This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


HISTOIRE 


UL 


CONSULAT 


L'EMPIRE 

KAISA^'T  SUITE 

A  L'HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

PAR  M.  A.  THIERS 


TOME  DOUZIÈME 


PARIS 
PAULIN,  LIBRAIRE-ÉDITEUR 

60,    RUE    niCIIELIElT 

1858 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


Je  viens  crachcver  après  quinze  années  d'un  tra- 
vail assidu  V Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire,  que 
j'avais  commencée  en  1840.  De  ces  quinze  années, 
je  n'en  ai  pas  laissé  écouler  une  seule,  excepté  tou- 
tefois celle  que  les  événements  politiques  m'ont 
obligé  à  passer  hors  de  France ,  sans*  consacrer  tout 
nxin  temps  à  l'œuvre  difiicile  que  j'avais  entre- 
prise. On  pourrait,  j'en  conviens,  travailler  plus 
vile,  mais  j'ai  pour  la  mission  de  l'histoire  un  tel 
respect,  que  la  crainte  d'alléguer  un  fait  inexact 
me  remplit  d'une  sorte  de  confusion.  Je  n'ai  alors 
aucun  repos  que  je  n'aie  découvert  la  preuve  du  fait 
objet  de  mes  doutes;  je  la  cherche  partout  où  elle 
peut  être,  et  je  ne  m'arrête  que  lorsque  je  Tai 
trouvée,  ou  que  j'ai  acquis  la  certitude  qu'elle 
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n'existe  pas.  Dans  ce  cas,  réduit  à  prononcer  comme 
un  juré ,  je  parle  (raprès  ma  conviction  intime ,  mais 
toujours  avec  une  extrême  appr('»liension  de  me 
tromper,  car  j'estime  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  con- 
damnable, lorsqu'on  s'est  donné  spontanément  la 
mission  de  dire  aux  hommes  la  vérité  sur  les  grands 
événements  de  l'histoire,  que  de  la  déguiser  par 
faiblesse,  de  l'altérer  par  passion,  de  la  supposer 
par  paresse,  et  de  mentir,  sciemment  ou  non,  à 
son  siècle  et  aux  siècles  à  venir. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  scrupules  que  j'ai  lu , 
relu,  et  annoté  de  ma  main  les  innombrables  pièces 
contenues  dans  les  archives  de  l'État,  les  trente 
mille  lettres  composant  la  correspondance  person- 
nelle de  Napoléon,  les  lettres  non  moins  nom- 
breuses de  ses  ministres,  de  ses  généraux,  de  ses 
aides  de  camp^  et  même  des  agents  de  sa  police , 
enfin  la  plupart  des  mémoires  manuscrits  conservés 
danç  le  sein  des  familles.  J'ai  rencontré ,  je  dois  le 
dire ,  sous  tous  les  gouvernements  (car  j'en  ai  déjà 
vu  se  succéder  trois  depuis  que  mon  œuvre  est  com- 
mencée), la  même  facilité,  la  même  prodigalité  à  me 
fournir  les  documents  dont  j'avais  besoin ,  et  sous  le 
neveu  de  Napoléon,  on  ne  m'a  pas  plus  refusé  les  se- 
crets de  la  politique  impériale  que  sous  la  république, 
ou  sous  la  royauté  constitutionnelle.  C'est  ainsi  que  je 
crois  être  pan  enu  à  saisir  et  à  reproduire  non  celte 
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vérité  de  c(mventi(m,  que  les  générations  contem- 
poraines se  créent  souvent,  et  transmettent  aux- 
générations  futures  comme  la  vérité  authentique , 
mais  cette  vérité  des  faits  em^nômes,  qu'on  ne 
trouve  que  dans  les  documents  d'État,  et  surtout 
dans  la  correspondance  des  grands  personnages.  J'ai 
de  la  sorte  employé  quelquefois  une  année  à  pré- 
parer un  volume  que  deux  mois  me  suffisaient  à 
écrire,  et  j'ai  foit  attendre  le  public,  qui  avait  bien 
voulu  attacher  quelque  {N*ix  au  résultat  de  mes 
travaux. 

Je  dois  ajouter  qu'au  scrupule  s'est  joint  chez 
moi  le  goût  d'étudier  à  fond  comment,  à  l'une  des 
époques  les  plus  agitées  de  l'humanité ,  on  s'y  était 
pris  pour  remuer  tant  d'hommes,  d'argent  et  de  ma- 
tières. Les  secrets  de  l'administration,  de  la  finance, 
de  la  guerre,  de  la  diplomatie  m'ont  attiré,  re- 
tenu, captivé,  et  j'ai  pensé  que  cette  partie  toute 
technique  de  l'histoire  méritait  de  la  part  des  es- 
prits sérieux  autant  d'attention  au  moins  que  la 
partie  dramatique.  Â  mon  avis,  la  louange,  le 
Màme  pour  les  grandes  opérations  ne  sont  que  de 
x-aines  déclamations,  si  elles  ne  reposent  sur  l'ex- 
posé raisonné,  positif  et  clair  de  la  manière  dont 
ces  opérations  se  sont  accomplies.  S'extasier,  par 
exemple,  devant  le  passage  des  Alpes,  et,  pour 
faire  partager  son  enthousiasme  aux  autres,  accu- 

a. 
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muler  les  mots ,  prodiguer  ici  les  rochers ,  et  là 
les  neiges ,  n'est  à  mes  yeux  qu'un  jeu  puéril  et 
même  fastidieux  pour  le  lecteur.  Il  n'y  a  de  sérieux, 
d'intéressant,  de  propre  à  exciter  une  véritable  ad- 
miration ,  que  l'exposé  exact  et  complet  des  choses 
comme  elles  se  sont  passées.  Combien  de  lieues  à 
parcourir  à  travers  monts,  combien  de  canons,  de 
munitions,  de  vivres  à  transporter  sans  routes 
frayées,  à  des  hauteurs  prodigieuses,  au  milieu 
d'affreux  précipices,  où  les  animaux  ne  servent 
plus,  où  l'homme  seul  conserve  encore  ses  forces 
et  sa  volonté,  le  tout  dit  simplement,  avec  le  détail 
nécessaire,  sans  les  particularités  inutiles,  voilà, 
selon  moi,  la  vraie  manière  de  retracer  une  en- 
treprise telle  que  le  passage  du  Saint-Bernard  par 
exemple.  Qu'après  un  exposé  précis  et  complet  des 
faits ,  une  exclamation  s'échappe  de  la  bouche  du 
narrateur,  elle  va  droit  à  l'âme  du  lecteur,  parce 
que  déjà  elle  s'était  produite  en  lui,  et  n'a  fait  que 
répondre  au  cri  de  sa  propre  admiration. 

Telles  sont  les  causes  de  la  lenteur  que  j'ai  mise 
à  composer  cette  histoire ,  et  de  l'étendue  aussi  de 
mes  récits.  Ceci  me  conduit  à  dire  sur  l'histoire ,  et 
sur  la  manière  de  l'écrire ,  quelques  mots  inspirés 
par  une  longue  pratique  de  cet  art,  et  par  un  pro- 
fond respect  de  sa  haute  dignité. 

Je  ne  sais  rien ,  dans  les  œuvres  de  l'esprit  hu- 
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main ,  au-dessos  de  la  grande  poésie.  Mais  on  m'ac- 
cordera qu'il  y  a  des  époques  plus  propres  à  la  goûter 
qu  a  la  produire.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  Homère 
et  Dante ,  par  exemple ,  aient  été  plus  vivement 
sentis  que  dans  notre  époque  à  la  fois  profondément 
éradite  et  profondément  émue.  Pourtant,  bien  que 
nous  ayons  eu  des  poètes  et  des  peintres  remar- 
quables ,  notre  temps  n'a  pas  produit  cette  poésie 
naïve  et  énergique  de  la  Florence  du  treizième  siè- 
cle,  ou  de  la  Grèce  primitive.  Les  sociétés  ont  leur 
âge  comme  les  individus ,  et  chacpie  âge  a  ses  occu- 
pations particulières.  J'ai  toujours  considéré  l'histoire 
comme  l'occupation  qui  convenait  non  pas  exclusi- 
vement, mais  plus  spécialement  à  notre  temps.  Nous 
n'avons  pas  perdu  la  sensibilité  aux  grandes  choses, 
et  en  tout  cas  notre  siècle  aurait  suffi  pour  nous  la 
rendre ,  et  nous  avons  acquis  cette  expérience  qui 
pennet  de  les  apprécier  et  de  les  juger.  Je  me  suis 
donc  avec  confiance  livré  aux  travaux  historiques 
dès  ma  jeunesse,  certain  que  je  faisais  ce  que  mon 
siècle  était  particulièrement  propre  à  faire.  J'ai  con- 
sacré à  écrire  l'histoire  trente  années  de  ma  vie,  et 
je  dirai  que,  même  en  vivant  au  milieu  des  affaires 
publiques,  je  ne  me  séparais  pas  de  mon  art  pour  ainsi 
dire.  Lorsqu'en  présence  de  trônes  chancelants,  au 
sein  d'assemblées  ébranlées  par  l'accent  do  tribuns 
puissants,  ou  menacées  par  la  multitude,  il  me  restait 


▼I  AVERTISSEMENT 

un  instant  pour  la  réflexion ,  je  voyais  moins  tel 
on  tel  individu  passager  portant  un  nom  de  noire 
époque ,  que  les  étemelles  figures  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux ,  qui  à  Athènes,  à  Rome,  à  Flo- 
rence, avaient  agi  autrefois  comme  celle  que  je  voyais 
se  mouvoir  sous  mes  yeux.  J'étais  à  la  fois  moins 
irrité  et  moins  troublé,  parce  que  j'étais  moins  sur- 
pris, parce  que  j'assistais  non  à  une  scène  d'un  jour, 
mais  à  la  scène  étemelle  que  Dieu  a  dressée  en 
mettant  Thomme  en  société  avec  ses  passions  grandes 
ou  petites,  basses  ou  généreuses,  l'homme  toujours 
semblable  à  lui-même,  toujours  agité  et  toujours 
conduit  par  des  lois  profondes  autant  qu'immuables. 
Ma  vie ,  j'ose  le  dire ,  a  donc  été  une  kmgue  étude' 
historique,  et  si  on  en  excepte  ces  moments  violents 
où  l'action  vous  étourdit,  où  le  torrent  des  choses 
TOUS  emporte  au  point  de  ne  pas  vous  laisser  discer- 
ner ses  bords,  j'ai  presque  toujours  observé  ce  qui 
se  passait  autour  de  moi ,  en  le  rapportant  à  ce  qui 
s'était  passé  ailleurs,  pour  y  chercher  ce  qu'il  y  avait 
de  différent  ou  de  semblable.  Cette  longue  com- 
paraison est,  je  le  crois,  la  vraie  préparation  de 
l'esprit  à  l'exécution  de  cette  épopée  de  l'histoire, 
qui  n'est  pas  condamnée  à  être  décolorée  parce 
qu'elle  est  exacte  et  positive ,  car  l'homme  réel  qui 
s'appelle  tantôt  Alexandre,  tantôt  Annibal,  César, 
Charlemagne,  Napoléon,  a  sa  poésie,  bien  que  dif- 
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férente,  eomme  l'homme  fictif  qui  s'tf^fiett»  AehiUe^ 
Énée,  Roland,  ou  Renaud  1 

L'observalkm  assidue  des  hcmimes  et  des  événe*^ 
mente,  ou,  conune  Asent  les  peintres,  Tobservalion 
de  la  nature,  ne  suffit  pas,  il  £aut  un  certain  don 
pourbi^i  écrire  T  histoire.  Qu^  est41?  Est-ce  Tes* 
prit,  rimaginatiim,  la  critique,  Tart  de  composer, 
le  talent  de  peindre?  Je  répondrai  qu'il  serait  loéen 
désirable  d'avoir  de  tous  ces  dons  à  la  fins,  et  que 
toute  histoire  où  se  montre  une  seule  de  ees  qualités 
rares  est  une  oeuvre  appréciable,  et  hautement  ap- 
préciée des  génératiKHiS  futures.  Je  dirai  qu'il  y  a  nott 
pas  une,  mais  vingt  manières  d'écrire  l'histoire,  qu'on 
peut  l'écrire  comme  Thucydide,  Xénophon^  Polybe, 
Tite-Live,  Salluste^  César,  Tacite,  Commmes,  Gin^ 
Chardin,  Machiavel,  Saint-SuKMi,  Frédéric  le  Grande 
Napoléon,  et  qu'elle  est  ainsi  supérieurement  écrite, 
quoique  très-diversement.  Je  ne  demanderais  au  ciel 
que  d'avoir  fait  comme  le  moins  éminent  de  ces  his* 
toriens,  pour  être  assuré  d'avoir  bien  fait,  et  de 
laisser  après  moi  un  souvenir  de  mon  éphémère 
existence.  Chacun  d'eux  a  sa  qualité  particulière  et 
saillante  :  tel  narre  avec  une  abondance  qui  en- 
traine, tel  autre  narre  sans  suite,  va  par  saillies  et 
par  bonds,  mais,  en  passant,  trace  en  quelques 
traits  des  figures  qui  ne  s'effacent  jamais  de  la 
mémoire  des  hommes;  tel  autre  enfin,  moins  abon* 
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dant  ou  moins  habile  à  peindre ,  mais  plus  calme , 
plus  discret,  pénètre  d'un  œil  auquel  rien  n'échappe 
dans  la  profondeur  des  événements  humains,  et  les 
éclaire  d'une  étemelle  clarté.  De  quelque  manière, 
qu'ils  fassent,  je  le  répète,  ils  ont  bien  fait.  Et  pour- 
tant n'y  a-t-il  pas  une  qualité  essentielle,  préférable 
à  toutes  les  autres ,  qui  doit  distinguer  l'historien , 
et  qui  constitue  sa  véritable  supériorité  ?  Je  le  crois^ 
et  je  dis  tout  de  suite  que,  dans  mon  opinion,  cette 
qualité  c'est  Tintelligence. 

Je  prends  ici  ce  mot  dans  son  acception  \Tilgairc, 
et  l'appliquant  seulement  aux  sujets  les  plus  divers, 
je  vais  tâcher  de  me  faire  entendre.  On  remarque  sou- 
vent chez  un  enfant ,  un  omxier,  un  homme  d'État, 
quelque  chose  qu'on  ne  qualifie  pas  d'abord  du  nom 
d'esprit,  parce  que  le  brillant  y  manque,  mais  qu'on 
appelle  rintelligence ,  parce  que  celui  qui  en  parait 
doué  saisit  siu*-le-champ  ce  qu'on  lui  dit,  voit,  en- 
tond  à  demi-mot ,  comprend  s'il  est  enfant  ce  qu'on 
lui  enseigne,  s'il  est  ouvrier  l'œuvre  qu'on  lui  donne 
à  exécuter,  s'il  est  homme  d'État  les  événements, 
leurs  causes,  leurs  conséquences,  devine  les  carac- 
tères, leurs  penchants,  la  conduite  qu'il  faut  en 
attendre,  et  n'est  surpris,  embarrassé  de  rien, 
quoique  souvent  affligé  de  tout.  C'est  là  ce  qui  s'ap- 
pelle l'intelligence,  et  bientôt,  à  la  pratique,  cette 
simple  qualité,  qui  ne  vise  pas  à  l'effet,  est  de  plus 
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grande  utilité  dans  la  vie  que  tous  les  dons  de 
Tesprit,  le  génie  excepté,  parce  qu'il  n'est,  après 
tout,  que  rintelligence  elle-même,  avec  l'éclat,  la 
force,  l'étendue,  la  promptitude. 

C*est  cette  qualité ,  appliquée  aux  grands  objets 
de  rhistoire,  qui  à  mon  avis  est  la  qualité  essentielle 
du  narrateur,  et  qui,  lorsqu'elle  existe,  amène 
bientôt  à  sa  suite  toutes  les  autres ,  pourvu  qu'au 
don  de  la  nature  on  joigne  l'expérience,  née  de 
la  pratique.  En  effet,  avec  ce  que  je  nomme  l'in- 
telligence ,  on  démêle  bien  le  vrai  du  faux ,  on  ne 
se  laisse  pas  tromper  par  les  vaines  traditions  ou 
les  faux  bruits  de  l'histoire,  on  a  de  la  critique; 
on  saisit  bien  le  caractère  des  hommes  et  des 
temps,  on  n'exagère  rien,  on  ne  fait  rien  trop 
grand  ou  trop  petit,  on  donne  à  chaque  personnage 
ses  traits  véritables,  on  écarte  le  fard,  de  tous  les 
ornements  le  plus  malséant  en  histoire,  on  peint 
juste;  on  entre  dans  les  secrets  ressorts  des  cho- 
ses, on  comprend  et  on  fait  comprendre  comment 
elles  se  sont  accomplies;  diplomatie,  administra- 
tion, guerre,  marine,  on  met  ces  objets  si  di- 
vers à  la  portée  de  la  plupart  des  esprits ,  parce 
qu'on  a  su  les  saisir  dans  leur  généralité  intelligible 
à  tous;  et  quand  on  est  arrivé  ainsi  à  s'emparer  des 
nombreux  éléments  dont  un  vaste  récit  doit  se  com- 
poser,  l'ordre  dans  lequel  il  faut   les  présenter. 
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on  le  trouve  dans  renchainement  même  des  évéocK 
ments,  car  celui  qui  a  su  saisir  le  lien  mystérîefix 
qui  les  unit,  la  manière  dont  ils  se  sont  engendrés  les 
uns  les  autres ,  a  découvert  Tordre  de  narration  le 
plus  beau ,  parce  que  c'est  le  plus  naturel  ;  et  si,  de 
plus ,  il  n'est  pas  de  glace  devant  les  grandes  scènes 
de  la  vie  des  nations,  il  mêle  fortement  le  tout  en- 
semble, le  fait  succéder  avec  aisance  et  vivacité;  ii 
laisse  au  fleuve  du  tefnps  sa  fluidité,  sa  puissance, 
sa  grâce  même ,  en  ne  forçant  aucun  de  ses  mouve- 
ments, en  n'altérant  aucun  de  ses  heureux  contours; 
enfin,  dernière  et  suprême  condition,  il  est  équitable, 
parce  que  rien  ne  calme,  n'abat  les  passions  comme 
la  connaissance  profonde  des  hommes.  Je  ne  dirai 
pas  qu'elle  fait  tomber  toute  sévérité,  car  ce  serait 
un  malheur,  mais  quand  on  connaît  Thumanité  et 
ses  faiblesses,  quand  on  sait  ce  qui  la  domine  et 
l'entraîne,  sans  haïr  moins  le  mal,  sans  aimer 
moins  le  bien,  on  a  plus  d'indulgence  pour  l'homme 
qui  s'est  laissé  aller  au  mal  par  les  mille  entraîne- 
ments de  l'àme  humaine ,  et  on  n'adore  pas  moins 
celui  qui,  malgré  toutes  les  basses  attractions,  a  su 
tenir  son  cœur  au  niveau  du  bon ,  du  beau  et  du 
grand. 

L'intelligence  est  donc,  selon  moi,  la  faculté  heu- 
reuse qui,  en  histoire,  enseigne  à  démêler  le  vrai 
du  faux,  à  peindre  les  hommes  avec  justesse,  à 
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éelaireir  les  secrets  de  la  politique  et  de  la  guerre, 
à  narrer  avec  uft  ordre  lumineux,  à  être  équitable 
enfin,  en  un  mot  à  être  un  véritable  narrateur. 
L'oserai -je  dire?  presque  sans  art,  Fesprit  cteîr- 
v-oyant  que  j'imagine  n'a  qu'à  céder  à  ce  besoin  de 
conter  qui  souvent  s'empare  de  nous  et  nous  eiN 
traàne  à  rappwter  aux  autres  les  événements  qui 
nous  ont  touché,  et  il  pourra  enfanter  des  dief»- 
d'cEuvre.  Au  milieu  de  mille  exemples  que  je  posr* 
rais  citer  qu'on  me  permette  d'en  choisir  detOLf 
Guichardin  et  le  grand  Frédéric. 

Guichardin  n'avait  jamais  songé  à  écrire,  et  n'en 
avait  iait  aucun  apprentissage.  Toute  sa  vie  il  avait 
agi  comme  diplomate ,  administrateur,  et  une  f(NSi 
ou  deux  comme  militaire  ;  mais  c'était  l'un  des  es*- 
prits  les  plus  clairvoyants  qui  aient  jamais  ^sté,. 
surtout  en  affaires  politiques.  Il  avait  Tàme  un  peu 
triste  par  nature  et  par  satiété  de  la  vie.  Ne  sa* 
chant  à  quoi  s'occuper  dans  sa  retraite,  il  écrivit 
les  annales  de  son  temps,  dont  une  partie  s'était 
accomplie  sous  ses  yeux ,  et  il  le  fit  avec  une  am* 
pleur  de  narration ,  une  vigueur  de  pinceau ,  unâ 
profondeur  de  jugement,  qui  rangent  son  histoire 
parmi  les  beaux  monuments  de  l'esprit  humain. 
Sa  phrase  est  longue,  embarrassée,  quelquefois 
un  peu  lourde ,  et  pourtant  elle  marche  comme  un 
homme  vif  marche  vite ,  même  avec  de  mauvaises 
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jambes.  Il  connaissait  profondément  la  nature  hu- 
maine, et  il  trace  de  tous  les  personnages  de  son 
siècle  des  portraits  étemels,  parce  qu'ils  sont  vrais, 
simples  et  vigoureux.  A  tous  ces  mérites  il  ajoute  le 
ton  chagrin  et  morose  d'un  homme  fatigué  des  in- 
nombrables misères  auxquelles  il  a  assisté,  trop 
morose,  selon  moi,  car  l'histoire  doit  rester  calme 
et  sereine,  mais  point  choquant,  parce  qu'on  y  sent, 
comme  dans  la  sévérité  sombre  de  Tacite,  la  tris- 
tesse de  l'honnête  homme. 

Le  grand  Frédéric,  qui  ne  fut  jamais  triste, 
aimait  passionnément  les  lettres,  et  c'est  assuré- 
ment l'un  des  traits  les  plus  nobles  de  son  ca- 
ractère, que  cet  amour  des  lettres  qui  le  sou- 
tint dans  les  moments  désespérés,  où  plus  d'une 
fois  sa  fortune  sembla  près  de  s'abîmer.  Le  soir 
de  batailles  perdues,  il  se  consolait  en  écrivant 
de  mauvais  vers,  mauvais  non  par  la  pensée,  car 
on  y  rencontre  à  chaque  instant  des  idées  pro- 
fondes, ingénieuses  ou  piquantes,  mais  mauvais 
par  la  forme,  car  les  vers  ne  sauraient  se  passer 
de  correction,  d'harmonie  et  de  grâce.  La  pensée 
sans  l'art  n'est  rien  en  poésie.  Ce  n'est  pas  en- 
core là  tout  ce  qui  manquait  au  grand  Frédéric 
pour  composer  des  livres  :  n'ayant  jamais  fait  de 
la  pratique  des  lettres  son  art,  n'en  faisant  que 
son  délassement ,  il  n'avait  jamais  étendu  ses  œu- 
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vres  au  delà  d'une  pièce  de  vers,  d'un  pamphlet 
ou  d'une  épltre,  et  l'art  de  construire  un  livre 
lui  était  aussi  étranger  que  celui  d'écrire  correcte* 
ment.  Et  pourtant  ce  même  homme,  dans  l'histoire 
qu'il  nous  a  laissée  de  sa  famille  et  de  son  propre 
règne,  exposant  les  trames  subtiles  de  sa  diplomatie, 
les  profondes  combinaisons  de  son  génie  militaire , 
retraçant  les  vicissitudes  d'une  carrière  de  près  de 
cinquante  ans,  les  indicibles  va-et-vient  de  la  poli- 
tique dans  un  siècle  où  les  femmes  gouvernaient 
les  États  pendant  que  les  philosophes  gouvernaient 
les  esprits,  enfin  les  alternatives  continuelles  d'une 
guerre  où,  aussi  souvent  vaincu  que  victorieux, 
mais  toujours  couvert  de  gloire,  il  se  voyait  à  chaque 
instant  à  la  veille  de  périr  sous  la  haine  de  trois 
femmes  et  le  poids  de  trois  grands  États,  cet  homme 
singulier  a  donné  en  mauvais  français  et  en  style 
bizarre  un  tableau  simple ,  animé ,  et  presque  com- 
plètement vrai  de  cette  curieuse  époque,  grande 
par  lui  seul  et  par  quelques  écrivains  français.  Ce 
mauvais  écrivain  écrit  suffisamment  bien ,  compose 
non  pas  savamment,  mais  simplement,  avec  ordre 
et  intérêt,  trace  les  caractères  de  main  de  maître, 
et  serait  un  juge  supérieur,  s'il  avait  d'un  juge 
l'équité  et  la  dignité.  Mais  à  la  licence  de  son  temps 
ajoutant  la  licence  de  son  esprit,  méprisant  tous  les 
rois  qu'il  avait  humiliés,  leurs  généraux  qu'il  avait 
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vaincus,  leurs  ramistres  qu'il  avait  trompés,  ne  se 
plaisant  que  dans  la  société  des  gens  de  lettres  qui 
cependant  par  leur  vanité  lui  prêtaient  souvent  à 
rire,  aimant  à  faire  pires  qu'ils  n'étaient  lui  et  les 
a«tres,  intempérant,  cynique,  il  a  donné  à  l'his- 
toire le  ton  de  la  médisance,  mais  a  immortalisé 
celle  qu'il  a  laissée  en  la  marquant  du  caractère  de 
la  plus  profonde  intelligence  et  du  plus  rare  bon 
sens  qui  fuvssent  jamais. 

Je  ne  dis  rien  de  César,  parce  qu'il  était  l'un  des 
écrivains  les  plus  exercés  de  son  siècle ,  ni  de  Na- 
poléon, parce  qu'il  l'était  devenu.  Mais  les  deux 
exemples  que  je  viens  de  citer  suffisent  pour  rendre 
ma  pensée,  et  pour  prouver  que  quiconque  a  l'in- 
lelligence  des  hommes  et  des  choses  a  le  vrai  génie 
de  l'histoire. 

Mais ,  m'objectera-t-on ,  l'art  n'est  donc  rien , 
l'intelligence  à  elle  seule  sufRt  donc  à  tout!  Le 
premier  venu,  doué  seulement  de  cette  compré- 
hension, saura  composer,  peindre,  narrer  enfin, 
avec  toutes  les  conditions  de  la  véritable  histoire  ! 
le  répondrais  volontiers  que  oui ,  s'il  ne  convenait 
cependant  de  mettre  quelque  restriction  à  cette  as- 
sertion trop  absolue.  Comprendre  est  presque  tout, 
et  pourtant  n'est  pas  tout;  il  faut  encore  un  certain 
art  de  composer,  de  peindre^  de  ménager  les  cou- 
leurs, de  distribuer  la  lumière,  un  certain  talent 
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d'écrire  aussi ,  car  c'est  de  la  langue  qu'il  faut  se 
senir,  qu'elle  soit  grecque,  latiae^  italienne  ou 
française,  pour  raconter  les  vicissitudes  du  monde. 
Et,  j'en  conviens,  il  faut  à  l'inteUigence  joindre 
l'expéri^ice,  le  cakui,  c'esirà-dire  l'art. 

Ainsi  rhonune  est  un  être  fini,  et  il  faut  presque 
faire  entrer  l'infini  dans  son  esprit.  Les  événements 
que  vcHis  avez  à  lui  exposer  se  passent  souvent  en 
mille  endroits,  non-seulement  en  France,  si  le  théâ- 
tre de  votre  histoire  est  en  France,  mais  en  Allema- 
gne, en  Russie,  en  Espagne,  en  Amérique  et  dans 
rinde;  et  cependant,  vous  qui  lui  contez  ces  événer 
ments,  lui  qui  les  lit,  ne  pouvez  être  que  sur  un  point 
à  la  fois.  Le  grand  Frédéric  se  bat  €(n  Bohème ,  mais 
on  se  bat  en  Thuringe,  en  Westplialie,  en  Pologne. 
Sot  le  champ  de  bataille  où  il  dirige  tout ,  il  se  bat 
à  l'aile  gauche,  mais  on  se  bat  aussi  à  l'aile  droite, 
au  centre,  et  partout.  Môme  quand  ou  a  saisi  avec 
intelligence  la  chaîne  générale  qui  lie  les  événe- 
ments entre  eux ,  il  faut  un  certain  art  pour  pas- 
ser d'un  lieu  à  un  autre  lieu ,  pour  aller  ressaisir  les 
faits  secondaires  qu'on  a  dû  négliger  pour  le  fait  le 
plus  important  ;  il  faut  sans  cesse  courir  à  droite ,  a 
gauche,  en  arrière,  sans  perdre  de  vue  la  scène 
principale,  sans  laisser  languir  l'action,  et  sans 
rien  omettre  non  plus,  car  tout  fait  omis  constitue 
une  faute,  non-seulement  contre  l'exactitude  maté- 
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rielle,  mais  contre  la  vérité  morale,  parce  qu'il  est 
rare  qu'un  fait  négligé,  quelque  petit  qu'il  soit,  ne 
manquera  la  contexture  générale ,  comme  cause  ou 
comme  [eilet.  Et  pourtant  on  est  tenu  de  ménager 
cet  être  fini,  qui  vous  écoute  et  qui  aspire  toujours  à 
l'infini,  cet  ôtrc  curieux  qui  veut  tout  savoir,  et  qui 
n'a  pas  la  patience  de  tout  apprendre.  Que  je  sache 
tout,  et  qu'il  ne  m'en  coûte  aucun  effort  d'attention, 
voilà^le  lecteur,  voilà  l'homme!  nous  voilà  tous! 

11  faut  donc  un  certain  art  de  mise  en  scène  qui 
exige  de  l'expérience,  du  calcul,  la  science  et  l'habi- 
tude des  proportions.  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  : 
il  faut  savoir  peindre,  il  faut  savoir  décrire;  il  faut 
savoir  saisir  dans  un  caractère  le  trait  saillant  qui 
constitue  sa  physionomie ,  dans  une  scène  la  circ<Hi- 
stance  principale  qui  fait  image;  il  faut  savoir  dis- 
tribuer la  couleur  avec  mesure ,  avec  une  juste  gra- 
dation, ne  pas  la  prodiguer,  au  point  qu'il  n'en 
reste  plus  pour  les  parties  qui  ont  besoin  d'être  for- 
tement colorées.  Enfin,  comme  l'instrument  avec 
lequel  tout  cela  se  fait  c'est  la  langue,  il  faut  savoir 
écrire  avec  la  dignité  élégante  et  grave  qui  con- 
vient aux  grandes  choses  comme  aux  petites,  qui 
réussit  à  dire  les  unes  avec  hauteur,  les  autres  avec 
aisance,  précision  et  clarté.  Tout  cela  est  de  l'art, 
je  l'avoue,  et  souvent  même  du  plus  raffiné.  Il 
est  donc  nécessaire  d'unir  à  la  parfaite  intelligence 
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•les  choses,  une  certaine  habitude  de  les  manier,  de 
les  disposer,  de  les  rendre  dans  leurs  moindres  dé- 
tails avec  une  ordonnance  savante  et  facile ,  noble 
et  simple,  en  pénétrant  partout,  en  se  traînant  tan- 
tôt dans  le  sang  des  champs  de  bataille,  tantôt  dans 
les  cabinets  de  la  diplomatie ,  où  quelquefois  on  est 
forcé  d'aller  jusqu'au  boudoir  pour  trouver  le  se- 
cret des  États,  tantôt  enfin  dans  les  rues  fangeuses 
où  s'agite  une  démagogie  furieuse  et  folle. 

Mais  en  avouant  que  l'art  doit  s'ajouter  à  l'intel- 
ligence ,  je  vais  dire  pourquoi  l'intelligence ,  telle 
que  je  l'ai  définie,  arrivera  plus  qu'aucune  autre 
faculté  à  cet  art  si  compliqué.  De  toutes  les  produc- 
tions de  l'esprit,  la  plus  pure,  la  plus  chaste,  la 
plus  sévère,  la  plus  hauto  et  la  plus  humble  à  la 
Ibis,  c'est  l'histoire.  Cette  Muse  fière ,  clairvoyante 
et  modeste,  a  besoin  surtout  d'être  vêtue  sans 
apprêt. 

11  lui  faut  de  l'art  sans  doute,  et  s'il  y  en  a  trop, 
si  on  le  découvre,  toute  dignité,  toute  vérité  dispa- 
raissent, car  cette  simple  et  noble  créature  a  voulu 
vous  tromper,  et  dès  lors  toute  confiance  en  elle  est 
perdue.  Qu'on  exagère  la  terreur  sur  la  scène  tra- 
gique, le  rire  sur  la  scène-comique  ;  que  dans  l'épo- 
pée, l'ode,  l'idylle,  on  grandisse  ou  embellisse  les 
personnages,  qu'on  fasse  les  héros  toujours  intré- 
pides, les  l)ergères  toujours  jolies,  qu'en  un  mot  on 


XVIII  AVBRTlSSElfENT 

trompe  un  peu  dann  ces  arts,  qui  tous  s'appellent 
l'art  de  la  fiction,  personne  ne  peut  se  pr('»tendre 
trompé ,  car  tout  le  monde  est  averti  ;  et  encore  je 
conseillerais  aux  auteurs  de^fictions  de  rester  vrais, 
quoique  dispensés  d'être  exacts.  Mais  Thistoire, 
mentir  dans  le  fond,  dans  la  forme,  dans  la  couleur, 
c'est  chose  intolérable  !  L'histoire  ne  dit  pas  : 
Je  suis  la  fiction;  elle  dit  :  Je  suis  la  vérité.  Ima- 
ginez un  père  sage,  grave,  aimé  et  respecté  de 
ses  enfants,  qui,  les  voulant  instruire,  les  rassem- 
ble et  leur  dit  :  Je  vais  vous  conter  ce  que  mon 
aïeul ,  ce  que  mon  père  ont  fait ,  ce  que  j'ai  fait 
moi-même  pour  conduire  où  elles  en  sont  la  fortime 
et  la  dianité  de  notre  famille.  Je  vais  vous  conter 
leurs  bonnes  actions,  leurs  fautes,  leurs  erreurs, 
tout  enfin,  pour  vous  éclairer,  vous  instruire  et 
vous  mettre  dans  la  voie  du  bien-être  et  de  l'hon- 
neur. Tous  les  enfants  sont  réunis,  ils  écoutent 
avec  un  silence  religieux.  Comprenez-vous  ce  père 
enjolivant  ses  récits,  les  altérant  sciemment,  et 
donnant  à  ces  enfants  qui  lui  sont  si  chers  une 
fausse  idée  des  affaires,  des  peines,  des  plaisirs 
de  la  vie? 

L'histoire ,  c'est  ce  père  instmisant  ses  enfants. 
Apres  une  telle  définition,  la  comprenez-vous  pré- 
tentieuse, exagérée,  fardée  ou  déclamatoire?  Je 
supporte  tout,  je  l'avoue,  de  tous  les  arts;  mais  la 
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Boîiidre  prétentioB  de  la  part  de  l'histoire  me  ré* 
Totte.  DttDS  la  composition ,  dans  le  drame  y  dans 
les  portraits,  dans  le  style ,  l'histoire  dmt  être  ^rne, 
sifliple  et  sotyre.  Or  quel  est,  entre  tons  les  genres 
d'esprit,  cehd  qw  hii  conservera  le  plus  ces  qualités 
essentielles  ?  ÉTideimnent  l'esprit  profondément  îs^ 
Idli^esl,  qni  voit  les  choses  telles  qn'eHes  sont,  les 
voit  juste  y  et  les  yeiit  rendre  comme  il  les  a  vues. 

L'intelligence  complète  des  choses  en  fait  sentir  la 
beauté  natordte,  et  les  fait  aim^  au  point  de  n'y 
vouloir  rien  ajouter,  rien  retrancher,  et  de  chercher 
exclusivemeiit  la  perfection  de  l'art  dams  leur  exacte 
reproduction.  Qu'on  me  permette  une  cœnparaison 
pour  me  faire  entendre. 

Raphaël  a  créé  des  tableaux  d'invention,  des 
saintes  Familles  notaimnent,  et  des  portraits.  Les 
jitt^  les  plus  délicats  se  demandent  toujours  les- 
quels valent  mieux  de  ces  saintes  Familles  ou  de  ces 
portraits ,  et  ils  sont  embarrassés.  Je  ne  dirai  pas 
cpi'avec  le  temps  ils  arrivent  à  préférer  les  por- 
traits, car  bien  hardi  serait  celui  qui  oserait  pro- 
noncer entre  ces  œuvres  divines.  Mais  avec  le  temps 
ils  arrivent  à  n'admettre  aucune  infériorité  entre 
elles,  et  les  Vierges  les  plus  admirées  de  Raphaël 
ne  sont  pas  placées  au-dessus  de  ses  simples  por- 
traits; la  poésie  des  unes  n'efface  pas  la  noble  réalité 
lies  autres.  Mais  comment  Raphaël  est-il  parvenu 

b. 
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à  produire ,  par  exemple ,  ce  surprenant  portrait  de 
Léon  X,  Tune  des  œuvres  les  plus  parfaites  qui 
soient  sorties  de  la  main  des  hommes  '  ?  Voulait-il 
peindre  une  Vierge,  ce  beau  génie  cherchait  dans  les 
trésors  de  son  imagination  les  traits  les  plus  purs 
qu'il  eût  rencontrés,  les  épurait  encore ,  y  ajoutait 
sa  grâce  propre,  qu'il  puisait  dans  son  âme,  et 
créait  Tune  de  ces  têtes  ravissantes  qu'on  n'ou- 
blie plus  quand  on  les  a  vues.  Au  contraire  voulait-il 
peindre  un  portrait,  il  renonçait  à  combiner,  à  épu- 
rer, à  inventer  enfin.  Dans  la  figure  d'un  vieux 
prince  de  l'Église  au  nez  rouge  et  boursouflé,  au 
visage  sensuel,  aux  yeux  petits  mais  perçants,  il  n'a- 
percevait rien  de  laid  ou  de  repoussant,  cherchait 
la  nature,  l'admirait  dans  sa  réalité,  se  gardait 
d'y  rien  changer,  et  n'y  mettait  du  sien  que  la 
correction  du  dessin,  la  vérité  de  la  couleur,  l'en- 
tente de  la  lumière,  et  ces  mérites  il  les  trouvait 
dans  la  nature  bien  observée,  car  dans  la  laideur 
mémo  elle  est  toujours  correcte  de  dessin,  belle 
de  couleur,  saisissante  de  lumière. 

L'histoire  c'est  le  portrait,  comme  les  Vierges  de 
Raphaël  sont  la  poésie.  Mais  de  même  que  l'on 
parvient  au  portrait  de  Raphaël  en  s' éprenant  de 
la  nature  et  des  beautés  de  la  réalité,  en  s'atta- 
chant  à  les  rendre  telles  quelles,  on  parviendra 

>  Cdni  qui  estâa  palais  Pitti  à  Floreaoe. 


DE  L'AUTEUR.  xxi 

à  la  grande  histoire  en  observant  les  faits,  en 
les  contemplant  9  comme  un  peintre  contemple  la 
nature,  Vadmire  même  devant  un  laid  visage,  et 
cherche  l'effet  dans  la  vérité  seule  de  la  repro- 
duction. 

L'histoire  a  son  pittoresque  de  même  que  la  peinr 
ture,  et  le  pittoresque  est  dans  les  hommes,  dans  les 
événements  exactement  et  profondément  observés. 
Par  exemple,  ouvrez  notre  histoire,  prenez  Henri  IV, 
Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV,  prenez  leurs 
ministres,  leurs  maîtresses  et  leurs  confesseurs, 
Richelieu,  Mazarin,  Louvois,  Golbert,  Choiseul, 
mesdames  de  Montespan,  de  Maintenon,  de  Pom* 
padour,  Letellier,  Fleury,  Dubois;  de  ces  êtres 
puissants,  gracieux,  faibles  ou  laids,  allez  aux 
héros,  au  fougueux  Condé,  au  sage  Turenne,  à 
l'heureux  Villars,  ainsi  que  la  postérité  les  ap- 
pelle; de  ces  héros  gouvernés,  allez  à  ces  héros 
gouvernants,  Frédéric  et  Napoléon  :  contemplez 
ces  figures  comme  des  portraits  suspendus  dans 
le  Louvre  de  Thistoire,  observez-les  comme  ils 
sont,  avec  leur  grandeur  et  leur  misère,  leur  sé- 
duction et  leur  déplaisance  I  est-ce  que  vous  n'é- 
prouvez pas  une  sorte  de  tressaillement  à  voir  ces 
figures  telles  que  Dieu  les  a  faites ,  comme  lorsque 
vous  rencontrez  un  portrait  de  Raphaël,  de  Ti- 
tien ou  de  Velasquez?  Sentez-vous  combien,  sous 
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leurs  traits  vraÎB,  quelquefois  sublimes,  quelque- 
fois bizarres^  quelquefois  grossiers,  il  y  a  la  beaaié 
pittoresque  de  la  nature?  Est-ce  que  Henri ^iV, 
avec  sa  profondeur  d*esprit,  son  courage  chevale- 
resque et  calculé,  sa  grâce,  sa  bonté,  sa  ruse, 
ses  appétits  sensuels;  Louis  XIII,  avec  sa  timidité 
^uche,  son  courage,  sa  soumission,  sa  révolte 
contre  le  puissant  ministre  auquel  il  doit  la  gloire 
de  son  règne;  Louis  XIY,  avec  sa  vanité,  son  bon 
sens,  sa  grandeur;  Louis  XV  avec  son  égoïsme,  qui 
s'étourdit  sans  s'aveugler;  est-ce  que  Richelieu  avec 
son  impitoyable  génie ,  Mazarin  avec  sa  patience  et 
sa  profondeur,  Gondé  avec  sa  fougue  que  l'iniel- 
ligence  illumine,  Turcnne  avec  sa  prudence  qui 
s'enhardit ,  YiUars  avec  son  talent  de  saisir  l'occa- 
sion, Frédéric  avec  son  arrogant  génie,  Napo- 
léon avec  ce  g^ie  de  Titan  qui  veut  escalader  le 
del ,  n'ont  pas  une  beauté  historique  à  laquelle  ce 
serait  crime  de  toucher,  crime  d'ajouter  ou  d'èter 
un  trait?  Pour  les  rendre  que  faut-il?  Les  com- 
presdre.  Dès  qu'on  les  a  compris,  en  effet,  on  n'a 
plus  qu'une  passion,  c'est  de  les  bien  étudier  pour 
les  reproduire  tels  qu'ils  sont,  et  après  les  avmr 
bien  étudiés  de  les  étudier  encore,  pour  s'assurer 
qu'on  n'a  pas  négligé  telle  ride  du  malheur,  du 
temps  ou  des  passions,  qui  doit  achever  la  vérité 
du  portrait. 
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Cesi  la  profonde  intelligence  des  choses  qui  coi^ 
diiit  à  cet  amour  idolâtre  du  vrai,  que  les  peintres  et 
les  sculpteurs  appellent  Tamour  de  la  nature*  Alors 
cm  n'y  veut  rien  changer,  parce  qu'on  ne  juge  rien 
aa^KiescHi»  d'elle*  En  poésie  on  choisit,  on  ne  change 
pas  la  nature;  en  histoire  on  n'a  pas  même  le  droit 
de  choisir,  on  n'a  que  le  droit  d'ordonner.  Si  dans 
la  poésie  il  faut  être  vrai ,  bien  plus  vrai  encore 
il  finit  être  en  histoire.  Vous  prétendez  être  intéres- 
sant, dramatique,  profond,  tracer  de  fiers  por- 
traits qui  se  détachent  de  votre  récit  comme 
d'une  tmle,  et  se  gravent  dans  la  mémcHre,  ou 
des  scènes  qui  émeuvent;  eh  bien ,  tenez  pour  cer- 
liiii  que  vous  ne  serez  rien  de  tout  ce  que  vous 
prétendez  être,  que  vos  récits  seront  forcés,  vos 
4icènes  exagérées,  et  vos  portraits  de  pures  acadé- 
mies. Savez-vous  pourquoi?  Parce  que  vous  vous 
serez  préoccupé  du  soin  d'être  ou  dramatique,  ou 
peintre.  Au  contraire,  n!ayez  qu'un  souci,  celui 
d'être  exact;  étudiez  bien  un  temps,  les  person- 
nages qui  le  remplissent,  leurs  qualités,  leurs  vices, 
leurs  altercations,  les  causes  qui  les  divisent,  et  puis 
appliquez-vous  à  les  rendre  simplement.  Quand  un 
personnage  passe,  peignez-le  de  manière  à  faire  sor- 
tir son  rôle  de  son  caractère,  mais  sans  vous  y  arrêter 
avec  complaisance;  les  personnages  ont  entre  eux 
«le  violents  démêlés,  rapportez-en  ce  qu'il  faut  pour 
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faire  comprendre  les  motifs  de  leurs  différends ,  le 
sens  de  leurs  divisions ,  les  inconvénients  de  leurs 
caractères,  et  ne  vous  arrêtez  pas  pour  composer 
des  tragédies;  allez,  allez  toujours  comme  le 
monde  ;  s'il  y  a  des  détails  techniques ,  donnez-les , 
car  il  y  a  le  matériel  des  choses  humaines  qu'on  ne 
peut  omettre,  car  dans  la  réalité  tout  n'est  pas 
drame ,  grands  éclats  de  passion ,  grands  coups 
d'épée;  il  y  a  les  longs  tiraillements  qui  précèdent 
les  fortes  crises;  il  y  a  la  réunion  des  hommes,  de  l'ar- 
gent ,  du  matériel ,  qui  précède  les  sanglantes  ren- 
contres de  la  guerre;  il  faut  que  tout  cela  ait  sa  place 
et  son  temps,  que  tout  cela  se  succède  dans  vos  récils 
comme  dans  la  réalité  elle-même;  et  si  vous  n'avez 
songé  qu'à  être  simplement  vrai,  vous  aurez  été  ce 
que  sont  les  choses  elles-mêmes,  intéressant,  dra- 
matique ,  varié ,  instructif,  mais  vous  ne  serez  rien 
de  plus  qu'elles-mêmes,  vous  ne  serez  rien  que 
par  elles,  comme  elles,,  au  tant  qu'elles.  Et  n'ayez 
aucune  inquiétude  sur  votre  sujet  quel  qu'il  soit.  N^en 
craignez  ni  les  diflficultés,  ni  l'aridité,  ni  l'obscu- 
rité. Dieu  a  fait  le  spectacle  du  monde  et  l'espril 
de  l'homme  l'un  pour  l'autre.  Dès  qu'on  montre  le 
monde  à  l'homme,  ses  yeux  s'y  attachent  ;  il  ne  faut 
pour  cela  qu'une  condition ,  c'est  de  n'y  pas  mettre 
les  obscurités  de  son  esprit  en  les  imputant  aux 
choses.  Prenez  quelque  histoire  ou  partie  d'histoire 
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que  ce  soit,  retracez-en  les  faits  avec  exactitude, 
avec  leur  suite  naturelle ,  sans  faux  ornement ,  et 
vous  serez  attachant,  j'ajouterai  pittoresque.  Si 
pour  systématiser  vos  récits  vous  n'avez  pas  cher- 
ché à  les  grouper  arbitrairement ,  si  vous  avez  bien 
saisi  leur  enchaînement  naturel ,  ils  auront  un  en- 
traînement irrésistible,  celui  d'un  fleuve  qui  coule 
à  travers  les  campagnes.  Il  y  a  sans  doute  de  grands 
et  petits  fleuves,  des  bords  tristes  ou  riants,  mes- 
quins ou  grandioses.  Et  pourtant  regardez  à  toutes 
les  heures  du  jour,  et  dites  si  tout  fleuve,  rivière  ou 
ruisseau ,  ne  coule  pas  avec  une  certaine  grâce  na- 
turelle, si  à  tel  moment,  en  rencontrant  tel  coteau, 
en  s'enfonçant  à  l'horizon  derrière  tel  bouquet  de 
bois,  il  n'a  pas  son  eflet  heureux  et  saisissant? 
Ainsi  vous  serez,  quel  que  soit  votre  sujet,  si  après 
une  chose  vous  en  faites  venir  une  autre,  avec  le 
mouvement  facile,  et  tour  à  tour  paisible  ou  pré- 
cipité de  la  nature. 

Maintenant ,  après  une  telle  profession  de  foi,  ai-je 
besoin  de  dire  quelles  sont  en  histoire  les  condi- 
tions du  style?  J'énonce  tout  de  suite  la  condition 
essentielle ,  c'est  de  n'être  jamais  ni  aperçu  ni  senti. 
On  vient  tout  récemment  d'exposer  aux  yeux  émer- 
veillés du  public,  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'in- 
dustrie du  siècle,  des  glaces  d'une  dimension  et 
d'une   pureté    extraordinaires,   devant   lesquelles 
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(les  Vénitiens  du  quinzièiiie  siècle  resteraient  ooft- 
fondus,  et  à  travers  lesquelles  on  aperçoit,  sans  la 
moindre  atténuation  de  contour  ou  de  couleur,  les 
innombrables  objets  que  renferme  le  palais  de  TEx- 
position  universelle.  J'ai  entendu  des  curieux  ftia- 
péfaits  n'apercevant  que  le  cadre  qui  entoure  ce» 
glaces,  se  demander  ce  que  faisait  là  ce  cadre 
magnifique ,  car  ils  n'avaient  pas  aperçu  le  verre. 
A  peine  avertis  de  leur  erreur,  ils  admiraient  le 
prodige  de  cette  glace  si  pure.  Si,  en  effet,  on  voîi 
une  glace ,  c'est  (|u'elle  a  un  défaut,  car  son  mérite 
c'est  la  transparence  absolue.  Ainsi  est  le  style 
en  histoire.  Du  moment  que  vous  le  sentez,  lui 
qui  n'a  d'autre  objet  que  de  montrer  les  chosea, 
c'est  qu'il  est  défectueux.  Mais  est-ce  sans  travail 
qu'on  arrive  à  cette  transparence  si  parfaite?  Cer- 
tainement non.  Si  le  style  est  vulgaire  ou  amlii* 
tieux,  s'il  choque  par  une  consonnance  malheu- 
reuse, car  en  histoire  les  noms  d'hommes,  de 
lieux,  de  batailles  sont  donnés  par  les  langues 
nationales,  et  on  ne  i>eut  pas  leur  trouver  d'équi- 
valent,  si  le  stylo  choque  en  quelque  chose,  c'est 
la  glace  qui  a  un  défaut.  Simple,  clair,  précis, 
aisé,  élevé  quelquefois  quand  les  grands  intérêts 
de  l'humanité  sont  en  question,  voilà  ce  qu'il  faut 
qu'il  soit,  et  je  suLs  convaincu  que  les  plus  beaux 
vers,  les  plus  travaillés  ne  coûtent  pas  plus  de  peine 
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qu'une  modeste  phrase  de  récit  par  laquelle  il  faut 
rendre  un  détail  technique  sans  être  ni  vulgaire  ni 
choquant.  Mais  qui  aura  tant  de  patience,  de  soin, 
de  dévouement,  uniquement  pour  se  faire  oublier? 
Qui?  L'intelligence,  car  elle  seule  comprend  son 
vrai  rôle ,  qui  est  de  tout  montrer  en  ne  se  mon-- 
trani  jamais. 

J'ai  annoncé  déjà  qu'elle  seule  aussi  saurait  être 
juste.  On  me  permetti^a  de  dire  encore  quelques 
mots  sur  cet  important  sujet. 

Si  j'éprouve  une  sorte  de  honte  à  la  seule  idée 
d'alléguer  un  fait  inexact,  je  n'en  éprouve  pas  moins 
à  la  seule  idée  d'une  injustice  envers  les  hommes. 
Quand  on  a  été  jugé  soi-même  ^  souvent  par  le  pre* 
mier  venu,  qui  ne  connaissait  ni  les  personnages,  ni 
les  événements,  ni  les  questions  sur  lesquels  il  pro* 
nonçaiten  maître,  on  ressent  autant  de  honte  que 
lie  dégoût  à  devenir  un  juge  pareil.  Lorsque  des 
hommes  ont  versé  leur  sang  pour  un  pays  souvent 
bien  ingrat,  quand  d'autres  pour  ce  même  pays  ont 
consumé  leur  vie  dans  les  anxiétés  dévorantes  de 
la  politique,  l'ambition  fût-elle  l'un  de  leurs  mo- 
biles, prononcer  d'un  trait  de  plume  sur  le  mérite 
de  leur  sang  ou  de  leurs  veilles,  sans  connaissance 
(les  choses,  sans  souci  du  vrai,  est  une  sorte  d'im- 
piété !  L'injustice  pendant  la  vie ,  soit  !  les  flatteurs 
sont  là  pour  faire  la  contre-partie  des  détracteurs, 
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bien  que  pour  les  nobles  cœurs  les  inanités  de  la 
flatterie  ne  contre-balancent  pas  les  amertumes  de 
la  calomnie;  mais  après  la  mort,  la  justice  au 
moins,  la  justice  sans  adulation  ni  dénigrement, 
la  justice,  sinon  pour  celui  qui  Tattendit  sans  l'ob- 
tenir, au  moins  pour  ses  enfants!  Mais  qui  peut 
se  flatter  en  histoire  de  tenir  les  balances  de  la 
justice  d'une  main  tout  à  fait  sAre?  Hélas  1  per- 
sonne, car  ce  sont  les  balances  de  Dieu  dans  la 
main  des  hommes  1  Que  de  problèmes,  en  efiet, 
que  de  complications  dans  ces  problèmes,  que 
de  nuances  pour  être  complètement  équitable  !  Tel 
homme  a  exécuté  de  grandes  choses,  mais  a-t-il 
tout  fait  lui-même  ?  N'a-t-il  pas  eu  des  collabora- 
teurs pour  Taider,  ou  des  prédécesseurs  pour  lui 
frayer  les  voies?  Alexandre  a  eu  derrière  lui  son 
père  Philippe ,  dont  Téloge  le  remplissait  de  cour- 
roux. Le  grand  Frédéric  a  eu  son  père  et  le  prince 
d' Anhal  t-Dessau  qui  lui  avaient  préparé  Tarmée  prus- 
sienne. Napoléon  avait  reçu  de  la  révolution  française 
une  armée  incomparable.  Tel  homme  a  causé  beau- 
coup de  mal  ;  mais  ce  mal  appartient-il  à  lui  ou  à  son 
temps?  N'a-t-il  pas  été  entraîné?  Les  passions  aux- 
quelles il  a  cédé  n'étaient-elles  pas  celles  de  ses  con- 
temporains autant  que  les  siennes?  Et  puis,  s'il  a  été 
assez  malheureux  pour  verser  le  sang  humain,  ne 
faut-il  pas  lui  tenir  compte  des  temps  où  il  eut  ce 
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malheur?  Une  seule  goutte  de  sang  dans  notre 
siècle,  où  Ton  sait  le  prix  de  la  vie  des  hommes ,  ne 
doit- elle  pas  peser  dans  la  balance  de  la  justice 
presque  autant  qu'un  flot  de  sang  au  treizième 
siècle?  Que  d'autres  problèmes  encore!  Voilà  un 
général  d'un  courage  éprouvé ,  d'une  intelligence 
prompte  et  sûre,  qui  un  jour  se  trouble,  s'égare, 
et  perd  une  armée!  Voilà  un  personnage  tou- 
jours sage,  qui  un  jour,  distrait  ou  affaibli,  s'est 
laissé  grossièrement  tromper!  Comment  apprécier 
tant  d'accidents  divers?  Et  combien  de  jugements 
plus  difficiles  encore  à  porter,  si  on  approche  de 
notre  histoire  I 

Voici  un  jeune  homme  extraordinaire ,  qui ,  après 
dix  ans  d'une  horrible  anarchie,  se  présente  cou- 
vert de  gloire  à  ses  contemporains!  Sur  les  lois  de 
son  pays  foulées  aux  pieds,  lois,  il  est  vrai,  qui 
n'inspiraient  guère  le  respect,  lois  enfin,  il  arrive 
au  pouvoir  suprême.  Il  devient  par  sa  sagesse,  sa 
prudence,  ses  bienfaits,  ses  miracles,  les  délices 
de  son  pays  et  l'admiration  du  monde.  Mais  bien- 
tôt l'ivresse  du  succès  monte  à  sa  tête ,  il  se  jette 
sur  l'Europe,  l'accable,  la  soumet,  l'opprime,  la 
révolte,  l'attire  sur  lui,  et  tombe,  entouré  d'une 
gloire  sans  pareille,  dans  un  abime  où  la  France 
est  précipitée  avec  lui!  Comment  juger  cette  pro- 
digieuse vie?  Eut-il  raison,  eut-il  tort  en  se  saisis- 
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sant  d'un  sceptre  que  tout  le  monde  le  conviait  a 
prendre?  Qnel  homme  eAt  résisté  à  une  telle  invi- 
tation? Sa  faute  ne  consiste-t-elle  pas  plutôt  dans 
l'usage  qu'il  fit  de  l'autorité  suprême?  Mais  si  on 
absout  l'usurpation  du  pouvoir  pour  n'en  blâmer  que 
l'usage,  n'oublie-t-on  pas  que  dans  la  manière  vio- 
lente de  le  prendre  il  y  avait  en  germe  la  manière 
violente  de  l'employer?  Et  puis ,  cet  abns  de  la  vfc> 
toire  qui  révolta  le  monde ,  la  faute  en  esl-elle  toiit 
à  fait  à  lui,  ou  au  monde  contre  lequel  il  lutta?  I^ 
tort  de  cette  horrible  lutte,  qui  a  fait  couler  plus 
de  sang  qu'il  n'en  coula  jamais  dans  auam  siècle, 
est-il  ou  tout  à  lui,  ou  tout  au  monde,  ou  par  moi- 
tié à  l'un  et  à  l'autre?  Est-ce  à  l'insatiable  orgueil 
du  vainqueur  ou  à  l'implacable  ressentiment  dn 
vaincu  qu'il  faut  s'en  prendre? 

Ainsi  dans  une  seule  vie ,  bien  grande ,  il  est  vrai , 
que  de  problèmes  profonds  comme  l'âme  humaine! 
Comment  arriver  à  les  résoudre? 

La  première  condition  c*est  d'éteindre  toute  pasp 
sion  dans  son  âme.  Mais  comment,  demandera-l-OB, 
opérer  un  t^l  miracle  ?  Autant  dire  qu'on  vous  pla- 
cera devant  le  plus  vaste  des  théâtres,  le  phis  vaste 
assurément,  car  c'est  l'univers  lui-même,  et  qu'assis 
devant  ce  théâtre  où  passeront  les  plus  illustres  ac- 
teurs connus,  avec  leurs  grandeurs  et  leurs  misères, 
leurs  traits  terribles  ou  risibles,  vous  ne  serez  jamais 


DE  L AUTEUR.  xwi 

éinii,  vous  n'éprouverez  BÎ  indignation ,  ni  amour, 
ni  haine,  ni  sentiment  du  ridicule t  Glacer  ahim 
ràmc  humaine  est  certainement  impossible,  et  n*est 
pas  désirable.  Mais  n^est^il  pas  possible  de  détnrire 
la  passion  sans  détruire  le  sentiment?  II  me  semble 
qu'on  le  peut,  et  qu'on  y  arrivera  en  élevant  son 
eaprit  par  Tétude  assidue  de  rhistoire.  Placez-vous, 
en  effet ,  devant  le  q>ectacle  des  choses  humaines; 
médîte^e  sans  cesse;  parvenez  à  le  comprendre, 
à  le  pénétrer;  vivez  avec  les  hcmimes  dans  le  passé 
et  le  {H^ésent,  rendez- vous  compte  de  leurs  fai- 
blesses, pour  les  mieux  comprendre  songez  aux 
vôtres,  et,  par  la  connaissance  des  hommes,  vous 
deviendrez  sinon  impassible ,  du  moins  équitable  et 
juste.  Toute  amertume  à  coup  sâr  sortira  de  votre 
cœur.  Suivant  vos  goûts,  vous  aurez  une  préférence 
pour  Turenne  ou  pour  Condé,  pour  Richelieu  ou 
pour  Mazarin;  mais  votre  raison,  indépendante  de 
vos  instincts,  planera  au-dessus  de  vos  sensations, 
et  rendra  les  arrêts  que  la  faible  humanité  peut  ren- 
dre, ^1  attendant  ceux  de  Dieu.  Si  par  caractère 
vous  êtes  indulgent  ou  sévère,  il  en  paraîtra  quel- 
que chose,  non  dans  le  fond,  mais  dans  la  forme 
de  vos  jugements.  Vous  pourrez  être  triste  comme 
Guichardin,  ou  comme  Tacite,  mais,  comme  eux, 
vous  aurez  cette  justice  qui  tient  à  la  hauteur  de 
la  raison.  Ainsi  j'en  reviens  à  ma  proposition  pre- 
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mière  :  ayez  rintelligence  des  choses  humaines, 
et  vous  aurez  ce  qu'il  faut  pour  les  retracer  avec 
clarté,  variété,  profondeur,  ordre  et  justice. 

Pour  moi,  j'ai  passé  vingt-cinq  ans  dans  la  vie 
publique ,  et  plus  de  trente  dans  Fétude  de  l'his- 
toire. Je  me  suis  particulièrement  attaché  aux  an- 
nales de  mon  temps ,  de  celui  du  moins  qui  finissait 
quand  ma  jeunesse  commençait.  Après  avoir  écrit 
rhistoire  de  la  Révolution  française  ,  j'ai  essayé  d'é- 
crire celle  du  Consulat  et  de  l'Empire.  L'histoire  de  la 
Révolution  française  est  connue,  et  je  puis  dire,  au 
moins  parole  nombre  des  exemplaires  répandus ,  que 
mon  siècle  Ta  lue.  J'ai  publié  une  grande  partie  de 
celle  de  l'Empire ,  je  vais  en  publier  la  fin.  Celle-ci 
reste  à  connaître  et  à  juger.  Je  ne  sais  ce  qu'en  pen- 
sera le  public.  Il  y  a  cependant  un  jugement  qu'il  en 
portera,  si  je  ne  m'abuse,  c'est  qu'elle  est  empreinte 
du  sentiment  profond  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
Je  l'ai  commencée  en  1840,  sous  un  roi  que  j'ai 
servi  et  aimé,  tout  en  lui  résistant  sur  quelques 
|K)ints  ;  je  l'ai  continuée  sous  la  république ,  et  je 
l'achève  sous  l'empire  rétabli  par  le  neveu  du 
grand  homme  dont  j'ai  retracé  les  actions...  Il  y 
a  une  espérance  dont  je  me  l)erce ,  c'est  que  per- 
sonne n'apercevra  dans  mes  écrits  une  trace  de 
ces  diverses  époques ,  non-seulement  dans  le  fond 
de  mes  jugements ,  mais  dans  les  nuances  mc^mes 
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de  mon  langage.  Quand  on  est  en   présence  de 
choses  d'une   dimension  prodigieuse ,  de  prospé- 
rités ou  d'adTersités  extraordinaires,  qui  ont  eu 
pour  le  monde  des  conséquences  immenses,  qui 
OQt  leurs  beautés  et  leurs  horreurs  étemelles ,  son- 
ger à  soi  dans  le  moment  où  on  les  contemple, 
atteste  ou  une  faiblesse  de  caractère,  ou  une  fai- 
blesse d'esprit,  dont  je  me  flatte  de  n'avoir  jamais 
été  atteint.   J'espère  donc  qu'on  ne  s'apercevra 
pas  que  tel  jour  je  fus  en  possession  du  pouvoir, 
tel  jour  proscrit,  tel  autre  paisiblement  heureux 
dans  ma  retraite,  et  que  ma  raison,  tranquille, 
bienveillante,  et  juste  au  moins  d'intention,  appa- 
raîtra seule  dans  mes  récits.  Je  ne  dis  pas  qu'on  n'y 
retrouvera  point  mes  opinions  personnelles  :  ah  !  je 
serais  bien  honteux  qu'on  ne  les  retrouvât  point, 
niais  on  les  verra  dans  le  dernier  volume  telles 
qu'elles  ont  paru  dans  le  premier. 

J'ai  toujours  aimé  la  vraie  grandeur ,  celle  qui  re- 
pose sur  le  possible ,  et  la  vraie  liberté ,  celle  qui 
est  compatible  avec  l'infirmité  des  sociétés  humai- 
nes. Ces  sentiments  je  les  avais  en  naissant,  je  les 
aurai  encore  en  mourant,  et  je  ne  m'en  suis  point 
dépouillé  pour  écrire  l'histoire  de  Napoléon  ;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  nui  à  la  rectitude  des 
jugements  que  j'ai  portés  sur  lui,  je  crois  plutôt 
qu  ils  auront  contribué  à  les  éclairer.  Aucun  mor- 
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tel  dans  Thisloire  ne  m'a  paru  réunir  des  facultés 
plus  puissantes  et  plus  diverses,  et  après  avoir  mé- 
dité sur  la  tin  de  sa  carrière ,  je  ne  change  pas 
de  sentiment.  Mais  lorsque  je  commençai  son  his- 
toire je  pensais ,  comme  je  pense  en  finissant,  ({ue 
Tabus  de  ces  facultés  prodigieuses  le  précipita  vers 
sa  chute,  et  je  pensais,  comme  je  pense  aujourd'hui, 
que  l'impétuosité  de  son  génie  ,  jointe  au  défaut  de 
frein ,  fut  la  cause  de  ses  malheurs  et  des  nôtres.  En 
l'admirant  profondément ,  en  éprouvant  pour  sa  na- 
ture grande ,  vive  ,  ardente ,  un  attrait  puissant , 
j'ai  toujours  regretté  que  Timmodération  naturelle 
de  son  caractère  ,  et  la  liberté  qui  lui  fut  laissée  de 
s'y  livrer,  l'aient  précipité  dans  un  abime.  Sous  le 
rapport  poétique  il  n'est  pas  moins  saisissant,  il  l'est 
peut^tre  davantage.  Du  point  de  vue  de  la  politique 
et  du  patriotisme ,  il  mérite  un  jugement  juste  et  sé- 
vère. Mais  à  toutes  les  époques  de  sa  carrière  je  me 
suis  attaché  à  le  rendre  tel  qu'il  était,  et  on  le  verra 
tel,  j'en  ai  la  conviction,  dans  mes  deniiers  récits, 
poussant  en  1 81 1  et  en  1 81 2  l'aveuglement  du  succès 
jusqu'au  délire ,  jusqu'à  s'enfoncer  dans  les  profon* 
deurs  de  la  Russie;  apportant  dans  cette  fatale  expé* 
dition  une  force  de  conception  extraordinaire,  mais 
faiblissant  dans  Texécution ,  atterré  même  pondant 
la  retraite  sous  le  coup  imprévu  qui  l'a  frappé,  se 
réveillant  au  bord  do  la  Bérésina,  et  à  partir  de 
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ce  jour  se  relevant  tout  à  fait  sous  l'ai^illon  an 
malheur,  déployant  en  4813  pour  ressaisir  la  for* 
tnne  des  facultés  prodigieuses,  mais  se  trompant 
encore  sur  Tétat  du  monde,  insensé  cette  année 
mémo  dans  sa  politique,  admirable  à  la  guerre,  ad* 
mirable  dans  les  journées  les  plus  malheureuses , 
jusqu'ici  mal  jugées ,  parce  qu'elles  sont  tout  à  fiait 
inconnues  ;  se  relevant  avec  plus  de  grasdear  encore 
en  1 81 4 ,  alors  ne  se  trompant  plus  ni  sur  TEurope , 
ni  sur  la  France,  ni  sur  lui-même,  sachant  qu'il 
est  seul ,  seul  contre  tous ,  ayant  pour  la  première 
fois  raison  dans  sa  politique  contre  ses  conseillers 
les  plus  sages ,  aimant  mieux  succomber  que  d'ac* 
eepter  la  France  moindre  qu'il  ne  l'avait  reçue , 
comprenant  avec  autant  de  prdbndeur  que  de  no- 
blesse d'esprit  que  la  France  vaincue  sera  plus  di« 
ioie  sous  le  sceptre  des  Bourbons  que  sous  le  sien, 
luttant  donc,  luttant  seul,  et  quoique  n'ayant  plus 
<riilnsions  conservant  un  dernier  genre  de  confiance, 
la  confiance  dans  son  art,  la  conservant  immense 
comme  son  génie ,  et  la  justifiant  si  bien ,  que  quoi* 
que  ayant  tort  contre  le  monde,  n'ayant  plus  la 
France  avec  lui ,  ne  conservant  à  ses  côtés  que  quel- 
(juos  soldats  qui  ont  noblement  juré  de  mourir  sous 
le  drapeau,  il  pèse  un  moment  dans  la  balance  de 
la  destinée,  autant  que  la  raison,  la  justice  et  la 
vérité  !  Devant  un  tel  spectacle,  un  tel  homme,  de 
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tels  événements,  éprouver  je  no  sais  quel  désir  de 
rapetisser  ou  de  grossir  telle  ou  telle  chose  pour 
satisfaire  un  sentiment  personnel ,  serait  la  plus  in- 
signe des  puérilités.  J'ai  la  certitude  que  mon  ca- 
ractère n'en  admet  pas  de  pareille. 

Le  génie  de  Napoléon  devant  l'histoire  est  donc 
hors  de  cause.  Mais,  à  mon  avis,  ce  qui  ne  l'est  pas, 
c'est  la  liberté  qui  lui  fut  laissée  de  tout  vouloir  et 
de  tout  faire.  Ma  conviction  à  cet  égard  date,  non 
pas  de  1855  ou  de  1852,  mais  du  jour  môme  où 
j'ai  conmiencé  à  penser.  Pouvoir  tout  ce  qu'on  est 
capable  de  vouloir  est ,  à  mon  avis ,  le  plus  grand 
des  malheurs.  I^s  juges  qui  voient  dans  Napoléon 
un  homme  de  génie,  n'y  voient  pas  tout  :  il  faut  y 
reconnaître  l'un  des  esprits  les  plus  sensés  qui  aient 
existé,  et  pourtant  il  aboutit  à  la  plus  folle  des  politi- 
ques. Le  desf)otisme  peut  tout  sur  les  hommes,  puis- 
qu'il a  pu  pervertir  le  l)on  sens  de  Napoléon.  On  verra 
donc  dans  mon  récit  la  trace  constante  de  cette  con- 
viction; maiscju'y  puis-je  faire?  Il  y  a  quaranlé  ans 
que  j'ai  commencé  à  réfléchir,  et  j'ai  toujours  pensi* 
de  la  sorte.  Je  sais  bien  qu'on  me  dira  (|ue  c'est  un 
préjugé  de  ma  vie ,  je  le  veux  bien  ;  mais  je  répon- 
drai que  c'est  un  préjugé  de  toute  ma  vie.  Je  ne 
demande  aux  yeux  de  certains  esprits  que  ce  genre 
d'excuse.  Je  sais  tous  les  dangers  de  la  liberté,  et, 
ce  (jui  est  pis,  ses  misères.  El  qui  les  saurait,  si  ceux 


DE  LAUTEUR.  uxyii 

qui  ont  essayé  de  la  fonder,  et  y  ont  échoué ,  ne  les 
connaissaient  pas?  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  pis 
encore ,  c'est  la  faculté  de  tout  faire  laissée  même 
au  meilleur,  même  au  plus  sage  des  hommes.  On  ré- 
pète souvent  que  la  liberté  empêche  do  faire  ceci  ou 
cela,  d'élever  tel  monument,  ou  d'exercer  telle  ac- 
tion sur  le  monde.  Voici  à  quoi  une  longue  réflexion 
m'a  conduit  :  c'est  à  penser  que  si  quelquefois  les 
gouvernements  ont  besoin  d'être  stimulés,  plus  ha- 
bituellement ils  ont  besoin  d'être  contenus;  que  si 
ipielquefois  ils  sont  portés  à  l'inaction,  plus  habi- 
tuellement ils  sont  portés,  en  fait  de  politique,  do 
înierre,  de  dépense,  à  trop  entreprendre,  et  qu'un 
\ieu  de  gêne  no  saurait  jamais  être  un  malheur.  On 
ajoute,  il  est  vrai  :  Mais  cette  liberté  destinée  à 
contenir  le  pouvoir  d'un  seul,  qui  la  contiendra 
elle-même  ?  Je  réponds  sans  hésiter  :  Tous.  Je  sais 
bien  qu'un  pays  peut  parfois  s'égarer,  et  je  l'ai  vu, 
mais  il  s'égare  moins  souvent ,  moins  complètement 
ipi'un  seul  homme. 

Je  m'aperçois  que  je  m'oublie,  et  je  me  hâte 
«raflirmer  que  je  ne  veux  persuader  personne.  J'ai 
voulu  seulement  expliquer  la  raison  d'une  opinion 
dont  on  trouvera  la  trace  dans  cette  histoire,  opi- 
nion que  rage  et  rexpérience  n'ont  [mut  aflaiblio, 
o{  dont ,  j'ose  l'aflirmer ,  l'intérêt  personnel  n'a 
|K)int  été  chez  moi  le  soutien.  Si,  en  effet,  j'osais 


xxxviii  AVERTISSEMENT 

|>arler  do  ma  personne ,  je  dirais  que  jamais  je  ne 
fus  plus  heureux  que  depuis  que,  rentré  dans  le  n^- 
pas,  j'ai  pu  reprendre  ma  profession  première, 
eelle  de  Tétude  assidue  et  impartiale  des  choses 
humaines.  Certains  esprits  pourront  ne  pas  mo 
croire,  et  ils  en  auront  le  droit,  comme  j  aurai  ce- 
lui de  ne  pas  les  croire  a  mon  tour,  quand  ils  aflir- 
nieront  que  c'est  avec  désintéressem(»nt  qu'ils  pro- 
fessent rexcellence  du  pouvoir  alisolu. 

Je  demande  |)ardon  d'avoir  quitté  les  hautes  ré- 
fâons  de  l'histoire ,  pour  entrer  un  moment  dans  la 
région  des  controverses  contemporaines.  J'ai  voulu, 
je  le  répcHe,  en  avouant  l'opinion  qui  i)ercera  seule 
dans  ce  livre ,  invoquer  une  excuse  pour  ma  persis- 
tance dans  des  convictions  qui  remontent  aux  pre- 
mières années  de  ma  vie.  On  reconnaîtra,  j'en  suis 
sur,  dans  C(^  derniers  volumes,  un  historien  admi- 
rateur ardent  de  Napoléon,  ami  plus  ardent  <le  la 
France,  déplorant  que»  cet  homme  extraordinaire  ait 
pu  tout  faire,  tout,  jus((u'à  se  perdre,  mais  lui  sa- 
chant un  gré  immense  de  nous  avoir  laissé,  en  nous 
laissant  la  gloire,  la  semence  des  héros,  semence 
précieuse  qui  vient  de  lever  encore  dans  notre  j>ays, 
et  de  nous  (hmner  les  vain(|ueurs  de  Si^bastopol. 
(hii,  môme  sans  lui,  nos  soldats,  ses  élèves, ont  été 
ai:s>i  grands,  aussi  heureux  qu'ils  le  furent  jatlis 
a\ec  lui!  Puissent-ils  Tétre  toujours,  et   puissent 
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nos  armées,  quel  que  soit  le  gouvernement  qui  les 
dirige,  être  toujours  triomphantes!  Le  plus  grand 
dédommagement  de  n'être  rien  dans  son  pays,  c'est 
de  voir  ce  pays  être  dans  le  monde  tout  ce  qu'il 
doit  être. 


Paris,  10  octobre  1855. 
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Sitoation  de  TEmpire  après  le  mariage  qui  unit  les  cours  de  France  et 
d'Autriche.  —  IS'apoléon  Teut  profiter  de  la  paix  pour  apaiser  les 
esprits  en  Europe ,  et  pour  terminer  en  mt^nie  temps  la  guen*e  avec 
TEspagne  et  avec  TAngleterre.  —  Il  se  hâte  de  distribuer  à  ses  al- 
liés les  territoires  qui  lui  restent  entre  le  Rhin  et  la  Vistule,  afin 
dVvacuer  prochainement  TAlIemagnc.  —  Répailition  des  années 
françaises  en  Illyrie,  en  Italie,  en  Westphalie,  en  Hollande,  en 
Normandie,  en  Bretagne,  dans  le  triple  intérêt  du  blocus  continen- 
tal, de  la  guerre  d'Espagne,  et  de  l'économie.  —  Difficultés  finan- 
cières. —  Napoléon  veut  faire  supporter  à  TEsiwgne  une  partie  des 
dépenses  dont  elle  est  Poccasion.  —  Le  projet  de  Napoléon  est  de  forcer 
les  Anglais  à  la  paix  par  un  grand  revers  dans  la  Péninsule  et  par  le 
blocus  continental.  —  État  de  la  question  maritime,  et  rôle  difficile 
des  Américains  entre  l'Angleterre  et  la  France.  —  Loi  américaine  de 
Vemhnrgo,  et  arrestation  de  tous  les  navigateurs  de  l'Union  dans 
les  ports  de  l'Empire.  —  Mesures  de  Napoléon  pour  fermer  à  l'An- 
;:leterre  les  rivages  du  continent.  —  Ses  exigences  à  l'égaitl  de  la 
Hollande,  des  villes  anséatiques,  du  Danemark,  de  la  Suède,  de  la 
Russie.  —  Résistance  de  la  Hollande.  —  Tout  en  se  livrant  à  ces 
divers  travaux,  Napoléon  s'occupe  de  mettre  fin  aux  querelles  reli- 
gieuses. —  Faute  de  quelques  cardinaux  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage ,  et  rigueurs  qui  en  sont  la  suite.  —  Situation  du  clergé  et  du 
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pape.  — Efforts  pour  créer  une  administration  provisoire  des  églises, 
et  résistance  du  clergé  à  cette  administration.  —  Caractère  et  con- 
duite du  cardinal  Fesch,  du  cardinal  Maury,  et  de  MM.  Du\oisin  et 
J^mery.  —  Établissement  que  Kapoléon  destine  à  la  papauté  au  sein 
du  nouTel  empire  d'Occident.  —  Env«i  de  deux  cardinaux  à  StvoBe 
pour  aégocier  a«ec  Pie  Vil,  et,  en  ces  ds  trop  grandes  difficaltés, 
projet  d'un  cx)ncile.  —  Suite  des  affaires  a>ec  la  Hollande.  —  Napo- 
léon veut  que  la  Hollande  ferme  tput  accès  au  commerce  britannique, 
et  qu'elle  lui  prête  plus  eflicacemcnt  le  secours  de  ses  forces  na\ales. 

—  Le  roi  Louis  se  refuse  à  tous  les  moyens  qui  pourraient  assurer 
ce  double  résultat.  —  Ce  prince  songe  un  moment  à  se  mettre  en 
révolte  contre  son  frère,  et  à  se  jeter  dans  les  bras  des  Anglais.  — 
Mieux  conseillé,  il  y  renonce,  et  se  rend  à  Paris  pour  négocier.  — 
Vaines  tentatWes  d'accommodement.  —  Napoléon  n'espéitmt  plus 
rien  ni  de  la  Hollande  ni  de  son  frère,  est  disposé  à  la  réunir  à 
l'Empire,  et  s'en  explique  franchement.  —  Cependant  arrêté  par  le 
chagrin  de  son  frère ,  il  imagine  un  plan  de  négociation  secrète  avec 
le  cabinet  britannique ,  consistant  à  proposer  à  ce  dernier  de  respec- 
ter l'indépendance  de  la  Hollande  s'il  consent  à  traiter  de  la  \m\. 

—  M.  Fouché  intervient  dans  ces  diverses  affaires,  et  indique  M.  de 
Laboudière  comme  l'intermédiaire  le  pins  propre  à  rrraplir  une  mis- 
sion à  Londres.  —  Voyage  de  xM.  de  I^bouchère  en  Angleterre.  —  Le 
cabinet  britannique  ne  veut  point  agiter  l'opinion  publique  par  l'ou- 
verture d'une  négociation  qui  ne  serait  pas  sérieuse,  et  renvoie 
M.  de  Labouchère  avec  la  déclaration  formelle  que  toute  propo- 
sition équivoque  restera  sans  réponse.  —  La  négociation ,  à  demi 
abandonnée,  est  reprise  secrètement  par  M.  Fouché  sans  la  partici- 
Itation  de  Napoléon.  —  Le  roi  Louis  se  soumet  aux  volontés  de  son 
frère,  et  signe  un  traité  en  vertu  duquel  la  Hollande  cède  à  la  France 
le  Brabant  s<'ptentriona1  jusqu'au  \\'ahal ,  consent  à  laisser  occuper 
ses  côtes  par  nos  troupes ,  abandonne  le  jugement  des  prises  à  l'au- 
torité française,  et  s'engage  à  réunir  une  flotte  au  Texel  pour  le 
!"  juillet.  —  Retour  du  roi  Louis  en  Hollande.  —  Voyage  de  Napo- 
léon avec  l'impératrice  eu  Flandre,  en  Picardie  et  en  Normandie. 

—  Grands  travaux  d'Anvers.  —  Napoléon  découvre  en  route  que 
la  négociation  avec  l'Angleterre  a  été  reprise  en  secret  et  à  son 
insu  par  M.  Fouclié.  —  Disgrâce  et  destitution  de  ce  ministre.  — 
Conduite  du  roi  Louis  après  son  retour  en  Hollande.  —  Au  lieu  de 
chercher  à  calmer  les  Hollandais ,  il  les  excite  par  l'expression  pu- 
blique des  sentiments  les  plus  exagéivs.  —  Son  opposition  ftatcnte  à 
la  livraison  des  cargaisons  américaines,  à  l'établissement  des  douanes 
françaises,  à  l'occupation  de  la  Nort-Hol lande,  et  à  la  formation  d*une 
Hotte  au  Texel.  —  Fâcheux  incident  d'une  insulte  faite  à  l'ambassade 
française  par  le  i)euple  d'Ainsteniain.  —  Napoléon,  irrité,  ordonne 
au  maréchal  Oudinot  d'entrer  à  Amsterdam  enseignes  déplo>ées.  — 
Le  roi  Louis ,  aprt»s  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  empocher  FentriH» 
des  troupes  françaises  dans  sa  (vipitalc ,  abdique  la  couronne  en  fa- 
veur de  son  (ils,  et  place  ce  jeune  prince  sous  la  n'>gence  de  la  reiiie 
Hortense.  —  A  cette  nouvelle  Napoléon  décrète  la  réunion  de  la  Hol- 
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hode  à  llEmpire,  et  convertit  ce  royaume  en  lept  dépuieBcnts    

ftançais.  —  Ses  eflbrts  pour  rétablir  les  finances  et  la  marine  de  Avril  4  84t 
ce  pays.  —  Vaste  développement  dm  système  continental  à  la  suifp 
de  la  réonioB  de  la  Hollande.  —  Nouveau  régime  imaginé  pour  la 
circnlation  des  denrées  coloniales ,  et  permission  de  les  faire  circuler 
aecordceà  tous  les  détenteurs  moyennant  un  droit  de  60  pour  IM. 
—  Perquisitions  ordonnées  pour  les  soumettre  4  ce  droif .  —  Invita- 
tion auTL  États  du  continent  d^adhérer  au  nouveau  système.  —  Tous 
y  adlièrenty  eioepté  la  Russie.  —  Immenses  saisies  e»  Espagne,  en 
Italie ,  en  Suisse ,  en  Allemagne.  —  Terreur  inspirée  à  tous  les  cor- 
respondants de  TAngleterre.  —  Rétablissement  des  relations  avec 
rAmérique  k  condition  que  celle-ci  interrompra  ses  relations  avoc 
TAngleferre.  —  Situation  du  commerce  général  à  cette  époque.  — 
EAcadté  et  péril  des  mesures  conçues  par  Napoléon. 

Napoléon,  vainqueur  à  Wagram  de  T Autriche  et       Éclat 
des  derniers  soulèvements  de  l' Allemagne,  enrichi    de^^m^S^ 
Je  nouvelles  dépouilles  territoriales  en  Gallicie,  em  frfnçawap' 

*■  .  '  le  mariag 

Bavière ,  en  Illyne ,  prodiguant  à  ses  alliés  polonais,  de  Napoié< 
allemands,  italiens,  les  provinces  enlevées  à  ses  en-  Marit^]^ui 
oemis,  ayant  poussé  encore  plus  loin  vers  Torient 
son  empire  déjà  si  étendu  au  nord,  à  l'ouest  et  au 
midi ,  époux  sans  en  être  le  ravisseur  d'une  archi- 
duchesse, semblait  replacé  à  ce  faite  des  grandeurs 
humaines,  duquel  ses  ennemis  avaient  espéré,  et 
ses  amis  avaient  craint  un  moment  de  le  voir  des- 
cendre. Le  monde  qui  juge  des  choses  par  le  dehors 
était  encore  une  fois  ébloui,  et  avait  motif  de  Télre, 
car  excepté  la  Russie  où  d'ailleurs  on  témoignait  à 
Napoléon  beaucoup  de  déférence ,  excepté  l'Espagne 
où  une  vaste  insurrection  populaire  lui  disputait  les 
extrémités  de  la  Péninsule,  le  continent  entier  se 
montrait  profondément  soumis,  et  l'humilité  des  peu- 
ples coumie  celle  des  rois  paraissait  sans  bornes. 
L'Angleterre  seule,  protégée  par  l'Océan,  continuait 
•réchapper  à  cette  prodigieuse  domination;  et  si  en 
France  on  était  fatigué  de  la  guerre  maritime,  on 
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n'en  était  ni  surpris,  ni  effrayé ,  et  on  se  flattait  que 
la  mer  ne  serait  pas  toujours  invincible  pour  la  terre. 
Frappé  de  ce  spectacle,  le  parti  royaliste  et  reli- 
gieux, de  tous  le  plus  lent  à  s'éclairer  et  à  se  sou- 
mettre, sentait  ses  forces  défaillir.  Il  tendait  à  se 
rattacher  à  la  dynastie  impériale,  et  beaucoup  de  ses 
membres  jusqu'ici  les  plus  dédaigneux,  les  plus  mé- 
disants, venaient  d'accepter  des  places  de  cour.  Ils 
répandaient  même,  soit  qu'ils  y  crussent,  soit  qu'ils 
voulussent  y  chercher  une  excuse  à  leur  faiblesse, 
les  bruits  les  plus  étranges.  Napoléon ,  suivant  eux, 
allié  de  Marie-Antoinette  depuis  son  mariage  avec 
Marie-Louise,  allait  revenir  aux  errements  du  passé, 
réhabiliter  glorieusement  la  mémoire  de  Louis  XVI , 
écarter  les  régicides  du  gouvernement,  peut-être 
même  du  territoire,  et  s'entourer  enfin  de  l'an- 
cienne cour.  On  ajoutait  à  ces  bniits  une  nouvelle 
plus  singulière,  c'est  que  Moreau ,  qui  était  fort 
populaire  parmi  les  amis  des  Bourbons,  allait  être 
rappelé  de  l'exil ,  et  élevé  à  la  dignité  de  maréchal 
avec  le  titre  de  duc  de  Hohenlinden  '.  Quant  aux  ré- 
publicains, il  eût  été  difficile  de  recueillir  quelque 
chose  de  leur  bouche ,  car  ils  semblaient  ne  plus  exis- 
ter. Quelques-uns  d'entre  eux  survivaient  à  peine, 
cachant  leurs  erreurs  et  leurs  excès  dans  l'ombre  et 
l'oubli.  Mais  à  leur  place  surgissait  une  certaine  dis- 
position à  l'examen  et  au  blâme,  qui  présageait 
dans  un  temps  assez  prochain  un  tout  autre  état  des 
esprits  que  celui  qui  se  manifestait  alors.  Toutefois 
ces  commencements  d'indépendance  étaient  à  peine 

'  Les  rapports  de  la  polfcc  furent  pendant  plus  d^un  mois  renipr»  àt 
ces  bruiti». 
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sensibles,  et  le  prestige  qui  avait  longtemps  entouré  ■ 

Napoléon  paraissait  entièrement  rétabli. 

Pourtant  sous  des  apparences  encore  ébiouissan-  oangen 

tes,  les  esprits  réfléchis  entrevoyaient  certaines  réa-  *^^^"**' 

lités  fâcheuses.  Napoléon  en  épousant  une  princesse  brillante 

.  *^  *  *  apparence 

autnchienne  avait  beaucoup  ôté  de  sa  vraisemblance 
au  projet  supposé  de  détrôner  les  vieilles  dynasties, 
et  quelque  peu  amorti  la  haine  violente  qu'il  inspi- 
rait à  l'Autriche;  mais  il  ne  l'avait  pas  dédommagée 
des  pertes  qu'elle  avait  essuyées  depuis  quinze  ans; 
il  n'avait  pas  consolé  la  Prusse  de  ses  revers,  ni  dis- 
trait r  Allemagne  de  sa  profonde  humiliation.  Il  avait 
blessé  irrémédiablement  la  Russie  par  ses  procédés 
à  l'occasion  de  son  mariage,  et  par  le  refus  loyal 
mais  altier  de  la  convention  relative  à  la  Pologne; 
il  lui  avait  préparé  une  source  de  défiances  en  s'al- 
liant  avec  l'Autriche;  il  avait  blessé  l'Italie  en  s'ap- 
propriant  successivement  la  Toscane ,  les  Légations 
et  Rome;  il  avait  dans  la  guerre  d'Espagne  une 
plaie  toujours  saignante ,  dans  la  haine  de  l'Angle- 
terre une  cause  d'hostilités  dont  on  ne  voyait  pas 
le  terme.  De  plus,  pour  parer  à  ces  difficultés  de 
tant  d'espèces  il  fallait  entretenir  au  nord,  à  l'est, 
au  midi,  des  armées  innombrables,  dont  la  paix  du 
continent  allait  faire  peser  l'entretien  sur  la  France 
seule,  et  dont  le  recrutement  était  devenu  pour  les 
familles  éplorées  une  source  incessante  de  douleurs. 
Napoléon  avait  enfin  dans  les  querelles  avec  le  pape 
non  pas  encore  un  schisme ,  mais  un  enchaînement 
de  contestations  presque  inextricable.  Toutes  ces 
choses  aperçues  par  les  ennemis,  qui  découvrent 
le  mal  parce  qu'ils  le  souhaitent,  méconnues  par  les 
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amis,  qui  se  le  cachent  parce  qu*ils  en  sont  importu- 
nés, presque  entièrement  dévoilées  aux  esprits  sages 
toujours  si  rares  et  si  peu  écoutés,  souvent  tros-bien 
discernées  par  Napoléon  lui-même,  ne  constituaient 
pas  sans  doute  des  dangers  insurmontables  pour  lui, 
si  une  modération  étrangère  à  son  caractère  altier  et 
passionné,  si  une  application  patiente  et  soutenue  à 
terminer  certains  desseins  avant  d'en  entreprendre 
de  nouveaux,  venaient  l'aider  à  résoudre  les  nom- 
breuses difficultés  dans  lesquelles  il  s'était  engagé. 
Si ,  par  exemple ,  il  s'appliquait  à  tirer  de  sa  ré- 
cente union  les  avantages  qu'elle  pouvait  offrir,  en 
rassurant  peu  à  peu  l'Autriche ,  en  lui  faisant  espérer 
et  en  lui  restituant,  pour  prix  d'une  alliance  sincère, 
les  provinces  illyriennes  dont  il  n'avait  que  faire  ;  s'il 
apaisait  l'Allemagne,  en  l'évacuant  entièrement  ;  s'fl 
restreignait  au  lieu  de  les  étendre  les  adjonctions 
continuelles  au  territoire  de  l'Empire;  si  en  s'appli- 
quant  à  rendre  le  blocus  continental  plus  rigoureux 
il  n'en  faisait  pas  un  prétexte  pour  de  nouveaux 
envahissements;  s'il  portait  en  Espagne  une  masse 
accablante  de  forces,  et  la  plus  grande  de  toutes  les 
forces,  sa  personne  elle-mémo;  s'il  renonçait  à  toute 
guerre  avant  d*avoir  fini  celle-là;  s'il  préparait  dans 
la  Péninsule  de  tels  échecs  à  l'Angleterre  qu'elle  fiH 
contrainte  à  la  paix;  s'il  savait  ménager  les  croyan- 
ces religieuses  qu'il  avait  tant  flatt('»es  à  ses  débuts, 
en  amenant  Pie  Vil  à  un  arrang(»inent  ((iie  ce  p^ôntife 
désirait  au  fond  du  cœur;  si  en  assiinmt  ainsi  au 
dehors  l'établissement  de  TEmpin*  par  la  paix  gé- 
nérale, il  savait  au  dedans  accorder  (|uel(pie  liberté 
aux  «fiprits  prêts  a  se  réveiller,  il  était  possible  de 
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prévenir  une  grande  catastrophe,  ou  du  moins  de 
prolonger  Fexistence  du  trop  vaste  édifice  qu'il  avait 
élevé,  nous  disons  prolonger,  car,  pour  l'éterniser, 
il  eût  fallu  renoncer  courageusement  à  des  aoquisi» 
tions  que  la  nature  des  choses  condamnait,  il  eût 
fallu  renoncer  à  avoir  des  préfets  à  Rome,  à  Flo- 
rence, à  Laybach,  il  eût  fallu  se  restreindre  aux  Al- 
pes, au  Rhin,  aux  Pyrénées,  que  l'Europe  alors  ne 
songeait  plus  à  nous  disputer  :  et  quel  magnifique 
empire  que  celui  qui,  même  renfermé  dans  ces  li- 
mites,  aurait  compris  Gènes,  le  mont  Cenis,  le  Sim- 
plon,  Genève,  Huningue,  Mayence,  Wesel,  Anvers, 
Flessîngue  ! 

On  dirait  qu'avant  de  perdre  les  hommes,  la  Pro- 
vidence, en  mère  indulgente,  les  avertisse  plusieurs 
fois,  et  les  invite  en  quelque  sorte  à  réfléchir  afin  de 
samender!  A  Eylau,  à  Raylen,  à  Essling,  la  Provi- 
dence avait  clairement  indiqué  à  Napoléon  les  bornes 
qu'il  no  devait  pas  essayer  de  franchir,  et  en  lui  ac- 
cordant la  victoire  de  Wagram  après  la  difficile  cam- 
[lagne  d'Autriche,  en  lui  donnant  une  épouse  du 
sang  des  Césars  pour  servir  de  mère  à  l'héritier  du 
nouvel  empire,  elle  semblait  lui  accorder  un  délai 
|)our  revenirsur  ses  pas  et  pourse  sauver!  Lui-même, 
av€K*  sa  rare  pénétration ,  en  fut  frappé ,  y  pensa , 
voulut  en  profiter,  et  depuis  son  retour  à  Paris  se 
montra  tout  occupé  du  soin  de  rassurer  l'Europe, 
d'ai)aiser  l'Allemagne,  de  finir  la  guerre  d'Espagne, 
de  ilésarmer  ou  de  ^  aincre  l'Angleterre,  de  ménager 
les  finances  de  la  France ,  de  terminer  les  querelles 
religieuses ,  et  de  rendre  enfin  le  repos  au  monde 
épuisé  de  fatigue.  Malheureusement  il  mit  à  résou- 
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Politique 

pacifique 

de  Napoléon 

après 
son  mariage 
avec  Marie- 
Louise. 


drc  ces  difficultés  le  caractère  qu'il  avait  mis  à  les 
créer  :  au  lieu  d'en  dénouer  le  nœud  il  voulut  le 
briser,  et  dès  lors,  toujours  vaste,  son  génie  ne  fut 
plus  heureux,  et  sembla  moins  habile. 

L'un  de  ses  premiers  actes  après  son  mariage  fut 
d'adresser  une  circulaire  aux  agents  diplomatiques 
de  TEmpire,  pour  qu'ils  en  tirassent  la  matière  de 
leurs  entretiens  :  «  Cette  circulaire,  écrivait  Napo- 
»  léon  au  ministre  des  affaires  étrangères  chargé 
»  de  la  rédiger,  ne  sera  point  imprimée,  mais  elle 
»  servira  de  langage  à  mes  agents.  Vous  y  direz 
»  qu'un  des  principaux  moyens  dont  se  servent  les 
»  Anglais  pour  rallumer  la  guerre  du  continent, 
»  c'est  de  supposer  qu'il  est  dans  mon  intention  de 
»  détruire  les  dynasties.  Les  circonstances  m'ayant 
»  mis  dans  le  cas  de  choisir  une  épouse,  j'ai  >oulu 
»  leur  ôter  le  prétexte  funeste  d'agiter  les  nations 
»  et  de  semer  les  discordes  qui  ont  ensanglanté 
»  l'Europe.  Rien  ne  m'a  paru  plus  propre  à  calmer 
»  les  inquiétudes  que  de  demander  en  mariage  une 
»  archiduchesse  d'Autriche.  Les  brillantes  et  émi- 
»  nentes  qualités  de  l'archiduchesse  Marie-Louise, 
»  dont  il  m'avait  été  particulièrement  rendu  compte, 
»  m'ont  mis  à  même  d'agir  conformément  à  ma  po- 
»  litique.  La  demande  en  ayant  été  faite  et  con- 
»  sentie  par  l'empereur  d'Autriche,  le  prince  de 
»  Neufchàtel  est  parti,  etc.  J'ai  été  bien  aise  de 
»  cette  circonstance  pour  réunir  deux  grandes  na- 
»  tions ,  et  donner  une  preuve  de  mon  estime  pour 
»  la  nation  autrichienne  et  les  habitants  de  la  ville 
»  de  Vienne.  Vous  ajouterez  que  je  désire  que  leur 
p  langage  soit  conforme  aux  liens  de  parenté  qui 
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9  m'unissent  à  la  maison  d'Autriche ,  sans  cepen- 
»  dant  rien  dire  qui  puisse  altérer  mon  intime  al- 
»  liance  avec  l'empereur  de  Russie  '.  » 

Toute  la  politique  de  Napoléon  en  ce  moment  se 
trouvait  contenue  dans  ces  lignes.  S'attacher  l'Au- 
triche  à  laquelle  l'unissaient  des  liens  de  parenté, 
sans  s'aliéner  la  Russie  sur  laquelle  il  n'avait  pas 
cessé  de  fonder  son  système  d'alliance,  fut  pour 
quelque  temps  sa  principale  étude.  Il  hâta  en  effet 
l'évacuation  des  Etats  autrichiens,  il  se  montra  fa* 
eile  dans  le  payement  des  contributions  de  guerre, 
U  consentit  à  un  emprunt  que  l'Autriche  voulait  ou* 
vrir  à  Amsterdam,  et  le  favorisa  même  par  une  in- 
tervention directe;  il  écouta  complaisamment  quel- 
ques paroles  vagues  sur  la  destination  définitive 
lies  provinces  illyrienues ,  récemment  données  à  la 
France,  et  dont  la  restitution  eût  ^té  un  beau  présent 
de  noces  pour  la  cour  de  Vienne.  Il  fit  le  meilleur 
accueil  à  M.  de  Mettemich ,  que  l'empereur  François 
avait  envoyé  à  Paris  pour  y  établir  les  relations  toutes 
nouvelles  qui  devaient  être  la  suite  du  mariage. 

M.  de  Mettemich  en  entrant  dans  le  cabinet  au-     ReiaiioiM 

avec 

trichien,  où  il  est  demeuré  près  de  quarante  an-    l'Autriche 
nées ,  inaugurait  une  politique  très-différente  de  celle     du  voyag 
de  ses  prédécesseurs,  celle  de  la  bonne  entente  avec     j^^^^^^ntc 
la  France.  Afin  de  la  préparer  il  voulut  venir  à  Pa-      àPans. 
ris ,  d'abord  pour  guider  les  premiers  pas  de  la  jeune 
Impératrice  dans  une  cour  dont  il  connaissait  tous  les 
détours;  secondement  pour  s'assurer  si  le  conquérant 
allait  contracter  des  habitudes  plus  pacifiques  dans 

'  Lettre  de  Napoléon  au  duc  de  Cadore,  existant  au  drpôt  de  la  secré- 
tairerie  d'ÉUt. 
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les  (louceurs  d'une  brillante  union ,  ou  l)icn  s'en  faire 
un  point  de  départ  pour  de  nouvelles  et  plus  vastes 
onlroprisos.  Quelques  semaines  consacrées  à  ce  dou- 
ble objet  n'étaient  point  un  temps  perdu,  et  l'em- 
pereur François  avait  consenti  à  ce  que  son  futur 
ministre,  avant  d'entrer  en  fonctions,  allât  remplir 
à  Paris  cette  dernière  et  utile  mission. 

Napoléon ,  qui  avait  eu  loni^temps  M.  de  Metter- 
nîch  auprès  de  lui,  l'accueillit  avec  empressement, 
et  s'appliqua  fort  à  lui  plaire.  Il  voulait  surtout  le 
rendre  témoin  du  Ixmheur  de  la  jeime  Impéra- 
trice, afin  qu'il  pût  tranquilliser  l'empereur  Fran- 
çois sur  le  sort  de  sa  fille.  Un  jour,  en  effet,  M.  de 
Mettemich  ayant  demandé  à  voir  l'Empereur  pen- 
dant que  celui-ci  était  chez  rimpératrice,  on  in- 
tnxluisit  immédiatement  le  ministre  autrichien  dans 
l'intérieur  du  palais.  Naj>oléon,  le  conduisant  dans 
la  chambre  même  de  Marie- Louise,  lui  dit  :  Vener 
voir  de  vos  yeux  combien  votre  jeune  archiduchesse 
est  malheureuse ,  et  surtout  dans  quel  effroi  conti- 
nuel elle  passe  sa  vie.  Puis  le  quittant  après  quel- 
(pies  instants,  il  ajouta  :  Je  vous  laisse  avec  ma- 
dame, vous  aurez  ses  confidences,  vous  entendrez 
ses  plaintes,  et  vous  innirrez  les  rapporter  à  l'em- 
pereur François! —  M.  de  Mettemich  surpris,  pres- 
(|ue  embarrassé  de  tant  d'al)andon,  resta  cependant 
aupn's  de  Marie- I/)uis(%  qui  parut  |)arfaitement 
heureuse  de  scm  nouvel  état,  et  lui  dit  avec  plus 
d'esprit  qu'elle  n'en  montrait  ordinain^ment  :  Pro- 
liablement  on  croit  i\  Vienne  que  j'ai  crand'peur  de 
mon  re<loutal)l(»  épouv.  Eh  bien!  (lit(»s  à  mes  an- 
ciens compatriotes  qu'il  a  plus  peur  de  moi,  que  je 
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n'ai  peur  de  lui.  —  En  effet,  quand  Marie-Louise 
commettait  quelque  inadvertance  fort  excusable  au 
miiîeii  d'hommes  et  de  choses  qui  lui  étaient  étran- 
jBpere,  Napoléon  osait  à  peine  l'en  avertir,  et  lui 
EBiisait  parvenir  par  M.  de  Meneval  ou  par  Farchi- 
cfaanceiier,  les  avis  qu'il  hésitait  à  lui  adresser  di- 
reclement. 

La  conversation  de  M.  de  Mettemich  avec  Marie- 
Louise  avait  duré  près  d'une  heure,  lorsqu'il  enten- 
dit frapper  à  la  porte,  et  vit  entrer  Napoléon,  qui 
lui  dit  avec  la  même  gaieté  :  Eh  bien  !  madame  vous 
a-l-elle  tout  raconté?  vous  a-t-elle  ouvert  son  cœur? 
Y  a-t-il  grand  regret  à  avoir  de  ce  mariage  pour  le 
bonheur  de  la  femme  qu'on  m'a  confiée?  Écrivez  tout 
ce  que  vous  avez  appris  à  l'empereur  François  sans 
BéHigement  et  sans  réticence.  —  Il  emmena  ensuite 
M.  de  Mettemich  pour  l'entretenir  des  graves  sujets 
qui  naturellement  devaient  remplir  les  entretiens 
de  Napoléon  et  d'un  personnage  destiné  à  devenir 
hîeiitât  le  premier  ministre  de  la  cour  de  Vienne. 
Malheureusement  au  milieu  de  tout  ce  déploiement 
de  grâces,  Napoléon,  lorsqu'on  arrivait  aux  affaires 
sérieuses,  lorsqu'il  parlait  de  telle  puissance  ou  de 
telle  autre,  de  l'avenir  et  de  ses  projets,  laissait 
échapper  des  saillies  d'audace,  de  rancune,  d'or- 
gueil, d'ambition,  qui  épouvantaient  celui  que  pour- 
tant il  voulait  rassurer.  Ainsi  ce  lion  un  moment  en- 
dormi sous  la  main  qui  le  flattait,  se  réveillait  tout 
à  coup  en  frémissant,  si  quelque  image  inattendue 
avait  excité  ses  instincts  redoutables. 

Les  relations  étaient  plus  difficiles  avec  la  Russie,      R<;iation9 

*  aveclaRuss 

qai  était  blessée  de  la  précipitation  que  Napoléon    et  premier 
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a>ait  mise  à  rompre  le  mariage  un  moment  projeté 
avec  la  grande-duchesse  Anne,  qui  de  plus  était  in- 
derefrofdu^  quiète  de  la  manière  dont  il  se  comporterait  envers 
ment  elle  lorsqu'il  croirait  pouvoir  compter  sur  TAutri- 
dew^ttc  elle,  et  troublée  du  refus  qu'il  avait  fait  de  signer  la 
convention  relative  à  la  Pologne.  Quant  au  mariage 
presque  aussitôt  rompu  que  proposé ,  Napoléon  avait 
chargé  >[.  de  Qulaincourt  de  dire  à  Saint-Péters- 
bourg, que  les  hésitations  de  la  cour  de  Russie, 
mais  surtout  Textrôme  jeunesse  de  la  princesse  russe 
l'avaient  contraint  d'accepter  l'archiduchesse  d'Au- 
triche, (jui  réunissait  toutes  les  conditions  d'âge, 
de  santé,  de  naissance,  de  bonne  éducation  désira- 
bles, qu'il  en  était  résulté  déjà,  et  qu'il  en  résul- 
terait encore  des  rapports  plus  affectueux  entre 
les  cours  de  Vienne  et  de  Paris ,  mais  aucun  chan- 
gement dans  le  système  des  alliances  politiques, 
que  ce  système  restait  le  môme,  qu'il  reposait  tou- 
jours fondé  sur  l'intime  union  des  deux  empires 
d'Orient  et  (rOccident;  que  Napoléon  souhaitait 
les  succès  des  Russes  sur  les  Turcs,  et  la  conclu- 
sion de  la  paix  qui  devait  assurer  à  l'empereur 
Alexandre  la  ri^  e  gauche  du  Danube ,  c'est-à-dire 
la  Moldavie  et  laValachie,  conformément  aux  sti- 
pulations secrètes  de  Tilsit;  que,  relativement  à  la 
Pologne,  il  était  toujours  prêt  à  signer  l'engagement 
de  ne  favoriser  aucune  tentative  qui  tondrait  au  ré- 
tablissement de  l'ancien  royaume  de  Pologne,  se 
contentant  à  cet  égard  du  grand-duché  de  Varsovie 
récemment  agrandi,  mais  qu'il  ne  pouvait  prendre 
l'engagement  général,  absolu,  et  trop  présomp- 
tueux, de  ne  jamais  rétablir  la  Pologne.  —  Ceci, 
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disait  Napoléon,  ne  dépend  ni  de  l'empereur  Alexan- 
dre ni  de  moi,  quelque  puissants  que  nous  soyons, 
mais  de  Dieu,  plus  puissant  que  nous  deux.  Je  puis 
m^engager  à  ne  pas  provoquer,  à  ne  pas  seconder 
les  desseins  de  Dieu,  je  ne  puis  promettre  de  les 
enchaîner  !  —  Modestie  rare ,  qui  lui  venait  fort  en 
aide  cett«  fois,  et  dont  il  usait  habilement  pour 
combattre  les  raisonnements  de  ses  adversaires! 
Mais  comme  s'il  n'avait  jamais  pu  s'empêcher  de 
fiaire  sentir  la  pointe  de  son  épée  au  milieu  même  des 
démonstrations  les  plus  amicales,  il  ajoutait  que, 
tout  en  désirant  beaucoup  la  continuation  de  son 
intimité  avec  la  Russie,  il  verrait  cependant  avec 
jteine  qu'elle  voulût  outre-passer  la  ligne  du  Danube 
et  demander  aux  Turcs  tout  ou  partie  de  la  Bulga- 
rie, qu'en  retour  des  concessions  faites  au  czar,  en 
retour  de  la  Finlande  récemment  adjointe  à  son  ter- 
ritoire, de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  qui  de- 
vaient lui  échoir  prochainement,  il  espérait  et  vou- 
lait une  persévérante  continuation   de  rigueurs  à 
l'égard  de  l'Angleterre,  la  clôture  absolue  des  ports 
russes,  en  un  mot  le  fidèle  concours  qu'on  lui  avait 
promis  une  première  fois  à  Tilsit,  une  seconde  fois 
à  Erftirt,  et  qu'il  avait  payé  des  plus  grands  sacrifi- 
ces. Tout  cela  était  dit  avec  un  mélange  de  courtoi- 
sie, d'amitié,  de  hauteur,  qui  n'aurait  point  blessé 
sans  dout«  une  puissance  entièrement  satisfaite ,  mais 
qui  ne  suffisait  pas  pour  ranimer  l'amitié  d'un  allié 
déjà  sensiblement  refroidi. 

M.  de  Romanzoff  à  Saint-Pétersbourg,  M.  de  g^j^ 
Kourakin  à  Paris,  écoutèrent  ces  explications  avec  ^cremp^ 
une  apparence  de  grande  satisfaction,  car  Alcxan-      &  cache 
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dre,  avec  un  onnieil  très  •bien  entendu,  s'fl  res- 
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sentait  des  déplaisirs  ne  les  voulait  pas  manifester 
r altération  ^^  qq  nioiuent,  de  peur  qu'on  ne  les  attribuât  au 
sessantiments  dépit  d'uu  mariage  manqué,  mariage  du  reste  qu'il 
N'IpoiéoD.  avait  peu  désiré,  et  dont  il  n'avait  écouté  la  proposi- 
tion que  pour  être  plus  sûr  d'acquérir  la  rive  gauche 
du  Danube.  Aussi  pour  mieux  remplir  ses  intentions 
M.  de  Kourakin,  atteint  de  la  goutte  le  jour  de  la  cé- 
rémonie nuptiale,  s'était-il  fait  porter  tout  couvert 
d'or,  de  pierreries  et  de  dentelles,  à  la  chapelle  an 
Louvre,  montrant  au  milieu  de  .douleurs  aiguës  une 
joie  risible ,  ne  tarissant  pas  de  louanges  sur  le  main- 
tien et  la  beauté  de  la  nouvelle  Impératrice ,  jusqu'à 
eml>arrasser  M-  de  Mettemich  lui-même,  qui  ne  sa- 
chant plus  que  répondre  aux  compliments  réitérés 
du  diplomate  russe,  lui  dit  :  Oui,  elle  est  bien  belle, 
mais  elle  n'est  pas  jolie  '. 

Toujours  ardent  à  la  besogne.  Napoléon  s'occupa 
ensuite  de  terminer  les  diverses  affaires  qu'il  avait 
avec  l'AUemai^ne ,  dans  l'intention  fort  sage  de 
Distributions   l'évacucr.  Par  le  dernier  traité  de  paix  il  avait  con- 
en  AiiomaK^o,  scrvé  Ics  dcux  TjTol,  Tallcmand  et  l'italien,  qu'on 
rini^*t?wi  (le  ^^^*^  achevé  de  soumettre  pendant  les  négociations 
l'évacuer.     d'Altcnboui^;  il  avait  acquis  Salzbourg  et  quelques 
districts  sur  la  droite  de  Tlnn.  Il  lui  restait  de  ses 
conquêtes  antérieures  la  principauté  de  Bayreuth 
'  dans  le  haut  Palatinat,  Hanau  et  Fulde  en  Franconie, 
Erfurt  et  plusieurs  autres  enclaves  en  Saxe,  Magde- 
hourg  en  Westphalie,   enfin  le  Hanovre  dans  le 
nord  de  l'Allemagne.  11  résolut  de  distribuer  sur-le- 
champ  ces  divers  territoires,  et,  après  avoir  exigé 
'  Bapport  da  duc  de  Bovigo  à  r£mperear. 
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une  partie  de  leur  valeur  eu  argent  ou  en  dotations 
au  profit  de  ses  généraux,  de  retirer  successivement 
ses  troupes,  sauf  celles  qui  seraient  nécessaires  pour 
garder  le  nouveau  royaume  de  Westphalie.  Quoi- 
qu'il fût  regrettable  de  demeurer  en  Westphalie,  en 
présence  des  haines  allemandes,  et  des  inquiétudes 
européennes  qu'il  aurait  fallu  s'attacher  à  calmer  le 
plus  tôt  possible,  c'était  déjà  cependant  un  utile 
changement  9  après  avoir  disposé  de  tous  les  terri- 
toires qui  restaient  à  donner,  de  ramener  cent  ou 
deux  cent  mille  hommes  en  deçà  du  Rhin,  et  de  ne 
laisser  de  troupes  françaises  qu'auprès  d'une  royauté 
française,  ou  sur  le  littoral  des  villes  anséatiques, 
que  celles-ci  n'étaient  ni  capables  ni  empressées  de 
Temier  au  commerce  britannique. 

Napoléon,  comme  il  était  naturel,  transmit  à  la     Terhtoirei 
Bavière  tout  ce  qu'il  avait  acquis  sur  l'Inn  et  dans  la  ^  irBatlèr 
haute  Autriche.  Il  n'en  pouvait  faire  un  usage  plus   ^  J^  ^ 
convenable  et  mieux  entendu.  Il  lui  abandonna    etàBaden 
rinviertel,  Salzbourg,  le  Tyrol  allemand,  et  une 
partie  du  Tyrol  italien.  Mais  il  réserva  au  royaume 
•rilalie  la  partie  du  Tyrol  italien  qui  était  nécessaire 
a  la  bonne  délimitation  de  ce  royaume.  11  accorda 
on  outre  à  la  Bavière  la  principauté  de  Ratisbonne, 
qu'il  enleva  au  prince  primat  (lequel  devait,  ainsi 
qu'on  va  le  voir,  être  doté  autrement),  enfin  la  prin- 
cipauté de  Bayreuth,  jadis  conquise  sur  la  Prusse.  Il 
y  avait  là  de  quoi  dédommager  largement  la  Bavière 
«le  ses  efforts  et  de  ses  dépenses  pendant  la  der- 
nière guerre.  Napoléon  pouvait  même,  sans  dimi- 
nuer beaucoup  la  valeur  de  ce  dédommagement, 
lui  demander  encore  d'abandonner  1 50,000  âmes  de 
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population  au  Wurtemberg,  qui  en  céderait  25,000 
à  Baden  et  15,000  à  Darmstadt.  Moyennant  ces  di- 
vers échanges,  les  territoires  de  ces  alliés  devaient 
être  suffisamment  agrandis  et  plus  convenablement 
limités.  Ulm  devait  échoir  au  Wurtemberg,  tandis 
que  Ratisbonne  et  Bayreuth  seraient  transférés  à  la 
Bavière. 

Napoléon  exigea,  bien  entendu,  que  pour  prix  de 
ces  concessions  de  territoire  on  ne  lui  demandât 
rien  pour  les  consommations  de  ses  armées  pendant 
leur  séjour  dans  les  pays  de  la  Bavière,  du  Wur- 
temberg, de  Baden.  C'était  le  maréchal  Davout, 
dont  l'esprit  d'ordre  et  la  probité  offraient  toutes  ga- 
ranties, qui  était  chargé  de  diriger  l'évacuation.  Ce 
maréchal  avait  fait  successivement  passer  les  trou- 
pes françaises  de  Vienne  à  Salzl)ourg,  de  SalzI)ourg 
à  Ulm,  d'Ulm  en  Westphalie,  et  ce  qu'elles  avaient 
consommé  pendant  cette  marche  rétrograde  de  plu- 
sieurs mois,  se  trouvait  acquitté.  Napoléon  exigea 
de  la  Bavière  qu'elle  ratifiât  les  donations  accordées 
aux  officiers  français  de  tous  grades,  dans  les  pro- 
vinces cédées,  à  moins  qu'elle  ne  préférât  les  ra- 
cheter à  dos  taux  déterminés.  II  voulut  en  outre 
qu'elle  versât  une  somme  de  30  millions,  payable 
en  bons  à  longue  échéance,  afin  de  dédommager 
le  trésor  extraordinaire  des  charges  que  cette  cam- 
pagne avait  fait  peser  sur  lui.  Même  à  ces  condi- 
tions le  lot  de  la  Bavière  était  fort  beau,  et  de 
beaucoup  supérieur  à  ses  sacrifices.  Napoléon  re- 
commanda à  la  Bavière ,  en  lui  assurant  de  nouveau 
le  Tyrol ,  de  donner  à  ce  pays  une  constitution  qui 
pût  le  satisfaire,  de  même  qu'en  cédant  à  Baden 


Avril  48K 


BLOCUS  CONTINENTAL.  H 

diverses  parties  du  Palatinat,  il  exigea  des  traite- 
ments convenables  pour  les  catholiques,  car  il  est 
remarquable  que  chez  lui,  lorsque  les  passions  n'é- 
garaient plus  le  conquérant,  l'homme  d'État  sage 
et  humain  reparaissait  sur-le-champ. 

Nos  alliés  de  l'Allemagne  méridionale  étant  satis-     Noaveiu 
laits  et  leurs  territoires  évacués,  Napoléon  s'occupa 


du  centre  et  du  nord  de  cette  contrée.  Il  fallait  fixer  p™«»pn" 
le  sort  du  prince  primat,  ancien  électeur  et  arche-  r«wertibu 
véque  de  Mayence,  devenu  chancelier  et  président  uon  réaer 
de  la  Confédération  du  Rhin,  et  dont  la  dotation  re-  %^l^ 
posait  partie  sur  la  principauté  de  Ratisbonne  qui 
avait  été  récemment  accordée  à  la  Bavière,  partie 
SOT  l'octroi  de  navigation  du  Rhin  qui  oflrait  un  re- 
venu variable  pour  le  présent,  et  sujet  à  bien  des 
\icissitudes  pour  l'avenir.  Napoléon  qui  voulait  bien 
traiter  ce  prince  dévoué  à  ses  volontés,  disposa  en 
sa  faveur  des  principautés  de  Fulde  et  de  Hanau 
restées  entre  ses  mains,  à  condition  qu'il  céderait 
quelques  portions  de  territoire  aux  duchés  de  Hanau 
et  de  Hessc-Darmstadt,  Ratisbonne  à  la  Bavière,  et 
l'octroi  du  Rhin  au  trésor  extraordinaire.  Cet  octroi 
devait  concourir  à  former  la  dotation  des  principau- 
tés d'Essling,  de  Wagram,  d'Eckmûhl,  attribuées 
aux  maréchaux  Masséna,  Berthier,  Davout,  en  ré- 
compense de  leurs  services  dans  la  dernière  guerre. 
Napoléon  trouva  dans  cette  disposition  un  nouvel 
avantage,  ce  fut  celui  d'assurer  l'avenir  du  prince 
Eugène,  resté  sans  dotation  princière  par  suite  du 
mariage  avec  Marie-Louise.  Il  n'y  avait  plus  en  ef- 
fet d'espérance  d'adoption  en  faveur  du  vice -roi 
depuis  que  tout  faisait  présager  que  Napoléon  au- 
Tox.  xn.  % 
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rait  des  enfants.  De  plus  la  séparation  du  royaume 
d'Italie  d'avec  l'Empire  français  n'entrait  pas  dans 
les  vues  de  Napoléon ,  et  tout  au  plus  admettait41 
que  l'héritier  direct  de  TEmpire  fût  passagèrement 
vice-roi  d'Italie ,  sous  la  suzeraineté  de  l'Empereur, 
pendant  qu'il  ne  serait  qu'héritier  présomptif.  Dans 
toutes  ces  suppositions  le  prince  Eugène,  doté  pour 
sa  vie  de  la  vice-royauté  d'Italie,  n'avait  rien  à 
transmettre  à  sa  descendance.  Ce  prince  doux  e( 
soumis,  tout  en  commettant  des  fautes  à  Sacile, 
avait  cependant  acquis  de  véritables  titres  militaires- 
pendant  la  dernière  campagne;  il  était  cher  à  Na- 
poléon, qui  voulait  d'autant  moins  le  maltraiter  qu'il 
venait  déjà  de  lui  causer  une  vive  peine  en  répiK 
diant  sa  mère  l'impératrice  Joséphine.  La  princesse 
Auguste  de  Bavière ,  devenue  épouse  du  vice-roî, 
princesse  digne  de  son  rang  et  douée  d'une  remar^ 
(|iiable  force  de  caractère ,  aborda  résolument  Nik 
poléon,  lui  rappela  les  devoirs  qu'il  avait  contrao 
tés  envers  elle ,  en  allant  la  chercher  sur  l'un  des 
plus  vieux  trônes  de  l'Europe,  pour  la  donner  à  un 
époux  sans  naissance  princière  et  sans  patrimoine, 
et  lui  lit  sentir  combien  il  lui  devait  de  ne  pas  h 
laisser,  au  milieu  de  ce  perpétuel  remaniement  des 
couronnes,  sans  dotation  pour  ses  enfants.  Napo* 
léon,  touché  des  remontrances  de  la  princesse,  da 
chagrin  secret  du  prince  Eugène,  leur  accorda  la 
nHersibilité  de  la  nouvelle  dotation  qu'il  venait  de 
créer  on  faveur  du  prince  primat ,  sous  le  titre  de 
princi[>auté  de  Francfort.  Â  cette  belle  dotation  se 
trouvait  jointe  une  charge  importante,  celle  de  pré- 
sident de  la  Confédération  du  Rhin,  à  la  condition ^ 
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bien  entendu  j  que  tout  cet  édifice  durât,  suppoMtion 
qu'il  fiiut  toujours  admettre  quand  on  rapporte  les 
faite  de  cette  époque  pour  apprécier  les  choses  à 
leur  jufite  valeur.  Du  reste  là  faible  santé  du  prince 
primat  ne  devait  pas  condamner  la  famille  du  prince 
Eugène  à  une  longue  attente. 

Dans  le  désir  ciu'il  éprouvait  de  hâter  la  distrilm-  AmiigeBia 
tjon  et  Tévacuation  des  territoires  allemands,  Napo>  et  finand^ 
léon  s'occupa  ensuite  de  régler  avec  le  roi  Jérôme  *^Srtoe!' 
diverses  contestations  territoriales  et  financières  en* 
core  pendantes,  et  fort  désagréables  pour  les  deux 
firères.  Le  roi  Jérôme  n'avait  point  satisfait  Napolé(Ni 
pendant  la  guerre  qui  venait  de  finir,  non  pas  que 
lorsqu'il  avait  paru  au  feu  il  s'y  fût  montré  faible, 
loin  de  là;  mais  il  était  entré  tard  en  campagne,  il 
avait  dans  son  administration  plus  accordé  aux  dé- 
penses de  luxe  qu'aux  dépenses  d'utilité  ;  il  ne  gou- 
vernait pas  son  royaume  de  manière  à  plaire  aux 
^\Uemands,  et  il  avait  laissé  susciter  aux  donataires 
français  qui  avaient  reçu  des  dotations  territoriales 
en  Westphalie,  des  contrariétés  que,  dans  son  zèle 
pour  le  sort  de  ses  soldats,  Napoléon  n'entendait 
pas  souffrir.  Pourtant  ne  voyant  parmi  ses  frères  que 
le  roi  Jérôme  qui  fût  vraiment  militaire,  l'ayant 
toujours  trouvé  soumis  et  dévoué,  il  continuait  à 
ùlre  indulgent  à  son  égard,  tout  en  le  traitant  quel- 
quefois, comme  les  autres  membres  de  sa  famille, 
avec  une  extrême  dureté. 

Il  résolut  de  lui  céder  définitivement  Magdebourg, 
et  de  plus  le  Hanovre ,  qui  formait  en  Allemagne  un 
vasto  et  beau  territoire  resté  en  suspens.  Ce  n'était 
pas  ajouter  beaucoup  à  la  difficulté  de  la  paix  avec 
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rAngleteire,  car  si  depuis  plusieurs  années  cette 
puissance  s'était  habituée  à  considérer  les  îles  lonienr 
nés,  Malte,  le  Cap,  et  plusieurs  autres  conquêtes, 
comme  des  propriétés  anglaises,  bien  qu'aucun  traité 
général  ne  les  lui  eût  définitivement  attribuées ,  elle 
semblait  avoir  contracté  aussi  une  sorte  d'habitude 
d'esprit  à  l'égard  du  Hanovre,  et  ne  plus  le  regarder 
comme  anglais.  La' famille  royale,  il  est  vrai,  y  te- 
nait toujours  comme  à  son  patrimoine  personnel  ; 
mais  on  eût  dit  que  la  nation  envisageait  cette  perte 
comme  un  soulagement.  Pour  prix  de  cette  ces- 
sion, le  roi  Jérôme  dut  prendre  pour  toute  la  durée 
de  la  guerre  l'engagement  de  solder  une  armée  de 
18,500  hommes  de  troupes  françaises,  destinées 
à  résider  en  Westphalie.  Il  dut  en  outre  payer 
en  bons  portant  intérêt,  et  remboursables  en  quel- 
ques années,  les  contributions  extraordinaires  de 
guerre  non  acquittées  par  le  Hanovre,  et  reconnaître 
toutes  les  donations  faites  sur  ce  pays  aux  mili- 
taires français,  lesquelles  montaient  à  près  de  onze 
millions  de  revenu.  Movennant  ces  conditions,  le 
roi  Jérôme  fut  déclaré  souverain  de  la  Hesse ,  de  la 
Westphalie,  du  Hanovre,  eut  Cassel  pour  capitale, 
Magdebourg  pour  citadelle ,  et  devint  après  le  roi  de 
Prusse  le  premier  des  souverains  germaniques. 

Ces  arrangements  terminés,  il  ne  restait  en  notre 
possession  que  la  ville  d'Erfurt  avec  quelques  en- 
claves destinées  au  roi  de  Saxe ,  grand-duc  de  Var- 
sovie, après  quoi  l'état  de  l'Allemagne  devait  être 
définitivement  constitué  pour  une  durée  de  temps 
qui  serait  celle  de  l'Empire  français  lui-même. 
Mewres         Dans  les  arrangements  qui  précèdent  l'entretien 
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d'un  corps  de  troupes  françaises  formait  ^  comme 
on  vient  de  le  voir,  le  prix  assigné  à  la  cession  du 
Hanovre.  Cette  condition  n'était  pas  d'accord  avec 
la  pensée  que  Napoléon  avait  conçue  d'évacuer  ow^r 
rAllemagne,  pour  y  apaiser  les  haines  nationales,  à  îoider  ses 
mais  deux  motifs  l'empêchaient  en  ce  moment  ^'S'?^^^ 
de  persister  entièrement  dans  ce  sage  dessein  : 
c'étaient  l'état  de  la  Prusse  d'abord ,  et  ensuite 
rexécution  dos  décrets  de  Berlin  et  de  Milan ,  qui 
constituaient  ce  qu'on  appelle  le  blocus  continental. 
La  Prusse  s'était  conduite  en  puissance  à  la  fois  mal- 
heureuse et  inconséquente,  car  rien  ne  rend  plus 
inconséquent  que  l'agitation  du  malheur.  Tout  en 
protestant  de  sa  soumission  aux  dures  conditions 
souscrites  à  Tilsit ,  tout  en  affectant  une  grande  ré- 
signation, tout  en  montrant  un  extrême  empresse- 
ment à  réprimer  la  révolte  du  partisan  Schill,  elle 
a^-ait  au  fond  du  cœur  complètement  partagé  les 
sentiments  du  patriotique  insurgé  qu'elle  faisait  pour- 
suivre ,  et  un  moment  nourri  et  laissé  voir  l'espé- 
rance d'être  délivrée  du  joug  qui  pesait  sur  l'Alle- 
magne. Rien  n'était  plus  naturel,  et,  ajoutons,  plus 
lép:itime ,  car  il  faut  savoir  approuver  partout  la 
haine  do  l'étranger,  même  quand  on  est  cet  étranger 
détesté.  Malheureusement  pour  elle,  la  Prusse  avait 
joint  à  ces  sentiments  bien  naturels  d'assez  graves 
imprudences.  Elle  avait  recruté  ses  régiments,  acheté 
des  chevaux,  opéré  certains  rassemblements  de  trou- 
pes, sous  prétexte  de  préparer  le  contingent  promis 
à  la  France.  Un  pareil  prétexte  ne  pouvait  tromper 
un  esprit  aussi  pénétrant  que  celui  de  Napoléon ,  et 
de  plus  il  en  avait  coûté  beaucoup  aux  finances 
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prussiennes.  Il  était  résulté  de  cette  conduite  de  la 
Prusse,  outre  de  fâcheux  symptômes  de  ses  disposi- 
tions secrètes,  un  grand  retard  dans  Tacquittoment 
des  contributions  qu'elle  nous  devait  encore,  car, 
à  peine  la  guerre  de  1809  commencée,  elle  avait 
laissé  protester  S2  millions  de  lettres  de  change 
souscrites  au  profit  du  trésor  extraordinaire.  Napo- 
léon n'avait  rien  témoigné  d'abord,  mais  après  la 
paix  de  Vienne  il  avait  réclamé  avec  la  \igueur  qui 
lui  était  ordinaire,  et  avec  un  ton  tellement  péremp- 
toire ,  qu'il  était  devenu  impossible  de  désobéir.  Bien 
que  la  cour  de  Prusse  s'obstinât  à  demeurer  à 
Kœnigsberg  par  tristesse  et  par  calcul,  elle  nVn 
était  pas  moins  sous  la  main  de  Napoléon ,  et  si  elle 
ne  imait  pas  tout,  il  fallait  au  moins  qu'elle  payât 
quelque  chose.  — Vous  avez  encore  manqué  Tocca- 
sion ,  lui  disait  Napoléon ,  de  vous  relever,  en  mon- 
trant à  propos  votre  bonne  foi  à  la  France.  Si  vous 
aviez  su  prévoir  que  la  dernière  levée  de  boucliers 
de  l'Autriche  ne  jiouvait  la  conduire  qu'à  des  dé- 
faites, et  à  de  nouvelles  pertes  de  territoire,  vous 
auriez  dû,  sans  augment^^r  vos  troupes,  sans  accroî- 
tre vos  dépenses,  vous  unir  à  moi,  me  donner  le 
contingent  de  (piinze  mille  hommes  que  vous  étiez 
engagée  à  me  fournir,  faire  honneur  à  votre  signa- 
ture, payer  vos  22  millions  de  lettres  de  change,  et 
me  prouver  que  vous  reveniez  franchement  à  la  poli- 
tique qui  aurait  toujours  dû  être  la  vôtre,  celle  de 
Talliance  française.  Probablement  alors  je  vous  au- 
rais tenue  quitte  du  reste  de  vos  contributions,  et 
je  vous  aurais  relevée ,  agrandie ,  replacée  bien  près 
du  degré  de  grandeur  d'où  vous  êtes  descendue. 
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Pent^tre  jUagdeboorg,  peut-être  le  HaBOvre  auraient 
réoonpeiisé  ce  retour  à  de  meilleurs  sentime&t8« 
Mais  au  lieu  de  me  seconder  vous  m'avez  menacé, 
au  lieu  de  dépenser  pour  me  payer,  vous  avez  dé- 
pensé pour  anner  contre  moi  :  je  suis  victorieux,  il 
but  expier  vos  fautes,  non  par  de  nouvelles  pertes 
de  territmre,  mais  par  Tacquittement  au  moins  de 
vos  engagements.  Vous  m'obligez,  en  diflEàrant  de 
vous  acquitter,  à  laisser  des  garnisons  dans  les  pla- 
ces de  l'Oder,  et  pour  soutenir  ces  garnisons  de 
roder  à  entretenir  des  troupes  sur  l'Elbe.  Cette  oc- 
cupation m'expose  à  des  dépenses,  et,  ce  que  je 
regrette  bien  plus,  à  des  démonstrations  militaires 
n  sein  de  l'Allemagne,  qui  contrarient  mes  vues 
politiques.  Vous  empêchez  donc  le  calme  de  renaître 
dans  les  esprits,  et  vous  me  causez  ainsi  autant  de 
dommage  mwal  que  de  dommage  matériel.  Il  £mt 
que  cet  état  de  choses  finisse,  finisse  d'ici  à  un  an, 
oa  je  me  payerai  de  mes  mains,  je  prendrai  une  de 
Tos  provinces,  la  Silésie  peutrôtre,  et  je  la  donnerai 
i  qui  me  payera.  — 

Tel  était  le  langage  tenu  sérieusement  a  Ja  Prusse, 
et  que  Napoléon  accompagna  de  comptes  détaillés 
dont  il  demandait  l'acquittement.  La  Prusse,  môme 
depuis  la  réduction  de  sa  dette ,  était  restée  débitrice 
de  86  millions.  Napoléon  exigea  qu'elle  les  fournit 
k  raison  de  4  millions  par  mois,  ce  qui,  en  un  an, 
de\ait  produire  48  millions.  Restaient  38  millions, 
dont  Napoléon  entendait  être  payé  au  moyen  d'un 
emprunt  de  pareille  somme  qui  devait  être  contracté 
ai  Hollande.  Il  se  chargeait  pour  la  Prusse  de  faire 
lemplir  cet  emprunt  par  les  Hollandais,  en  em- 
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ployant  divers  moyens  à  sa  disposition.  La  Prusse 
épouvantée  avait  promis  tout  ce  qu'il  avait  voulu, 
mais  toujours  avec  Farrière-pensée  d'éluder  l'exécu- 
tion de  ses  engagements. 

Napoléon  sentant  bien  que  s'il  abandonnait  les 
places  de  l'Oder,  Glogau ,  Cuslrin ,  Stettin ,  retenues 
à  titre  de  gages,  sa  créance  ne  lui  serait  point  payée, 
résolut  de  continuer  à  les  occuper  par  des  garnisons 
composées  de  troupes  françaises  et  polonaises.  Les 
troupes  polonaises  aguerries  à  notre  école  étaient 
devenues  excellentes,  et  elles  avaient  toujours  été 
dévouées.  Quoique  appartenant  nominalement  au  roi 
de  Saxe ,  grand-duc  de  Varsovie ,  elles  se  trouvaient 
Occupation     en  réalité  à  la  disposition  de  la  France.  Les  places  de 
(k«  piâ^     Glogau ,  Custrin ,  Stettin  reçurent  chacune  un  régi- 
**cm!uS"'    "^^^*  saxon-polonais.  L'artillerie  et  le  génie  de  ces 
stettin,  DâD-  places  furcut  composés  avec  des  troupes  françaises, 
die  cette      et  commc  ces  armes  ne  formaient  pas  le  cinquième 
***^*^'*'***'***    de  l'effectif,  les  gamiscms  ne  semblaient  pas  être 
françaises.  NaiK)léon  fit  davantage  pour  Stettin,  qui 
avait  plus  d'importance,  et  qui  touchait  à  la  mer  Bal- 
ti([ue;  il  y  ajouta  un  régiment  d'infanterie  emprunté 
au  corps  du  maréchal  Davout.  Dantzig  était  devenue 
une  sorte  de  ville  anséatique,  dotée  d'une  indépen- 
dance fictive,  et  destinée  par  les  traités,  quand  la 
guerre  maritime  l'exigerait,  à  recevoir  garnison  fran- 
çaise. Sous  le  prétexte,  trés-si>écieux,  et  assez  fondé, 
que  les  Anglais  pourraient  être  tentés  d'occuper  une 
ville  précieuse  par  son  jwrt,  par  sa  situation  sur  la 
Vistule,  i)ar  son  étendue,  il  y  établit  une  garnison 
s<*mblable  à  celles  de  TOder,  mais  plus  forte.  Outrt* 
le  général  Rapp  qui  en  fut  nommé  gouverneur,  Na- 
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poléon  y  plaça  deux  régiments  polonais,  deux  régi- 
ments français,  l'un  d'infanterie,  l'autre  de  cavale- 
rie, plus  les  troupes  d'artillerie  et  de  génie  qui  furent 
Cernent  françaises  comme  à  Stettin,  Custrin  et 
Glogau.  Ce  fut  donc  en  réalité  une  force  française, 
qui,  sous  une  apparence  polonaise,  occupa  ces  pla- 
ces importantes,  au  moyen  desquelles  Napoléon  était 
maître  en  pleine  paix  de  l'Oder  et  de  la  Yistule. 

Ces  occupations  militaires  étaient  sans  doute  en 
contradiction  avec  le  système  d'apaisement,  qui  cour 
stituait  pour  le  moment  la  politique  de  Napoléon; 
mais  elles  étaient  un  moyen  de  contenir  la  Prusse, 
d'en  exiger  le  payement  de  ce  qu'elle  nous  devait, 
et  elles  préparaient  une  base  d'opération  formidable 
contre  la  Russie,  si  jamais  la  guerre  roconunençait 
avec  cette  puissance ,  de  manière  que ,  tout  en  pro- 
jetant la  paix.  Napoléon  ne  pouvait  s'empêcher  de 
prévoir  et  de  préparer  la  guerre.  Au  surplus  les  dettes 
de  la  Prusse,  la  présence  menaçante  des  Anglais 
dans  la  Baltique,  la  nécessité  d'occuper  le  littoral 
de  cette  mer  pour  veiller  à  l'exécution  des  lois  du 
blocus,  expliquaient  suffisamment  la  présence  des 
troupes  françaises ,  et  empochaient  que  le  bien  pro- 
duit par  l'évacuation  du  reste  de  l'Allemagne,  ne 
fût  entièrement  perdu. 

Il  fallait  d'ailleurs,  non-seulement  appuyer  les  gar- 
nisons laissées  sur  la  Yistule  et  sur  l'Oder,  mais  obli- 
ger les  villes  anséatiques  à  renoncer  au  commerce 
britannique,  et  y  contraindre  la  Hollande  elle-même, 
qui  ne  se  prêtait  pas  plus  au  blocus  continental  que 
si  elle  avait  été  régie  par  un  prince  allemand,  ou 
par  un  prince  anglais.  Lors  même  que  les  gouverne- 
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ments  étaient  de  bonne  foi,  les  peuples  n'entrant 

▲vfil4849.  .... 

pas  facilement  dans  les  vues  qui  avaient  inspiré 
ridée  du  blocus  continental ,  se  livraient  à  une  con* 
trebande  (fu*on  avait  la  plus  grande  peine  à  empo- 
cher, tout  en  y  apportant  une  extrême  rigueur.  Ce 
qui  so  passait  en  Hollande,  devenue  une  monarchie 
française,  et  où  cependant  le  commerce  anglais  était 
fort  peu  gêné,  prouvait  assez  la  diiHcuIté  de  Tentre- 
prise.  Napoléon  était  décidé  à  mettre  la  main  à 
Texécution  du  blocus  continental,  maintenant  sur* 
tout  qu*il  avait  du  loisir  et  des  troupes  disponibles, 
et  à  faire  en  personne  ce  genre  de  guerre,  certai- 
nement Tun  des  plus  efficaces  (lu'il  pût  employer 
contre  TAngleterre.  Toutes  les  puissances  liées  par 
traité  à  cette  partie  de  sa  politique ,  ne  pouvaient 
donc  pas  raisonnablement  s*opposer  à  ce  qu'il  eût 
des  troupes  à  Hambourg,  Brome,  Euibden,  comme 
il  en  avait  déjà  à  Stettin  et  à  Dantzig. 
Habile  La  plus  large  |>art  possible  ayant  été  faite  à  la 

.le!Trou|H"    politique  d'éxacuation,  Napoléon  distribua  ses  trou- 
.lanTîê'tîTpic  F*^  ^^'^*^'  ""^'  profimde  habileté,  dans  les  vues  diver- 
'P^"^*       **^''*^  ^^'  soulag(»r  r  Allemagne,  d'appuyer  ses  garnisons 
du  blocus  '  de  la  Vistule  et  de  TOder,  d'occuper  k^s  côtes  de 
«k*  la  guirrv    la  Baltique,  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Hollande,  de 
•I  E»iiagiuî.    roe<)iiiin(»nc(T  les  rass(»inl)lements  du  camp  de  Bou- 
logne, (rex[M»dier  des  renforts  considérables  en  Ës[)a- 
gne,  et  enfin  «robtenir  les  économies  dont  ses  iinam- 
ces  avaient  un  urgent  besoin.  Il  avait  renvoyé  à 
Layliach  Tannée  de  Dalmatie,  qui  était  venue  de  Zara 
a  Vienne  sous  lu  conduite  du  maréchal  Marmont,  et 
il  décida  qu'elle  serait  entretenue  par  les  provinces 
illyriennes,  qui  devaient  produire  annuellement  en- 
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¥iron  1 2  oa  4  3  millions ,  sans  compter  une  somme  de 
6  à  7  millions  en  domaines  aliénables.  Il  avait  ren- 
voyé Tarmée  d'Italie  dans  les  plaines  du  Frioul ,  de  la 
Vénétie  et  de  la  Lombardie,  où  elle  avait  toujours  été 
entretenue  parle  trésor  français,  moyennant  un  sub- 
side annuel  de  30  millions  fourni  par  Tltalie,  porté 
tous  les  ans  en  recottes  au  budget  de  l'Empire,  et  ne 
représentant  du  reste  qu'une  partie  de  la  dépense.  Il 
avait  successivement  fait  reQuer  vers  l'Espagne  tous 
les  renforts  qui  avaient  été  d'abord  dirigés  sur  le 
Danube ,  pendant  les  négociations  qui  devaient  met- 
tre fin  à  la  guerre  d'Autriche.  Il  restait  les  trois 
corps  des  maréchaux  Davout,  Masséna,  Oudinot, 
qui  constituaient  la  force  de  la  grande  armée  a  Ra- 
tisbonne,  Essling  et  Wagram.  Ramenés  successive- 
ment de  la  basse  Autriche  en  Bavière,  en  Souabe, 
ils  avaient  vécu  pendant  le  trajet  sur  les  provinces 
destinées  aux  monarques  alliés,  où  leur  écot  se  trou- 
vait payé  d'avance  en  beaux  territoires  cédés  à  ces 
monarques.  Napoléon  adopta  définitivement  la  dis- 
tribution suivante.  Le  corps  du  maréchal  Oudinot, 
qui  se  composait  d'une  division  de  vieux  régiments, 
sous  le  brave  général  Saint-Hilairc  tué  à  Essling,  et 
de  deux  divisions  de  quatrièmes  bataillons,  fut  dis- 
sous et  réparti  sur  les  côtes  do  France.  Les  régiments 
de  la  division  Saint-Hilaire  furent  partagés  entre 
Cherbourg,  Saint-Malo,  Brest,  afin  de  menacer  l'An- 
gleterre. Les  deux  divisions  de  quatrièmes  Imtail- 
lons,  qui  appartenaient  à  des  régiments  faisant  la 
guerre  en  Espagne,  furent  placés  sur  les  côtes  de 
Rochefort  à  Bordeaux  pour  se  porter  sur  les  PjTonées, 
si  le  supplément  de  cent  mille  hommes  qu'on  ve- 
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nait  d'y  envoyer  ne  suliisait  pas.  Le  corps  du  maré- 
chal Masséna ,  composé  des  vieilles  divisions  Molitor, 
Legrand,  Boudet,  Carra  Saint-Cyr,  plus  vaillantes 
que  nombreuses,  passa  de  Souabe  en  Franconie,  et 
descendit  le  Rhin  pour  occuper  le  camp  de  Boulogne, 
le  Bral)ant  et  les  frontières  de  la  Hollande.  De  ces 
quatre  divisions  la  principale  fut  placée  à  Embden , 
pour  former  liaison  avec  les  villes  anséatiques. 
ftôie  assigné  C'était  le  corps  du  maréchal  Davout,  le  plus  l>eau, 
jiJ^j^JTP^^,  le  plus  solide,  le  plus  fortement  organisé ,  qui  devait 
'>J!^'«{^  *«»  fournir  les  troupes  d'occupation  pour  le  nord  de 
des  lois  l'Allemagne.  Napoléon  avait  eu  plusieurs  raisons 
coBtinwïS.  pour  se  déterminer  à  ce  choix.  Il  voulait  en  faisant 
toujours  vivre  ce  corps  dans  les  contrées  septentrio- 
nales, lui  conser>er  son  tempérament  vigoureux, 
ses  mœurs  guerrières ,  et  lui  inspirer  presque  l'oubli 
du  sol  natal.  De  plus,  les  troupes  dont  il  se  compo- 
sait, sages  et  prol)es  comme  leur  chef,  convenaient 
à  un  genre  de  service  qui  exposait  ceux  qui  en 
étaient  chargés  à  une  dangereuse  corruption,  car 
les  contrel>andiers  i>our  violer  le  blocus  ne  ména- 
geaient pas  les  sacrilices.  Enfin  s'il  devenait  indis- 
pensable un  jour  de  chmner  encore  un  coup  de  l)élier 
au  grand  empire  du  Nord,  l'invincible  troisième  corps 
serait  la  tête  du  bélier,  car,  il  faut  malheureusement 
le  répéter.  Napoléon  au  milieu  de  projets  de  paix  sin- 
cères, nourrissait  cependant,  par  prévoyance  soit  de 
lui-même  soit  des  autres,  des  pensées  de  guerre  (|ui 
devaient  faire  avorter  tôt  ou  tard  ses  résolutiims  les 
[>lus  pacifi(}ues. 

Ia»s  trois  divisions  Morand,  Priant,  Gudin,  bien 
que  leur  organisation  fàt  à  peu  près  parfaite,  subi- 
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renC  encore  quelques  remaniements.  On  les  compléta 

avec  un  des  régiments  de  la  division  Saint-Hilaire, 
el  on  les  porta  toutes  à  cinq  régiments  d'infanterie 
de  quatre  bataillons  chacun ,  sans  compter  les  trou- 
pes d'artillerie  qui  servaient  plus  de  quatre-vingts 
bouches  à  feu.  Il  leur  fut  adjoint  la  division  de  cui- 
rassiers du  général  Bruyère,  la  division  de  cavalerie 
légère  du  général  Jacquinot,  et  un  vaste  parc  de 
siège.  La  dépense  de  ce  superbe  corps  d'armée  fut 
répartie  entre  le  royaume  de  Westphalie,  les  villes 
anséatiques  et  les  places  retenues  en  gage.  Le  géné- 
ral Gudio  dut  garder  le  Hanovre,  le  général  Morand 
les  villes  anséatiques,  le  général  Friant  Magdebourg 
et  FElbe.  Le  maréchal  Davout,  résidant  à  Ham- 
bourg, devait,  pendant  que  ses  collègues  iraient 
jouir  du  repos  de  la  paix,  s'occuper  sous  le  rude  cli- 
mat du  Nord  de  l'éducation  des  troupes,  et  de  la 
rigoureuse  application  des  lois  du  blocus. 

Les  divisions  de  grosse  cavalerie  qui  avaient  ha- 
bituellement servi  auprès  du  maréchal  Davout,  ren- 
trèrent en  France,  à  rexception  de  la  division 
Bruyère,  laissée  dans  le  Nord.  Les  cuirassiers  Es- 
pagne, devenus  cuirassiers  de  Padoue,  furent  mis 
sur  le  pied  de  paix,  et  cantonnés  en  Normandie ,  où 
abondaient  les  fourrages.  Les  carabiniers  et  les  cui- 
rassiers, anciennement  Saint^Gcrmain ,  furent  ré- 
pandus en  Lorraine,  en  Alsace.  Les  hommes  hors  ^^g^^^ 
«le  service  rentrèrent  dans  leurs  foyers  avec  des  pourctimin 

la  dépeni 

récompenses.  Les  jeunes  soldats,  dont  l'éducation  des 

était  à  peine  achevée ,  furent  reconduits  au  dépôt ,  troupes 

pour  être  bientôt  dirigés  dans  des  cadres  de  marche  ^^^^^ 

vers  la  Péninsule.  Les  régiments  de  cavalerie  furent  ^^  p^^ 
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ainsi  ramenés  de  reflectif  moyen  de  1 ,000  cavaliers, 
auquel  Napoléon  avait  voulu  les  porter,  à  celui  d'en- 
viron 600.  On  suspendit  les  marchés  pour  les  re- 
montes, et  ceux  que  des  engagements  pris  ne  per- 
mettaient pas  de  rompre,  servirent  à  fournir  des 
chevaux  à  TEspagne.  Les  chevaux  d'artillerie,  tou- 
jours si  coûteux  à  nourrir,  furent  envoyés ,  partie 
en  lUyrie  où  ils  vivaient  aux  dépens  d'une  province 
conquise,  partie  en  Alsace  et  Lorraine  où  Ton  avait 
le  projet  de  les  confier  aux  paysans  (essai  que  Na- 
poléon, en  quête  d'économies,  venait  d'imaginer), 
partie  en  Espagne  où  il  fallait  traîner  de  vastes  parcs 
de  siège  afin  de  prendre  les  places.  Enfin  les  états- 
majors  inutiles  furent  dissous,  et  on  ne  conserva  en- 
tier que  celui  du  corps  de  Davout,  seul  maintenu, 
comme  on  vient  de  le  dire,  sur  le  pied  de  guerre. 

Napoléon,  pour  procurer  un  peu  de  repos  à  la 
population  de  l'Empire,  et  lui  faire  sentir  les  dou- 
ceurs de  la  paix,  avait  résolu  de  ne  pas  lever  de  con- 
scription en  1810.  11  comptait  y  trouver  une  double 
économie,  par  la  réduction  do  Teffectif,  et  par  la 
suppression  pour  cette  année  des  dépenses  de  pre- 
mier équipement.  Il  avait  projeté,  indépendamment 
de  la  garde  qu'il  voulait  diriijer  tout  entière  vers 
les  Pyn^nées,  d'envoyer  en  Espagne  un  renfort  de 
cent  mille  hommes,  suivi  bientôt  d'une  réserve  de 
trente  mille.  Les  levées  de  l'année  précédente  et  de 
l'année  actuelle  pouvaient  suHire  à  ce  double  envoi. 
On  a  vu  que  les  demi-brigades  provisoires,  formées 
de  quatrièmes  et  de  cinquièmes  bataillons,  achemi- 
nées d'abord  vers  la  Souabe,  la  Franconie  et  la 
Flandre,  et  reportées  ensuite  vers  l'Espagne,  avaient 
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été  dirigées  déftmtivement  sur  les  Pyrénées.  Napo- 
léon les  remplit  de  tout  ce  qui  était  disponible  dans 
les  dépôts  j  afin  que  les  cadres  arrivassent  bien  com- 
plets dans  la  Péninsule.  Il  prit  dans  la  grosse  cava- 
lerie les  hommes  qui  n'avaient  pas  fait  campagne 
pour  accroître  le  13*  de  cuirassiers  qui  servait  en 
Aragon.  Il  prit  en  outre  tous  ceux  qui  étaient  dispo- 
nibles dans  les  dépôts  de  la  cavalerie  légère  pour 
recniter  les  douze  régiments  de  cbasseurs  et  de  hus* 
»rds  restés  en  Espagne.  Il  avait  pendant  la  campa- 
gne d'Autriche  distrait  des  vingt-quatre  régiments 
composant  l'arme  des  dragons,  les  troisièmes  et  qua- 
trièmes escadrons,  afin  de  les  conduire  en  forma- 
tions provisoires  sur  le  Danube.  La  paix  conclue,  il 
les  renvoya  vers  les  Pyrénées,  en  versant  dans  leurs 
cadres  tous  les  conscrits  des  dernières  levées  qui 
étaient  propres  à  servir  dans  cette  arme.  De  cette 
manière  tous  les  dragons  furent  rendus  à  l'Es- 
pagne. 

Par  ces  divers  moyens,  dans  l'emploi  desquels  il 
excellait.  Napoléon,  tout  en  conservant  au  nord  un 
fort  noyau  d'armée,  en  enveloppant  les  villes  anséa^ 
tiques  et  la  Hollande  d'un  réseau  de  troupes  d'obscr- 
\iafion,  avait  allégé  autant  que  possible  la  dépense  de 
^ies  armements,  et  acheminé  sur  la  Péninsule  toutes 
ses  forces  disponibles.  C'était,  selon  lui,  à  l'Espa- 
ime  à  payer  la  guerre  dont  elle  était  le  théâtre  et  la 
cause.  Napoléon  avait  conçu  de  cette  guerre,  de  tout 
ce  qu'elle  lui  coûtait,  une  humeur  qui  retombait  non- 
seulement  sur  le  pays,  mais  sur  son  frère  lui-même, 
loseph,  toujours  humilié  de  l'état  de  sujétion  dans 
lequel  il  vivait,  mécontent  des  généraux  français, 
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de  leur  arrogance  envers  lui,  de  leurs  excès  envers 
les  Espagnols,  affectant  de  croire,  ou  croyant  même 
que  si  on  le  laissait  conduire  à  son  gré  la  pacification 
de  TEspagne,  il  ferait  plus  par  la  persuasion  que 
Napoléon  par  la  force  brutale,  avait  fini  par  deve- 
nir suspect  à  celui-ci,  et  par  s'attirer  de  vertes  répri- 
mandes. Napoléon ,  irrité  de  dépenses  immenses  qui 
n'empêchaient  pas  nos  armées  de  manquer  de  tout, 
écrivit  à  Joseph  et  lui  fit  écrire  par  ses  ministres  les 
lettres  les  plus  dures  et  les  plus  péremptoires.  — 
ce  A  l'impossible,  disait-il,  nul  n'est  tenu.  Le  revenu 
entier  de  la  France  ne  suflirait  pas  aux  dépenses  de 
l'armée  d'Espagne  si  je  n'y  mettais  un  terme.  Mon 
empire  s'épuise  d'hommes  et  d'argent,  et  il  y  a  ur- 
gence à  m'arrêter.  La  dernière  guerre  d'Autriche 
m'a  coûté  plus  qu'elle  ne  m'a  rapporté;  l'expédition 
de  Walcheren  a  fait  sortir  de  mon  trésor  des  som- 
mes considérables,  et  si  je  persiste  mes  finances 
auront  bientôt  succombé.  11  faut  donc  qu'en  Espagne 
la  guerre  nourrisse  la  guerre,  et  que  le  roi  fournisse 
aux  principales  dépenses  du  génie,  de  l'artillerie , 
des  remontes,  des  hôpitaux  et  de  la  nourriture  des 
troupes.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  d'envoyer 
pour  la  solde  un  supplément  de  deux  millions  par 
mois.  Je  ne  puis  rien  au  delà.  L'Espagne  est  très- 
riche  et  peut  payer  les  dépenses  qu'elle  coûte.  Le 
roi  trouve  bien  à  doter  à  Madrid  des  favoris  aux- 
quels il  ne  doit  rien ,  qu'il  songe  à  nourrir  mes  sol- 
dats auxquels  il  doit  sa  couronne.  S'il  ne  le  peut  pas, 
je  m'emparerai  de  l'administration  des  provinces  es- 
pagnoles, je  les  ferai  administrer  par  mes  généraux , 
et  je  saurai  bien  en  tirer  les  ressources  nécessaires , 
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œoimo  j'ai  su  le  faire  dans  tous  les  pays  conquis  où  — ; 

mes  troupc^s  ont  séjourné.  Qu'on  se  conduise  d'après 
ces  données,  car  ma  volonté,  ajoutait^il,  est  irré- 
vocable, et  elle  est  irrévocable,  parce  qu'elle  est 
fondée  sur  des  nécessités  invincibles  ' .  » 
Napoléon  avait  raison  de  s'inquiéter  de  ses  finan-        Ktat 

,  .  .    ,         ^  ,  .  des  finann 

ces,  car  pour  conserver  bien  organisées  et  bien  en-  de  lEmpii 
tretenues  les  armées  nombreuses  qui  lui  servaient  à  ^  ****®- 
contenir  l'Europe  de  la  Vistule  au  Tagc,  du  détroit 
de  Calais  aux  bords  de  la  Save,  il  lui  fallait  autant 
d  argent  qu'il  lui  fallait  d'hommes,  et  en  persévérant 
dans  sa  marche  actuelle ,  il  s'exposait  à  épuiser  son 
trésor  autant  que  sa  population.  En  efiet,  d'après  le 
produit  des  impôts  existants,  qu'on  ne  pouvait  aug- 
menter sans  les  rendre  onéreux,  il  était  obligé  de  se 
renfermer  dans  un  chiffre  do  740  millions  de  dé- 
penses, lequel  avec  40  millions  consacrés  au  service 
départemental,  et  120  de  frais  de  perception-,  com- 
posait approximativement  un  total  de  900  millions, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois.  Tous  les  ans 
il  dépassait  ce  total  de  30  à  40  millions  quand  il  ne 
faisait  pas  la  guerre,  de  80  ou  1 00  quand  il  la  faisait. 
La  dernière  campagne  d'Autriche  avait  môme  coûté 
fort  au  delà  de  cette  somme,  et  c'était  toujours  lo 
trésor  de  l'armée  (qualifié  désormais  du  titre  de  tré- 
xor  extraordinaire)  qui  avait  dû  y  suHire.  Or,  quoique 
considérable,  ce  trésor  se  trouvait  déjà  fort  amoin- 
dri ,  car  il  était  la  caisse  où  Napoléon  puisait  tantôt 
jKHir  récompenser  ses  soldats,  tantôt  pour  achever 
les  srands  monuments  de  la  capitale  et  les  canaux, 

^  Je  ne  fais  ici  qu^anaiyscr  une  suite  <le  lettres,  dont  ]v  langage  r>l 
liraucoup  plus  énergique  que  celui  <]u«  j'emploie  pour  les  résumer. 
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tantôt  pour  secourir  les  villes  obérées  ou  les  popu- 
lations souffrantes.  Ce  trésor,  comme  il  a  été  dit 
précédemment,  était  réduit  à  292  millions,  au  mo- 
ment de  la  guerre  d'Autriche.  Cette  guerre  Tavait 
accru  de  170  millions  \  la  vente  des  laines  d'Espa- 
gne de  tu  autres  millions,  une  cession  du  trésor 
sur  le  mont  Napoléon  de  10  encore,  ce  qui  Tavait 
reporté  à  482  millions.  Napoléon  lui  avait  emprunté 
84  millions  pour  la  guerre  d' Autriche,  28  pour  le 
Louvre  et  divers  monuments,  12  pour  dotations,  i 
|K)ur  quelques  dépenses  extraordinaires  de  la  cou- 
ronne, ce  qui  le  ramenait  à  354  milliims. 

Il  faut  ajouter  que  cette  somme  n'était  pas  en- 
tièrement liquide,  car  elle  comprenait  beaucoup 
de  créances  sur  les  États  vaincus,  notunuuent  une 
créance  de  8G  millions  sur  la  Prusse,  que  .\a|)oléon, 
ainsi  qu'on  Ta  \u ,  avait  beaucoup  de  peine  à  st*  faire 
payer.' Lt»s  84  millions  empruntés  à  ce  trésor  pour 
la  campagne  d'Autriche  ne  rc^présenlaient  |)as  tout 
l'excédant  de  dépense  que  cette  guerre  a\ait  coûté, 
il  s'en  fallait,  car  sur  les  licuix  mêmes  les  troupes 
avaient  fait  des  consommations  considérables  non 
|)ortées  en  compte,  et  le  budget  de  l'État,  dans  le- 
(|uel  350  milli(ms  étaient  consacrés  aux  frais  ordi- 
naires de  la  guerre,  axait  dû  fournir  en  outre  un 
excédant  de  4ti  milliims,  ce  qui  composait  un  total 
<le  480  millions  pour  la  canq)agne,  sans  les  consom- 
mations locales. 

H  fallait  dcmc  ménager  ce  trésor  extraordinaire 
qui  avait  reiju  des  cinq  guerres  dont  il  était  le  pro- 

'  Farlio  vn  iimtributions  U'^«V.^  sur  \o  |>Hys,  |iartie  en  une  contribu- 
tion de  (pierre  stipulée  par  le  traite  de  pai\. 
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(luit  803  millions,  et  qui  était  déjà  réduit  à  354  par 
les  dépenses  de  ces  mêmes  guerres.  Aussi  Napoléon 
avaitril  la  résolution  bien  prise  de  ne  pas  y  puiser 
tous  les  ans.  En  1810  comme  en  1809,  il  avait  pré- 
ienié  au  Corps  législatif,  assemblé  fort  obscurément, 
un  budget  limité  provisoirement  à  740  millions  de 
dépenses  générales,  à  40  millions  de  dépenses  dé- 
partementales mentionnées  pour  mémoire,  à  1 20  mil- 
lions connus,  mais  non  mentionnés,  de  frais  de  per- 
ception, formant  le  total  de  900  millions  de  dépenses 
prévues,  et  toujours  dépassées,  même  sous  un  maî- 
tre absolu  et  fort  ordonné  dads  ses  comptes.  Napo* 
léon  savait  bien  qu'avec  les  armées  qu'il  entretenait 
en  Illyrie,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
Espagne ,  quoiqu'une  partie  de  ces  armées  vécussent 
aux  dépens  des  pays  occupés ,  la  somme  de  350  mil- 
lions, accordée  aux  deux  ministères  de  la  guerre, 
serait  certainement  insuffisante.  Il  se  doutait  qu'un 
excédant  de  30  ou  40  millions,  peut-être  50,  \ien- 
•Irait  troubler  l'équilibre  fictif  de  ses  revenus  et  de 
SCS  dépenses  de  paix,  et  il  avait  préparé  plus  d'une 
ressource  pour  y  faire  face ,  sans  toucher  au  trésor 
extraordinaire.  Ces  ressources  se  composaient  d'a- 
bord des  biens  des  grandes  familles  espagnoles  pour- 
suivies comme  coupables  de  haute  trahison,  et  pos- 
sédant près  de  200  millions  de  patrimoine ,  et  ensuite 
des  nombreuses  saisies  qu'il  exécutait  ou  sollicitait 
contre  les  faux  neutres  qui  s'étaient  introduits  dans 
tous  les  ports  soit  de  l'Empire,  soit  des  pays  alliés. 
Ces  saisies  pouvaient  également  s'élever  à  plusicMirs 
centaines  de  millions.  Napoléon  se  flattait  donc,  en 
observant  un  ordre  sévère  dans  ses  dépenses,  de 
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pomoir  suffire  aux  vastes  armements  que  la  situa- 
tion de  TEuropc  pacifiée  mais  non  résignée,  que  la 
guerre  d'Espagne  mieux  conduite  mais  non  termi- 
née, l'obligeaient  à  maintenir. 

On  peut,  d'après  ce  qui  précède,  se  former  déjà 
une  idée  des  projets  que  Napoléon  avait  conçus  pour 
achever  enfin  sa  longue  lutte  avec  l'Europe.  Tandis 
que  ses  troupes,  tout  en  é^acuant  l'Allemagne,  tt^ 
naient  cependant  le  nord  du  continent  en  respect,  et 
en  gardaient  les  côtes  contre  le  commerce  britanni- 
que, il  voulait  porter  vers  la  Péninsule  les  jeunes 
recrues  que  la  guerre'd' Au  triche  ne  réclamait  plus, 
et  qui,  versées  dans  les  \ieux  cadres  de  l'armée 
d'Espagne,  devaient  les  compléter  et  les  rajeunir. 
Il  venait  d'y  joindre  sa  proi)re  garde  qu'il  avait  mise 
en  route  dès  le  printemps  de  1810,  après  lui  avoir 
donné  quelques  mois  de  repos,  et  il  se  proposait  de 
se  transporter  lui-même  au  sein  de  la  Péninsule,  d'j 
réunir  100  mille  hommes  dans  sa  main,  d'y  pcmsser 
les  Anglais  à  la  mer,  et  en  leur  faisant  essuyer  un 
grand  désastre,  do  faire  pencher  la  balance  dans  le 
parlement  britannique  en  faveur  du  parti  qui  voulait 
la  paix. 

A  ce  mojen  énergique  d'un  grand  échec  infligé  à 
l'armée  anglaise.  Napoléon,  pour  obtenir  la  paix,  pro- 
jetait d'en  ajouter  un  autre  non  moins  eflicac(*,  c'é- 
tait (le  rendre  sérieux  enfin  le  blocus  continental,  qui 
n'avait  été  exécuté  a\  (»c  rigueur  que  dans  les  ports  de 
la  vieille  Fran(»(%  (jui  ne  l'avait  prescjue  pas  été  dans 
ceux  d(*  la  France  nouvelle,  comme  la  Belgique,  et 
nullenu»nl  dans  les  États  parents  ou  alliés  comme 
la  Hollande,  le  Hanovre,  les  villes  anséatiques.  le 
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Danemark.  Son  ardeur  pour  ce  genre  de  guerre  n'é- 
tait pas  moindre  que  pour  celui  qu'il  faisait  si  bien 
sur  les  champs  de  bataille.  Ce  n'étaient  pas  seule- 
ment les  tissus  de  coton  ou  les  divers  produits  de  la 
métallurgie  qu'il  s'agissait  d'écarter  du  continent, 
si  on  voulait  porter  un  grand  préjudice  aux  An- 
glais ,  c'étaient  surtout  leurs  marchandises  colonia- 
les, telles  que  le  sucre,  le  café,  le  coton,  les  tein- 
tures, les  bois,  etc.,  qui  constituaient  la  monnaie 
dont  on  payait  dans  les  Indes  occidentales  et  orien- 
tales les  produits  manufacturés  de  Manchester  et 
de  Birmingham.  Non-seulement  leurs  colonies,  mais 
les  colonies  françaises  et  hollandaises  qu'ils  avaient 
successivement  conquises ,  mais  les  colonies  espa- 
gnoles qu'ils  avaient  réussi  à  s'ouvrir  depuis  la 
guerre  d'Espagne,  ne  les  payaient  qu'en  denrées 
coloniales,  qu'ils  étaient  réduits  à  vendre  ensuite  en 
Europe  pour  réaliser  le  prix  de  leurs  opérations  in- 
dustrielles et  commerciales.  Ils  avaient  imaginé  pour  Ruses 
parvenir  à  introduire  ces  denrées  sur  le  continent,  p^TlufJ^M 
«livers  movens  fort  ingénieux.  Ainsi,  outre  le  grand        p^"»" 

1       4      1     T*"       1  '  .  II-  introduir 

dépôt  de  Londres ,  ou  tous  les  neutres  étaient  obligés  leurs  prodi 
de  venir  toucher  pour  prendre  une  partie  de  leur  car-  ic  oonUnoi 
iTdisijn ,  ils  avaient  établi  d'autres  dépôts  aux  Açores, 
à  Malte,  à  Héligoland,  où  se  trouvaient  accumulées 
«les  masses  énormes  de  marchandises ,  et  où  les  con- 
lr(»l)andiers  allaient  puiser  la  matière  de  leur  trafic 
clandestin.  A  Héligoland,  par  exemple,  ils  avaient 
créé  un  établissement  singulier,  et  qui  prouve  où  en 
était  venu ,  dans  ce  temps  de  violences  commercia- 
les, l'art  du  commerce  interlope.  Héligoland  est  un 
Ilot  situé  dans  la  mer  du  Nord,  vis-à-vis  l'einbou- 
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chuFC  de  l'Elbe,  divisé  en  partie  basse,  où  les  navires 


pouvaient  aborder,  et  en  partie  haute,  avec  laquelle 
on  ne  pouvait  communiquer  que  par  un  escalier 
en  bois  de  deux  cents  marches,  qu'il  était  facile  de 
rompre  en  quelques  instants.  Six  cents  Anglais,  pour- 
vus d'une  nombreuse  artillerie,  défendaient  cette 
partie  haute,  ainsi  que  les  vastes  magasins  qu'on  y 
avait  construits ,  et  qui  contenaient  pour  trois  ou  qua- 
tre cents  millions  de  marchandises.  Une  flottille  an- 
glaise croisant  sans  cesse  autour  de  la  partie  basse  en 
défendait  les  approches.  C'est  là  que  les  contreban- 
diers venaient  puiser  les  marchandises  qu'ils  par^e- 
naient  à  introduire  sur  le  continent  malgré  les  lois 
de  Napoléon.  Les  fermiers  qui  cultivaient  les  terres 
le  long  des  côtes,  étaient  les  premiers  entrepositaires 
de  ces  marchandises;  c'était  chez  eux  qu'on  allait 
les  prendre  pendant  la  nuit  pour  les  répandre  en- 
suite en  tous  lieux,  et  ce  genre  de  fraude  était  établi 
non-seulement  dans  les  villes  anséatiques,  mais  en- 
core dans  toute  la  Hollande ,  malgré  ses  liens  avec  It  - 
France.  La  population  de  ces  divers  pays  secondail  = 
avec  empressement  les  contrelwndiers,  et  se  joignait  - 
à  eux  pour  assaillir  les  douaniers,  les  désarmer,  les  ^ 
égoi^er  ou  les  séduire. 

Indépendamment  de  ces  contrebandiers  clandes*  . 
tins,  il  y  avait  les  faux  neutres  pratiquant  Tintcrlope  ;, 
presque  ouvertement,  et  introduisant  en  abondance  ^ 
les  produits  interdits  dans  les  ports  français  ou  alliés.  ), 

R6ie  de»  faux       Pour  Comprendre  le  rôle  de  ces  faux  neutres,  3  . 

ccttTéi^p.  ^^^^  ^^  rappeler  les  décrets  anglais  et  français,  si  ^ 
«*  .       souvent  cités  dans  cette  histoire,  et  composant  alors  . 

leur  mani^n'  . 

de  faire      la  législation  maritime.  Les  Anglais  par  un  premier  , 
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acte  de  violence  avaient,  en  1806,  déclaré  blotmos  

1  Avril  Jftll 

tous  les  ports  de  France,  depuis  Brest  jusqu'aux 
bcmehes  de  TEIbe,  bien  qu'ils  n'eussent  pas,  con-  ^^^^^ 
fiHmément  aux  règles  du  droit  des  gens,  une  force 
effective  pour  en  fermer  l'entrée.  Napoléon  en  vertu 
de  ses  décrets  de  Berlin ,  avait  immédiatement  ré- 
pondu à  ce  blocus  fictif  par  le  blocus  général  des  iles 
Britanniques,  avait  défendu  de  communiquer  avec 
elles  par  lettres  ou  par  bâtiments,  et  interdit  l'accès  de 
ses  ports  à  tout  navire  non*sculement  anglais,  mais 
ayant  touché  au  sol  et  aux  colonies  de  l'Angleterre. 
A  ce  décret,  l'Angleterre  avait  répliqué  par  ses  fa- 
meux ordres  du  conseil  de  1807,  d'après  lesquels 
aucun  bâtiment  neutre  ne  pouvait  circuler  sur  les 
mers,  quelles  que  fussent  son  origine  et  sa  desti- 
nation, s'il  ne  venait  toucher  à  Londres,  à  Malte 
ou  dans  certains  lieux  de  la  domination  britannique, 
pour  y  faire  vérifier  sa  cargaison ,  payer  des  droits 
énormes,  et  prendre  licence  de  naviguer.  C'est  à  cet 
acte  extraordinaire  de  souveraineté  sur  les  mers 
que  Napoléon  avait  répondu  en  novembre  1 807,  par 
son  décret  de  Milan,  qui  déclarait  dénationalisés  et 
de  bonne  prise,  partout  où  l'on  pourrait  les  attein- 
dre, les  bâtiments  qui  se  seraient  soumis  à  cette 
odieuse  législation. 

C'est  entre  ces  deux  tyrannies  que  se  débattaient        Loi 
les  malheureux  navigateurs  neutres,  obligés  d'aller         de 
prendre  à  I^ndres  la  licence  de  naviguer,  et  expo-     '^^*»^fl'* 
ses  pour  l'avoir  prise  à  <Ure  capturés  par  les  Fran- 
çais. On  ne  peut  rien  dire  pour  la  justification  de 
ces  deux  tyrannies,  tout  au  plus  peut-on  alléguer 
pour  excuser  la  seconde  qu'elle  avait  été  provoquée 
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— . par  la  première.  Les  Anglais  poussaient  rexigonce 

à  ce  point  que  tout  le  monde  dans  la  Méditerranée 
devait  passer  à  Malte,  et  dans  l'Océan  à  Londres, 
pour  payer  la  licence  sans  laquelle  on  ne  pouvait 
naviguer,  ou  pour  charger  des  marchandises  anglai- 
ses. Par  exemple,  les  Hollandais  qui,  pour  leurs 
salaisons ,  venaient  chercher  du  sel  sur  les  eûtes  de 
France,  étaient  obligés  d'aller  payer  a  Londres  la 
permission  d'emporter  cette  matière  première  de  leur 
principale  industrie. 

Les  Américains  révoltés  de  cette  double  violation 
du  droit  des  neutres,  qu'ils  imputaient  surtout  aux 
Anglais  comme  provocateurs,  avaient  rendu  un  acte, 
dit  loi  d' embargo  j  par  .lequel  ils  avaient  défendu  à 
leurs  bâtiments  de  naviguer  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, de  venir  môme  en  Europe.  Ils  leur  avaient 
prescrit  de  se  consacrer  exclusivement  au  trafic  des 
rivages  américains,  et  avaient  môme  résolu  d'em- 
ployer leur  propre  coton  en  devenant  eux-mômes 
manufacturiers.  En  retour,  ils  avaient  déclaré  sai- 
sissable  tout  bâtiment  anglais  ou  français  qui  oserait 
toucher  aux  côtes  d'Amérique,  après  l'abstention 
des  rivages  anglais  et  français  (ju'ils  avaient  eu  le 
courage  de  s'imposer  à  eux-mômes. 
Violation  (Cependant  les  armateurs  américains,  moins  tiers 

jnériwL  4^^*  '^"ï*  gouvernement,  avaient  pour  la  plupart 
rwX'T  ^-ï^fr^'*"^  ^^'^  '^^'^  pl^^^  honorables  que  bien  calculées. 
Ainsi ,  ccmime  l'embargo  n'atteignait  que  ceux  qui 
étaient  rentrés  dans  les  ports,  la  plupart  étaient 
restés  en  aventuriers  sur  les  mers,  pensant  bien  que 
de  telles  mesures  ne  dureraient  pas  plus  d'une  ou 
deux  années,  et  vivaient  en  allant  de  ports  en  ports 
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{x)ur  le  compte  des  maisons  qm  les  avaient  expédiés. 
Presque  tous  se  rendaient  en  Angleterre,  y  char- 
geaient les  denrées  coloniales  dont  regorgeaient  les 
magasins  de  Londres,  les  transportaient  quelquefois 
pour  leur  compte,  plus  souvent  pour  le  compte  des 
négociants  anglais,  hollandais,  anséates,  danois  ou 
russes,  prenaient  des  licences,  se  faisaient  de  plus 
convoyer  par  les  flottes  britanniques,  entraient  à 
(jronstadt,Riga,  Dantzig,  Copenhague,  Hambourg, 
Amsterdam,  s'introduisaient  môme  à  Anvers,  au 
Ha\re,  à  Bordeaux,  se  présentaient  dans  tous  ces 
|K)rts  comme  neutres  puisqu'ils  étaient  Américains, 
aflinuaient  n'avoir  pas  communiqué  avec  TAnglo- 
terre,  étaient  crus  facilement  en  Russie,  en  Prusse, 
à  Hamboui^,  en  Hollande,  où  Ton  ne  demandait 
qu'à  être  trompé ,  un  peu  plus  ditticilcment  à  An- 
^ers,  au  Havre,  à  Bordeaux,  mais  la  même  trou- 
\ aient  souvent  le  moyen  de  mettre  en  défaut  la  vigi- 
lance de  l'administration  impériale,  presque  toujours 
impuissante ,  a[)rès  les  plus  minutieuses  recherches, 
d  constater  les  communications  avec  l'Angleterre  et 
{(•s  actes  de  soumission  à  ses  lois. 

Dans  la  Méditerranée  les  Grecs,  qui  alors  commen- 
raient  leur  fortune  commerciale  sous  le  pavillon  otto- 
man, allaient  chercher  à  Malte  des  sucres,  des  cafés, 
des  cotons  anglais,  et  les  portaient  à  Trieste,  à 
Venise,  à  Naples,  à  Livoume,  à  Gênes,  à  Marseille, 
«*n  se  donnant  pour  neutres,  puisqu'ils  étaient  Otto- 
mans, et  il  y  avait  à  leur  égard  aussi  bien  qu'à  l'égard 
lies  Américains  grande  peine  à  démontrer  la  fraude. 

I^  France  avait  un  intérêt  capital  à  empêcher  ce  Grand  intéi 
\aste  commerce  mterlope.  Si  en  effet  les  Anglais  ne    è  mpé<ho 
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— pouvaient  plus  vendre  en  Europe  ces  denrées  colo- 
niales, qui  étaient  ou  le  produit  de  leurs  nombreuses 
le  trafic  colonies ,  ou  le  prix  dont  on  avait  payé  leurs  produits 
faux  neutres,  manufacturés  dans  les  colonies  des  autres  nations, 
leur  immense  négoce  était  arrêté  tout  court.  L'énorme 
quantité  de  papier  fondée  sur  ces  valeurs,  et  déposée 
à  la  banque  d'Angleterre  par  la  voie  de  l'escompte , 
était  protestée  en  plus  ou  moins  grande  partie;  le 
crédit  de  la  banque  se  trouvait  atteint,  et  ses  bil- 
lets, qui  formaient  (depuis  la  suppression  des  paye- 
ments en  argent)  Tunique  ou  la  principale  monnaie 
de  l'Angleterre,  étaient  frappés  d'un  discrédit  im- 
médiat. Déjà  ils  perdaient  20  pour  cent  par  rapport 
à  l'argent;  le  change  anglais  qui  était  fort  l>as,  car 
la  livre  sterling  cpii  vaut  ordinairement  25  francs 
se  vendait  à  peine  17  francs  sur  le  continent,  devait 
baiss(T  davantage,  et  il  |)Ouvait  arriver  bientôt  que 
le  billet  de  banque  perdant  30  pour  cent,  la  livre 
sterling  tombât  à  <5  et  14  francs  sur  le  continent, 
et  que  dans  ce  cas  toutes  les  affaires  de  l'État  et  des 
particuliers  devinssent  prescpie  impossibles.  Com- 
ment faire  alors  pour  se  procurer  au  dehors  tant  de  l 
produits  dont  le  luxe  anglais  ne  voulait  pas  se  passer 
même  en  temps  de  guerre?  comment  surtout  payer 
l'entretien  des  armées  anglaises  dans  la  Péninsule, 
les(pielles  ne  pouvaient  obtenir  chez  leurs  alliés  le  ' 
pain ,  la  viande,  le  vin  que  contre  de  l'or  ou  de  Tar- 
gent  ?  Si  on  songe  en  outre  qu'en  Angleterre  deux  pa^ 
tis  politiques,  dont  les  forces  ordinairement  inégales 
se  balançaient  pourtant  quelquefois  dans  certaines^ 
questions,  voulaient  l'un  la  guerre,  l'autre  la  paix,  ^ 
on  comprendra  (|u'ajouter  à  de  grands  échecs  niili- 
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taires  une  nouvelle  dépréciation  des  valeurs  com- 
merciales, c'était  donner  des  armes  au  parti  de  la 
paix ,  et  approcher  du  terme  où  la  mer  et  le  conti- 
nent étant  pacifiés  à  la  fois,  l'œuvre  de  Napoléon 
serait  enfin  accomplie. 

Quelque  violents  que  fussent  les  moyens  que  Na- 
poléon était  réduit  à  employer,  l'importance  du  but 
i  atteindre  était  si  grande,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'excuser  ce  qu'il  fit  pour  arriver  à  ses  fins.  On  se 
convaincra  même  que  son  principal  tort  fut  bientôt  de 
n'avoir  pas  été  assez  persévérant  dans  ses  vues.  Sen- 
tant tout  d'abord  la  difficulté  de  discerner  si  les  pré- 
tendus neutres  avaient,  oui  ou  non ,  consenti  à  subir 
les  lois  anglaises,  il'prit  une  décision  radicale  qui  cou- 
pait court  à  la  difficulté.  Il  ne  voulut  plus  qu'on  reçût  Napoiéoi 
ni  Ottomans ,  ni  Américains  dans  les  ports  français  ou  ^^j^l^ 
alliés,  et  se  fonda  pour  en  asjir  ainsi  sur  des  raisons  ^«^«Grecsot 

*  •-  Américainj 

très-soutenables.  Pour  les  Ottomans,  peu  surveil-     qui  se  soi 
lés  par  leur  gouvernement,  et  surtout  ne  touchant  "médTaire 
qu'aux  ports  français  ou  presque  français,  comme  ^briu^nlqS 
ceux  de  Marseille,  de  Gênes,  de  Livoume,  de  Na- 
ples,  de  Venise,  de  Trieste,  il  décida  qu'on  les  re- 
cevrait provisoirement,  (jue  leurs  papiers  seraient 
envoyés  à  Paris,  vus  par  le  directeur  des  douanes 
et  par  lui-même,  et  (pron  ne  les  exempterait  de  la 
confiscation  (peine  infligée  à  toute  fraude)  qu'après 
cet  examen  rigoureux.  L'inconvénient  de  maltraiter 
ces  Grecs  prétendus  Ottomans  n'était  pas  grand ,  car 
la  Porte  s'intéressait  peu  à  eux,  et  de  plus  on  ne 
se  souciait  pas  beaucoup  d'elle. 

Quant  aux  Américains,  la  difficulté  d'en  agir  ri-    ^  £"0^8 

^  ^  -,  de  Napolé 

goureusement  avec  eux  était  plus  grave.  Ils  venaient    pour  obtei 
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— Don-sculenient  en  France,  mais  en  Hollande,  en  Alle- 
magne ,  en  Prusse ,  en  Russie ,  pays  où  il  ne  suffisait 
E.    ^®*«.z     pas  pour  être  obéi  d'intimer  un  ordre ,  mais  où  il  fal- 

SUU  alliés      l        ^  ' 

I  saisie  de»   lait  présenter  des  raisons  plausibles,  appuyées  sur 

américains.  ,     .    -,  ^^        a       ,   •      •  .         . 

une  grande  mfluence.  Ces  Américams  appartenaient 
de  plus  à  un  gouvernement  puissant,  qu'il  importait 
de  ménager,  car  il  y  avait  chance  en  le  ménageant 
de  l'amener  prochainement  à  déclarer  la  giUTre  à  la 
Grande-Bretagne.  Napoléon  défendit  de  recevoir  les 
Américains  dans  les  ports  français  ou  quasi  fran- 
çais ,  et  insista  pour  qu'on  refusât  de  les  recevoir  en 
Prusse  et  en  Russie,  en  alléguant  la  raison  très-fondée 
qu'ils  ne  pouvaient  être  que  de  faux  Américains.  Cer- 
tains d'entre  eux  en  elfet  usurpaient  la  qualité  qu'ils 
prenaient  ;  les  autres  étaient  des  expatriés  qui ,  ayant 
renoncé  à  leur  pays  pour  plus  ou  moins  longtemps, 
et  ayant  adopté  pour  uni(jue  patrie  les  entrepôts  bri- 
tanniques ,  n'avaient  plus  droit  à  l'appui  d(*  leur  gou- 
vemement.  On  pouvait  donc  leur  ccmtester  la  pro- 
tection du  pavillon  amérii^ain,  et  se  dire  qu'en  les 
arrêtant  on  arrêtait  le  comujerce  anglais  lui-même, 
(*t  qu'on  le  réduisait  à  la  contrebande  nocturne  qui 
se  faisait  en  détail  le  long  des  eûtes  mal  surveillées. 
Napoléon  alla  même  plus  loin  à  leur  égard ,  et  ne 
se  bornant  pas  à  leur  fermer  l'c^ntrée  des  ports  du 
continent ,  il  ordonna  leur  saisie  dans  les  ports  fran- 
çais ou  dépendants  de  la  France ,  (M  la  réclama  éner- 
giquementen  Prusse,  en  Danemark,  en  Russie.  Pour 
<*xécuter  cette  mesure  chez  lui  il  alléguait  une  raison 
<lont  il  se  montrait  plus  touché  qu'il  ne  l'était  véri- 
tablement, c'était  la  saisie  ordonnée  en  Amérique 
contre  les  bâtiments  français  qui  avaient  violé  en 
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ttMKrliant  aux.  ports  de  l'Union  la  loi  do  Tcmliarpro. 
Il  y  en  avait  en  effet  trois  ou  quatre ,  qui ,  ayant  eu 
la  hardiesse  de  s'aventurer  mi r  l'océan  Atlantique, 
avaient  violé ,  sciemment  ou  non ,  la  loi  américaine, 
et  avaient  6Xé  saisis;  il  y  en  avait  trois  ou  quatre, 
disons-nous  j  contre  des  centaines  de  vaisseaux  amé- 
ricains entr^-s  dans  les  ports  de  France ,  et  frappés 
ik»  séquestre.  —  C'est  bien  du  dommage,  disait  le 
nûnistre  américain  chargé  de  défendre  à  Paris  ses 
rompatriotes ,  et  avouant  du  reste  leurs  torts ,  c'est 
bien  du  dommage  pour  un  imperceptible  dommage 
causé  aux  Français.  —  L'étendue  du  dommage  n'est 
rien,  répondait  Napoléon ,  l'honneur  du  pavillon  est 
tout.  Vous  avez  mis  la  main  sur  des  bâtiments  fran- 
çati,  couverts  de  mes  couleurs,  et  un  seul  atteint 
suffirait  pour  que  j'arrêtasse  toute  la  marine  amé- 
ricaine ,  si  je  la  tenais.  — C'était  là  une  raison  d'ap- 
parat, et  Napoléon  n'était  pas  si  courroucé  qu'il 
afiectait  de  l'être.  Il  cherchait  un  prétexte  spécieux 
pour  saisir  en  Hollande,  en  Franco,  en  Italie,  la 
massi'  des  bâtiments  américains  qui  faisaient  la 
fraude  pour  les  Anglais,  et  qui  se  trouvaient  à  sa 
portée.  Il  en  avait  effeclivement  séquestré  un  nombre 
considérable ,  el  il  y  avait  dans  leurs  riches  cargai- 
sfms  de  quoi  fournir  à  son  trésor  des  ressources  pres- 
que égales  à  celles  que  lui  procuraient  les  contribu- 
tions de  guerre  impos4'»es  aux  vaincus.  Du  reste, 
sentant  parfaitement  l'intérêt  qu'il  avait  à  s(^  rap- 
procher des  Américains  pour  les  brouiller  avec  les 
Anglais,  il  ouvrit  une  négociation  av(»c  le  général 
Annstrong.  représentant  à  Paris  le  gouvernement 
•le  rUnion ,  et  n'hésita  pas  à  reconnaître  en  termes 
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formels  que  ses  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  étaient 
une  violence ,  mais  une  violence  appelée  par  la  vio- 
lence. Il  soutint  qu'il  n'avait  pas  eu  d'autre  moyen 
de  répondre  à  Tinsolente  prétention  britannique  de 
lever  un  octroi  sur  les  mers ,  et  déclara  qu'il  était  prêt 
cependant  à  renoncer  à  ses  décrets  en  faveur  des 
Américains,  à  une  condition,  c'est  que  ceux-ci  ré- 
sisteraient à  la  tyrannie  britannique,  et  qu'ils  oblige- 
raient le  cabinet  anglais  à  rapporter  les  fameux  or- 
dres du  conseil,  ou  bien  lui  déclareraient  la  guerre. 
A  cette  condition,  disait-il ,  il  était  tout  prêt  à  resti- 
tuer aux  Américains  le  droit  entier  des  neutres. 

Cette  saisie  des  Américains  n'était  pas  diflîcile  à 
exécuter  en  France;  elle  ne  l'était  pas  même  dans 
les  villes  anséatiquos,  aux  bouches  de  l'Elbe  et  du 
Weser,  où  les  troupes  françaises  se  trouvaient  cam- 
pées; mais  elle  l'était  en  Hollande,  où  le  roi  Louis 
résistait  aux  volontés  de  son  frore,  et  où  l'on  avait 
vu  s'abattre  un  iîrand  nombre  de  navires  fraudeurs; 
elle  Télait  dans  le  Danemark  qui  servait  volontiers 
d'entrepôt  aux  marchandises  prohibées,  et  les  ré- 
pandait sur  W  continent  par  la  frontière  du  Holstein, 
<lans  les  ports  de  la  Prusse,  qui  n'avait  pas  grand 
intérêt  ni  izrand  goût  à  tourmenter  ses  populations 
[)our  assurer  le  triomphe  de  Napoléon  sur  TAngle- 
terre,  et  enfin  dans  les  ports  de  la  Russie,  qui,  ayant 
un  extrême  besoin  du  commerce  britannique  |)0ur 
\endre  ses  produits  agricoles,  unique  fortune  de  ses 
grands  seign(»urs,  se  dédommageait  de  la  clôture  des 
mers  en  faisant  sous  le  pavillon  américain  une  partie 
du  trafic  dont  elle  avait  promis  à  Tilsit  et  à  Erfurt 
de  se  priver  compli^ement. 
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Oi'il  essuyât  des  résistances  en  Danemark,  en 
Prusse,  en  Russie,  Napoléon  Tadmettait,  avec  dépit, 
il  est  ^Tai ,  avec  colère  même ,  et  en  se  plaignant  de 
ces  résistances  avec  une  vivacité  peu  conforme  à  sa 
polilicpie  actuellement  conciliatrice  :  mais  qu'en  Hol- 
lande, pays  conquis  par  les  armes  de  la  France, 
donné  en  royaume  à  Tun  de  ses  frères,  il  trouvât 
une  mauvaise  volonté  plus  prononcée  qu'en  aucune 
partie  du  littoral  européen ,  il  ne  pouvait  le  suppor- 
ter, et  à  chaque  instant  il  menaçait  d'un  coup  de 
foudre  les  téméraires  qui  osaient  ainsi  le  bra\  er.  On 
devine  au  simple  énoncé  de  ses  griefs,  le  motif  qui, 
ilans  la  récente  distribution  de  ses  troupes,  l'avait 
porté  à  placer  une  partie  des  anciennes  divisions 
Masséna  autour  des  frontières  de  Hollande.  Voyant 
qu*il  ne  pouvait  parvenir  à  empêcher  les  Hollandais 
de  se  livrer  à  la  contrebande ,  il  avait  d'abord  rendu 
un  décret  pour  interdire  toute  communication  com- 
merciale avec  eux.  C'était  les  frapper  de  mort,  car  à 
moitié  séparés  de  l'Angleterre  par  l'état  de  guerre, 
s'ils  étaient  encore  séparés  du  continent  par  nos  lois, 
ils  allaient  être  condamnés  à  mourir  de  faim.  I^  roi 
IjOuis  s'était  alors  jeté  aux  pieds  de  son  frère,  et, 
''n  promettant  de  changer  de  conduite,  avait  ob- 
tenu que  le  décret  fût  rapporté.  Bientôt  ses  |)ro- 
messes  étaient  devenues  vaines,  et  les  Américains, 
malgré  nos  réclamations,  avaient  été  admis  dans 
tous  les  jK)rts  de  la  Hollande.  A  ce  nouvel  acte  de 
désobéissance  Napoléon,  ne  se  contenant  plus,  avait 
rétabli  le  décret  de  séparation ,  et  annoncé  tout  haut 
le  projet  de  réunir  la  Hollande  à  la  France. 

Depuis  quelque  temps  en  effet  cette  pensée  com- 
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niençait  à  le  préoccuper.  S'apcrcevant  qu'il  no  pou- 
vait tirer  de  la  Hollande ,  même  sous  la  royauté  d'un 
frère,  ni  un  concours  efficace  de  forces  navales,  ni 
un  concours  sincère  de  restrictions  commerciales ,  il 
se  préparait,  quoiqu'on  pût  en  penser,  à  la  réunir  à 
l'Empire.  Le  langaî^e  triste  et  amer  du  roi  Louis  n'é- 
tait pas  d<*  nature  à  le  faire  changer  d'avis.  Pourtant 
sa  famille,  un  reste  d'afifection,  l'Europe  l'arrêtaient 
encore.  Un  personnage  dont  il  avait  fort  remarqué  le 
mérite,  qui  lui  en  était  très-reconnaissant  sans  être 
moins  attaché  à  sa  patrie,  l'amiral  Verhuel,  s'effor- 
çait de  prévenir  un  éclat  fâcheux  et  pressait  les  deux 
frères  de  se  voir.  Napoléon  n'en  avait  guère  le  désir, 
craignant  de  se  laisser  fléchir  quand  il  se  trouverait  en 
présence  de  son  frère  ;  (*t  le  roi  Louis  ne  s'en  souciait 
pas  davantage ,  craignant  de  tomber  à  Paris  sous  une  # 
main  trop  puissante,  craignant  aussi  de  rencontrer 
la  reine  Hortense,  son  épouse,  d(*  laquelle  il  vivait  .. 
éloigné.  Toutefois  sur  les  instances  de  l'amiral  Ver- 
huel, (jui  avait  fait  pour  chacun  des  deux  frères  les 
pas  (pie  l'autre  ne  \oulait  pas  faire,  le  roi  Ix)uis  avait 
quitté  la  Haye ,  et  venait  d'arriv  er  à  Paris  afin  d'y  n'»-  , 
gler  un  différend  d'où  pou\ aient  sortir  les  plus  gra- 
ves é\  énements  de  répocpie.  On  était  (*n  pourj>arlers 
au  moment  dont  nous  traçons  le  tableau,  et  pour 
pn^niier  acte  de  soumission  U»  roi  Louis  avait  con- 
senti à  laiss(»r  arrêter  les  Américains  qui  s'étaient 
introduits  dans  les  ports  de  Hollande. 

Na|)oléon  s'était  (XTupé  ensuite  de  re\écuti(m  do 
s(»s  décrets  dans  les  autres  États  du  Nord.  Admettre 
les  faux  neutres  pour  les  séquestrer  ensuite,  plaisait 
fort  à  s(m  esprit  rusé,  et  peu  scrupuleux  dans  le 
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choix  des  inovens,  surtout  à  l'égard  de  fraudeurs  -— 
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effrontés ,  qui  violaient  a  la  fois  les  lois  de  leur  pays 

et  celles  des  pays  qui  consentaient  à  les  admettre. 

Il  les  avait  fait  saisir  par  ses  propres  agents  dans  les     Diflicuités 

\illes  anséatiques,  et  conseillait  au  Danemark  ainsi  "^^^^^^^J^* 

«[u'à  la  Prusse  de  les  laisser  entrer,  pour  les  arrêter  *<*  nanemark. 

.  *  n'Iativcment 

<*asuitc ,  certain  qu  on  serait  de  n  arrêter  (pie  des  à  la  saisie  de» 
Anglais  sous  le  faux  nom  d'Américains.  Le  l)ane-  ^*^"'«'"*' 
Dark,  la  Prusse  se  défendaient  timidement,  en  al- 
li^iniant  que  si  beaucoup  d'Américains  étaient  des 
fraudeurs,  d'autres  pouvaient  ne  pas  l'être,  et  qu'on 
siir\eiUait  très-activement  leurs  papiers  pour  s'as* 
suner  s'ils  avaient  touché  aux  ports  britanniques. 
Mais  Napoléon  niait  qu'on  pût  établir  une  distinc- 
tion entre  eux,  car  le  moins  coupable  n'avait  pu 
naviguer  sans  violer  au  moins  la  loi  américaine  qui  * 
«léfendait  de  venir  en  Europe.  On  balbutiait  d'assez 
mauvaises  raisons  en  réponse  ;  on  promettait  d^ob- 
tempérer  à  ses  lois,  sauf  à  s'en  écarter  beaucoup  dans 
rpxécution,  et  à  frauder  soi-même  pour  protéger  les 
fraudeurs.  Le*  Danemark  était  peu  excusable,  car 
r.Vngleterre  Tavait  traité  en  ennemie  implacable,  et 
!a  France  au  contraire  en  amie  sûre  et  fidèle;  en 
outre,  il  s'agissait  de  ses  droits  les  plus  précieux,  car 
aucun  État  n'était  aussi  intéressé  à  résister  au  ré- 
cime  que  les  Anglais  voulaient  établir  sur  les  mers. 
Mais  la  Prusse  qui  était  vaincue  et  opprimée,  qui 
na>ait  pas  d'intérêt  dans  les  questions  maritimes, 
♦'lait  fort  excusable  de  ne  pas  se  prêter  volontiers  au 
triomphe  des  combinaisons  politiques  de  son  vain- 
queur, et  de  ne  pas  aimer  à  y  contribuer  par  do 
cruels  sacrifices.  Néanmoins  elle  ne  refusait  pas  ab- 
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— 7  solument  do  se  conformer  aux  désirs  de  NajX)léon 

mais  elle  éludait  les  explications,  et  en  fait  elle  ad 
mettait  les  Américains  sans  les  arrôter.  Napoléon 
qui  lisait  lui-môme  la  correspondance  desesconsul^ 
et  soutenait  la  querelle  en  personne ,  avait  propos 
à  la  Prusse  une  combinaison  digne  des  fraudeur 
auxquels  il  faisait  la  guerre.  On  annonçait  dans  1 
moment  de  nombreux  convois  qui,  sous  le  |>a\illoi 
menteur  des  Américains,  devaient  entrer  dans  le 
ports  de  la  vieille  Prusse,  notamment  à  Colbena:,  ci 
nous  n'avions  pas  un  soldat.  —  Laissez-les  entrer 
avait  dit  Napoléon,  arrôtez-les  après;  vous  me  li 
vrercz  les  cargaisons,  et  je  les  prendrai  en  dédiie 
tion  de  la  dette  prussienne.  —  Il  était  sur  le  poin 
do  réussir  dans  cette  étrange  négociation. 

De  tout  ce  littoral  du  Nord,  il  ne  restait  d  ouver 

aux  prétendus  Américains  que  la  Poméranie  sué 

doisi*,  que  Napoléon  venait  de  rendre  à  la  Suède,  i 

la  suite  d'une  révolution  soudaine,  mais  facile  i 

prévoir  sous  un  roi  dont  les  extravagances  conti 

nuelles  compromettaient  à  la  fois  la  dignité  et  la  sa 

reté  de  son  pays. 

Révolution        On  a  vu  la  folle  direction  que  Gustave  IV  avai 

et^^vénemVla    douuéc  à  SCS  forccs  pendant  la  triste  guerre  de  Fin 

^;;^  r,ïicr  '^^de.  Acharné  contre  le  Danemark  au  lic^u  de  s'oc 

Napjïiéoii  o(  -  cuper  de  la  Russie ,  à  laquelle  il  aurait  pu  dispute 

à  roiiditiun    lougtcmps  la  Finlaudc,  il  avait  porté  une  partie  dq 

s.t'ord«>  diiis   table  de  ses  forces  vers  la  Norvège  pour  lenvahii 

'mnîitimr*    **^  ^crs  Ic  Suud  pour  menacer  Ck)penhague.  Les  Svà 

dois,  exaspérés  de  se  voir  enlever  la  Finlande  pa 

un  emploi  malheureux  de  leurs  braves  troupes,  s'i 

taienl  ré>ollés  contre  un  roi  en  démence.  C'est  dai 
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i'anuec  de  Norvège  qu'avait  éclaté  ia  révolte.  Con- 

duite  par  un  officier  remuant  et  hardi,  cette  armée 
s'était  portée  sur  Stockholm.  De  fidèles  serviteurs 
du  roi  Gustave  IV  s'efforçant  de  l'éclairer,  l'avaient 
supplié  vainement  de  faire  à  la  nation  justement  sou- 
levée des  sacrifices  nécessaires.  11  était  alors  tombé 
dans  une  sorte  de  frénésie,  s'était  jeté  sur  Tépée 
d'un  aide  de  camp,  on  ne  sait  dans  quel  but ,  avait 
été  enfin  désarmé ,  et  gardé  à  vue  comme  un  malade 
atteint  de  folie  furieuse.  Dans  cette  extrémité  les 
États  assemblés  extraordinairement  l'avaient  déclaré 
incapable  de  régner,  et  avaient  appelé  au  trône  son 
oncle,  le  duc  de  Sudermanie,  prince  doux  et  sage, 
qui  pendant  la  minorité  du  roi  détrôné  avait  déjà 
gouverné  le  royaume  avec  beaucoup  de  prudence. 
Cest  pour  prévenir  de  plus  grands  malheurs  que  le 
nouveau  monarque  venait  de  conclure  la  paix  avec 
la  Russie  et  la  France. 

La  paix  avec  la  Russie  avait  coûté  à  la  Suède  la  Difficultés 
Finlande;  la  paix  avec  la  France  lui  avait  valu  au  ign^^^Yeau 
contraire  la  restitution  de  la  Poméranie  et  du  port  gouvernement 

^  suédois 

<le  Straisund,  pris  par  les  Français  en  1807,  et  oc-   comme  ave< 
eu  pi*  par  eux  jusqu'en  1810.  Mais  Napoléon  avait  reut^^mentà 
accordé  cette  restitution  à  la  condition  d'une  inter-  ,**  ****î^.^ 

faux   neutres. 

diction  absolue  des  ports  suédois  aux  Anglais,  sur- 
tout de  celui  de  Straisund,  le  plus  important  de  tous, 
puisqu'il  était  placé  sur  le  continent  allemand,  et 
pouvait  à  lui  seul  rendre  nul  le  vaste  appareil  du 
blocus  continental.  Malheureusement,  après  la  perte 
«le  la  Finlande,  il  n'y  avait  pas  de  plus  dur  sacrifice 
pour  les  Suédois  que  celui  du  commerce  britanni- 
que. A  cette  époque  presque  tous  les  peuples  de 

4. 
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la  Baltique,  riches  en  produits  agricoles,  en  ma- 
tières navales,  telles  que  fers,  bois,  chanvres,  jsçou- 
(Irons,  ne  pouvaient  se  passer  ou  de  l'Angleterre  ou 
de  la  France,  et  jamais  de  toutes  les  deux  à  la  fois. 
Être  brouillés  avec  la  France  leur  laissait  Taccès  de 
r Angleterre,  et  de  plus  les  rendait  les  instruments 
d'une  profitables  contrebande.  Mais  être  brouillés 
avec  l'Angleterre  leur  fermait  les  ports  britanniques 
sans  leur  ouvrir  les  ports  de  France  qui  étaient  étroi- 
tement bloqués,  de  manière  que  la  brouille  avec  l'An- 
gleterre équivalait  à  la  rupture  avec  les  deux  puis- 
sances. Les  Suédois,  après  avoir  promis  à  Napoléon 
de  rompre  avec  les  Anglais,  leur  avaient  effective- 
ment fermé  le  grand  entrepôt  de  Gothembcmrg,  si 
commodément  situé  pcmr  la  contrebande.  Mais  ils 
leur  avaient  immédiatement  permis  de  transférer  cet 
entrepôt  dans  les  îles  voisines  de  Gothembourg,  et 
à  l'exemple  de  tous  les  petits  riverains  de  la  Balti- 
que ils  se  tiraient  d'embarras  à  l'égard  de  la  France 
avec  force  promesses  toujours  violées. 

Napoléon,  exactement  informé  par  ses  consuls, 
fut  très-mécontent  d'apprendre  ({u'on  le  trompait 
(»n  Suède  comme  ailleurs,  rappela  les  motifs  qui  lui 
avaient  fait  déclarer  la  guerre  à  Gustave  IV  et  con- 
clure la  paix  avec  le  duc  de  Sudermanie,  et  an- 
nonça qu'il  allait  réoccuper  la  Poméranie  suédoise, 
recommencer  même  la  guerre  contre  la  Suède,  quoi 
(ju'on  put  en  penser  dans  les  cabinets  du  Nord,  si 
les  prescriptions  à  l'égard  du  commerce  britannique 
n'étaient  pas  rigoureusement  observées. 
Dt'fnêiés  Parmi  ces  cabinets  du  Nord  un  seul,  celui  de 

la  Russie,     Kussie,  avouait  a  moitié  sa  résistance.  Ce  cabinet, 
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(Ussimulant  le  déplaisir  qu'il  avait  ressenti  des  pro- 

.      ^T         .,  ,  .  ,  .  ATriII840 

cédés  de  Napoléon  dans  la  question  du  mariage ,  et 
du  refus  que  celui-ci  avait  fait  de  se  lier  à  l'égard    jg"/2Si< 
de  la  Pologne ,  dissimulant  aussi  les  ombrages  que  dos  vaisseai 
pouvait  lui  inspirer  la  récente  intimité  de  la  France 
avec  r Autriche,  avait  une  raison  de  tout  supporter 
dans  le  moment,  c'était  le  désir  de  terminer  la  guerre 
avec  les  Turcs,  afin  de  leur  arracher  la  Moldavie  et 
la  Valachie.  Un  tel  motif  valait  bien  en  effet  qu'on 
soufiHt  sans  se  plaindre  beaucoup  de  désagréments. 
D'ailleurs  l'idée  d'une  nouvelle  guerre  avec  la  France 
ne  souriait  alors  à  aucun  homme  sensé  en  Russie. 
Néanmoins  quoique  résolu  à  beaucoup  endurer, 
Alexandre  conservait  outre  sa  fierté  personnelle,  la 
fierté  d'un  grand  empire. 
OflFensé  de  la  domination  que  Napoléon  prétendait       ^?^»'*'. 

*  t  t.  quj^i  fgjj  yhIj 

<*xercer  sur  toutes  les  côtes  du  Nord,  depuis  Am-  u Russie p© 
stenlam,  Brème,  Hambourg  jusqu'à  Riga,  et  même  "indi^?nct<v 
jusqu'à  Saint-Pétersl)Ourg,  Alexandre  s'y  résignait   ,,,!rSti^ 
toutefois,  en  considération  du  but  qu'il  poursuivait    améncaii» 
en  Orient  ;  mais  il  voulait  que  dans  ses  propres  États 
Xapoléon  y  mît  quelque  réserve;  il  le  voulait  par 
un  sentiment  de  dignité  qui  était  fort  avouable,  et 
par  un  intérêt  agricole  et  commercial  qui  l'était  un 
peu  moins.  En  conséquence  il  opposa  au  cabinet  fran- 
çais la  raison  alléguée  en  ce  moment  par  tous  les  au- 
tres États,  raison  qui  ne  valait  rien  tant  qu'existait 
la  loi  américaine  de  l'embargo,  c'est  que  les  Améri- 
cains n'étaient  pas  tous  des  fraudeurs,  que  parmi 
eux  il  y  en  avait  de  sincères  pratiquant  un  commerce 
légitime,  qu'il  n'admettrait  que  ceux-là,  qu'il  arrête- 
rait avec  soin  tous  les  autres,  et  que,  privé  de  com- 
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iiierce  avec  rAnii:loterre,  il  voulait  absolument  con- 
server celui  «le  rAniérique.  L'argumentation  était 
mauvaise,  car  la  loi  de  Tembai^o  constituait  en  état 
de  fraude  tout  Américain  naviguant  en  Europe,  et 
de  plus  on  savait  avec  certitude  que  les  Anglais  ne 
laissaient  pas  passer  un  seul  navire  sans  qu'il  payât 
leur  octroi  de  navigation ,  ou  chargeât  des  marchan- 
dises anglaises. 
oriRUM»  Malheureusement  Napoléon,  par  le  désir  imnio- 

l'-î^iîlumi^iu  J^*ré  de  cumuler  tous  les  avantages  à  la  fois,  venait, 
nTs^liTà^^  ^^  permettant  par  les  licences  certaines  communica- 
coux  «iui      lions  avec  la  Grande-Bretagne,  de  fournir  contre  lui 

ne  veulent  |).is  •         i         ••  i        ^  *.     - 

se  soumettre   dcs  arguments  tn*s-i)lausibles  a  tous  ceux  que  frois- 

rôrtiDenui.    sait  le  blocus  continental.  Voici  comment  il  avait 

été  amené  à  c(»s  exceptions  à  son  propn»  système, 

qui  le  plaçaient  dans  un  état  de  contradiction  avec 

lui-même  extrêmement  embarrassant. 

Les  Anglais  avaient  eu  besoin  de  blé  vers  la  Gn 
de  1809,  et  à  toutes  les  é[HH|u<*s  des  matières  na- 
vales du  Nord.  Ils  avaient  d(m<*.  permis  à  ttms  les  ■ 
bâtiments,  même  ennemis,  de  leur  apporter  des  j 
blés,  des  lK>is,  des  chanvres,  des  goudrons,  se  gar-  q 
dant  de  leur  faire  payer  un  octroi  qui  serait  retombé  ,. 
sur  eux-mêmes,  puiscpi'il  aurait  fait  renchérir  les  , 
matières  dont  ils  \oulaient  se»  pourvoir.  Par  suite  de  i^ 
cette  tolérance  intéressée  on  avait  vu  sur  les  quais  | 
de  la  Tamise  des  bâtiments  belges,  hollandais,  aip  | 
séates,  danois,  russ<»s,  tous  vn  état  de  guerre  avec  la  ^ 
Grande-Bretagne.  Napolé(m  s  apercevant  du  besoia  |^ 
(pie  les  Anglais  épmuvaient  d(^s  matières  qu'ils  laia*  ^ 
saient  introduire  d'une  manière  si  exceptionnelle,  ^ 
avait  imaginé  d'en  profiter  pour  leur  faire  accepter  . 
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des  pixxluits  français,  et  avait  accordé  le  libre  pas- 
sage aux  bâtiments  qui  en  portant  du  bois,  du 
chancre,  des  blés,  formeraient  en  même  temps  un© 
partie  de  leur  cargaison  avec  des  soieries,  des  draps, 
des  vins,  d(»s  eaux-ile-vie,  des  fromages,  etc.  Il  per- 
mettait d'apporter  en  retour  certaines  matières  dé- 
terminées ,  non  pas  des  tissus  de  Manchester  ou  des 
quincailleries  de  Birmingham,  non  pas  des  cafés  ou 
des  sucres,  mais  quelques  objets  dont  nos  manufac- 
tures manquaient,  tels  que  des  indigos,  des  coche- 
nilles, des  huiles  de  poisson,  du  bois  des  Iles,  des 
cuirs,  etc.  De  mArae  qu'on  avait  vu  des  vaisseaux 
français  en  Angleterre,  on  avait  vu  en  revanche  des 
\'aisseaux  anglais  en  France,  naviguant  les  uns  et 
les  autres  avec  des  passe-ports  appelés  licences^ 
mentant  dans  les  deux  pays  sur  leur  origine,  et 
senant  singulièrement  à  propager  la  fraude.  Les 
Français  en  effet  obligés  de  porter  avec  du  blé  des 
soieries,  les  confiaient  à  rentrée  de  la  Tamise  à  des 
contrebandiers  qui  se  chargeaient  de  leur  introduc- 
tion clandestine.  Les  Anglais  à  leur  tour,  obligés 
pour  sortir  librement  de  chez  eux  d'exporter  des 
tissus  de  coton  non  admis  en  France ,  les  livraient 
pH's  de  nos  eûtes  aux  contrebandiers  qui  se  char- 
içeaient  de  les  introduire,  et  ne  se  présentaient  dans 
los  ports  cpi'avec  les  matières  permises.  C'était  un 
trafic  qui  corrompait  le  commerce  en  l'habituant  au 
mensonge  et  même  au  crime  de  faux,  car  il  y  avait 
à  Londres  des  fabricateurs  de  papiers  de  bord  falsi- 
fit»s,  exerçant  leur  industrie  publiquement.  C'étaient 
du  reste  de  grands  inconvénients  pour  de  médiocres 
avantages,  car  en  France  le  commerce  par  licences 
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n(»  s\'»fait  pas  clevV»  à  plus  de  iO  millions,  (»\i)orfa- 

lions  et  importations  compnsos,  de  I  année  1809  a 
Tannée  1810.  Mais  le  |)liis  grand  dani^^iT  d(*  ce  com- 
merce, c'était  de  piaccT  la  France  dans  un  état  de 
contradiction  avec  elle-même  vraiment  insoutena- 
ble, surtout  devant  ceux  auxquels  (»lle  demandait 
robservati(m  rif^oureuse  des  lois  du  blocus  conti- 
nental. 

ArguuKHiui-  —  \in\s  exi};ez,  lui  disait  la  Russie,  que  j'intcr- 
lionpour     j|jj^j»  .'^  ^^^^^  sujcts  toutc  Communication  avec  I'Ana:U*-  ' 

le biocu» coi>-  terre,  que  je  l(»s  prive  de  vendre  leurs  céréales  et 

tinenUl  tiréi>     ,  ./  ,         , 

desÏMiww.  I<*urs  matières  navales  dont  ils  ne  peuxMit  tiwiver 
remploi  qu'auprès  des  néixoiMants  antclais,  que  je  les 
condamne  à  ne  pas  recevoir  en  échanij:(»  des  sucres, 
des  cafés,  des  tissus,  dimt  ils  ont  indispensiiblement 
b(»soin,  et  nous,  vous  n'hésitez  pas  à  porter  vos 
soieries,  vos  draps,  vos  vins  en  AngletcTn»,  et  à  en 
rapporter  les  sucres,  les  cafés,  si  sévèrcMUi^nt  exclus 
Din*        P*^**  ^^>^  '^'^  ^1^*  *^^"^  '^'  voMv^  ilu  continent.  Ne  sovez 

**  I"  Russu".  j1|)u^.  pas  si  riiîouriMix  |)our  lis  autres  en  étant  si  fa- 
ciles |Hnir  vous-mém(»s,  surtout  lors([U(»  les  autres 
n'cmt  (lu'un  intérêt  pres(|ue  nul ,  et  qu(»  vous  avez 
au  contrain»  un  intérêt  immense  à  ce  (pie  l<*  système 
derifizucMirsoit  uni\ersellement  admis  et  prati(pié!  — 
Cet  argument  av  ait  une  valeur  (pu*  Napol<»on  s'ef- 
forçait ou  vain  de  méconnaîtn»,  et  il  le  n»poussait 
avec  c<mrroux,  n(*  pouvant  pas  le  combattre  avec  do 
hiri-  bonnes  raisims.  — Tout  ce  t|u'on  dit  di»  mes  licences 
est  faux,  répondait-il  à  la  Russie;  je  n'introduis  {ws 
moi-méiiu»  d(»s  sucres  et  d(*s  cafés  en  France,  mais 
les  Anglais  ayant  In^soin  d(^  nos  blés,  j'en  profite  |>our 
les  obliger  à  nrevoir  ipielques  soieries,  ({uelques 


j«*  h  Fniii'T 
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draps,  quelques  vins,  et  je  me  paye  avee  des  ma-  — ; — 
tières  indispensables  à  l'industrie  française,  surtout 
avec  des  guinées  qui  sortent  de  la  Tamise  par  les 
smogleurs,  et  dont  la  sortie  contribue  à  ruiner  le 
change  de  F  Angleterre.  — 

Cette  réponse  ne  manquait  pas  de  vérité,  mais  ce 
qu'elle  en  contenait  suffisait  pour  prouver  combien 
était  insignifiant  ce  commerce  par  licences,  à  la  fois 
corrupteur  et  inconséquent,  produisant  peu  de  bé- 
néfices, beaucoup  d'immoralités,  et  fournissant  d'em- 
barrassantes raisons  aux  adversaires  nombreux  du 
blocus  continental. 

Toutefois,  Napoléon  en  persistant  dans  son  sys-  Rcsuitnu 
tème ,  en  surv  cillant  lui-même  les  côtes  de  France  du  wocu 
et  des  pays  alliés,  en  lisant  chaque  jour  les  états  ^*^i^ 
d'entrée  et  de  sortie  des  navires,  en  exigeant  Tin-     .qj»e|y»« 

'  "       ^  infraction 

troduction  des  douanes  et  des  troupes  françaises  en  inéviuWc 
Hollande,  en  chargeant  le  maréchal  Davout  du  soin 
de  garder  Brème,  Hambourg  et  Lubeck,  en  se  pré- 
parant à  réoccuper  la  Poméranie  suédoise,  en  for- 
çant la  Prusse  à  fermer  Colberg  et  Kœnigsberg,  en 
pressant  la  Russie,  sans  toutefois  la  pousser  à  bout, 
de  l^ermer  Riga  et  Saint-Pétersbourg,  était  prés  d'ob- 
tenir de  grands  résultats.  Sans  doute  il  pouvait  res- 
ter quelques  issues  à  demi  ouvertes  aux  produits  de 
l'industrie  britannique;  mais  ces  produits,  obligés 
de  remonter  aux  extrémités  du  nord  sur  des  vais- 
seaux, pour  redescendre  ensuite  au  midi  sur  des 
chariots  russes,  devaient  arriver  aux  lieux  de  con- 
sommation, chargés  de  tels  frais,  que  le  débit  en 
serait  impossible.  Le  blocus  (continental,  ainsi  pra- 
tiqué, s'il  était  maintenu  avec  persévérance,  mais 
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■; aussi  sans  provoquer  une  guerre  avec  le  Nord ,  ne 

pouvait  manquer,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  d'a- 
mener la  Grande-Bretagne  à  un  état  de  détresse  in- 
soutenable, 
itcntioii  Tandis  qu'il  cherchait  à  contraindre  les  Anglais 

X  affaires  à  la  paix  par  un  grand  revers  dans  la  Péninsule,  et 
^cpiw*^*"  P^^  ^^  systc»nie  ruineux  de  gAnes  commerciales, 
u  milieu     Napoléon  s'occupait  en  même  temps  et  avec  une 

C8  autres  r  r  r 

)insdont     activité  égale  des  affaires  intérieures  de  l'Empire. 

(Chargé.  Il  s'était  enfin  emparé  de  la  grande  affaire  des  cul- 
tes, qui  n'était  pas  la  moindre  de  celles  que  lui  avait 
attirées  la  fougue  impétueuse  de  son  caractère. 

Le  Pape  transporté  à  Savone  y  étaitprisonnier,  et 
se  refusait  obstinément  à  remplir  les  fonctions  de  la 
chaire  apostolique.  Il  n'y  avait  pas  schisme,  comme 
dans  les  derniers  temps  de  la  révolution,  où  le  clergé 
divisé,  divisant  les  fidèles,  se  vengeait  en  troublant 
l'État  dos  persécutions  qu'on  lui  avait  fait  essuyer. 
État        Le  clergé  à  cette  époque  était  uni,  tranquille,  sou- 

Ivr^^e     "^is,  célébrait  partout  le  culte  de  la  même  manière, 

II4810.  ijçnorait  ou  feignait  d'ignorer  la  bulle  d'excommu- 
nication lancée  contre  Napoléon,  blâmait  assez  gé- 
néralement le  Pape  d'avoir  recouru  à  cette  extré- 
mité, et  de  s'être  ainsi  exposé,  ou  à  révéler  la  faiblesse 
de  ses  armes  spirituelles,  ou  à  ébranler  un  gouver- 
nement (jue,  malgré  ses  fautes,  on  regardait  comme 
nécessaire  encore  au  salut  de  tous.  Cependant,  ceux 
mêmes  qui  pensaient  de  la  sorte  désapprouvaient 
fortement  l'enlèvement  du  Pape,  déploraient  sa  pri- 
son, désiraient  la  fin  d'un  état  de  choses  affligeant 
pour  les  bons  catholiciues,  et  pouvant  têt  ou  tard  dé- 
générer en  schisme.  On  souhaitait  presque  unanime- 
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luenl  (jue  le  Pape  s'entendit  avec  l'Empereur,  qu'il  — ; 

en  obtint  un  établissement  convenable  pour  le  chef 
lie  I^Ëglise,  sans  espérer,  sans  désirer  même  qu'il  pût 
obtenir  le  rétablissement  de  la  puissance  temporelle, 
regardée  alors  comme  irrévocablement  détruite, 
r.hoso  singulière!  sous  la  pression  d'un  gouverne- 
ment tout-puissant,  l'Eglise,  oubliant  en  ce  moment 
à  quel  point  la  puissance  temporelle  des  pontifes  était 
nécessaire  à  l'indépendance  de  leur  puissance  spiri- 
luelle,  l'Église^,  depuis  si  exigeante,  penchait  à  ad- 
mettre que  le  Pape  devait  renoncer  à  ses  États,  et 
se  contenter  d'un  établissement  considérable,  qui, 
quelque  magnifique  qu'on  l'imaginât,  ne  pouvait 
t^tre,  après  tout,  que  celui  des  anciens  patriarches 
résidant  auprès  des  empereurs  de  Gonstantinople. 

Tel  était  l'avis  de  la  grande  majorité  du  clergé,      opinion» 

-  -   .  .        .    ,        ,  , ,  ,    do  la  minori 

Mais  une  mmonté  ardente,  celle  qui  avait  repoussé     du  clergé, 
le  concordat,  partageant  toutes  les  haines  des  an- 
ciens royalistes,  traçait  de  désolantes  peintures  dos 
souffrances  du  Pape,  répandait  activement  la  bulle 
I l'excommunication,  et  provoquait  ouvertement  au 
schisme.  Elle  soutenait  que  prendre  le  domaine  de 
saint  Pierre  c'était  attaquer  la  foi,  que  le  Pape  pri- 
sonnier devait  se  refuser  à  tout  acte  pontifical,  que 
le  clergé  catholique  privé  do  (communication  avec 
son  chef  devait  bientôt  se  refuser  lui-même  à  admi- 
nistrer les  sacrements.  En  un  mot,  de  môme  qu'au- 
trefois les  parlements  pour  vaincre  la  royauté  pré- 
tendaient arrêter  le  cours  de  la  justice,  ces  prêtres 
pour  embarrasser  Napoléon  voulaient  aller  jusqu'à 
suspendre  l'exercice  du  culte. 
Le  jour  même  de  son  mariage,  Napoléon  venait 
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d'avoir  un  exemple  des  obslaeles  que  pouvaient  lui 
créer  des  prôlres  mécontents  ligués  avec  les  anciens 
royalistes.  Il  avait,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
appelé  à  Paris  la  plupart  des  dignitaires  du  gouver- 
nement pontifical,  et  il  avait  déjà  réuni  auprès  de 
lui  vingt-huit  cardinaux  de  toutes  nations,  qui  as- 
sistaient presque  tous  les  dimanches  à  la  messe  de 
sa  chapelle,  bien  qu'il  fût  excomnumié.  Le  jour  de 
son  mariage,  treize  cardinaux  sur  vingt-huit  man- 
quèrent à  la  cérémonie.  Le  motif  cpi'on  n'osait  pas 
donner,  mais  qu'on  désirait  faire  comprendre  au 
public,  c'est  que  sans  le  Pape,  Napoléon  n'avait  pas 
pu  divorcer,  et  que  dès  lors  le  premier  mariage  sub- 
sistant, le  second  n'était  pas  régulier.  Le  motif  était 
sans  fondement,  puisqu'il  n'y  avait  pas  eu  dixorce 
(lequel  en  effet  étant  repoussé  par  l'Église  n'aurait 
pu  être  prononcé  ((ue  par  le  Pape),  mais  annula- 
tion du  mariage  avec  Joséphine ,  prononcée  par  la 
juridiction  de  l'ordinaire ,  après  que  tous  les  degrés 
de  la  juridiction  ecclésiastique  avaient  été  épuisés. 
Quoique  faux,  le  motif,  indiqué  plutôt  qu'allégué, 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  faire  passer  pour  une 
concubine  la  princesse  auguste  que  la  cour  d'Autri- 
che avait  donnée  en  njariage  à  Napoléon ,  en  croyant 
la  donner  d'une  manière  régulière,  et  pour  un  en- 
fant adultérin  l'héritier  de  l'Empire,  que  la  France 
alors  attendait  avec  impatience! 

Napoléon,  dont  l'anl  saisissait  tout,  s'était  aperçu 
pendant  la  cérémonie  nuptiale  que  les  robes  rougrs, 
comme  il  les  appelait,  n'étaient  pas  toutes  présen- 
tes. —  Comptez-les,  avait-il  dit  à  un  prélat  de  sa 
chapelle;  et  ayant  obtenu  la  certitude  que  treize 
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manquaient  sur  vingt-huit,  il  s'était  écrié  à  demi- 
voix,  avec  une  violence  dont  il  n'était  pas  maître  : 
—  Les  sots  !  ils  sont  toujours  les  mêmes  !  ostensi- 
blement soumis,  secrètement  factieux!...  mais  ils 
vont  voir  ce  qu'il  en  coûte  de  jouer  avec  ma  puis- 
sance!... —  A  peine  sorti  de  la  cérémonie,  il  avait 
mandé  auprès  de  lui  le  ministre  de  la  police,  et  avait 
onlonné  d'arrc^ter  les  treize  cardinaux,  de  les  dé- 
pouiller de  la  pourpre  (d'où  ils  furent  depuis  dési- 
imés  sous  le  nom  de  cardinaux  noirs),  de  les  dis- 
[)erser  dans  différentes  provinces,  de  les  y  garder 
à  vue,  et  de  séquestrer  non-seulement  leurs  revenus 
t»cclésiastiques,  mais  leurs  biens  personnels. 

On  ne  pouvait  répondre  par  plus  de  violence  à  une 
l>lus  imprudente  et  plus  condamnable  opposition. 
Dans  le  nombre  des  treize  cardinaux  se  trouvait  le 
cardinal  Oppizoni,  que  Napoléon,  malgré  beaucoup 
(le  nuages  répandus  sur  la  vie  privée  de  ce  prince  de 
l'Église,  avait  nommé  archevêque  de  Bologne,  car- 
«linal,  et  sénateur.  Il  le  fit  appeler  chez  le  vice-roi 
•l'Italie,  et  menacer  des  plus  sévères  châtiments  s'il 
ne  donnait  immédiatement  sa  démission  de  toutes 
<<^  dignités  ecclésiastiques.  Le  prélat  ingrat,  frappé 
lie  terreur,  avait  remis  la  démission  demandée  en 
\  ersant  des  torrents  de  larmes ,  et  avait  sur-le-champ 
«juitté  Paris  pour  la  retraite,  moitié  exil,  moitié  pri- 
s<m,  qui  lui  était  assignée. 

Le  lendemain  de  ces  déplorables  violences,  les      chagrin 

...  .  du  clergé  w 

secrets  mstigateurs  qui  les  avaient  provoquées  se  à  Paspeci 
réjouissaient  fort  de  raccusation  d'adultère  lancée  d^ceîuir 
contre  un  maria£i;e  d'où  devait  naître  l'héritier  de    «"«^ï^^'a^tj 

^  quM,  et 

TËmpire,  des  excès  de  pouvoir  dont  cette  accusa-   Uuchàtimc 
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tion  avait  été  la  cause,  ot  s'applaudissaient  de  s<»- 

mer  ainsi  une  inimité  de  maux  sur  les  pas  d  un 
quiwiost  ffouvemement  détesté,  dont  malheureusement  la 
sagesse  n'égalait  plus  la  f2;loire.  Le  clergé,  que  l'es- 
prit de  parti  n*a\euglait  point,  déplorait  à  la  fois 
la  faute  et  le  châtiment,  et  appelait  de  tous  ses 
vœux  la  fin  d'un  état  de  choses  qui  pouvait  entraî- 
ner les  conséquences  les  plus  graves.  Mais  il  était 
difficile  d'amener  rKm|>ereur  à  se  modérer,  le  Pape* 
à  se  résigner,  seul  moyen  pourtant  de  négocier  un 
accord  entre  les  deux  puissances  spirituelle  et  tem- 
porelle 1 
iiiertii'  Ijo  Pape  a  Sa\one,  quoiciue  entouré  d'une  e\- 

àa^^\i7ii  trême  sur>'eillance,  cachée  sous  de  grands  égards, 
communiquait  avec  la  portion  remuante  des  catholi- 
ques, et  comprenant  aussi  bien  qu'eux  la  tactique  du 
moment,  se  refusait  avec  constance  à  tous  les  actes 
du  pontificat.  11  ne  voulait  ni  instituer  les  nouveaux 
évéques  nommés  par  Napoléon,  ce  (|ui  laissait  déjà 
\ingt-sept  sièges  vacants,  ni  continuer  aux  évoques 
la  faculté  de  distribuer  certaines  dispenses,  notam- 
ment iK)ur  les  mariages.  Il  interrompait  ainsi  autant 
qu'il  était  en  lui  Texercice  du  culte  en  France,  et» 
qui  pou\ait  tourner  ou  ccmtre  le  culte  lui-même,  ou 
contre  le  gouvernement ,  suivant  que  les  populations 
prendraient  parti  pour  le  Pape  ou  pour  l'Empereur. 
Pie  Ml,  \iNanl  dans  le  palais  épiscopal  de  Savone. 
\  tlisant  tous  les  jours  la  messe,  et  y  donnant  la  bé- 
nédiction à  des  fidèles  souvent  venus  de  loin  pour 
la  recevoir,  accueillait  les  autorités  poliment  mais 
ave(î  tristesse,  et  répondait,  quand  on  lui  deman- 
dait de  se  prêter  aux  fonctions  les  plus  indispensa- 
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Mes  du  pontificat,  qu'il  n'était  pas  libre,  surtout  — ; — :- 
qu'il  n'avait  pas  de  conseils,  puisque  les  cardinaux 
étaient  ou  prisonniers,  ou  réunis  à  Paris  autour  du 
trône  impérial ,  et  que  dans  cet  isolement  il  ne  pou- 
vait faire  aucun  acte  qui  fût  valable,  qui  fût  même 
exempt  d'erreur,  n'ayant  auprès  de  lui  aucune  dos 
lumières  de  rÉglise. 

Napoléon,  informé  de  ce  que  faisait  et  disait  le 
Pape  par  les  rapports  d'ailleurs  bienveillants  et  con- 
ciliateurs du  préfet  de  Montenotto,  M.  de  Chabrol, 
ne  restait  pas  en  arrière  de  finesse,  et  disait  que  lui 
non  plus  n'était  pas  pressé,  qu'en  attendant  que  le 
Pape  devint  raisonnable,  il  continuerait  à  adminis- 
trer l'Église  par  certains  moyens,  provisoires  il  est 
vrai ,  mais  suffisants  pour  un  temps  même  assez  long. 
Il  avait  donc  prescrit  le  silence  sur  les  affaires  ec-     Napoiéoi 
clésiastiques,  et  s'était  abstenu  depuis  une  année  de  ^i"^^' 
prendre  un  parti,  non  pas  seulement  par  calcul,  ^^^^ 
mais  aussi  par  impossibilité  do  suffire  à  tout,  car  les     sans  fair 
affaires  se  multipliaient  incessamment  sous  sa  mam ,    aux  affair 
même  depuis  que  la  guerre  d'Autriche  était  finie,     ^ii^^^^ 
Cependant,  il  désirait  mettre  un  terme  à  la  querelle 
avec  le  Pape,  voulant  étendre  à  l'Église  la  paix  qu'il 
venait  de  donner  à  l'Europe. 

Le  Pape,  qui,  tout  en  priant  avec  ferveur  sentait  lc  PaiK 
le  poids  de  ses  fers,  cpii  voyait  tous  les  jours  se  ré-  ^^'JJ^rX* 
srmdro  une  foule  d'importantes  questions,  se  succo-      i>«tienco 

*  ^  et  à  deman 

der  des  traités,  des  divorces,  des  mariages,  et  qui     lui-mém 
ne  trouvait  jamais  dans  la  bouche  du  préfet ,  avec      «  ^nipc 
de  grands  respects,  que  descoùseils  sans  espérance    fil^i  ^îliis 
d'arrangement,  finissait  par  s'impatienter,  presque 
par  s'emporter.  — On  songe  à  tout,  disait-il,  ex- 
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cepté  à  Dieu!  On  s'occupe  de  toutes  les  affaires, 
excepté  de  celles  de  l'Église.  Elles  ont  pourtant  leur 
importance  même  temporelle,  et  on  le  sentira  si  ja- 
mais la  chaîne  des  prospérités  vient  à  s'interrompre. 
On  veut  me  pousser  à  bout!  eh  bien,  j'userai  de  nou- 
velles armes,  je  ferai  un  nouvel  éclat,  j'aurai  re- 
cours aux  moyens  que  Dieu  a  mis  en  mes  mains 
pour  sauver  son  Église!...  —  Et  sans  s'expliquer 
davantage  l'infortuné  pontife,  passant  comme  les 
caractères  doux  et  vifs  de  la  patience  à  l'exalta- 
tion,  donnait  à  entendre,  en  termes  menaçants, 
qu'il  provoquerait  un  schisme  par  un  appel  solen- 
nel aux  consciences,  et  replacerait  le  gouvernement 
impérial  dans  les  embarras  où  s'étaient  trouvés  les 
gouvernements  révolutionnaires,  car  le  schisme  est 
toujours  bien  voisin  de  la  guerre  civile.  Après  ces 
menaces  il  retombait  dans  son  abattement  et  sa  dou- 
ceur, se  répandait  en  longs  entretiens  avec  le  pré- 
fet, et  lui  demandait  sans  cesse  comment  il  se  fai- 
sait que  ce  général  Bonaparte,  qu'il  avait  tant  aimé,  . 
dont  il  avait  tant  favorisé  l'élévation,  pour  lequel  il 
a>ait  bravé  tant  d'opposition  afin  de  venir  le  sacrer 
à  Paris,  pouvait  le  pajer  de  tant  d'ingratitude,  et 
opprimer,  abaisser,  ébranler  l'Église,  après  l'avoirsi 
habilement,  si  courageusement  rétablie  par  l'acte 
glorieux  du  concordat?...  Et  il  se  montrait  confondu^ 
d'étonnement,  de  douleur,  à  l'aspect  de  si  étranges 
contradictions.  —  M.  de  Chabrol  le  consolait,  le  cal-  - 
mait,  et  lui  faisait  espérer  (pie  tout  s'arrangerait, 
sans  lui  dire  précisément  à  quelle  condition,  mni» 
en  lui  laissant  deviner  que  ce  serait  au  prix  de  s^fc 
puissance  temporelle.  A  cela  le  Pape  ne  répondakfl 
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rien ,  affectant  de  n'être  soucieux  que  des  intérêts  de 
la  puissance  spirituelle. 

II  fallait  pourtant  en  finir,  et  arriver  à  un  arran-     Napoléon 
irement  quelconque.  Napoléon  le  sentait  bien,  car    '^'i^ parti 
les  moyens  provisoires  employés  pour  gouverner  TÉ-     tm  têraw 
îîlise  sans  la  participation  de  sqp  chef,  étaient  fort  ■*«  à\mca\x 
insuffisants,  fort  contestés,  fort  contrariés,  surtout  lesaint^iéj 
dans  leur  application.  Vingt-sept  sièges  étaipnt  de- 
venus vacants  dans  l'Empire,  depuis  la  querelle 
avec  Rome  :  or  chacun  sait  que  sans  son  évêquc  ou 
un  représentant  de  son  évêque  tout  diocèse  est  ar- 
rêté dans  sa  marche,  que  le  clergé  n'est  plus  gou- 
verné, que  certains  actes  de  la  vie  civile  sont  sus- 
pendus, parce  que  chez  les  catholiques  la  vie  ci- 
vile s'accomplit  sous  les  yeux ,  avec  la  consécration 
de  la  religion.  Ce  qui  est  plus  grave  peutrêtre  que  la     Emiwrraï 
privation  d'un  évêque,  c'est  l'existence  d'un  évô-  **^à  ^^'d^ 
que  non  accepté  des  fidèles,  parce  qu'il  veut  com-     ce  parti. 
mander  et  n'est  pas  obéi ,  et  qu'au  lieu  d'être  en 
attente  l'Église  est  en  révolte.  Et  c'était  là  en  effet 
le  péril  dans  les  vingt-sept  diocèses  vacants,  car 
\ai)oléon,  qui  n'était  pas  homme  à  laisser  chômer 
>a  prérogative,  avait  eu  hâte  de  les  pourvoir  de 
nouveaux  titulaires.  Il  avait  proposé  au  Pape  de 
conférer  aux  prélats  nommés  l'institution  canoni-  jç  vîi^"-» 
que,  en  consentant  que  dans  les  bulles  d'institution    p^^^tfficui 
le  pontife  ne  fit  pas  mention  du  souverain  temporel  ^y  org»"» 

*  *  *        .      une  aumin 

dont  il  confirmait  les  actes.  Napoléon  pouvait  avoir      tration 
cette  modestie  sans  danger  pour  son  autorité;  mais    p*^®^*^" 
il  ne  voulait  pas,  et  avec  raison,  qu'on  employât 
une  forme  dont  le  Pape  fait  usage  pour  les  sièges  k 
regard  desquels  il  réunit  le  double  pouvoir  de  nom- 
TOM.  xu.  5 
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mer  et  d'instituer,  forme  qualifiée  de  proprio  motu 
C'était  justement  celle  que  le  Pape  avait  employée 
notanmient  pour  M.  de  Pradt,  transféré  du  siège  d 
Poitiers  à  celui  de  Malines.  Napoléon  avait  rejeta»  ce 
bulles  qui  étaient  non  pas  l'omission ,  mais  la  néga 
tion  de  "son  autorité,  et  avait  voulu  que  les  vingt 
sept  prélats  nommés  par  lui,  quoique  non  institués 
s'emparassent  du  gouvernement  de  leurs  diocèses 
Pour  leur  en  fournir  le  moyen  il  avait  eu  recours 
un  expédient  indiqué  par  les  anciens  usages  d 
l'Église ,  et  il  leur  avait  fait  attribuer  la  qualité  d 
vicaires  capitulaires. 

Lorsque  en  effet  un  siège  devient  vacant  par  l 
mort  de  son  pasteur,  le  chapitre  du  diocèse  élit  sou 
le  titre  de  vicaire  capitulaire  un  administrateur  prc 
visoire  du  siège ,  qui  remplit  les  fonctions  de  l'épi 
scopat  juscju'à  l'installation  du  nouveau  titulaire,  mai 
qui  se  l)ome  toutefois  à  remplir  les  fonctions  indîa 
pensables  et  ne  jouit  d'aucun  des  honneurs  de  l'épi 
scopat.  Jadis  les  évéques  nommés  étaient  quclquefcw 
élus  vicaires  capitulaires,  et  entraient  ainsi  en  posseï 
sion  immédiate  de  leurs  sièges.  Napoléon  ne  pouvai 
pas  obtenir  l'envoi  des  bulles  telles  qu'il  les  dèsiraî 
avait  voulu  que  les  sujets  nommés  par  lui  fussent  il 
vestis  de  la  qualité  de  vicaires  capitulaires ,  mais 
avait  rencontré  presque  partout  les  plus  vives  rési 
tances.  Les  chapitres  avaient  en  général  élu  leur  ai 
ministrateur  provisoire  avant  la  nomination  par  TEii 
pereur  des  nouveaux  èveiiues.  Ils  alléguaient  doi 
l'élection  déjà  faite  pour  n'en  pas  faire  une  seconde 
ou  bien  quand  ils  étaient  plus  hardis,  ils  osaici 
soutenir  que  cette  façon  de  procéder  n'était  qu*ui 
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luaDièn^  détournée  d'annuler  l'institution  canonique  

appartenant  au  Pape,  et  niaient  que  les  règles  de 
rÉglise  permissent  de  déférer  aux  évêques  nommés 
la  qualité  de  vicaires  capitulaires. 

Vraie  on  non,  la  doctrine  leur  convenait,  car  ils 
s'étaient  bientôt  aperçus  qu'en  se  prêtant  à  l'admis 
nistration  provisoire  des  églises,  ils  ôtaient  au  Pape 
le  moyen  le  plus  sûr  d'arrêter  Napoléon  dans  sa  mar- 
the.  Mais  le  moyen  était  dangereux,  car  arrêter  un 
homme  comme  Napoléon  n'était  pas  facile,  et,  pour 
y  parvenir,  interrompre  le  culte  lui-même  n'était 
pas  très-pieux.  Vainement  quelques  prêtres  éclairés 
se  rappelant  que  Henri  VlII  avait  pu,  pour  des  mo- 
tifs honteux,  faire  sortir  de  l'Église  catholique  l'une 
des  plus  grandes  nations  du  globe ,  se  disaient  que 
Napoléon,  bien  autrement  puissant  que  Henri  VIII, 
appuyé  sur  des  motifs  bien  autrement  avouables, 
pourrait  causer  à  la  foi  de  plus  grands  maux  que  le 
monarque  anglais,  surtout  dans  un  siècle  indifférent, 
beaucoup  plus  à  craindre  qu'un  siècle  hostile.  Mais 
les  instigateurs  de  l'opposition  cléricale,  aveuglés 
par  leurs  passions,  s'incpiiétaient  peu  du  danger  de 
la  religion ,  et  avaient  porté  à  Paris  môme  le  théâtre 
de  cette  guerre  périlleuse.  Ce  qui  s'était  passé  dans 
ce  siège  important  offrait  le  tableau  le  plus  frappant 
de  Tétat  de  l'Église  française  à  cette  époque,  et  des 
rapports  de  Napoléon  avec  elle. 

L'archevêché  de  Paris  étant  devenu  vacant,  Na-        État 
poléon  y  avait  nommé  le  cardinal  Fesch ,  son  oncle.     Su^'.o'ès 
Celui-ci  à  peine  nommé  se  cotlduisant  au  sein  du     "^^  ^^"^ 
clerç;é  comme  les  frères  de  Napoléon  datis  leurs 
royaumes,  avait  songé  non  pas  à  payer  sa  dette  de 


Avrill840. 


68  LIVRE  XXXVIII. 

reconnaissance ,  mais  à  se  populariser.  Le  cardia 
Fesch ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  de  fourni 
seur  d'armée  devenu  tout  à  coup  catholique  ferven 
prélat  austère,  avait  voulu  se  rendre  l'idole  du  olerg< 
comme  Louis  des  Hollandais,  Joseph  des  Espagnol 
Murât  des  Napolitains,  et,  se  montrant  soumis  c 
présence  de  son  terrible  neveu ,  ne  manquait  jama 
hors  de  sa  présence  de  gémir  hypocritement  sur  h 
maux  de  l'Église,  jurait  de  braver  le  martyre  plul» 
que  de  se  soumettre  à  la  tyrannie ,  et  affectait  de  d( 
daigner  une  parenté  dont  il  était  plus  orgueilleux 
dont  le  clergé  faisait  plus  de  cas  que  de  ses  équivi 

Le  cardinal    4"^^  vcrtus.  Napoléou ,  indigné  de  tant  d'orgueil 
rabbéÉme  -    ^'ingratitude ,  le  traitait  durement,  surtout  quand 

M.  Duvoisiii.  venait  étaler  devant  lui  un  savoir  théologique  de  fra 
che  date,  et  lui  demandait  où  il  avait  appris  ce  qu' 
savait,  si  c'était  en  spéculant  sur  le  pain  des  soldat 
—  Amenez-moi ,  lui  disait-il ,  l'abbé  Émery  ou  bi( 
M.  Duvoisin;  ceux-là  savent  ce  qu'ils  disent, 
valent  la  peine  d'être  écoutés.  —  L'abbé  Émer 
savant  prêtre,  plein  d'une  ferveur  qui  n'exclua 
pas  les  lumières,  ayant  refusé  tous  les  diocèses  poi 
demeurer  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpio 
était  le  chef  adoré  d'un  établissement  qui  aM 
fourni  des  prêtres  et  des  prélats  à  presque  toute 
France.  Il  était  royaliste  secret,  et  ennemi  de  Napi 
léon,  qui  le  savait  sans  trop  s'en  émouvoir.  M.  Di 
voisin,  évé(|ue  d(^  Nantes,  était  un  prélat  fidèle 
ses  devoirs,  i)rofondément  instruit,  et  doué  d'ui 
grandi»  sagesse.  11  croyait  cju'au  lieu  de  miner 
pouvoir  (lu  grand  Empereur,  on  devait  au  contrai 
le  modérer,  le  diriger  et  le  ramener  à  l'Église.  Nj 
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poléon  voulait  entendre  M.  Émery,  mais  ne  déférait 
qu'à  Favis  de  M.  Duvoisin,  et  quant  à  son  oncle, 
n'écoutait  pas  plus  ses  discours  qu'il  ne  suivait  ses 
conseils. 

Après  avoir  nommé  archevêque  de  Paris  le  car- 
dinal Fesch ,  déjà  archevêque  de  Lyon,  il  avait  voulu 
que  son  oncle  se  saisit  du  siège,  et  le  gouvernât 
comme  titulaire  définitif.  Le  cardinal  avait  résisté , 
d'abord  pour  ne  point  déplaire  au  clergé ,  seconde- 
ment pour  rester  en  même  temps  archevêque  de 
Lyon  et  archevêque  de  Paris,  c'est-à-dire  pourvu 
des  deux  plus  grands  sièges  de  TEmpire.  Ce  cumul 
(le  deux  sièges  n'était  pas  sans  exemple,  mais  le 
Pape  consulté  s'y  était  refusé  comme  à  un  abus  em- 
prunté mal  à  propos  aux  temps  anciens,  avait  exigé 
que  le  cardinal  optât  entre  Lyon  et  Paris,  et  du  reste 
ne  voulait  pas  plus  l'instituer  que  les  autres  nou- 
veaux titulaires. 

Le  cardinal  tenant  à  conserver  le  siège  de  Lyon , 
dont  il  était  à  la  fois  titulaire  nommé  et  institué, 
persistait  à  s'appeler  cardinal  archevêque  do  Lyon , 
simple  administrateur  du  diocèse  de  Paris.  Pour 
rendre  plus  visible  la  situation  qu'il  avait  prise,  il 
n'habitait  point  rarchevêché  de  Paris,  mais  un 
hôtel  qu'il  possédait  rue  du  Mont-Blanc.  Napo- 
léon avait  d'abord  supporté  cette  conduite  équi- 
voque pendant  qu'il  laissait  languir  les  affaires  de 
rÉelise.  Mais  arrivé  au  moment  de  s'en  occuper 
sérieusement,  et  s'ètant  par  hasard  transporté  à 
Notre-Dame  pour  faire  on  ne  sait  quelle  visite  des 
lieux,  il  n'y  avait  point  rencontré  le  cardinal  Fosch. 
Otle  circonstance  lui  avait  fait  sentir  vivement  l'in- 
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— ] convenance  de  la  position  prise  par  son  oncle ,  et 

il  avait  dit  que  lorsqu'il  honorait  do  sa  visite  le 
clergé  do  la  métropole,  il  voulait  trouver  l'arche- 
vôquo  de  Paris  au  pied  des  tours  de  Notre-Dame. 
Forcé (Topter,  —  Après  Cette  apostrophe,  transmise  par  le  minis- 
f^"!mT«>-  ^^^  ^^^  cultes,  il  lui  avait  fait  demander  son  op- 
non^  pour    jion  immédiate  entre  les  deux  sièges.  Obligé  de 
deLyoo,     clioisir,  le  cardinal  oncle  avait  jugé  plus  sur,  plus 
àiaiThl^hô  conforme  a  ^a  politique  ordinaire,  de  se  prononcer 
do  pani.     p^jjp  Iq  clergé  orthodoxe,  et  avait  opté  pour  Lyon, 
siège  dont  il  était  canoniquement  investi.  Aussitôt 
un  cri  s'était  élevé  dans  toutes  les  sacristies  de 
France  en  faveur  du  prélat  si  désintéressé,  si  fidèle 
a  rÉglise,  qui  faisait  pour  elle  de  si  nobles  sacri- 
fices, et  on  avait  i)artout  exalté  son  courage  et  son 
Nomination    abnégation.  Napoléon  avait  répliqué  par  un  choix 
'"jiâuri^     éclatant,  et  qui  devait  exciter  au  plus  haut  degré  la 
^^^^Zt^^  jalousie  de  son  oncle,  il  avait  nommé  le  cardinal 
Maurj  archevêque  de  Paris. 

Cet  illustre  défenseur  de  rK}j;lise,  qui  dans  TAs- 
seinblée  constituante  a\ait  déployé  tant  d'éloquence, 
d'esprit  et  de  courage,  qui,  par  ses  saillies,  son 
sang-froid,  avait  défendu  le  chTgé  connue  un  gen- 
tilhomme formé  à  Técole  de  Voltaire  aurait  pu  dé- 
fendre l'aristocratie,  retiré  depuis  à  Rome  où  il 
avait  vécu  quinze  années  dans  l'exil  et  la  consolation 
des  beaux  livres,  avait  enfin  accepté  avec  empres- 
sement Tocrasion  derentriTdans  sa  patrie,  et  partie 
(|u'il  s'était  montré  reconnaissant  envers  Nai)oléon 
au(|U(»l  il  devait  son  retour,  il  avait  perdu  en  un 
jour  1(*  fruit  de  la  plus  glorieuse  lutte,  et  d'idole  du 
clergé  et  des  n)yalistes  était  devenu  l'objet  de  leur 
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dédain,  presque  de  leur  hame«  Ce  personnage  avait  

quelques-uns  des  défauts  qui  suivent  parfois  le  ta- 
lent, même  la  piét6,  il  aimait  la  table,  les  propos 
familiers,  ne  s'était  pas  corrigé  de  ces  défauts  en 
Italie,  et  fournissait  ainsi  aux  hypocrites  médiocri- 
tés de  l'Église  des  prétextes  pour  le  dénigrer.  Aussi 
malgré  son  esprit  et  sa  gloire  n'avait-il  pas  grande 
influence  sur  le  clergé.  Le  cardinal  Fesch  en  parti- 
culier nourrissait  contre  lui  la  plus  ardente  jalousie, 
et  Napoléon,  qui  n'avait  pas  été  fâché  de  causer  à 
son  oncle  le  double  chagrin  de  nommer  au  siège  de 
Paris,  et  d'y  nommer  un  personnage  célèbre,  n'avait 
guère  réussi  à  lui  opposer  un  contre-poids,  car  tous 
les  talents  du  cardinal  Maury  ne  pouvaient  lutter 
d'influence  avec  l'hypocrisie,  le  pédantisme,  l'in- 
gratitude, et  la  parenté  elle-même  du  cardinal  Fesch. 
Cette  nomination  a  peine  signée,  Napoléon  avait 
exigé  que  le  cardinal  Maury  fût  investi  de  l'admi-  quôn^ii 
nistration  du  diocèse,  ce  que  le  chapitre  n'avait  pas  "^Mâuî^"' 
osé  refuser,  mais  ce  qui  était  devenu  l'occasion  de    ^i»?»*'»^™ 

'  ^  nistration 

tracasseries  continuelles,  et  vraiment  dégradantes  dudiocè» 
pour  le  cardinal,  pour  son  clergé,  pour  l'autorité 
impériale.  On  laissait  bien  le  cardinal  Maury  admi- 
nistrer le  diocèse ,  et  présider  aux  cérémonies  ordi- 
naires, mais  si,  dans  certaines  solennités,  il  faisait, 
suivant  un  privilège  de  sa  dignité,  porter  la  croix 
devant  lui,  une  partie  du  chapitre  s'enfuyait  de 
Tautel ,  laissant  là  les  clercs  inférieurs  et  les  fidèles 
stupéfaits.  Le  soir  on  se  réjouissait  dans  les  cercles 
dévots  et  royalistes  des  échecs  essuyés  par  l'anéien 
défenseur  de  l'Église  et  de  raristocratie,  devenu  l'élu 
de  la  faveur  impériale. 
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Le  cardinal  Maury  s'était  hâté  d'écrire  au  Pape 
pour  faire  appel  à  son  ancien  attachement,  et  en 
obtenir,  à  défaut  de  bulles,  l'entrée  en  possession 
provisoire  du  diocèse  de  Paris.  On  attendait  la  ré- 
ponse du  pontife,  sans  espérer  qu'elle  fi\t  favo- 
rable. 
Napoléon         On  voit  (juelles  difficultés  do  tout  genre  suscitait 
*^J^rw^   cette  administration  provisoire  des  diocèses,  mais 
de*d2ïcts    Napoléon  ne  s'en  inquiétait  guère,  dans  la  croyance 
le  nouvel  éia-  où  il  était  do  couclure  un  arrangement  prochain 
poniXiMnn  avec  le  Pape.  Afin  de  le  vaincre  par  dos  résolutions 
^Lpà^^    déjà  prises,  sur  lescpielles  personne  ne  put  se  flat- 
romme  chose   j^p  ^\q  revenir,  il  s'était  hâté  do  convertir  en  statut 

accomplio  ' 

dans        organique  la  réunion  des  Etats  romains.  Déjà  il 
'îîiiîiîîdai"    avait  prononcé  la  réunion  des  duchés  de  Parme  cl 
de  Plaisance  sous  le  titre  de  département  du  Taro, 
et  celle  de  la  Toscane  sous  les  titres  de  départe- 
ments de  l'Amo,  de  l'Ombrone  et  de  la  Méditer- 
ranée. Cette  fois  il  réunit  la  province  romaine  sous 
les  titres  do  dopartomonts  do  Trasimono  et  du  Ti- 
Rome       })re.  Dans  le  sénatus-consulto,  l'un  dos  plus  célè- 
iw»f.iiMio viiio  bros  du  touips  oi  dos  plus  remarqués,  il  déclara 
Vh^rTt^7'   ^^"^^'  '^  seconde  ville  do  l'Empire;  il  statua  que 
**.îr?"®.     l'horitior  du  trône,  dont  on  annimrait  la  naissiince 

qtialiho  roi  , 

i\c  Ronio;  kh  coiumo  si  on  avait  ou  le  secret  do  la  nature ,  |)orterait 

à  résider  tour  lo  titfo  (lo  roi  (lo  Uoiuo ,  ot  soiait  sacro  successive- 

*à  Pa'ris^rr  ^^'^^  ''^  Notre-Dame  vi  à  Sainl-Piorro.  Il  décida  on 

Avi^iiou.      oiifn»  fjirun  prince  du  sang  tiendrait  toujours  une 

cour  à  ttoiiK*,  (\\w  l(»s  Papes  rosid(»raiont  au|)rès  ties 

omporoui-s,  siogoraiont  altornativ(»mont  à  Rome  et  à 

Paris,  jouiraient  d'une*  rioln*  dotation,  prêteraient 

serment  à  TEmpire,  et  auraient  autour  d'eux  les  tri- 
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banaux  de  la  pénitencerie,  de  la  daterie,  le  sacré 
collège,  tous  les  établissements  en  un  mot  de  la 
chancellerie  romaine,  lesquels  devaient  être  trans- 
portés à  Paris  et  devenir  dépenses  impériales.  A  la 
suite  de  ces  décisions,  Napoléon  ordonna  immédia- 
tement des  travaux  à  rarchevôché  de  Paris,  au 
Panthéon ,  à  Saint-Denis ,  pour  y  recevoir  le  gouver- 
nement pontifical  et  le  pontife  lui-même.  11  projeta 
éi;alement  des  travaux  à  Avignon,  pour  que  le  Pape, 
vivant  habituellement  à  Paris  auprès  de  lui,  put 
néanmoins  se  montrer  aussi  dans  les  diverses  et  an- 
tiques résidences  de  la  papauté. 

On  se  croit  placé  sous  Tillusion  d'un  songe  lors- 
qu'on entend  raconter  ces  choses,  que  l'Église  elle- 
même  était  loin  alors  de  considérer  comme  impossi- 
bles! Mais  Napoléon  pensait  qu'après  quelques  jours 
d'étonnement  on  s'habituerait  à  cet  état  nouveau, 
que  le  Pape  résidant  auprès  de  lui  deviendrait  plus 
traitable,  que  les  cardinaux  vivant  en  France  pren- 
draient un  peu  d'esprit  français,  et  qu'enfin  devant 
ce  prodigieux  spectacle ,  qui  rappelait  d'une  manière 
si  frappante  l'ancien  empire  (rOccidont,  les  contem- 
porains ébahis  laisseraient  échapper  de  leur  bou- 
che vaincue  le  titre  si  envié  d'Empereur  (rOccident , 
titre  auquel  Napoléon  a  tout  sacrifié,  tout,  jusqu'à 
son  empire  même  ! 

Dans  la  persuasion  où  il  s'entretenait  complai- 
samnient ,  Napoléon  n'avait  qu'un  souci ,  c'était  de 
se  hâter,  pour  que  l'arrangement  avec  le  Pape,  qu'il 
regardait  connue  prochain,  embrassât  tout  ce  qui 
pouvait  toucher  au  régime  de  l'Église.  Il  s'occupa  en 
etTet  de  régler  sur-le-champ  l'établissement  ecclé- 
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siaslique  qu*il  faudrait  laisser  à  Rome,  de  disloquer 
raneicn,  de  reconstituer  le  nouveau,  de  manière 
que  le  Pape  trouvant  tout  consommé  quand  on  arrive- 
rait à  dos  pourparlers,  fût  obligé  d'accepter  comme 
irrévocablement  accomplis  les  changements  qui  lui 
déplairaient  le  plus. 

Il  existait  dans  la  province  romaine  trente  diocèses 
pour  une  population  de  800  mille  habitants,  dont 
plusieurs  sous  le  nom  de  sièges  suburbicaires  four- 
nissaient des  titres  et  des  dotations  aux  principaux 
membres  du  sacré  collège.  Il  existait  en  outre  une 
innombrable  quantité  de  couvents  et  de  cures  ri- 
chement pour\'us,  et  absorbant  le  revenu  de  biens 
considérables.  Sans  hésiter  Napoléon  abolit  tous  les 
sièges  de  l'État  romain,  à  Texception  de  trois  qui 
furent  dotés  chacun  de  30  mille  francs  de  revenu, 
supprima  les  couvents  d'hommes  et  de  femmes,  en 
allouant  des  pensions  viagères  aux  membres  des 
ordres  supprimés,  lit  demander  le  serment  à  tous 
les  curés,  ordonna  l'exil  en  Corse  do  ceux  qui  le 
refuseraient,  et  arrêta  une  nouvelle  circonscrip- 
tion des  cures,  moins  divisée  et  plus  économique. 
11  ordonna  également  la  suppression  des  ordres  re- 
ligieux en  Toscane,  dans  Parme  et  Plaisance,  ne 
laissa  subsister  ({ue  (pielques  couvents  de  femmes 
et  (juelques  ordres  voués  à  la  bienfaisimce ,  lit  sé- 
(fuestrer  tous  les  biens  ecelésiasti(jues  montant  à 
Kome  à  ioO  millions,  en  consacra  100  à  la  dette 
romaine,  aux  hospices,  aux  nouveaux  sièges,  aux 
cures  constTvées,  et  disposa  des  1 50  restants  au  pro- 
iit  du  domaini»  de  TKtat ,  aucpiel  il  les  déclara  réunis. 

Ces  décrets,  rendus  avec  une  incroyable  promp- 
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titudo ,  furent  immédiatement  expédiés  à  Rome  pour 

être  mis  tout  de  suite  à  exécution.  Trois  colonnes 
d'infiintorie  furent  dirigées  d'Ancône,  de  Bologne, 
de  Pérouse,  sur  Rome,  pour  apporter  au  général 
Miollis  un  renfort  de  neuf  à  dix  mille  hommes,  en 
cas  qu'il  en  eût  besoin  contre  une  population  fort 
influencée  par  les  lyoincs.  Ce  général  rcQut  Tordre, 
au  premier  mouvement,  do  no  pas  traiter  les  Ro- 
mains avec  plus  de  ménagements  que  des  Espagnols. 
—p Grâce  à  la  paix,  écrivait  Napoléon,  j'ai  du  temps, 
j'ai  des  troupes  disponibles,  et  il  faut  en  profiter 
pour  terminer  toutes  les  affaires  on  suspens.  D'ail- 
leurs  dans  deux  mois  je  traiterai  avec  le  Pape ,  et  il 
faudra  bien,  ou  qu'il  résiste,  ce  qui  lui  est  impossi*- 
ble,  ou  qu'il  s'arrange,  ce  qui  le  forcera  d'accepter 
conuno  accomplis  les  changements  que  j'ai  apportée 
à  l'État  de  l'Église.  — 

Le  projet  de  Napoléon  était  d'envoyer  à  Savone    Députatk 
quelques  cardinaux  et  quelques  évoques,  pour  faire  olVé^^î 
sentii'au  Pape  qu'il  était  temps  de  s'entendre ,  car  les  f^^rg^^Jç./ 
intérêts  les  plus  sacrés  souffraient  de  ces  longues  dis-      a»i  Papo 
sensions;  pour  lui  diro  qu  après  tout  on  ne  touchait  en  arrangemei 
rien  aux  dogmes  de  la  religion,  qu'on  ne  s'en  prenait   ^NapotLr 
qu'à  rÉtat  temporel  du  Pape,  et  qu'un  Pape  vraiment 
attaché  à  la  foi  ne  pouvait  en  compromettre  le  sort 
pour  dos  intérêts  purement  temporels;  que  la  France 
et  TEuropo  voyaient  clairement  ce  dont  il  s'agis* 
sait;  que  l'on  ne  pouvait  méconnaitre  dans  Napoléon 
l'homme  providentiel  qui  après  avoir  relevé  l'Église, 
ne  cessait  de  la  protéger  tous  les  jours,  et  d'étendre 
son  action  soit  par  la  création  de  nouvelles  cures,  soit 
par  l'établissement  de  l'influence  religieuse  dans  l'é- 


76  LIVRE  XXXVIIL 

— : ducation;  que  dans  sa  lutte  avec  le  Pape,  on  voyait 

non  une  querelle  de  religion  mais  une  querelle  d'É- 

mî^d^vent    ^*^>  ^"^  Napoléou  voulaut  constituer  Tltalie,  a>'ail 

teuir  au  PajHî  commc  tous  Ics  eniDcreurs  rencontré  les  Papes  pour 

lesdéimtés         ,  .  f  _  .  ^  ... 

«luon       adversaires,  et  quen  politique  prévoyant  il  avait 
ui  envoie.    ^^^ |^  ^  ^j^^^  ^^  pcrsonuc  dc  Pie  VII ,  se  débarrasser 

non  du  pontife  mais  du  souverain  temporel;  que  co 
n'était  pas  en  France  apparemment  que  son  ambition 
rencontrerait  des  improbateurs,  que  là  même  oii  elle 
pourrait  en  trouver,  le  Pape  serait  blâmé  de  sacrifier 
la  foi  a  sa  souveraineté  princière;  qu'il  ferait  donc 
mieux ,  avant  que  Napoléon  fi!^t  amené  peut-être  à 
jouer  le  rcMe  de  Henri  VIII,  d'accepter  d'être  le  chef 
de  l'Église,  aux  mêmes  conditions  que  ses  prédéces- 
seurs l'avaient  été  sous  les  empereurs  d'Occident,  dc 
sacritier  sa  puissance  temporelle  désormais  perdue  à 
sa  puissance  spirituelle  qui  n'était  pas  menacée,  et  do 
ne  pas  s'exposer  par  une  obstination  folle  à  voir  re- 
trancher les  deux  tiers  au  moins  du  territoire  euro- 
péen de  la  communion  romaine.  —  Telles  étaient 
les  raisons  que  Napolécm  voulait  faire  parvenir  au 
Saint-Pèri»,  et  elles  paraissaient  d'autant  plus  plausi- 
bles, que  la  plus  grande  partie  du  clergé  européen, 
placé  comme  tous  les  hommes  sous  Timpression  du 
présent,  qui  agit  sur  les  esprits  avec  la  puissance  des 
effets  physiques,  les  jugeait  soutenables  et  même 
concluantes.  Napoléon  choisit  les  carflinaux  Spina 
et  (iiselli,  (iu'(m  supposiiit  agréables  au  Pape,  pour 
aller  le  >isiter,  l'entretenir,  (»t  lui  faire  une  première 
omerture  s'ils  le  tnmvaient  bien  disposé.  Si  le  Pa|)c 
Pr„j,.t  au  (M)ntraire  se  montrait  inabordable,  Na}>ohV)n  son- 
<iuii  rn„.  ,1...   ^,^,^jj  ^  ^jj  ^^j|.ç  ju^jy^^j^  f^pj  ordinaire  dans  rancien 
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empire  d'Occident,  c'était  dé  convoquer  un  concile,  

et  d  y  réunir  lEglise  chrétienne,  dont  il  avait  la  pres- 
que totalité  sous  son  autorité  ou  sous  son  influence, 
et  qu'il  se  flattait  de  diriger  à  son  gré.  Il  donnerait 
ainsi  la  paix  à  l'Église,  comme  il  l'avait  donnée  à 
l'Europe,  en  traçant  les  conditions  de  cette  paix 
avec  la  pointe  de  son  épée. 

Tels  étaient  en  ce  moment  les  efforts  de  Napoléon 
pour  imprimer  une  plus  grande  activité  à  la  guerre 
d'Espagne  et  au  blocus  continental,  pour  obtenir  au 
moyen  de  l'une  et  de  l'autre  la  paix  maritime,  com- 
plément si  désiré  de  la  paix  continentale,  pour  apair 
ser  les  querelles  religieuses,  pour  terminer  sous  tous 
les  rapports  l'organisation  de  son  vaste  empire,  et 
s'asseoir  enfin,  la  couronne  de  Charlemagne  en  tête, 
sur  le  trône  de  l'Occident  pacifié. 

Au  milieu  de  ces  travaux  si  divers  son  frère  Louis       suite 
était  arrivé  à  Paris,  et  la  grave  question  de  la  Hol-     ^  î^,"" 
lande,  laquelle  fut  bientôt  pour  TEurope  la  goutte     Hollande 
d'eau  qui  fait  déborder  le  vase,  commença  à  s'agiter. 
Le  roi  Louis  arrivait  en  France  avec  des  dispositions      Arrivée 
fâcheuses,  que  rion  de  ce  qu'il  allait  y  trouver  n'était    ^**ii  pj,^ 
propre  à  dissiper.  Ce  prince  singulier,  doué  d'un  es- 
prit distingué  mais  plus  actif  que  juste,  aimant  le     caracièn 
bien  mais  s'en  faisant  une  fausse  idée,  libéral  par     ^"^ 
rêverie,  despote  par  tempérament,  brave  mais  point 
militaire,  simple  et  en  môme  temps  dévoré  du  désir 
de  régner,  se  défiant  de  lui-même  et  plein  pourtant 
de  l'amour-propre  le  plus  irritable,  renfermant  dans 
son  àme  l'ardeur  naturelle  des  Bonaparte,  et  em- 
ployant cette  ardeur  à  se  tourmenter  sans  cesse, 
se  croyant  voué  au  malheur,  se  plaisant  à  supposer 


roi  Louis, 
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— que  sa  famille  entière  était  conjurée  contre  lui,  cou-  * 

firme  dans  ces  idées  désolantes  par  une  santé  des  * 
plus  mauvaises,  appelé  enfin  à  régner  sur  un  payv  ' 
(jui ,  par  son  ciel  et  sa  prospérité  présente ,  n'était  ^ 
pas  fait  pour  le  distraire,  devait  tôt  ou  tard  être  * 
amené  à  un  éclat,  et  devenir  pour  l'Empire  l'occa- 
sion des  plus  fatales  résolutions*  Du  reste,  le  pays  ''' 
dont  il  était  roi  se  trouvait  dans  une  situation  aussi  ^ 
triste  que  lui-môme.  Mais  les  malheurs  de  la  HoN  ^ 
lande  étaient  antérieurs  à  la  révolution  française,  i  '^ 
l'Empire  et  au  blocus  continental.  '* 

Situation  Lcs  Hollandais,  placés  aux  confins  de  la  mer  et  Au  [ 
a  Hollande,  •«  tcrrc,  sur  quclqucs  plages  de  sable  dont  ils  avaient  * 
mciennes"*  éloigué  leseauxavecuu  art  admirable,  et  surlcsquel-  '" 
gravaient   les  ils  avaicut  fait  naître  de  gras  pâturages,  étaient  ^ 

ncnéc  à  son  ,  .  .  ^ 

tat présent,   dcvcnus  tour  a  lour  pôchcurs ,  cultivateurs,  éleveur»  ■ 
de  bétail ,  et  commerçants.  Faisant  saler  le  poisson  ^ 
qu'ils  péchaient  sur  leurs  côtes,  le  laitage  qu'ils  re-  • 
cueillaient  de  leur  bétail,  allant  offrir  en  tous  lieux  ces  ^ 
précieux  aliments  au  moyen  de  leurs  vaisseaux,  il»  ** 
s'étaient  mis  en  rapport  avec  les  contrées  les  plus  di-  ■ 
versos,  et  bientôt  s'étaient  constitués  les  commission-  ^ 
naires  de  toutes  les  nations,  transmettant  aux  unes  ^ 
les  produits  des  autres,  allant  chercher  au  Nord  les  • 
bois ,  les  fers,  les  blés ,  les  chanvres ,  pour  les  fournir  • 
au  Midi,  d'où  ils  rapportaient  les  vins,  les  huiles,  les  '■ 
soies,  les  drai)s,  et  enfin  depuis  que  la  navigation 
avait  embrassé  toutes  les  mers,  allant  verser  dans 
les  Indes  les  industries  de  l'Europe,  et  reverser  <?n 
Europe  les  épiccs  de  l'Inde.  Ils  étaient  devenus  ainsi 
les  premiers  navigateurs,  et  en  même  temps  les  plus 
adroits,  les  plus  riches  négociants  du  glol>e;  Braves? 


BLOCUS  CONTINENTAL.  79 

Ci  sachant  défendre  leur  prospérité  sur  terre  et  sur 
mer,  républicains,  libres,  divisés,  éloquents,  mais 
capables  de  contenir  leurs  passions,  aimant  les  arts, 
les  pratiquant  avec  une  originalité  due  à  leur  sol  et 
à  leurs  mœurs,  ils  avaient  donné  tous  les  spectacles, 
ceux  de  la  guerre,  de  la  liberté^  de  la  civilisation; 
et  après  avoir  secoué  le  joug  de  TEspagne ,  empêché 
la  domination  de  la  France  de  s*étendre  sur  l'Europe, 
lutté  d'influence  avec  Louis  XIV  qui  les  avait  humi- 
liés, et  qu'ils  avaient  humilié  à  leur  tour,  ils  avaient 
fini  par  donner  pour  rois  à  l'Angleterre  dés  princes 
dont  ils  n'avaient  daigné  faire  chez  eux  que  des 
stathouders. 

Mais  tout  passe,  la  jeunesse,  la  gloire,  la  for- 
tune, la  puissance,  chez  les  peuples  comme  chez  les 
individus.  Les  poissons  salés,  les  fromages,  première 
origine  de  l'immense  négoce  des  Hollandais,  ne  pou- 
vaient en  être  un  fondement  durable.  La  plus  grande 
de  leurs  industries  c'était  de  porter  aux  uns  l'indus- 
trie des  autres,  etCromvvell,  qui  s'en  était  aperçu, 
leur  avait  causé  un  dommage  mortel,  en  introdui- 
sant dans  le  monde,  par  son  acte  de  navigation, 
le  principe  qu'on  ne  doit  porter  chez  autrui  que  ce 
qu'on  a  produit  soi-même.  Le  principe  ayant  bientôt 
été  adopté  partout,  les  Hollandais,  qui  ne  se  présen- 
taient dans  les  ports  du  globe  qu'avec  des  produits 
étrangers,  avaient  vu  décliner  rapidement  leur  pro- 
spérité commerciale.  Tandis  que  rAnglctorre  leur 
était  ainsi  fermée,  la  cherté  des  commissions  dans 
leurs  ports  faisait  passer  aux  villes  de  Brème,  de 
Hambourg,  moins  exigeantes  et  heureusement  si- 
tuées sur  le  Weser  et  l'Elbe,  le  négoce  de  l'AUema- 
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gne.  Entin  les  guerres  ilu  dix -huitième  siècle  se 
passant  entre  le  grand  Frédéric  et  ses  puissants  voi- 
sins sans  que  la  Hollande  eût  aucun  rôle  à  y  jouer, 
son  importance  en  avait  été  fort  diminuée,  et  elle 
avait  vu  déchoir  ainsi  sa  puissance  politique  après  sa 
puissance  commerciale. 

Mais  si  tout  passe,  rien  ne  passe  vite.  11  était 
resté  aux  Hollandais ,  comme  à  ces  anciens  riches 
dont  la  fortune  ne  décroît  pas  sans  les  laisser  encore 
fort  opulents,  d'abondantes  sources  de  prospérité. 
Ils  conser> aient  de  nombreuses  colonies,  un  grand 
commerce  de  denrées  coloniales,  et  d'immenses  capi- 
taux, fruit  <le  Téconomie.  Ils  faisaient,  par  exemple, 
un  commerce  tout  particulier  sur  les  sucres  et  les 
cafés.  Quiconque  avait  a  en  vendre,  et  ne  pouvait 
s'en  procurer  le  débit  immédiat,  était  assuré  de 
trouver  dans  les  \astes  entrepôts  de  Rotterdam  et 
d'Amsterdam  un  marché  où  on  les  payait  comptant, 
et  où  Ton  savait  attendre  le  jour  du  renchérissement 
pour  les  revendre  avec  avantage.  Les  Hollandais 
étaient  ainsi  devenus  les  plus  grands  spéculateurs  de 
denrées  coloniales  du  monde  entier.  Ils  s'étaient  mis 
de  plus  à  manipuler  les  matières  qu'ils  avaient  en  si 
grande  ([uantité  sous  la  main,  et  ils  s'étaient  faits 
rafTineurs  de  sucre  et  préparateurs  de  tabac  très- 
habiles.  Enfin  regorgeant  de  capitaux  lentement 
économisés  et  supérieurs  aux  besoins  de*  leur  com- 
merce, ils  prétai(»nt  à  tous  les  gouvernements,  et 
les  emprunts  avaient  lini  i)ar  être  la  principale  de 
leurs  industries. 

Par  ces  diNers  mojens  ils  avaient  réussi  à  se 
maintenir  dans  une  grande  opulence ,  jusqu'à  Té- 
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foque  de  ]a  révolution  française,  qui  les  avait 
trouvés  partagés  entre  une  haute  boui^eoisie,  toute 
dévouée  au  stathoudérat  et  aux  Anglais  dont  elle 
avait  les  mœurs,  pleine  aussi  contre  la  France  de 
préjugés  qui  remontaient  au  temps  de  Louis  XIY, 
et  une  bourgeoisie  inférieure  qui  détestait  les  stat- 
houderSy  aimait  peu  les  Anglais,  et  penchait  pour 
les  Français,  surtout  depuis  que  ceux-ci  avaient 
échappé  en  1789  au  double  joug  de  la  royauté  et 
de  TÉglise. 

Mais  la  faveur  dont  les  Français  jouissaient  au-       iut 
près  de  la  démocratie  hollandaise  avait  été  de  courte  ^^^"^^^ 
durée,  et  elle  s'était  totalement  évanouie  quand  on  les  ^  ^^^ 
avait  vus  passer  si  vite  d*une  liberté  sanguinaire  au  m  Mumia 
despotisme  d'un  soldat,  et  surtout  quand  la  Hollande  ^ 

était  devenue  leur  sujette.  Toutes  les  industries  du 
pays  avaient  presque  succombé  à  la  fois.  La  naviga- 
tion s'était  trouvée  à  peu  près  interdite  par  la  guerre 
maritime.  Les  immenses  magasins  d'Amsterdam  et 
de  Rotterdam  ne  pouvant  s'approvisionner  que  par 
les  Anglais,  et  les  communications  avec  les  Anglais 
n'étant  possibles  que  par  la  contrebande,  les  spé- 
culations sur  les  denrées  coloniales  et  la  raffinerie 
avaient  été  frappées  du  même  coup.  Le  trafic  des 
tabacs  avait  éprouvé  un  dommage  non  moins  grand 
par  l'établissement  de  la  régie  française,  qui  s'attri- 
buait la  fabrication  et  la  vente  exclusives  des  tabacs. 
La  pêche,  déjà  ruinée  par  les  Anglais,  avait  man- 
qué de  sel  pour  la  salaison  de  ses  produits,  depuis 
que  le  sel  était  obligé  d'aller  payer  à  Londres  un 
octroi  de  navigation.  Et  si,  malgré  tant  d'entraves, 
quelques  bâtiments  neutres,  ou  soi-disant  neutres, 
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apportaient  en  Hdlande  les  produits  des  colonies  liol- 
landaises,  les  corsaires  français  embusqués  à  rentrée 
des  passes  de  TEscaut,  de  la  Meuse  et  du  Zuyder- 
zée,  les  arrêtaient,  et  privaient  le  peuple  aCEuné 
d'Amsterdam  ou  de  Rotterdam  de  gagner  un  reste 
de  salaire  sur  le  déchargement,  le  transport  et  la 
manipulation  des  rares  marchandises  échappées  an 
Llocus  britannique.  Enfin  l'industrie  des  emprunts 
avait  également  souffert  par  suite  de  la  détresse  uni- 
verselle. L'Espagne  avait  fait  banqueroute.  L'Autri- 
che ne  servait  qu'avec  beaucoup  de  peine  les  intérêts 
de  sa  dette;  l'Angleterre  y  sufiisait  avec  un  pafHer 
déprécié.  La  Prusse  payait  difficilement;  la  Russie 
exactement,  mais  non  sans  dommage  pour  ses  créan- 
ciers. Il  n'y  avait  pas  un  Hollandais  qui  ne  perdit 
50  pour  1 00  des  capitaux  placés  sur  les  gouverne- 
ments étrangers. 

Les  finances  de  l'État,  non  moins  obérées  que 
celles  des  particuliers,  et  obérées  pour  le  service  de 
la  France ,  pR^sentaient  HO  luillions  de  ressources 
par  rapport  a  155  millions  de  dépenses,  dans  les- 
quelles la  dette  seule  figurait  pour  80.  Afin  de  se 
procurer  ces  MO  millions  de  ressources,  pourtant  si 
insuffisantes,  il  avait  fallu  recourir  aux  impôts  les 
plus  durs  et  les  plus  vexatoires.  Aussi  les  travaux 
des  chantiers  étaient-ils  abandonnés,  les  ouvriers  et 
les  matelots  en  fuite  vers  l'Angleterre,  les  officiers 
de  marine  dans  l'indigence.  En  présence  d'un  tel 
état  de  choses ,  on  conçoit  comment  avaient  pu  se 
réveiller  tout  à  coup  ces  vieilles  haines,  qui,  depuis 
Louis  XiV,  représentaient  les  Français  comme  poli- 
tiques inccMiséquentâ  et  légers,  catholiques  intolé* 
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rants,  marins  malheureux,  dont  l'alliance  ne  pouvait 
exposer  qu'à  des  défaites,  voisins  incommodes,  aussi 
envahissants  sur  terre  que  les  Anglais  sur  mer,  et 
méritant  une  défiance  au  moins  égale. 

A  peine  arrivé  en  Hollande ,  le  roi  Louis  avait  fait 
comme  tous  les  frères  de  Napoléon  récemment  éle- 
vés au  trône,  il  avait  voulu  régner  pour  lui  et  pour 
ses  peuples,  et  non  pour  la  France  et  pour  Napo- 
léon ;  il  s'était  appliqué  à  donner  le  moins  possible  de 
soldats  et  de  vaisseaux,  et  surtout  à  supporter  le 
moins  possible  aussi  de  restrictions  commerciales. 
C'était  naturel,  et  Murât  àNaples,  Jérôme  à  Gassel, 
Joseph  à  Madrid,  Louis  à  Amsterdam,  disaient  avec 
on  certain  fondement  à  Napoléon  :  Si  vous  nous  avez 
faits  rois,  c'est  sans  doute  pour  que  nous  vous  fas- 
sions honneur,  pour  que  nous  rendions  nos  peuples 
heureux,  pour  que  nous  fondions  des  dynasties  du- 
rables, car  autrement  vous  seriez  engagé,  afin  de 
nous  soutenir,  dans  des  guerres  ruineuses  et  sans 
terme.  —  Sans  doute,  répondait  Napoléon,  dans 
des  lettres  dont  nous  reproduisons  le  sens  mais  non 
l'amertume,  je  vous  ai  faits  rois  pour  que  vous  ré- 
gniez dans  l'intérêt  de  vos  peuples,  mais  aussi  pour 
que  vous  compreniez  l'intérêt  de  ces  peuples  comme 
il  doit  être  compris,  pour  qu'élevés  par  le  sang  de 
mes  soldats,  non  par  vos  services,  vous  soyez  les 
alliés  fidèles  de  la  France  et  non  ses  ennemis.  — 
Tout  par  la  Frafice  et  pour  la  France,  leur  répétait- 
il  sans  cesse.  Vous  avez  tous  un  intérêt  suprême 
à  vaincre  la  domination  anglaise,  car  vous  per- 
driez, vous  Murât  la  Sicile,  vous  Joseph  l'Améri- 
que,  vx)us  Louis  les  Indes,  si  la  France  ne  l'empor- 
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tait  pas  sur  F  Angleterre  dans  cette  lutte  décisive. 
Vous  y  perdriez  en  outre  la  liberté  de  naviguer  et 
riionneur  de  votre  pavillon  !  Il  faut  donc  entendre 
rinlérét  de  vos  peuples  dans  le  sens  de  ma  poli- 
tique, le  leur  faire  entendre  de  même,  vous  popu- 
lariser non  par  votre  condescendance  à  leurs  fai- 
blesses, mais  par  votre  économie,  votre  sobriété, 
votre  application  au  travail,  votre  courage  à  la  guerre, 
par  vos  vertus  enfm ,  et  aussi  par  vos  ménagements 
pour  le  parti  français,  qui  en  tout  pays  est  le  parti 
de  la  démocratie,  et  qu'il  faudrait  partout  cherchera 
s'attacher.  Mais  pressés  de  vous  entourer  de  grands 
seigneurs  qui  détestent  la  France,  les  Bonaparte,  et 
moi  surtout,  vous  avez  éloigné  le  parti  qui  seul  pou- 
vait nous  aimer,  et  qui,  grâce  a  vos  maladresses, 
nous  hait  maintenant  à  Tégal  de  tous  les  autres  1 
Aussi  n'y  a-t-il  pas  un  de  vous  qui  se  soutiendrait  un 
jour,  une  heure,  si  je  perdais  une  bataille  !  — 

Napoléon  aurait  eu  raison  sans  doute,  s'il  n'avait 
exigé  des  peuples  alliés,  confiés  à  ses  frères,  que 
des  sacrifices  modérés,  proportionnés  à  leur  force, 
et  calculés  exclusivement  dans  Tintérét  évident  de 
la  poHtique  commune;  mais  quand,  pour  une  ambi- 
tion de  monarchie  universelle,  il  les  condamnait  i 
une  guerre  éternelle,  à  la  privation  indéfinie  de  tout 
commerce,  à  une  conscription  de  terre  et  de  mer 
dont  ils  n'avaient  pas  Thabitude  et  qu'ils  auraient 
diflicilement  supi)ortée  pour  eux-mêmes,  à  des  dé- 
penses écrasantes,  il  demandait  rim))ossible,  et 
ayant  raison  contre  les  faiblesses  de  ses  frères,  il  leur 
donnait  raison  contre  sa  politique.  Il  n'est  déjà  que 
trop  difiicileen  tout  temps,  en  tous  lieux,  d'obtenir 
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lies  alliés  les  efforts  nécessaires  à  la  cause  qui 

t  commune  1  Mais  défigurer  cette  cause  par 

bition  sans  frein ,  imposer  des  sacrifices  sans 

,  charger  des  royautés  étrangères,  désagréa- 

i  moins  quand  elles  ne  sont  pas  odieuses, 

T  ces  sacrifices,  c'était  aggraver  au  delà  de 

aesure  la  difficulté  ordinaire  des  alliances, 

convertir  les  amitiés  nationales  les  plus  natu- 

m  haines  ardentes,  c'était  enfin  se  préparer 

dis  mécomptes,  dont  on  allait  avoir  le  triste 

^  dans  les  querelles  de  Napoléon  et  de  son 

ouis,  à  Toccasion  de  la  Hollande. 

griefs  de  Napoléon  contre  son  frère  Louis       Grîeft 

les  suivants.  Il  se  plaignait  de  ce  que  la     *2Sre 
le  ne  lui  était  d'aucune  utilité  ni  pour  la  ei^J^^ro^ 

maritime,  ni  pour  la  répression  de  la  con-  frère] 
le;  qu'elle  lui  rendait  beaucoup  moins  de 
s  sous  la  royauté  de  son  frère  que  sous  la  ré- 
le  et  sous  le  grand  pensionnaire  Schimmel- 
de.  Il  rappelait  qu'à  cette  dernière  époque  elle 
mait  à  Boulogne  une  flottille  de  50  chaloupes 
dères  et  de  150  bateaux  canonniers,  une  es* 
le  ligne  au  Texel ,  et  une  armée  sur  les  côtes; 
|u'aujourd'hui  n'ayant  point  de  flotte  au  Texel, 
ait  à  peine  70  bateaux  canonniers  dans  l'Es* 
îental,  et  tout  au  plus  quelques  mille  soldats 
ants  pour  garder  son  propre  littoral.  Il  se 
lit  de  ce  que  la  Hollande  était  pour  le  com- 
anglais  un  vaste  port,  ouvert  comme  en  pleine 
de  ce  que  les  Américains  étaient  reçus  mal- 
5  ordres  formels ,  sous  le  prétexte  mensonger 
des  neutres;  de  ce  qu'il  régnait  dans  toutes 
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les  classes  un  esprit  hostile  à  la  France  aussi  peu 
dissimulé  qu'à  Londres  même;  de  ce  qu'on  avait 
développé  imprudenunent  cet  esprit  en  favorisant 
le  parti  aristocratique,  en  éloignant  de  soi  le  parti 
libéral,  en  rétablissant  l'ancienne  noblesse,  en  y 
ajoutant  la  nouvelle,  en  chargeant  le  trésor  de  dé- 
penses onéreuses  pour  la  formation  d'une  garde 
royale,  inutile  en  Hollande,  pour  une  création  de 
maréchaux  tout  aussi  inutile,  pour  l'institution  db 
dotations  sans  motifs  dans  un  pays  où  personne  ' 
n'avait  remporté  de  victoire.  ' 

}araUons  S'appuyaut  sur  ces  griefs,  Napoléon  dissimulait  ' 
«*de  la"  P^w  Jsi  disposition  où  il  était  de  réunir  la  Hollande  ' 
uMMine,  ^  l'Empire,  à  moins  qu'on  ne  lui  donnât  pleine  si-  ' 
ijjwjiw,  tisfaction.  Or  il  déclarait  ne  pouvoir  être  satisfiut 


I France,  qu'à  la  Condition  qu'on  entretint,  outre  une  flottilh  ' 
considérable  dans  les  deux  Escaut,  une  escadre  de  ' 
ligne  au  Texel ,  et  25  mille  hommes  de  troupes  de  ' 
terre  sur  le  littoral  ;  qu'on  supprimât  la  garde  royale,  ' 
les  maréchaux,  les  dotations  nobiliaires,  et  qu'à  ces 
économies  on  en  ajoutât  une  qu'il  regardait  comme  ' 
indispensable,  la  réduction  de  la  dette  au  tiers  da' 
capital  existant,  car  cette  dette  étant  de  80  millions 
sur  un  budget  de  1 50 ,  rendait  tout  service  public 
impossible.  Mais  ce  n'était  pas  tout  :  il  demandait 
encore  qu'on  admit  un  système  de  répression  éner- 
gique contre  la  contrebande,  que  pour  assurer  l'ac- 
tion des  corsaires  français  on  déférât  le  jugement 
des  prises  à  son  propre  tribunal,  qu'on  lui  \i\rki 
enfin  pour  en  disposer  à  son  profit  tous  les  vais- 
seaux américains  entrés  dans  les  ports  de  la  Hot 
lande.  Sans  s'expliquer  clairement.  Napoléon  ajou- 
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tait  que  la  récente  expédition  des  Anglais  dans  Tlle 
de  Walcheren  révélait  dans  le  tracé  des  frontières  de 
la  France  et  de  la  Hollande  des  défectuosités  qui 
exigeraient  certaines  rectifications  vers  les  deux  E»- 
cani,  et  peut-être  vers  le  Rhin  lui-même. 
Le  roi  Louis  répondait  aux  griefs  de  son  frère,      Réponse 

,  .  ^      *  ,  -       du  roi  Louis 

complètement  sur  quelques  pomts,  tres-mcomplé-  aux  griefs  ' 
tement  sur  quelques  autres.  Il  soutenait  que  sa  flol-  **®^"p^*^^°- 
tiUe  n'était  pas  moindre  qu'au  temps  dont  Napoléon 
rappelait  le  souvenir;  que  la  plus  grande  partie  de 
celte  flottille  gardait  FEscaut  oriental,  qu'il  était  in- 
dispensable de  surveiller  si  on  ne  voulait  pas  que  les 
troupes  françaises  stationnées  dans  l'Escaut  occiden- 
tal fpssent  tournées,  et  que  le  reste  occupait  les  nom- 
breux golfes  de  la  Hollande.  Il  ne  faisait  aucune 
léponse  satisfaisante  relativement  au  désarmement 
de  la  flotte  du  Texel.  Quant  à  Tarmée  de  ligne,  il 
prétendait  avoir  plus  que  le  chiffre  exigé  de  25,000 
hMunes,  car  outre  3  mille  envoyés  en  Espagne, 
outre  plusieurs  mille  enfermés  dans  les  places  fortes, 
et  plusieurs  autres  mille  atteints  des  fièvres  de  Wal- 
cheren, il  lui  en  restait  environ  15  mille  employés 
à  garder  Timmense  ligne  de  côtes  qui  s'étend  des 
bouches  de  l'Escaut  à  celles  de  TEms.  Il  n'alléguait 
rien  qui  fût  même  spécieux  pour  justifier  la  dépense 
d'une  garde  royale,  d'une  nomination  de  maréchaux, 
(H  de  quelques  autres  créations  du  même  genre. 
QoaDt  au  rétablissement  de  l'ancienne  noblesse,  et 
à  la  création  de  la  nouvelle,  il  répondait  que  toute 
rancienne  aristocratie  s'étant  rattachée  à  son  gou- 
vernement, il  avait  dû  la  récompenser  en  lui  ren- 
dant ses  titres,  qu'il  avait  imaginé  la  nouvelle  pour 
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se  ménager  quelques  créatures  qui  lui  fussent  per- 
sonnellement dévouées,  que  les  dotations  accordées 
entraînaient  une  trop  faible  aliénation  du  domaine 
public  pour  en  tenir  compte;  que  s*il  s'était  éloigné 
de  ce  qu'on  appelait  le  parti  français,  et  rapproché 
du  parti  prétendu  anglais,  c'était  simplement  parce 
qu'il  avait  cherché  à  rallier  à  lui  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  considérable  dans  le  pays. 

Le  roi  Louis  aurait  pu  ajouter  qu'il  n'avait  pas  agi 
autrement  que  ses  frères  à  Cassel,  à  Naples,  à  Ma- 
drid, et  son  oncle  le  cardinal  Fesch  dans  le  clei^, 
pas  autrement  que  Napoléon  lui-même  en  France. 
Mais  de  ces  contestations  il  ressortait  évidemment 
que  ce  que  Napoléon  voulait  faire  lui-même,  il  n'en- 
tendait pas  le  laisser  faire  à  ses  frères,  parce  qu'à 
la  vérité  il  le  faisait  mieux,  plus  grandement,  à  sa 
manière  enfm,  parce  que  après  tout  il  s'appelait 
lion,  voulait  et  |)ouvait  être  le  maître. 

Que  les  raisons  de  l'un  ou  l'autre  frère  fussent 
bonnes  ou  mauvaises,  peu  importait  :  il  s'agissait  de 
savoir  si  Ton  obéirait,  oui  ou  non,  aux  volontés  for- 
coocesbionH    mellemcnt  exprimées  du  plus  fort  des  doux.  Le  roi 
LMd^  «t'prtH  Louis  se  résignait  bien  à  concéder,  ou  du  moins  a 
à  faire.      promettre,  outre  le  maintien  de  la  flottille,  l'équipe- 
ment d'une  escadre  de  ligne  au  Texel,  la  répression 
rigoureuse  de  la  contrelwinde,  l'exclusion  des  Amé- 
ricains des  ports  hollandais,  un  retour  de  faveur  pour 
les  démocrates  l)ataves,  sauf  à  tenir  ces  promesses 
Concessions    comme  il  pourrait.  Mais  réduire  la  dette  au  tiers, 
Hé'déd  JrT  rapi>orter  des  décrets  dijà  exécutés  relativement  à. la 
coiweiitir.     noblcssc ,  retirer  des  titres  conférés,  révoquer  des 
luarécliaux  déjà  nommés,  abandonner  les  droits  de 
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la  souveraineté  hollandaise  jusqu'à  renvoyer  le  juge- 
monl  des  prises  à  Paris,  livrer  enfin  au  séquestre  les 
Américains  entrés  dans  ses  ports  sous  la  foi  de  son 
autorité,  lui  semblait  une  suite  d'humiliations  pires 
que  la  mort,  et  il  faut  reconnaître  qu'il  avait  raison. 
Pourtant  Napoléon  insistait  avec  de  grandes  me- 
naces, et  rinfortuné  roi  de  Hollande,  déjà  ()orté  aux 
pensées  sombres,  s'exaltait  peu  à  peu  jusqu'au  point 
de  ne  voir  dans  son  frère  qu'un  tyran,  dans  tous  ses 
proches  que  des  parents  égoïstes  agenouillés  devant 
le  chef  de  leur  famille,  et  dans  sa  femme  qu'une 
épouse  infidèle  complice  de  tous  les  maux  qu'on  lui 
foisait  essuyer.  Les  éloges  des  Hollandais  qui  connais- 
saient sa  résistance,  l'excitaient  encore,  et  il  roulait 
dans  sa  tête  fiévreuse  les  projets  les  plus  extrêmes. 
Quelquefois  il  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  lever 
l'clendard  de  la  révolte  contre  son  propre  frère  \  à 
plonger  la  Hollande  sous  les  eaux  en  rompant  les 
di^es,  et  à  se  jeter  en  un  mot  dans  les  bras  des 
Anglais,  sans  le  secours  desquels  toute  résistance  à 
Napoléon  eût  été  évidemment  impossible.  Il  était 
même,  en  quittant  son  royaume,  convenu  secrète- 
ment avec  le  ministre  de  la  guerre,  M.  de  Krayen- 
hoff,  de  préparer  les  moyens  de  résister  à  la  France, 
si  on  voulait  lui  forcer  la  main  à  Paris,  et  il  avait 
donné  l'ordre  aux  conunandants  des  places  frontiè- 
res du  Brabant,  telles  que  Bois-le-Duc,  Breda,  Berg- 
op-Zoom,  d'en  refuser  l'entrée  aux  troupes  françai- 
ses, si  elles  se  présentaient  pour  les  occuper. 
En  arrivant  à  Paris  le  roi  Louis  n'avait  voulu  rési- 

*  CTest  lui-même  qui  le  raconte  dans  le  tome  ï\l ,  p.  1 56  et  157  de  ses 
ÊfÊcmaunU  kitioriques  sur  le  gouvernement  de  la  Hollande. 
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der  ni  chez  la  reine  sa  femme,  ni  aux  Tuileries,  ni 
même  chez  aucun  des  membres  de  sa  famille,  et  il 
avait  manifesté  l'intention  de  descendre  simplement 
à  rhôtel  de  la  légation  hollandaise.  Cependant  comme 
on  lui  démontra  que  cette  conduite  ajouterait  fort 
à  rirritation  de  Napoléon,  il  consentit  à  recevoir 
rbospitalité  chez  sa  mère,  qui  occupait  un  vaste 
hôtel  du  faubourg  Saint-Germain.  Â  peine  arrivé, 
son  premier  acte  fut  de  demander  sa  séparation 
d'avec  sa  femme,  et  de  réclamer  un  conseil  de  fa- 
mille pour  en  décider.  On  lui  fit  entendre  raison  à 
cet  égard ,  et  il  fut  convenu  que  les  deux  époux  vi- 
vraient éloignés  Tun  de  l'autre ,  sans  l'éclat  fâ- 
cheux d'une  séparation.  Ces  questions  de  famille 
écartées,  on  s'entretint  dos  graves  affaires  de  la 
Hollande. 

La  famille  du  roi  I/)uis,  sa  mère,  ses  sœurs  sur- 
tout, occupées  les  unes  et  les  autres  de  calmer  sa 
sombre  défiance,  et  de  le  rapprocher  de  Na|)oléon, 
irecu»  entre  veillaient  à  ce  que  les  questions  diiliciles  qui  l'appc- 
it  son  frère  laicut  à  Paris  ne  fussent  pas  traitées  directement  entre 
les  deux  frères,  l^uis  était  triste,  agité,  opiniâtre; 
Napoléon  vif,  impérieux  yiar  caractère,  et  devenu 
tellement  absolu  par  habitude  de  commander,  qu'on 
n'osait  déjà  plus  lui  résister.  Un  violent  éclat  était 
donc  à  craindre  si  on  les  mettait  tous  deux  en  pré- 
sence. Aussi  avait-on  disposé  les  choses  de  manière 
que  Napoléon  vit  son  frère  en  famille,  lui  parlât  peu 
d'affaires,  et  que  tout  se  traitât  entre  M.  Roell,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  Hollande,  homme 
éclairé,  excellent  patriote  quoique  orangiste,  et  le 
duc  de  Cadore  (M.  de  Qiampagny),  ministre  des  af- 
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ftiires  étrangères  de  France,  homme  aussi  doux  que 
sage. 

Un  personnage  considérable  dont  ces  événements  indiscrèi 
allaient  interrompre  la  carrière ,  et  dont  Thabileté,  ée^STF^i 
ayons- nous  dit,  était  sans  cesse  compromise  par  ^J||j* 
la  manie  de  se  mêler  de  tout,  M.  Fouché,  ministre 
de  la  police,  rencontrant  ici  une  occasion  de  s'im- 
miscer dans  les  démêlés  intérieurs  de  la  famille 
impériale,  et  dans  les  plus  graves  affaires  d'État, 
fréquenta  beaucoup  la  demeure  de  l'impératrice 
Hière  pour  y  voir  le  roi  Louis,  et  pour  devenir  son 
intermédiaire  auprès  de  Napoléon.  Mais  il  n'avait 
pas  grande  chance  de  se  faire  accepter  comme  tel, 
car  le  roi  Louis  se  défiant  même  des  hommes  les 
pins  dignes  de  confiance ,  n'inclinait  guère  à  s'ou- 
vrir  à  M.  Fouché,  et  Napoléon,  quoique  au-dessus 
de  la  défiance,  encourageait  peu  l'activité  officieuse 
d'un  ministre  qu'on  voyait  à  tout  instant  intervenir 
dans  les  afiaires  où  on  ne  l'appelait  pas. 

Toutefois  le  roi  Louis  par  besoin  d'avoir  un  ap- 
pui, et  Napoléon  par  une  sorte  de  laisser  aller  que 
le  dédain  amène  presque  aussi  souvent  que  l'es- 
time, avaient  fini  par  accepter  ce  négociateur  si 
obstiné  à  s'offrir.  M.  Fouché  devint  avec  M.  de 
Champagny  l'intermédiaire  quotidien  de  cette  lon- 
gue n^ociation,  traitée  tantôt  de  vive  voix,  tantôt 
par  lettres,  bien  que  les  personnages  qui  s'y  trou- 
vaient mêlés  fussent  tous  à  Paris  ^ 

Napoléon  fat  comme  de  coutume  très-net  dans 

*  Ces  lettres  sont  nombreuses,  surtout  celles  du  roi  Louis  et  de 
Napoléon.  Elles  ont  été  conseryées ,  et  c'est  diaprés  leur  infaillible  té- 
iMM0n0(  que  je  trace  ce  réôt. 
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Foxpression  de  ses  volontés,  et  manifesta  tout  de 
suite  la  résolution  d'exiger  de  la  Hollande  trois 
choses  surtout  :  la  répression  énergique  de  la  con- 
trebande, la  coopération  sérieuse  à  la  guerre  ma- 
ritime, et  la  réduction  de  la  dette.  Il  ajouta,  ce 
qui  devenait  alarmant,  que  d'après  sa  conviction 
jamais  il  n'obtiendrait  ni  ces  trois  choses,  ni  d'au- 
tres fort  importantes,  de  son  frère;  que  celui-d 
n'oserait  jamais  se  brouiller  avec  le  commerce  hol- 
landais, seul  moyen  d'empêcher  la  contrebande, 
ni  se  brouiller  avec  les  capitalistes,  seul  moyen  de 
réduire  la  dette  et  de  faire  face  aux  dépenses  de 
la  flotte;  qu'il  promettrait  tout,  puis  rentré  en  Hol- 
lande recommencerait  comme  par  le  passé;  qu'il 
faudrait  alors  reprendre  ces  pénibles  explications, 
pour  aboutir  tôt  ou  tard  au  même  résultat;  que 
ipoiéoo,    mieux  vaudrait  en  finir  sur-le-champ,  et  réunir  la 

tfffsnl  PII 

ivertout  Hollaudc  à  la  France;  que,  puisque  son  frère  par- 
ïïution^  lait  toujours  des  ennuis  du  trône,  des  charmes  de 
nisc,  pro-  la  retraite,  il  ferait  bien  de  céder  à  ses  goûts,  et 

de  réunir 

Boiiande  de  choisir  dès  à  présent  cette  retraite  que  l'empe- 
""^^*  reur  des  Français  était  assez  puissant,  assez  riche 
pour  lui  procurer  belle,  opulente  et  douce;  que 
relativement  au  sort  de  la  Hollande  il  pouvait  être 
tranquille,  que  Napoléon  se  chargerait  bien  de  la 
faire  rc\ivre  en  l'administrant,  de  la  tirer  tout 
armée  et  toute  pavoisée  de  ses  eaux  aujourd'hui 
languissantes,  de  lui  donner  une  existence  entiè- 
rement nouvelle  en  l'affiliant  à  la  France,  et  de  lui 
assurer  ainsi  un  rôle  glorieux  pendant  la  guerre, 
immensément  prospère  pendant  la  paix;  que  par 
toutes  ces  raisons,  il  vaudrait  mieux  traiter  tout  de 
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suite  de  la  réunion  elle-même ,  seule  solution  qui  — ; — 
fût  simple,  sérieuse,  et  non  exposée  à  de  pénibles 
retours. 

L'expression  ferme  et  tranquille  de  ces  volontés,     Désespo 
transmise  au  roi  Louis,  le  plongea  dans  une  vé-   enappm 
ritable  consternation.  Bien  qu'il  répétât  sans  cesse  TI^^jJ 
que   le  trône  le  fatiguait,  et  qu'il  n'aspirait  qu'à    «»«nivei 
en  descendre  honorablement,  il  avait  le  désir  ar- 
dent d'y  rester.  Il  y  tenait  non-seulement  par  l'am- 
bition fort  naturelle  de  régner,  mais  par  un  sen- 
timent d'amour-propre  fort  naturel  aussi ,  c'était  de 
n'en  pas  descendre  comme  un  préfet  destitué,  après 
épreuve  faite  de  son  incapacité  ou  de  son  infidélité 
envers  la  France.  Se  regardant  toujours  comme  un 
être  sacrifié,  comme  seul  malheureux  au  sein  de  la 
plus  heureuse  famille  de  l'univers,  il  voyait  dans 
ce  projet  de  le  détrôner  un  aCFreux  complément  de 
destinée;  il  y  voyait  surtout  une  condamnation  flé- 
trissante prononcée  par  son  frère,  juge  que  le  monde 
devait  croire  aussi  juste  que  bien  informé.  Cette  hu- 
miliation lui  était  insupportable,  et  il  n'était  point 
d'extrémité  qu'il  ne  fût  prêt  à  braver  plutôt  que  de 
la  subir. 

Aussi  dans  le  premier  moment,  déplorant  d'être  j^^^^^ 
venu  à  Paris  s'y  engager  dans  une  sorte  de  guet-  ^  pj^> 
apens,  il  voulait  repartir  soudainement  pour  la  Hol-  de  désesïx 
lande,  et  y  déclarer  la  guerre  à  son  frère  en  ap-  se  décide 
pelant  les  Anglais  à  son  secours.  Mais  il  se  croyait  J^,J^f*| 
fort  surveillé,  beaucoup  plus  qu'il  ne  l'était  véri-  fwreceqi 
tablement,  et  désespérait  de  pouvoir  arriver  aux  de  lui. 
frontières  de  l'Empire  sans  tomber  dans  les  mains 
d'un  frère  irrité,  que  sa  fuite  aurait  éclairé  sur  ses 


94 


LIVRE  XXXVIIL 


Avril  f  Me. 


projets  de  résistance.  Il  revint  donc  à  d'autres  idées, 
et,  se  jetant  en  quelque  sorte  aux  pieds  de  Napo- 
léon y  il  se  déclara  prêt  à  faire  tout  ce  que  celuî-d 
exigerait,  à  céder  sur  tous  les  points  contestés, 
pourvu  qu'on  lui  laissât  son  trône,  promettant,  si  son 
frère  consentait  à  le  mettre  à  une  nouvelle  épreuve, 
de  lui  donner  toute  espèce  de  satisfactions. 

Napoléon  répondait  que  Louis  ne  tiendrait  pas 
sa  parole,  qu'après  avoir  fait  les  plus  belles  pro- 
messes et  les  plus  sincères,  il  retomberait,  une 
fois  rentré  à  Amsterdam,  dans  les  mains  des  frau- 
deurs et  des  capitalistes  hollandais,  et  n'aurait  la 
force  de  remplir  aucun  de  ses  engagements.  Ému 
néanmoins  en  vovant  son  frère  si  malheureux,  sen- 
sible  aux  prières  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs  qui 
toutes  sollicitaient  pour  Louis,  rendant  justice  à 
l'honnêteté  de  celui-ci,  malgré  quelques  pensées 
coupables  qu'il  discernait  bien,  Napoléon  se  relâcha 
de  ses  vues  absolues,  et  se  montra  disposé,  moyen- 
nant des  conditions  qui  remettraient  tout  le  pouvoir 
en  ses  mains  et  rendraient  la  royauté  de  Louis 
presque  nominale  au  moins  pendant  la  guerre,  à  le 
renvoyer  à  -iVmslerdam  pour  y  régner  quelque  temps 
encore. 

Un  certain  rapprochement  étant  résulté  des  der- 
nières explications,  les  relations  devinrent  un  peu 
moins  indirectes  entre  les  deux  frères,  et  ils  se  vi- 
^i^sest  rent.  Napoléon  reçut  Louis  aux  Tuileries,  lui  expli- 
qua ses  desseins,  lui  répéta  que  le  premier  de  ses 
vœux,  parce  que  c'était  le  premier  de  ses  betoîns, 
c'était  d'arracher  la  paix  à  l'Angleterre;  que  sans 
cette  paix  il  n'avait  rien  fait,  que  scm  étahlissemcait 
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■  denAua  ^restaient  en  suspens,  et  la  gnm- 
é»  la  Rrcne  question;  mais  que  pour  aira- 
Il  fMÙx  à  TAngleterre  il  n'y  avait  pas  d'allié 

I,  phH  néeeasaire  que  la  Hollande;  qn'il  se 
tons  les  jours  d'à  oîr  cette  contrée  à  sa 
Klkm  et  de  ne  pas  savoir  s'en  servir;  que  ne 
ut  pkn  mériter  ce  repniche  il  était  résolu  à  en 
loiilBs  les  reasonroes  qu'elle  contenait,  ou  par 
mm  de  son  firère  ou  directement  par  les  siennes, 
mmolit  seul  le  portait  quelquefois  à  la  pensée 
lémaon,  mais  que  l'ambition  d'«grandir  un  em- 
Ugà  trop  vastç  n'y  entrait  pour  rien.  Déveiop-  Mapoite 
Dethèfl»  avec  sa  vigueur  d'esprit  accoutumée,  d?^ 
ÉM  avec  bonne  foi ,  car  dans  le  moment  il  était  ^^^ 
plus  occupée  vaincre  l'Angleterre  qu'à  s'agran- 
il  dit  dans  un  de  ses  entretiens  à  Louis  : 
s,  j'attadie  tant  d'impc  rtance  à  la  paix  mari- 
et  à  peu  à  la  Hollande,  que  si  les  Ânglab 
■ent  ouvrir  une  négocîj  ion,  et  traiter  sérieu- 
at  avec  moi,  je  ne  songerais  ni  à  réunir  votre  nvLi^^tinn 
Dire,  ni  k  vous  imposer  des  gènes  dont  je  re-  ^treîtor.^ 
B8  la  dureté;  je  laisserais  la  Hollande  tran- 
I,  indépendante  et  intacte.  —  Puis,  comme 
laé  par  son  sujet.  Napoléon  ajouta  :  Ce  sont 
■glais  qui  m'ont  obligé  à  m'agrandir  sans  cesse. 
eux^  je  n'aurais  pas  réuni  Naples,  l'Espagne, 
fftugal  à  mon  empire.  Mais  j'ai  voulu  lutter 
BDdre  mes  côtes  pour  accroître  mes  moyens, 
continuent,  ils  m'obligeront  à  joindre  la  Hol- 
I  à  mes  rivages,  puis  les  villes  anséatîques 
i^  aifin  la  Poméranie  et  peut-être  même 

Voili  ce  qu'il  faut  qu'ils  sachent  bien,  et 
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voilà  ce  que  vous  devriez  vous  attacher  à  leur  foîi 
comprendre.  Vous  en  avez  la  possibilité,  car  voi 
avez  à  Amsterdam  des  négociants  qui  sont  assocîi 
des  maisons  anglaises  :  eh  bien,  profitez-en  poi 
apprendre  aux  Anglais  de  quoi  ils  sont  menacéi 
informez-les  qu'il  ne  s*agit  de  rien  moins  que  i 
la  réunion  de  la  Hollande,  ce  qui  pour  TAngk 
terre  sera  un  immense  dommage,  et  ajoutez  qu 
s'ils  veulent  ouvrir  une  négociation  et  faire  la  paîi 
ils  sauveront  votre  indépendance  et  s'épai^eroi 
un  grave  danger.  —  Là-dessus  Napoléon  imagini 
séance  tenante,  d'ouvrir  une  négociation  avec  l'Ai 
gleterre,  fondée  sur  l'imminence  même  de  la  n 
pi^^  union  de  la  Hollande.  Le  continent  était  pacifié 
de  la  wNiyeiie  devaient  dire  les  Hollandais;  Napoléon  venait  d 
prendre  définitivement  place  parmi  les  princes  k 
gitimes  en  épousant  une  archiduchesse  d'Autriche 
il  avait  couvert  de  ses  troupes  tous  les  rivages  d 
Nord;  il  allait  reformer  le  camp  de  Boulogne,  poi 
ter  en  Espagne  une  masse  de  forces  écrasante,  pix 
bablement  jeter  les  Anglais  à  la  mer,  resserrer  I 
blocus  continental  jusqu'à  le  rendre  impénétrable 
peut-être  concpiérir  la  Sicile,  et  par  une  suite  ni 
turelle  de  son  plan  occuper  la  Hollande,  la  réuni 
même  à  l'Empire  français,  pour  s'emparer  plus  coa 
plétement  des  ressources  qu'elle  contenait.  Averti 
de  ces  périls  par  la  franche  déclaration  qu'il  len 
en  avait  faite,  les  Hollandais  avaient  demandé  que 
ques  jours  pour  aller  à  Londres  s'en  ouvrir  avec  1 
cabinet  britannique,  et  le  supplier  de  mettre  fia 
une  lutte  qui  désolait  le  monde,  de  mettre  surtoi 
par  la  paix  des  t)omes  à  une  puissance  qui  grandk 
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sait  en  proix)rtion  même  des  efforts  qu'on  faisait  

pour  la  restremdre.  —  Après  avoir  conçu  1  idée  de 
ce  discours,  Napoléon  forma  le  projet  de  renvoyer 
sçur-le-chanip  M.  Rœll  à  Amsterdam,  d'y  convoquer 
les  ministres ,  de  leur  adjoindre  quelques  membres 
du  Corps  léjs^slatif  hollandais,  de  les  faire  délibérer 
tons  ensemble  sur  la  situation ,  et  puis  d'expédier  en 
Icurnom  un  homme  sûr  à  Londres  pour  avertir  de  ce 
qui  se  passait  le  cabinet  britannique,  et  le  supplier 
d'épai^er  à  l'Europe  le  malheur  de  la  réunion  de 
la  Hollande  à  la  France. 

Louis,  ébloui  par  le  projet  de  son  frère,  voulut 
le  mettre  à  exécution  sans  aucune  perte  de  temps. 
Il  n'était  pas  possible  de  tenir  ces  détails  cachés  au    Empresse 
(hic  d'Otrante,  devenu  par  son  obstination  à  s'y  deM.  Fom 
mêler  le  confident  de  toute  l'affaire  hollandaise,  et    ^^^^^ 
on  fut  obligé  de  les  lui  confier.  Aussitôt  l'esprit  de  *«  "^'^^j** 
ce  ministre  prenant  feu  comme  celui  de  Napoléon , 
il  imagina  de  contribuer  lui  aussi  à  la  paix,  en  y 
travaillant  pour  son  propre  compte,  et  en  y  forçant 
même  un  peu  Napoléon  s'il  le  fallait.  Tout  lier  de 
l'initiative  récente  qu'il  avait  prise  en  armant  les  gar- 
des nationales  lors  de  l'expédition  de  Walcheren, 
flatté  des  bruits  qui  a^  aient  couru  à  cette  époque  et 
qui  le  représentaient  comme  un  génie  audacieux, 
dont  la  puissance  personnelle  s'était  maintenue  même 
à  côté  de  Napoléon,  il  croyait  (pi'il  ajouterait  beau- 
coup à  s(m  importance  si,  la  paix  générale  surve- 
nant, on  pouvait  lui  attribuer  une  part  de  cet  im- 
mense bienfait,  objet  des  vœux  du  monde  entier. 

Depuis  quelque  temps  M.  Fouché  s'était  fait  le 
protecteur  de  M.  Ouvrard ,  lui  avait  permis  de  sortir 
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et  avait  la  faiblesse  de  1  écouter  sur  tous  les  sujets. 
W9  relations  H  écoutait  non-sculcment  M,  Ouvrard ,  mais  certains 
i.ouvrardpt  écrivains  royalistes,  qui  alors  lui  adressaient  des 
^  écrhIaiM  *^*  plans  * ,  en  offrant  de  se  dévouer  au  grand  homme  ap- 
wéM  mVi  P^'^-  P^*"  '^  Providence  à  changer  la  face  de  l'univers. 
puiM  dans    f]  fallait,  disaientrils,  profiter  de  Foccasion  du  ma- 

ps  rolatiolu»;      .  .     ▼        •  .  . 

influwire  nage  avec  Mane-Louise  pour  conclure  une  paix  qui 
"*^oni*8ur^*^*  embrasserait  la  mer  et  la  terre ,  le  nouveau  monde 
itconduik?.  çj  l'ancien,  qui,  en  laissant  la  dynastie  napoléo- 
nienne sur  les  trônes  qu'elle  occupait,  ferait  la  part 
de  la  maison  deB()ur]x)n  elle-même,  de  la  branche 
qui  avait  régné  en  Espagne  comme  de  celle  qui 
avait  régné  en  France,  pacifierait  ainsi  fes  nations, 
les  dynasties,  les  partis,  et  permettrait  aux  habiles 
inventeurs  de  cette  combinaison  de  se  rattacher  au 
pouvoir  réparateur  qui  aurait  donné  satisfaction  à 
tous  les  intérêts,  même  à  ceux  des  Bourlx)ns. 

Pour  arriver  à  ces  merveilles  il  fallait  partager  la 
Péninsule» ,  en  laisser  la  plus  grande  partie  à  Joseph, 
rendre  le  reste  à  Ferdinand  VII,  qu'on  aurait  soin 
de  marier  à  une  princesse  Bonaparte;  il  fallait  en 
outre  consentir  à  la  séparation  déjà  opérée  des  co- 
lonies espagnoles,  leur  accorder  définitivement  l'in- 
dépendance qu'ell(»s  allaient  conquérir  elles-mêmes 
si  on  la  leur  refusait,  mais  la  leur  accorder  sous 
forme  monarchique,  en  leur  donnant  pour  roi  (le 
croirait-on?)  Louis  WIII,  alors  héritier  légitime  de 
la  couronne  de  PYanci»  aux  yeux  des  royalistes,  et 
bien  heureux,  on  n'en  doutait  pas,  de  sortir  de  sa 

'  Cos  plans  existant,  et  jVn  ai  vu  U»  manuscrit  dans  les  An-hi\rtî  s^ 
ctiMm  de  la  secrétaireric  d*É(at. 
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retraite  pour  monter  sur  le  trône  du  nouveau  monde.  

Voilà  quelles  étaient  les  inventions  des  financiers     ^ 
et  des  écrivains  oisifs  que  M.  Fouché  écoutait.  Nous 
ne  citerions  pas  ces  puérilités  si  elles  n'avaient  eu 
d'assez  graves  conséquences. 

Tout  plein  de  ces  inspirations ,  et  impatient  de  con* 
tribuer  à  la  paix,  M.  Fouché  avait  déjà  envoyé  un 
agent  secret  à  Londres  pour  sonder  le  cabinet  bri- 
tannique, et  l'avait  envoyé  sans  en  rien  dire  à  Na- 
poléon. Dès  qu'il  eut  entendu  parler  du  nouveau 
projet ,  il  se  hâta  d'y  mettre  la  main ,  et  chercha  lui- 
même  l'intermédiaire  de  la  négociation  secrète  qu'il 
s'agissait  d'ouvrir.  M.  de  I^bouchèrc ,  chef  rcspec-  m.  Fouch 
table  de  la  première  maison  de  banque  de  Hollande,  ad^p'JI^S.^ 
associé  et  gendre  de  M.  Baring,  qui  était  de  son  côté    L^bouchèi 

*  pourlenv(y 

chef  de  la  première  maison  de  banque  d'Angleterre,  a  Londrei 
se  trouvait  alors  à  Paris  pour  affaires  de  finance. 
M.  Guvrard ,  qui  lui  avait  vendu  des  piastres  lors 
de  ses  grandes  spéculations  avec  l'Espagne,  et  s'é- 
tait même  servi  de  son  entremise  pour  en  réaliser 
quelques  millions  en  Amérique,  l'avait  mis  en  rap- 
port avec  le  duc  d'Otrante,  et  celui-ci  l'avait  ac- 
cueilli avec  les  égards  dus  à  un  l)anquier  riche ,  ha- 
bile et  probe.  A  peine  eut-on  parlé  de  la  négociation 
à  entamer  avec  l'Angleterre,  que  M.  Fouché  pensa 
à  M.  de  Labouchère,  et  le  proposa.  M.  de  Labou- 
chère  fut  accepté  comme  parfaitement  choisi,  et 
comme  très- propre  à  une  communication  de  ce 
genre,  car  il  fallait  un  agent  non  ofliciel  qui  n'atd- 
ràt  pas  l'attention,  et  qui  eût  cependant  assez  de 
pf)ids  pour  être  accueilli  et  écouté  avec  attention. 
On  fit  donc  partir  M.  Roell  et  31.  de  labouchère 
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pour  Amsterdam,  et  en  attendant  on  suspendit  toutes 

les  n'^solutions  dont  la  Hollande  pouvait  être  l'objet. 
I^uis  aurait  désiré  profiter  de  Toccasion  pour  re- 
tourner dans  son  royaume;  mais  Napoléon,  qui  no 
voulait  pas  le  laisser  partir  tant  qu'il  n'y  aurait  rien 
de  convenu  sur  les  affaires  de  Hollande,  le  retint  à 
Paris,  et  l'obligea  d'y  attendre  les  premières  ré- 
ponses de  M.  de  Labouchère. 

On  avait  eu  quelques  difficultés  à  s'entendre  sur 
les  formes  à  suivre  dans  cette  négociation,  sur  l'au- 
torité au  nom  de  laquelle  on  se  présenterait  à  Lon- 
dres, et  sur  l'étendue  qu'on  donnerait  aux  ouver- 
tures pacifiques  qu'on  allait  essayer.  Après  de  plus 
mûres  réflexions  il  avait  paru  difficile  de  réunir  les 
ministres  hollandais  et  les  membres  du  Ck)rps  légis- 
latif sans  ébruiter  toute  l'affaire,  et  peu  convenable 
aussi  de  présenter  les  principaux  membres  du  gou- 
vernement hollandais  parlant  de  la  suppression  do 
leur  patrie  comme  d'une  mesure  inévitable  et  pres- 
que naturelle,  si  l'Angleterre  ne  se  hâtait  de  la  prê- 
\u  mm      venir  par  des  sacrifices.  On  avait  donc  jugé  plus 
tùtohli''     expédient  (renvoyer  M.  de  Labouchère,  non  pas  au 
dans  qu(  lie  noHi  (lu  roi  Louis,  qui  ne  pouvait  guère  entrer  en 
.  de  Labou-  rapports  dirccts  avec  les  Anglais,  mais  au  nom  de 

chèn»  doit        ,  ^«i  ••*  ••*  ai 

pK'senier  dcux  OU  trois  dcs  pnucipaux  mmistres,  tels  que 
MM.  Rœll,  Vander  Heim,  Mollerus,  qui  se  disaient 
initiés  par  leur  roi  à  tous  les  secrets  du  cabinet  fran- 
çais. 11  était  impossible  qu'un  homme  tel  que  M.  de 
labouchère  ne  fût  pas  écouté,  quand  il  viendrait 
de  leur  part  déclarer  que  le  mariage  de  Napoléon 
changeant  sa  position,  on  pouvait  obtenir  de  lui  la 
paix,  si  on  la  désirait  sincèrement ,  et  empocher  ainsi 


au  cabinet 
mtannique 
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6  nouveaux  envahissements,  malheureux  pour 
Europe,  et  très-regrettables  pour  l'Angleterre  elle- 
làne.  M.  de  Labouchère,  sans  articuler  aucune 
Midition,  était  autorisé  à  déclarer  que  si  TÂngle- 
srre  se  montrait  disposée  à  quelques  sacrifices,  la 
rance  de  son  côté  se  hâterait  d'en  accorder  qui  se- 
dent  de  nature  à  satisfaire  la  dignité  et  l'intérêt 
es  deux  pays. 

Tout  ayant  été  définitivement  convenu,  M.  de  La» 
oadière  s'embarqua  clandestinement  à  Brielle,  en 
Bint  des  moyens  dont  se  servaient  les  Anglais  et 
B  Hollandais  pour  communiquer  entre  eux,  arriva 
tentôt  à  Tarmouth,  et  se  rendit  immédiatement  à 
imdres.  Nous  venons  de  dire  que  M.  de  Labouchère 
lait  tout  à  la  fois  associé  et  gendre  de  M.  Baring; 

fimt  ajouter  que  M.  Baring,  le  plus  influent  des 
Mnbres  de  la  Compagnie  des  Indes,  s'était  lié 
'une  étroite  amitié  avec  le  marquis  de  Wellesley, 
Dcien  gouverneur  des  Indes  et  frère  de  sir  Arthur 
iTellesley  qui  commandait  les  années  anglaises  en 
spagne.  M.  de  Labouchère  n'avait  donc  qu'à  se 
Kmtrer  pour  être  accueilli,  écouté  et  cru.  Quant  au 
nd  de  la  mission  elle-même,  le  succès  dépendait  et 
e  la  nature  des  offres  qu'il  serait  chargé  de  faire, 
t  de  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait  alors  le 
ibinet  britannique.  Cette  situation  était  en  ce  mo- 
lent  assez  difficile. 

Après  la  retraite  des  lords  Grenville  et  Grey,  con- 
nuateurs  de  l'alliance  opérée  entre  M.  Fox  et 
L  Pitt,  retraite  qui  avait  eu  pour  cause  la  question 
es  catholiques,  les  exagérateurs  de  la  politique  de 
[.  Pitt  leur  avaient  succédé,  sous  la  présidence  du 
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— vieux  duc  de  Portland,  et  tout  en  se  maintenant  ils 

avaient  subi  de  nombreux  échecs.   D'abord  lord 

aoUMdecs   Ciastlereagh  et  M.  Canning,  le  premier  ferme,  ap- 

occasion.  pHqué,  habile,  mais  point  éloquent,  le  second  au 
contraire  ayant  en  talents  oratoires  toute  la  supé- 
riorité qu'avait  le  premier  dans  le  maniement  des 
affaires,  s'étaient  jalousés,  desser\is,  offensés,  et 
retirés  du  cabinet  pour  se  battre  en  duel.  Ils  n  y 
étaient  pas  rentrés.  Depuis,  lord  Chatham  avait  suc- 
combé à  la  suite  de  l'expédition  de  Walcheren,  et 
le  duc  de  Portland  était  mort.  Deux  personnages 
avaient  hérité  de  l'influence  dans  le  cabinet,  M.  de 
Perceval  et  le  marquis  de  Wellesley.  M.  de  Perceval 

M.  de       (,iq[i  iiu  avocat  habile,  doué  d'une  certaine  élo- 

Perceval  ' 

le  marquis  qucuce,  d'uu  Caractère  inflexible,  et  imbu  des  plus 
ireUe«iey.  avcuglcs  préjugés  du  parti  tory.  Le  marquis  de  Wel- 
lesley, au  contraire,  appelé  à  remplacer  M.  Canning 
au  Foreign-Ofiice,  joignait  à  l'esprit  le  plus  éclairé, 
le  plus  libre  de  pn'^jugés,  un  rare  talent  de  s'expri- 
mer simplement  et  élégamment.'  Il  avait  moins  d'em- 
pire sur  le  parti  torj^  que  M.  de  Perceval  parce  qu'il 
avait  moins  de  passion,  mais  il  jouissait  d'une  con- 
sidération immense  que  la  gloire  de  son  frère  aug- 
mentait chaque  jour. 

La  position  des  ministres  anglais,  bien  que  la  ma- 
jorité leur  fût  acquise  dans  le  parlement,  n'était  pas 
parfaitement  solide.  Ils  avaient  éprouvé  une  alter- 
native de  succès  et  de  revers.  Quoique  la  victoin^ 
de  Talavera  fût  une  victoire  douteuse  et  qu'elle  eût 
été  suivie  d'une  retraite  eu  Estrémadure,  elle  avait 
eu  néanmoins  pour  les  Anglais  deux  avantages, 
<1  abord  celui  de  tenir  l'armée  française  éloignée  du 
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Portugal,  et  secondement  celui  de  leur  permettre  de 
se  maintenir  dans  la  Péninsule  en  face  de  toute 
la  puissance  de  Napoléon.  C'était  en  revanche  un 
grand  revers  pour  eux  que  d'avoir,  avec  quarante 
mille  soldats,  échoué  devant  Anvers,  en  y  sacri- 
fiant quinze  mille  hommes,  les  uns  morts,  les  autres 
atteints  de  fièvres  presciue  incurables.  Aussi  la  si- 
tuation des  ministres  restait-elle  incertaine,  comme 
le  jugement  du  pays  sur  leur  politique.  L'opposition,  opink» 
ayant  à  sa  tête  deux  personnages  émincnts,  lord  Pg"^^^ 
Grenville  et  lord  Grey,  plus  la  faveur  très-avouée  AngJcierr 
du  prince  de  Galles,  que  la  santé  chancelante  du  roi 
pouvait  à  tout  moment  porter  au  trône  ou  à  la  ré- 
gence, soutenait  que  la  guerre  était  continuée  au 
delà  de  toute  raison,  que  chaque  année  de  prolon- 
gation avait  fait  grandir  le  colosse  dont  on  pour- 
suivait la  destruction,  qu'on  y  avait  perdu  sinon 
le  Portugal,  du  moins  l'Espagne  et  Naples,  qu'en 
continuant  on  y  perdrait  tous  les  rivages  du  Nord 
jusqu'aux  bouches  de  TOder,  que  la  guerre  de  la 
Péninsule  en  particulier  était  bien  dangereuse,  car 
si  Napoléon  allait  avec  cent  mille  hommes  se  jeter 
sur  Tarmée  anglaise,  il  ne  reviendrait  pas  un  soldat 
de  cette  armée ,  que  la  seule  force  capable  de  dé- 
fendre le  territoire  serait  ainsi  détruite;  que  tous 
les  jours  on  perdait  quelque  nouvel  allié,  que  récem- 
ment on  avait  perdu  la  Suède,  et  qu'on  était  menacé 
bientôt  de  perdre  l'Amérique;  que  les  finances  se 
chargeaient  d'un  fardeau  énorme,  que  le  papier- 
monnaie  s'avilissait  chaque  jour  davantage,  que  le 
change  suivait  le  sort  du  papier;  qu'on  approchait 
du  moment  où  les  relations  avec  le  dehors  seraient 
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■ niinousos,  que  persister,  uniquement  pour  n'en  arar 

pas  le  démenti ,  dans  une  pareille  politique,  n'était  ni 
sage,  ni  prudent.  — Telle  était  la  substance  des  dis- 
cours quotidiens  des  lords  Grenville  et  Grey,  et  il  faut 
reconnaître  que  pour  tous  ceux  qui  ne  prévoyaient 
pas  alors  les  égarements  auxquels  Napoléon  serait 
bientôt  entraîné,  il  y  avait  bien  des  raisons  crincli- 
guerrv  liOT  vcrs  la  paix.  Pourtant,  sauf  les  millions  qu'il  en 
ctaT*^  coûtait  tous  les  ans  pour  soutenir  cette  longue  lutte, 
^^*  sauf  les  hommes  en  petit  nombre  qui  périssaient 
ibitude.  dans  Tannée  de  lord  Wellington,  laquelle  n'était 
pas  très-considérable  et  se  recrutait  par  des  volon» 
taires,  la  population  britannique  sentait  peu  l'état 
de  guerre,  et  s'y  était  |)our  ainsi  dire  habituée.  Elle 
ne  souffrait  pas  beaucoup  encore  dans  son  com- 
merce, car  si  elle  avait  perdu  des  débouchés  sur  le 
continent,'' elle  en  avait  trouvé  de  considérables  dans 
les  colonies  espagnoles  qui  \enaient  de  s'ouvrir  a 
ses  produits.  Elle  n'était  menacée  de  sérieux  dom- 
mages que  dans  le  cas  où  Napoléon  parviendrait  à 
fermer  rigoureusement  aux  denrées  coloniales  les 
avenues  du  continent.  Jusque-là,  malgré  le  dés- 
avantage du  change ,  elle  entretenait  au  dehors  d'im- 
menses relations;  ses  manufactures  avaient  re^u  un 
développement  prodigieux;  le  peuple  espagnol  lui 
était  devenu  cher;  elle  commençait  à  n'a>oir  plus 
d'impiiétude  pour  ses  troupes  en  les  voyant  se  main- 
tenir si  bien  dans  la  Péninsule ,  et  enfin ,  sauf  quel- 
ques plaintes  poussées  de  temps  en  temps  plutôt 
contre  les  gènes  que  contre  l'élévation  de  Vwcome- 
taXy  elle  approuvait  de  son  silence  la  politique  du 
gouvernement ,  sans  trouver  néanmoins  que  Toppo- 
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stîon  eèt  tort  de  demander  la  paix.  Le  moindre 
événement  p      ait  ainsi  la  faire  pencher  dans  un 

sens  ou  dan jutre. 

Il  en  était  autrement  des  ministres,  et  parmi  eux    u  marquis 
Mtamment  M.  de  Perceval  s'était  opiniâtre  à  pour-  "^^^^ 
sdvre  la  guerre  avec  i'aveugle  fureur  d'un  tory.  "^"^SÏ'- 
Le  marquis  de  Weliesley,  au  contraire,  plein  de  ^.•**J^j2l 
lumières  et  de  modération,  n'apportait  aucun  en-      i»r«M 
lèlem^tit  dans  la  politique  du  cabinet,  et  bien  que   ^l^mmSi 
Il  OMitinuation  de  la  guerre  procurât  beaucoup  de  >^ 
gloire  à  sa  famille,  elle  lui  faisait  courir  tant  de 
teigers  et  en  faisait  tant  courir  aussi  à  TÂngle- 
krre,  qu'il  ne  cessait  d'en  avoir  grand  souci.  Il 
avait  donc  incliné  à  la  paix,  si  on  lui  eût  apporté 
«ne  offre  sérieuse  de  négocier,  et  surtout  un  arran* 
gement  acceptable  relativement  à  l'Espagne.  Maià 
agiter  l'opinion  publique  pour  des  pourparlers  insi- 
gnifiants, détourner  les  esprits  du  courant  qu'ils 
suivaient  paisiblement  pour  les  jeter  dans  un  cou- 
rant oppose  sans  être  certain  d'atteindre  un  résul^ 
tat  utile,  les  détourner  de  la  guerre  pour  les  pous>- 
ser  vers  la  paix  sans  être  assuré  de  la  leur  donner, 
lui  semblait  une  grave  imprudence  qu'il  était  décidé    . 
à  ne  pas  commettre.  Il  s'était  déjà  conduit  confor- 
mément à  ces  idées  envers  l'agent  secret  récem- 
msat  envoyé  par  M.  Fouché,  et  lui  avait  fait  une 
réponse  évasive  comme  la  mission  dont  cet  agent 
était  chargé.  Ancien  officier  dans  l'armée  de  Gondé, 
aj-ant  quelques  relations  en  Angleterre,  l'envoyé  du 
duc  d'Otrante  s'était  fait  présenter  par  lord  Yar- 
BKHith ,  qu'il  connaissait.  Le  marquis  de  Wellesley 
l'avait  reçu  poliment ,  et  lui  avait  répondu  que  l'An- 
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gletcrre ,  sans  avoir  le  parti  pris  d'une  guerre  et»- 
nelie,  écouterait  des  paroles  de  paix  quand  elles 
seraient  portées  par  des  agents  ostensibles ,  sufli* 
samment  accrédités ,  et  chargés  de  propositions  cou 
ciliables  avec  Thonneur  des  deux  nations, 
fccoeii  M.  Baring  ayant  annoncé  l'arrivée  de  M.  de  U' 

ku!àth^  bouchère  comme  porteur  de  communications  im- 
i^JJ^^JJj^  portantes,  lonl  Wellesley  se  hâta  do  le  recevoir 
Taccueillit  avec  beaucoup  d'égards,  et  l'écouta  ave 
grande  attention.  Mais  après  l'avoir  entendu  i 
^^^^r  montra  une  extrême  réserve,  et  se  renferma  dan 
lesCTMÏi^  des  assurances  générales  et  vagues  de  dispositioB 
lérieusemint.  pacifiques,  répétant  que  si  la  France  inclinait  sin 
cèrement  à  la  paix,  l'Angleterre  de  son  côté  s'; 
prêterait  volontiers.  Mais  il  exprima  les  plus  grand 
doutes  sur  les  sentiments  véritables  du  cabinet  fraii 
çais ,  et  donna  pour  raison  de  ses  doutes  Tobscuril 
même  de  cette  mission,  entièrement  secrète  dao 
sa  forme,  extrêmement  vague  dans  ses  proposi 
tions,  et  laissant  toutes  choses  dans  une  profond 
incertitude.  Il  ne  dissimula  point  qu'il  avait  déj 
reçu  une  ouverture  de  la  môme  nature ,  apporté 
il  est  vrai  par  un  personnage  beaucoup  moins  res 
pectable  que  M.  de  Labouchère,  mais  exactemen 
|)areille  pour  le  fond  et  la  forme,  car  elle  n'énonçai 
que  des  (lis|)ositions  |)acitiques  sans  en  offrir  aucun 
l)reuve  tant  soit  peu  significative.  Le  marquis  d 
Wellesley  répéta  que  toute  mission  clandestine 
toute  proposition  incertaine ,  qui  ne  donnerait  pa 
l'espoir  fondé  d'arriver  à  un  arrangement  honon 
ble  pour  l'Angleterre,  n'obtiendrait  aucun  accueil 
Quant  à  la  Hollande  et  au  danger  de  la  voir  bient^ 
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réunie  à  la  France ,  le  marquis  de  Wcllesley  s'en 
montra  médiocrement  affecté.  Tandis  que  Napoléon 
trouvait  la  Hollande  trop  anglaise ,  le  ministre  bri- 
tannique la  trouvait  trop  française,  lui  en  voulait 
d'avoir  si  peu  secondé  les  Anglais  pendant  l'expé- 
dition de  Walcheren,  et  semblait  croire  qu'entre 
son  état  actuel  et  la  réunion  à  la  France  la  dilTérence 
n*était  pas  grande.  Quant  aux  gênes  commerciales 
dont  on  menaçait  TAngleterre ,  il  ne  s'en  faisait  pas 
une  idée  bien  claire,  n'en  prévoyait  pas  l'étendue, 
et,  en  tout  cas,  répétait  qu'on  s'attendait  depuis 
longtemps  à  tous  les  actes  de  tyrannie  imaginables 
le  long  du  littoral  européen,  et  qu'on  s'y  était  rési- 
gné d'avance. 

Ces  explications,  incertaines  comme  les  ouver- 
tures dont  M.  de  Labouchère  était  chargé,  étaient 
accompagnées  de  témoignages  affectueux  pour  lui  et 
de  l'assurance  réitérée  pour  le  gouvernement  fran- 
çais, que  si  un  personnage  quelconque  porteur  de 
pouvoirs  ostensibles  et  de  propositions  acceptables 
se  présentait  à  Londres,  il  serait  sûr  d'être  accueilli 
et  admis  à  négocier. 

Le  marquis  de  Wellcsley,  si  discret  avec  M.  de 
Labouchère,  s'ouvrit  davantage  avec  M.  Baring,  et 
lui  dit  la  vérité  presque  tout  entière.  Lui  et  ses  col- 
lègues, aflirmait-il ,  ne  s'étaient  pas  fait  de  la  guerre 
éternelle  un  système  ;  ils  se  souciaient  peu  de  rétablir 
les  Bourbons  de  France  sur  le  trône  de  Louis  XIV, 
et  ils  étaient  prêts  à  traiter  avec  Napoléon,  mais  ils 
se  défiaient  de  la  sincérité  de  ce  dernier;  ils  croyaient 
à  un  piège  de  sa  part,  au  désir  d'agiter  l'opinion 
publique  en  Angleterre  par  une  négociation  simu- 
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\6o ,  et  ils  étaient  d(k'i(lés  à  ne  pas  se  prêter  à  ce 

rrillSIO.  /  . 

calcul.  Par  tous  ces  motifs  ils  ne  voulaient  admettre 
qu'une  négociation  oflîcielle  et  solennelle.  Résolus 
en  outre  à  ne  pas  abandonner  l'Espagne  à  Joseph,  la 
Sicile  à  Murât ,  et  à  ne  jamais  se  dessaisir  de  Malte, 
ils  voulaient  préalablement  que  tout  négociateur  fût 
muni  de  pouvoirs  tels  qu'on  pût  sur  ces  points  es- 
sentiels espérer  un  accord. 
Myeciures        Dcvinant  ce  qu'on  no  lui  avouait  pas,  M.  Baring, 
conditions  qui  était  fort  sagace,  fit  part  de  ses  observations 
^S^t^é  personnelles  à  M.  de  Labouchèro,  et  lui  dit  que 
possible.     l'Angleterre  s'était  résignée  à  la  guerre ,  qu'elle  s'y 
était  même  habituée,  qu'elle  n'en  souffrait  pas  en- 
core assez  pour  céder;  qu'avec  une  grande  inquié- 
tude sur  le  sort  de  son  armée  elle  avait  pourtant 
fini  par  se  rassurer  en  voyant  cette  armée  se  main- 
tenir au  milieu  de  la  Péninsule ,  qu'il  faudrait  pour 
la  décider  à  la  paix  un  revers,  actuellement  peu 
probable;  que,  pour  le  moment,  elle  ne  consen- 
tirait point  à  céder  l'Espagne  à  un  prince  de  la 
maison  Bonaparte  ;  qu'il  fallait  être  bien  fixé  à  cet 
égard  et  ne  nourrir  aucune  illusion.  Parlant  en  toute 
liberté  et  cherchant  les  diverses  combinaisons  ima- 
ginables, M.  Baring  présenta  comme  possible,  non 
comme  certain ,  et  uniquement  comme  émanant  de 
lui  seul,  un  arrangement  qui,  en  laissant  Malte  à 
l'Angleterre,  attribuerait  Naples  à  Murât,  la  Sicile 
aux  Bourbcms  de  Naples,  et  rendrait  l'Espagne  à 
Ferdinand ,  sauf  l'abandon  à  la  France ,  pour  frais 
de  la  giuTre,  des  provinces  de  la  Péninsule  jusqu'à 
l'Èbre. 

Bien  convaincu  qu'un  plus  long  séjour  à  Londres 
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ne  lui  procurerait  aucune  lumière  nouvelle,  M.  de  — ] 

Labouchère  repartit  pour  la  Hollande,  y  arriva  par 
les  \oies  qu'il  avait  déjà  suivies,  et  fit  parvenir  au 
roi  Louis  à  Paris  le  résultat  de  sa  démarche,  restée 
absolument  secrète  pour  tout  le  monde,  II  devenait     LiùipagiK» 
évident  après  ces  communications  que  TEspagne  il,*^JiJi||^ÎJlie 
était  le  véritable  obstacle  à  un  rapprochement,  et  àioutrtppro- 
qu  ayant  deja  obscurci  la  gloire  de  Napoléon ,  ayant 
fort  épuisé  ses  finances  et  ses  armées,  elle  serait 
dans  toute  négociation  ultérieure  un  empêchement 
insurmontable  à  la  paix,  à  moins  qu'on  ne  par\1nt 
à  obtenir  sur  les  Anglais  un  triomphe  décisif  dans 
la  Péninsule. 

Malheureusement  Napoléon  s'était  habitué  à  la 
imerrc  d'Espagne,  comme  l'Angleterre  à  la  guerre 
maritime  qu'elle  soutenait  contre  tout  l'univers.  Il 
s'y  résignait  comme  à  l'un  de  ces  maux  graves 
qu'on  supporte  grâce  à  une  forte  constitution,  dont 
on  souffre  dans  certains  moments,  dont  on  se  dis- 
trait dans  d'autres,  et  avec  lesquels  on  vit,  en  cher- 
chant à  se  faire  illusion  sur  leur  gravité.  Dès  qu'il 
Put  la  réponse  de  M.  de  Labouchère,  il  cessa  de 
croire  qu'on  pût  ébranler  les  résolutions  de  l'An- 
gleterre en  la  menaçant  de  réunir  la  Hollande  à  la 
France,  et  il  prit  le  parti  de  traiter  à  part,  et  de  ter- 
miner tout  de  suite  l'affaire  de  ses  démêlés  avec  son 
frère.  Cependant,  ne  voulant  pas  laisser  tomber  en-     Naiwiéoii, 

.  ...  tout  cm  n'iKM»- 

tièreiiient  les  relations  indirectes  commencées  par     çant  pour 
M.  de  Labouchère ,  il  dicta  une  note  à  remettre ,  dont    *^iTpalx" 
le  sens  était  le  suivant  :  —  Si  l'Andeterre,  disait-il,    "*^  vo^tpas 

r>  7  j         rompre 

«Hait  habituée  à  la  guerre  et  en  souffrait  peu,  la    entièrement 

,    '  *  les  relations 

rrance  v  était  habituée  tout  autant,  et  en  souffrait   commonrCH^ 
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moins  encore.  La  France  était  vîctoricnse,  riche, 

prospère,  condamnée,  il  est  \m,  a  payer  cher  le 
par  M.  de  siicrc  et  lo  café ,  mais  non  |)as  condamnée  à  s'en  pa»- 
t(aitadrcH.HoV  scr.  En  effet  elle  était  fort  dédommagée  par  les  nou- 
^JJ^SoTs  veaux  sucres  que  la  chimie  moderne  avait  inventés. 
"""'^^  I^  cherté  des  produits  manufacturés  avait  procuré 
wdicfliey.  à  ses  fabriques  un  essor  immense ,  et  ime  souffrance 
passagère  était  ainsi  devenue  le  gage  assun^  d*un 
progrés  inouï.  Naples,  l'Espagne,  le  Levant,  lui 
apportaient  pour  ses  manufactures  des  cotons  en 
suffisante  quantité,  et  si  la  mer  était  fermée  à  ses 
vaisseaux,  le  continent  entier  offrait  un  vaste  dé- 
Ijouché  à  ses  soieries,  à  ses  draps,  à  ses  mousselines, 
à  ses  toiles  peintes.  Elle  {touvait  par  cons('»quent 
supporter  longtemps  encore  une  pareille  situation. 
Quant  à  l'Espagne ,  la  guerre  y  avait  duré  deux  ans  et 
demi,  parce  que  Napoléon,  obligé  de  marcher  encore 
une  fois  à  Vienne,  n'avait  pas  pu  s'en  occuper  suffi- 
samment. Mais  il  en  avait  fini  avec  l'Autriche,  et  il 
préparait  aux  Espagnols,  aux  Portugais  et  aux  An- 
glais (le  cruelles  surprises.  A  considérer  les  clioses 
dans  leur  ensemble,  il  n'était  donc  |>as  fâché  d'une 
interruption  de  relations  maritimes  qui  développait 
les  manufactures  françaises,  et  de  la  continuation 
d'une  guerre  qui,  en  attirant  les  Anglais  sur  le  conti- 
nent, allait  lui  fournir  l'occasion  ardemment  désirée 
(le  les  joindre?  corps  à  corps.  Si,  dans  de  telles  oc- 
currencx^s,  il  songeait  à  la  jiaix,  c'estque,  marié  avec 
une  archiduchesse ,  tendant  à  se  rapprocher  de  la 
vieille  Eun)pe,  il  inclinait  à  terminer  la  lutte  de  Tan- 
ci(»n  ordre  de  choses  contre  le  nouveau.  Quant  aux 
royaumes  créés  |)ar  lui,  il  ne  fallait  pas  attendre  qu'il 
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en  sacrifiât  aucnn.  Jamais  il  ne  détrônerait  ses  frères 
Joseph,  Murât  y  Louis,  Jérôme.  Mais  le  sort  du  Por- 
tugal et  de  la  Sicile  était  en  suspens  :  ces  deux  pays, 
le  Hanovre,  les  villes  anséatiques,  les  colonies espa- 
fnaoles,  pouvaient  oflrir  la  matière  de  laides  com- 
pensations. D'ailleurs  s'il  était  difiicile  de  s'entendre 
sur  ces  divers  points,  il  était  au  moins  possible  d'im- 
primer tout  de  suite  un  caractère  plus  humain  à  la 
guerre.  Les  Anglais  avaient  rendu  les  ordres  du  con- 
seil, auxquels  Napoléon  avait  répondu  par  les  dé- 
crets de  Berlin  et  de  Milan ,  et  on  avait  ainsi  converti 
la  mer  en  un  théâtre  de  violences.  L'Angleterre  plus 
que  la  France  avait  intérêt  à  mettre  un  terme  à  cet 
élat  de  choses,  car  la  guerre  avec  l'Amérique  pou- 
vait en  résulter  pour  elle.  Si  elle  pensait  ainsi,  elle 
n'avait  qu'à  se  désister  de  ses  lois  de  blocus;  la 
Fiance,  de  son  côté,  se  désisterait  des  siennes;  la 
Hollande,  les  villes  anséatiques  resteraient  alors  in- 
dépendantes et  libres;  les  mers  seraient  rouvertes 
aux  neutres,  la  guerre  perdrait  son  caractère  acerbe, 
et  il  était  possible  que  ce  premier  retour  à  des  pro- 
cédés plus  modérés  fût  suivi  bientôt  d'un  entier  rap- 
prochement entre  les  deux  nations  dont  la  lutte  di- 
visait, agitait,  tourmentait  le  monde. — 

Telles  étaient  les  considérations  que  M.  de  La- 
bouchère  fut  chargé  de  présenter  à  M.  Baring, 
M.  Baring  au  marquis  de  Wellosley,  en  suivant, 
pour  les  faire  parvenir,  les  voies  que  l'un  et  l'autre 
jugeraient  convenables.  M.  de  Labouchère  était  au- 
torisé ou  à  correspondre,  ou,  s'il  le  croyait  néces- 
saire, à  faire  à  Londres  un  nouveau  voyage. 

Il  fallait  en  revenir  à  la  Hollande,  et  prendre  un 
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parti  à  son  égard,  car  la  négociation  dont  elle  avait 

suggéré  l'idée,  remise  indéfiniment,  ne  pouvait  ptt 

fournir  le  moyen  de  résoudre  par  la  paix  les  diflé- 

NopokHNi .     rends  qui  étaient  survenus.  Napoléon  voulait  une  so- 

uaiKrav^-    lutiou  immédiate  pour  opérer  sur-le-champ  la  clôture 

Angietprnà  complète  dcs  rivagcs  dc  la  mer  du  Nord,  et,  bieii 

1  occasion  do  r  o  »?   -^" 

laHoiiandf,  qu'il  persistât  à  regarder  la  réunion  de  la  Hollande 
à  terminer  à  la  Frauce  comme  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver  i 
YwcHU'^t.  ^*c  résultat,  cependant  en  voyant  le  chagrin  de  soi 
frère ,  en  écoutant  les  instances  de  sa  mère  et  de  sa 
sœurs,  il  était  disiK)sé  à  se  désister  d'une  partie  A 
ses  exigences.  Il  avait  déjà ,  par  affection  pour  b 
reine  Hortense  et  pour  l'impératrice  Joséphine,  as 
sure  le  sort  du  fils  aJné  de  Ix)uis,  et  transféré  a  ce 
enfant  le  beau  duché  de  Berg,  devenu  vacant  pa 
l'avènement  do  Murât  au  trône  de  Naples.  Louis 
loin  d'y  voir  une  preuve  d'aflection ,  s'était  persuadi 
au  contraire  qu'on  avait  voulu  l'oflenser  en  lui  ôtao 
l'éducation  de  son  fils,  qui,  devenu  souverain  mi 
neur  d'une  principauté  dépendante  de  l'Empire 
passait  sous  la  tutelle  du  chef  commun  de  la  famill 
impériale,  c'est-à-dire  de  Napoléon  lui-même.  Mal 
gré  ces  folles  interprétations,  Najwléon,  touché  d 
l'état  de  son  frère,  consentit  à  entendre  parler  d'ui 
arrangement  autre  que  la  réunion,  arrangement  qui 
(*n  changeant  la  frontière,  en  attribuant  à  l'autorit 
française  la  garde  des  côtes  de  la  Hollande ,  en  obli 
géant  celle-ci  à  ciMtains  armements,  put  proihiir 
quelques-uns  des  grands  résultats  qu'il  avait  en  vue 
r  ditionn  J»s(|u'ici  la  France  ayant  eu  la  Belgique  sans  1 
lue  Na|K)iôoii  Holhmde,  la  frontière  avait  quitté  les  lK)rdsdu  Rhi 
n!^i  laiîMiu  au-dessous  de  Wesel ,  passe*  la  Meuse  entre  Grave  ( 
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Veniooy  laissé  en  dehors  le  Brabant  septentrional, 

et  rejoint  TEscaut  au-dessous  d'Anvers,  en  attri- 
buant par  conséquent  à  la  Hollande  non-seulement   ^  *^  ^^^^ 

^  ^  de  Hollando 

le  Wahal,  mais  la  Meuse  et  l'Escaut  oriental  lui- 
même  y  qui  lui  avaient  toujours  appartenu.  Napoléon 
voulait,  tout  en  laissant  la  Hollande  à  son  frère, 
rectifier  la  frontière,  prendre  le  Wahal  pour  ligne 
de  séparation  (on  sait  que  c'est  le  nom  du  bras  prin- 
cipal du  Rhin  une  fois  que  ce  fleuve  est  entré  en 
Hollande);  adopter  ensuite  le  Hollands  Diep  et  le 
Krammer  pour  limite  extrême,  ce  qui  faisait  passer 
sous  la  souveraineté  de  la  France  la  2^1ande,  les  lies 
de  Tholen  et  de  Schouwen ,  le  Brabant  septentrio- 
nal ,  une  partie  de  la  Gueldre,  l'Ile  de  Bommel,  les 
importantes  places  de  Berg-op-Zoom ,  Breda ,  Ger- 
truidenbei^,  Bois-le-Duc ,  Gorcum ,  Nimègue,  c'est- 
à-dire  un  cinquième  de  la  population  de  la  Hollande, 
à  peu  près  400  mille  âmes  sur  2  millions,  et  des 
positions  plus  importantes  encore  que  les  peuples 
qu'on  faisait  sujets  de  l'Empire. 

Indépendamment  de  ce  changement  de  frontières, 
Napoléon  voulait  que  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre 
maritinie  le  commerce  hollandais  se  fit  avec  des  li- 
cences délivrées  par  lui,  que  toutes  les  embouchures 
de  la  Hollande  fussent  gardées  par  4ine  armée  de 
dix-huit  mijle  hommes,  dont  six  mille  Français  et 
douze  mille  Hollandais  commandés  par  un  général 
français,  que  toute  prise  fût  jugée  à  Paris,  qu'une 
escadre  de  9  vaisseaux  et  6  frégates  se  trouvât  sous 
voiles  au  Texel  le  1"  juillet  de  Tannée  courante 
18i0),  que  toutes  les  cargaisons  américaines  intro- 
duites en  Hollande  fussent  livrées  au  fisc  français, 

T<»l.  xu.  8 
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— ; que  les  mesures  imprudentes  décrétées  à  Tégard  de 

la  nol)iesse  fussent  immédiatement  rapportées ,  qu  il 
n'y  eût  plus  de  maréchaux,  et  que  l'armée  de  terre 
ne  fi\t  jamais  au-dessous  de  vingt-cinq  mille  hommes 
présents  sous  les  armes. 

Parflii  ces  conditions ,  au  moins  aussi  douloureuses 
que  la  privation  du  trône,  il  y  en  avait  plusieurs  qui 
affectaient  plus  particulièrement  Tinfortuné  frère  de 
Napoléon ,  bien  puni  aujourd'hui  d'être  devenu  roi 
pour  quelques  années  :  c'était  d'abord  la  perte  des 
territoires  à  la  gauche  (hi  Wahal ,  qui  allait  désoler 
le  patriotisme  dos  Hollandais,  et  fort  appauvrir  leurs 
finances  déjà  si  obérées;  c'était  la  juridiction  des 
prises  attribuée  à  l'autorité  française,  qui  entraînait 
une  sorte  de  déplacement  de  souveraineté,  et  enfia 
le  commandement  de  l'armée  hollandaise  déféré  i 
un  général  français,  qui  était  à  la  fois  un  déplace- 
ment de  souveraineté,  et  une  cruelle  humiliation. 
i^>A conditions  Louis  priait,  suppliait  qu'on  ne  lui  rendit  pas  son 
de*ï^f«      tronc  à  des  conditions  si  dures,  et,  dans  son  chagrin, 
lui  paraisMiit  revenant  à  l'idée  d'une  résistanc^^  désespérée ,   il 
riu  il  rrvinit    avait  cuvové  SOUS  main  aux  ministres  Krayenhoff  et 
''"«ThuÎt '*^  Mollerus  l'avis  de  fortitier  Amsterdam  et  U^  parties 
do  riMsur.    j^  ,^  Hollande  les  plus  suscei)tibles  «l'être  défendues. 
Il  avait  renouvelé  aussi  Tordre  de  refuser  aux  Fran- 
çais l'entrée  des  places  fortes  hollandaises. 

Mais  pendant  les  agitations  de  ce  malheureux 
prince,  les  troupes  de  l'ancien  corps  de  Masséna, 
cx)mmandées  par  le  maréchal  Oudinot,  avaient  des- 
c^'ndu  le  Khin,  et  en\alii  \c  Hrahant  sous  prétexte 
de  garder  le  |iays  cimtre  les  Anglais.  Le  général 
.Maison  s'étant  présenté  aux  portes  de  Berg-0{>-Zoaiu 
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les  avait  trouvées  fermées,  et,  ayant  insisté  pour 
qu'on  les  lui  ouvrit,  avait  amené  le  gouverneur  à 
lui  montrer  la  lettre  du  roi  qui  prescrivait  d'en  re- 
fuser rentrée  aux  Français.  Craignant  d'outre^sser 
les  intentions  du  gouvernement  en  allant  jusqu'à 
une  collision ,  le  générai  Maison  s'était  arrêté  sous 
le  canon  de  la  place  pour  attendre  de  nouveaux 
ordres.  En  mémo  temps  des  avis  venus  d'Amster^ 
dam  annonçaient  qu'on  remuait  de  la  terre  autour 
de  cette  ville ,  qu'on  y  construisait  des  redoutes,  et 
qu'on  les  armait  d'artillerie. 

Ces  faits,  dès  qu'il  les  connut,  remplirent  Napo- 
léon de  colère.  Il  envoya  coup  sur  coup  le  duc  d'O- 
trante  et  le  duc  de  Feltre  chez  son  frère,  pour  de- 
mander qu'on  lui  ouvrit  toutes  les  portes  de  la 
Hollande ,  déclarant  que  si  on  hésitait  à  le  faire  il 
allait  les  forcer.  Il  rendit  Louis  et  ses  ministres  res- 
ponsables du  sang  qui  coulerait,  et  exigea  même 
qu'on  lui  livrât  les  ministres  qui  avaient  donné  de 
tels  ordres*. 

*  Nous  citons  ici  une  dépèdie  de  Napoléon  qui  prouve  son  état  d^exas* 
péntioD ,  mais  dont  il  ne  Tant  pas  pi-endre  toutes  les  expressions  au  pied 
de  û  lettre ,  car  dans  ses  colères ,  sincères  à  un  certain  degré  et  au  delà 
calculées ,  11  menaçait  de  plus  de  mal  quUl  n^en  voulait  (aire. 

«  Au  minUtre  de  la  police. 

n  Faritt ,  le  3  mars  1810. 
»  Je  vous  prie  de  lire  cette  lettre  (lettre  de  M,  de  Larochefoucauld 
annonçant  Vintention  des  habitants  d'Amsterdam  de  se  défendre  contre 
les  Français)  et  de  vous  rendre  chez  le  roi  de  Hollande ,  auquel  vous  en 
éonnerez  connaissance.  Ce  prince  est-il  devenu  tout  à  fait  fou?  SMl  n'y 
nait  que  la  lettre  de  M.  Larodiefoucauld  j*en  rirais,  et  je  me  contente- 
nis  de  trouver  la  chose  absurde  ;  mais  je  n'en  puis  dire  autant  après  la 
réponse  du  ministre  hollandais.  Vous  lui  direz  quMl  a  voulu  perdre  son 
royaunic ,  et  que  je  ne  ferai  jamais  d'arrangements  qui  feraient  croire  à 
<M  gens-là  qu'ils  m'ont  imposé;  Vous  lui  demanderez  si  cWt  par  sou 

8. 
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Les  ducs  d'Otrantc  et  de  Feltrc  (ce  dernier  inspi- 
rait une  assez  grande  confiance  à  Louis)  peignirent 
en  de  tels  traits  l'irritation  de  Napoléon,  cpie  le 
malheureux  roi  do  Hollande  épouvanté  céda  sur 
tous  les  points ,  donna  Tordre  de  recevoir  les  trou- 
pes françaises  dans  ses  places,  et  consentit  à  la 
destitution  des  deux  ministres  accusés  de  pousser 
à  la  résistance.  «  Sire,  écrivit-il  à  son  frère,  j'cxpé- 
»  die  cette  nuit  un  courrier  portant  la  destitution 
»  du  ministre  Mollerus  et  du  ministre  de  la  guerre 
»  de  Krayenhoff;  ce  sont  les  seuls  qui  ont  été  cause 
»  des  préparatifs  et  de  la  note  dont  Votre  Majesté  a 
»  parlé.  Si  elle  veut  la  destitution  de  quelque  autre, 
»  je  suis  prêt  à  obéir  à  sa  volonté  dès  que  je  la 
»  connaîtrai.  » 
saumûwioii  Brisé  par  le  chaj^n  et  la  souffrance ,  le  roi  Louis 
roi  Louis,  fiidressa  encore  à  son  frère  la  lettre  suivante ,  qui  ré- 
vèle bien  quelle  était  la  situation  des  choses  à  cette 
époque.  «  Il  n'y  a  point  eu,  écrivait-il,  d'empire 
»  d'Occident  jusqu'ici...  II  va  y  on  avoir  un  bientôt 
»  vraisemblablement...  Alors,  siro.  Votre  Majesté 
»  sera  bien  sûre  que  je  ne  pourrai  plus  me  tromper 
»  et  l'indisposer.  »  (Louis  faisait  ici  allusion  à  l'état 
de  vassalité  bien  définie  ((ui  on  résulterait,  et  qui 
rendrait  à  chacun  l'obéissance  facile.)  «  Veuillez  con- 

ordre  que  ses  ministres  oui  agi ,  ou  si  c'est  de  leur  ciief ,  et  vous  lui  dé- 
clarerez que  si  c'est  de  leur  dief ,  je  les  ferai  arrêter  et  leur  ferai  couper 
la  tête  à  tous.  S'ils  ont  agi  par  ordre  du  roi ,  que  dois-je  penser  de  ce 
prince?  et  comment  après  cela  peut-il  vouloir  commander  mes  tioupes, 
puisqu'il  paijure  ses  serments?  Vous  appellerez  MM.  Rœll  et  Veriiuel» 
afin  qu'ils  soient  présents  à  ce  que  vous  direz  au  roi.  Vous  aurez  soin  de 
ne  pas  vous  dessaisir  de  ces  pièces,  et  de  >ous  rendre  diez  moi  à  Ti* 
de  oette  conférence.  >» 
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>  sidérer  qne  j'étais  sans  expérience ,  dans  un  pays 
» difficfle,  vivant  au  jour  le  jour.  Permettez-moi, 

>  puisque  je  suis  au  moment  de  perdre  tout  à  fait 
»  votre  amitié  et  votre  soutien,  de  vous  conjurer 

>  de  tout  oublier.  Je  vous  promets  de  suivre  fidèle- 
»  ment  tous  les  engagements  que  vous  m'impose- 
»  rez.  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  de  les 

>  suivre  fidèlement  et  loyalement  dès  que  je* m'y 
»  serai  engagé...  » 

La  soumission  de  Louis  étant  complète,  il  ne       inH* 
pouvait  plus  y  avoir  de  difficulté  sur  l'arrangement    ^^if^Sw 
des  affaires  de  Hollande.  Ligne  du  Wahal  jusqu'au 
Erammer,  c'est-à-dire  ligne  du  Rhin  dans  sa  plus 
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grande  extension  possible;  occupation  des  côtes  engtiâk 
pur  une  armée  partie  hollandaise ,  partie  française , 
commandée  par  un  général  français;  jugement  des 
prises  transporté  à  Paris;  saisie  et  abandon  à  la 
Rrtnce  de  tous  les  bâtiments  américains;  armement 
d'une  flotte  de  9  vaisseaux  et  6  frégates  au  1"  juil- 
let; abolition  de  la  dignité  de  maréchal  et  de  cer- 
Innes  institutions  nobiliaires;  enfin  éloignement  des 
ninistres  qui  avaient  encouragé  le  roi  dans  la  poli- 
tique antifrançaise,  tout  fut  admis  et  renfermé  dans 
on  traité,  par  lequel  Napoléon  s'engagea,  de  son 
côté,  à  maintenir  l'intégrité  de  la  Hollande,  du 
moins  l'intégrité  de  ce  qui  en  restait.  On  n'avait 
épai^é  au  roi  Louis  que  la  réduction  de  la  dette 
publique  au  tiers.  Seulement,  pour  le  ménager  aux 
yeux  des  Hollandais,  on  eut  soin  de  consigner  dans 
un  procès-verbal  diplomatique,  destiné  à  rester  se- 
cret, ce  qui  était  relatif  au  commandement  de  l'ar- 
mée par  un  général  français,  à  la  saisie  des  bâti- 
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— : mcnts  américains ,  à  Tabolition  de  certaines  dignités, 

▼ril4840.  ,  11   i»  • 

au  renvoi  de  certains  ministres.  Il  fut  ajouté  a  ce 
procès-verbal  une  condition  singulière ,  c'est  que  le 
roi  Louis  n'aurait  plus  d'ambassadeurs  ni  à  Vienne 
ni  à  Saint-Pétersbourg.  Napoléon,  se  défiant  des  re- 
lations que  ses  frères  pourraient  nouer  dans  ces  ca- 
pitales, au  fond  ennemies,  avait  imposé  la  même 
condition  à  Murât  sous  prétexte  d'économie. 

Ces  sacrifices  une  fois  consentis.  Napoléon  écrivit 
à  Louis  une  lettre  qui  indique  parfaitement  sa  vraie 
pensée. 

AU   ROI    DE   HOLLANDE. 

«  Paris,  le  43  mars  1810. 

'•^f*  *  Toutes  les  raisons  politiques  voulaient  que  je 

soniir^     »  réunissc  la  Hollande  à  la  France;  la  mauvaise 

tederai^     ^  conduitc  dcs  hommcs  qui  appartiennent  à  l'admi- 

JJ'JJg?^'    »  nistration  m'en  faisait  une  loi  ;  mais  je  vois  que 

B  Bonande.    »  cela  VOUS  fait  tant  de  peine ,  que ,  pour  la  première 

»  fois,  je  fais  plier  ma  politique  au  désir  de  vous 

»  être  agréable.  Toutefois ,  partez  bien  de  Tidée 

D  qu'il  faut  que  les  principes  de  votre  administra- 

»  tion  changent,  et  qu'au  premier  sujet  de  plainte 

»  que  vous  me  donnerez ,  je  ferai  ce  que  je  ne  fais 

»  pas  aujourd'hui.  Ces  plaintes  sont  do  deux  natures, 

»  et  ont  pour  objet ,  ou  la  continuation  des  relations 

»  de  la  Hollande  avec  l'Angleterre,  ou  des  discours 

»  et  édits  réacteurs ,  contraires  à  ce  (jue  je  dois 

»  attendre  de  vous.  Il  faut  à  l'îivenir  que  toute 

»  votre  conduite  tende  à  inculquer  dans  l'esprit  des 

»  Hollandais  l'amitié  de  la  France,  et  non  à  leur 

»  présenter  des  tableaux  propres  à  exciter  leur  ini- 

»mitié,   et  à  fomenter  leur  haine  nationale.   Je 
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»  B*avrais  pas  mène  pris  le  BnibanI ,  et  j'aurais  

/  *  A»«l  1  fil  I 

»  augmenté  la  Hollande  de  plusieurs  millions  d'habi- 
9  tantSy  si  vous  aviez  tenu  la  conduite  que  j'avais 

>  droit  d'attendre  de  mon  frère  et  d'un  prince  fran- 
»  çais.  Mais  le  passé  est  sans  remède.  Que  ce  qui 
9  est  arrivé  vous  serve  pour  l'avenir.  Ne  croy^  pas 
1»  qu'on  me  trompe ,  et  n'en  voulez  à  personne.  Je 
»  Hs  moi-même  toutes  les  pièces ,  et  probablement 
»  vous  supposez  que  je  connais  la  force  des  idées  et 

>  des  phrases. 

»  Vous  m'avez  écrit  pour  l'île  de  Java.  C'est  une 
•  question  bien  prématurée ,  et  dans  l'état  de  puis- 
»  sance  où  sont  les  Anglais  sur  mer,  il  faut,  avant 

>  de  se  livrer  à  des  entreprises ,  augmenter  ses 
p  fiMTces.  Je  compte  que  vous  pourrez  bientôt  m'ai- 
fl  (1er,  et  que  votre  escadre  pourra  concourir  avec 
»  les  miennes.  » 

Après  l'accord  dont  nous  venons  d'exposer  les  con- 
ditions il  y  eut  entre  les  deux  frères  une  sorte  de  rap- 
prochement. Napoléon  aimait  Louis  dont  il  avait  soî- 
sjné  la  jeunesse ,  et  en  était  aimé  quand  de  sombres 
disions  ne  troublaient  pas  l'esprit  défiant  de  son  frère. 
Ib  passèrent  ensemble  tout  le  temps  des  fêtes  du  ma-  béuwt 
riage,  puis  I^uis  partit  en  avril  pour  aller  expliquer  HoUaade 
aux  Hollandais  les  derniers  arrangements ,  et  leur 
faire  comprendre  qu'il  avait  été  placé  entre  les  sa- 
crifices auxquels  il  s'était  résigné  et  la  perte  totale  de 
rindépendance  nationale,  que  dès  lors  il  n'avait  pas 
liA  hésiter.  Pour  eux,  autant  et  plus  que  pour  lui ,  il 
iivait  bien  fait,  car  tant  qu'il  restait  à  la  Hollande  le 
principe  de  son  existence,  elle  pouvait  conserver  l'es- 
|ioir  d'être  dédommagée  un  jour  de  ses  pertes  ac- 
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— ; tuelles.  D*ailleursy  la  plupart  des  conditions  stipo- 

lées,  sauf  celles  qui  concernaient  les  frontières,  ne 
devaient  avoir  de  durée  que  jusqu'à  la  paix.  Relative- 
mentaux  pertes  territoriales,  Louis  avait  supplié  son 
frère  de  le  dédommager  en  Allemagne  y  et  Napoléon 
n'avait  pas  refusé,  laissant  toujours  entrevoir  qœ 
la  Hollande  serait  récompensée  selon  sa  conduite. 
Pour  que  l'apparence  de  la  réconciliation  fût  phis 
complète,  Napoléon  exigea  que  la  reine  Hortense 
conduisit  son  fils  aine,  le  grand-duc  de  Berg,  en 
Hollande ,  et  y  passât  quelque  temps  auprès  de  son 
mari.  Sa  présence,  quoique  momentanée,  devait  ten- 
dre à  persuader  au  public  que  toutes  les  difficultés 
étaient  aplanies.  Plus  tard,  quand  elle  s'éloignerait 
de  nouveau,  ce  qui  ne  tarda  pas  en  effet,  sa  santé 
fort  affaiblie  serait  l'explication  de  son  absence. 
Louis  partit  donc  de  Paris  pour  la  Haye,  ainâ 
Ordres      qu'il  en  avait  le  vif  désir.  Napoléon ,  de  son  côté,  se 
ÎJ"^o[^J3^  hâta  de  donner  les  ordres  que  comportait  le  nouvel 
hoiiandaUeT  ^""^lï^g^n^^nt.  Il  prcscrivit  au  maréchal  Oudinot  d'oo- 
cédée»      cuper  le  Brabant  septentrional,  et  la  Zélande  jus- 


et  pour  '  qu'au  Wahal ,  de  prendre  possession  définitive  de 
'Suire"  ces  provinces,  et  d'y  enlever  sur-le-champ,  avec 
^taw^  Taide  d'un  détachement  de  douaniers,  toutes  les 
marchandises  anglaises  et  les  denrées  coloniales  qu'il 
serait  possible  de  saisir.  La  Hollande  en  étant  de- 
venue l'entrepôt,  et  les  provinces  frontières  surtout 
qu'on  venait  d'acquérir  servant  à  les  introduire  en 
France,  il  y  avait  chance  d'en  trouver  une  grande 
quantité. 

Napoléon  ordonna  ensuite  au  maréchal  Oudinot 
de  passer  le  Wahal  et  de  pénétrer  avec  trois  réfd- 
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ments  d'infanterie  et  deux  régiments  de  cavalerie  — : 

dans  le  nord  de  la  Hollande  laissé  à  Louis ,  tandis 
que  le  général  Molitor,  concentrant  sa  division  vers 
rOst-Frise,  serait  prêt  à  y  entrer  par  Test,  si  les 
événements  l'eidgeaient.  Le  maréchal  Oudinot  de- 
vait avoir  son  quartier  général  à  Utrccht,  être  rejoint 
par  une  légion  de  douaniers  français,  et  occuper 
sur-le-champ  les  passes  navigables.  Il  lui  était  re- 
commandé de  requérir  la  livraison  des  cargaisons 
américaines,  et  de  les  acheminer  par  les  eaux  inté- 
rieures sur  Anvers,  où  allaient  être  établis  Tentre- 
pôt  et  le  marché  des  marchandises  saisies.  Outre 
l'effet  que  Napoléon  par  ces  mesures  espérait  pro- 
duire en  Angleterre  sur  le  crédit,  et  par  le  crédit 
sur  l'opinion  publique ,  il  comptait  obtenir  une  large 
addition  au  domaine  extraordinaire,  et  joindre 
ainsi  les  avantages  financiers  aux  avantages  po- 
litiques. 

Au  milieu  de  ces  occupations  diverses.  Napoléon      Malgré 
avait  atteint  la  fin  d'avril  (1810),  époque  la  plus  fa-  ap^rnirp 
vorable  pour  les  opérations  militaires  en  Espagne ,     IJ;^^ 
et  c'était  le  moment  pour  lui  de  partir,  s'il  persistait       reiemi 
a  diriger  en  personne  la  campagne  décisive  qu  il       moUfo, 
voulait  faire  cette  année  dans  la  Péninsule.  Malgré    ci^*^  fàl 
le  désir  qu'il  en  avait,  désir  tellement  réel  qu'il  avait  àiaX^dT 
envoyé  au  delà  des  Pyrénées  presque  toute  sa  garde,      arméw. 
une  foule  de  raisons  le  retenaient  au  sein  de  l'Em- 
pire. Marié  le  2  avril,  il  n'était  pas  convenable 
qu'il  quittât  sitôt  sa  jeune  épouse  pour  aller  com- 
mander des  armées.  Le  blocus  continental,  dont 
il  se  promettait  de  grands  résultats  s'il  réussissait  à 
le  rendre  rigoureux,  ne  pouvait  le  devenir  qu'à  la 
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condition  d'y  veiller  Iiii-mêmo,  Les  démêlés  avec 
son  frère  Louis ,  provisoirement  terminés ,  exigeaient 
une  vigilance  et  une. fermeté  soutenues ,  pour  cm- 
pécher  que  les  eaux  de  la  Hollande  ne  fussent  bien- 
tôt rouvertes  au  commerce  britannique.  Le  système 
commercial,  très^ompliqué  depuis  les  licences,  ré- 
clamait nécessairement  de  nouveaux  règlements 
dont  Napoléon  était  fort  occupé,  et  dont  il  n'eftt 
confié  la  rédaction  à  personne ,  car  c'était  par  le 
commerce  autant  que  par  les  armes  qu'il  se  flattait 
de  vaincre  l'Angleterre.  Enfin,  bien  qu'il  espérât 
peu  de  la  négociation  confiée  à  M.  de  Labouchère, 
pourtant  il  n'en  désespérait  pas  assez  pour  l'aban- 
donner entièrement  en  s' éloignant  de  Paris.  On  ve- 
nait, en  effet,  de  voir  arriver  à  Morlaix  un  commis- 
saire britannique  pour  l'échange  des  prisonniers,  H 
ce  commissaire  apportait  des  instructions  qui  révé- 
laient un  notable  changement  de  dispositions  dans 
le  cabinet  de  Londres.  On  pouvait  croire  que  les 
dernières  ouvertures  n'avaient  pas  dû  être  étrangè- 
rc*s  à  ce  changement. 

C'étaient  là  bien  des  raisons  pour  retenir  Napo- 
léon à  Paris,  sans  compter  que  cette  funeste  guerre 
d'Espagne,  qu'il  voulait  seul,  malgré  tous,  il  vou- 
lait que  tous  la  fissent,  excepté  lui;  non  pas  qu'il 
craignit  un  coup  de  poignard  ou  de  fusil ,  comme 
l'en  menaçaient  beaucoup  de  rapports  de  police, 
mais  parce  qu'il  ne  voyait  pas  dans  la  Péninsule, 
ainsi  qu'en  Prusse,  en  Pologne,  en  Autriche,  le 
moyen  de  tout  terminer  par  une  savante  manœu^Te 
ou  par  une  grande  bataille,  parce  qu'il  y  apercevait 
au  contraire  une  série  interminable  de  petits  comlutts 
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livrés  à  la  suite  d'un  ennemi  insaisissable ,  des  sièges 
plutôt  que  des  batailles ,  une  guerre  méthodique 
comportant  plus  de  patience  que  de  génie ,  et  facile 
à  diriger  de  loin  aussi  bien  que  de  près.  Les  An- 
j^lais  seuls  pouvaient  offrir  l'occasion  d'opérations 
importantes;  mais  parmi  les  maréchaux  il  yen  avait 
un,  qui  y  joignant  à  une  rare  énergie  les  hautes 
lumières  d'un  général  en  chef,  et  s'étant  couvert 
d*une  nouvelle  gloire  dans  la  dernière  campagne, 
semblait  propre  à  une  pareille  tâche ,  c'était  le  ma- 
réchal Masséna.  Napoléon  fixa  son  choix  sur  lui 
pour  l'opposer  aux  Anglais.  D'ailleurs,  cette  cam- 
pagne allait  s'ouvrir  par  le  siège  des  places  qui 
séparent  l'Espagne  du  Portugal,  et  plusieurs  mois 
devaient  s'écouler  avant  le  commencement  des  opé- 
rations offensives.  Napoléon  serait  donc  toujours  le 
maître  de  se  porter  plus  tard  sur  les  lieux,  s'il  le  ju- 
jteait  nécessaire.  Il  obligea  le  vieux  guerrier,  fatigué, 
souffrant,  mais  reconnaissant  des  magnifiques  ré- 
compenses qui  venaient  de  lui  être  prodiguées,  de 
partir  pour  le  Portugal ,  afin  d'aller  diriger  les  opé- 
rations contre  l'armée  anglaise.  Il  lui  composa  le 
meilleur  état-major  qu'on  pût  alors  réunir,  mit 
sous  ses  ordres  le  savant  Reynier,  le  brave  Junot, 
rintrépide  Ney;  il  lui  donna  pour  commander  sa 
cavalerie  le  premier  olficier  de  cette  arme  alors  vi- 
vant, le  général  Montbrun.  Outre  ces  brillants  lieu- 
tenants, il  lui  promit  quatre-vingt  mille  hommes, 
et  le  fit  partir  à  peine  remis  de  ses  fatigues,  en  le 
comblant  de  caresses,  en  le  suivant  de  ses  vœux 
et  de  ses  plus  légitimes  espérances.  Qui  pouvait 
supposer,  en  effet,  que  Masséna,  le  premier  de 
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nos  généraux  après  Napoléon,  avec  une  superbe 

Avril  1810.  r  r  y  r 

armée ,  ne  viendrait  pas  à  bout  d'une  poignée 
d'Anglais,  inférieurs  en  nombre  à  nos  soldats ,  infé- 
rieurs même  en  qualités  militaires,  quoique  égaux 
en  bravoure  ?  On  verra  bientôt  ce  qu'en  décida  la 
destinée. 
Projet  Après  avoir  arrêté  ces  dispositions ,  Napoléon  ima- 

Kl!u-^2w5n»r  R'^^  ^^  f^*^^  "^  voyage  en  Belgique ,  en  profitant  du 
I  la  nouvelle   printemps,  qui  était  fort  beau  cette  année,  pour  mon- 
i«  Belgique,    trcr  sa  jeune  femme  aux  populations  impatientes  de 
i*pkî!ïdif  et  '^  ^'0'*'?  P^^ï*  3?'^  P^''  ^  présence  sur  les  Belges,  qu'il 
^.    *■  ..      importait  de  rattacher  à  l'Empire  français  en  les 
flattant ,  pour  aller  reconnaître  de  ses  yeux  le  théâtre 
de  la  dernière  expédition  anglaise,  pour  ordonner 
des  ouvrages  qui  rendissent  impossible  une  expédi- 
tion du  même  genre ,  pour  revoir  les  grands  travaux 
d'Anvers,  pour  inspecter  la  flotte  de  l'Escaut,  pour 
observer  de  plus  près  la  nouvelle  marche  de  son 
frère,  et  se  rap[)rocher  plutôt  que  s'éloigner  de  la 
négociation  a^ec  rAngletern».  On  ordonna  les  ap- 
prêts de  ce  voyage  de  manière  à  y  consacrer  la  fin 
d'avril  et  toute  hwlurée  du  mois  de  mai. 
(xmiinuotion        l^\  négociation  av(»c  l'Angleterre  venait  de  pren- 
de         dre  en  ce  moment  une  direction  singulière,  et  a  la- 
î^h^Thèrir  M^'<'"^'  ^^  ^<'  refuserait  à  croire,  si  des  <locuments 
à  I  ifwu      inc(mtestables  \\vx\  fournissaient  la  preuve  authen- 

k»  Napoléon.  '■ 

tique  ' . 

'  J«'  raconte  ces  affaires  si  coinpiitiuées  de  la  Hollande ,  de  la  nt*Kpcia- 
lion  a\e<"  lV\n|?lelerre ,  de  Pintenention  de  M.  Foiidié  dans  cette  néfco- 
riation,  <rapn*s  des  documents  authentiques,  qui  ine  |M>nnettroiit ,  je 
res|K'n*,  dVclaircir  des  é\éneuients  n»ste8  jusqu'ici  fort  obscurs.  Ce» 
d(»cuiiienls  sont  les  lettres  de  NaiK>li^>n,  du  roi  Louis,  du  miniftrf 
Cliainiiagny,  de  M.  de  Labouchc^re,  de  M.  Fouclié,  et  enfin  lc«  intermgi- 
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Napoléon  avait  indiqué  avec  beaucoup  de  résen  e 
le  sens  dans  lequel  M.  de  Labouchère  était  autorisé 
à  continuer  les  ouvertures  commencées  auprès  du 
cabinet  britannique.  Il  avait  montré  combien  dé 
temps  la  France  pouvait  encore  soutenir  la  guerre 
sans  en  souffrir,  signalé  fortement  les  points  sur  les-* 
quels  elle  ne  transigerait  pas ,  et  laissé  entrevoir  sur 
quels  points  elle  serait  disposée  à  des  sacrifices.  Dans 
l'état  des  esprits  en  Angleterre ,  ces  indications  ne 
fournissaient  pas  de  grands  moyens  de  continuer 
la  négociation  y  encore  moins  do  la  faire  réussir. 
M.  Fouché,  avec  raison ,  le  pensait  ainsi;  il  avait  le 
bon  sens  de  vouloir  la  paix ,  et  de  la  trouver  fort  ac- 
ceptable aux  conditions  qu'on  jugeait  admissibles  à 
Londres.  Mais  au  bon  sens  de  la  désirer,  il  joignait 
la  folie  de  vouloir  la  faire  lui-même ,  sinon  malgré 
Napoléon,  du  moins  à  son  insu,  se  promettant, 
après  ravoir  secrètement  préparée,  de  venir  la  lui 
offrir  toute  faite,  et  de  l'entraîner  par  le  prestige 
Ae  ce  grand  résultat  à  peu  près  obtenu.  C'était  une 
entreprise  insensée  sous  tout  gouvernement,  plus 
insensée  encore  sous  un  maître  aussi  absolu ,  aussi 
\igilant  que  Napoléon,  et  qui  n'est  explicable  do  la 
part  d'un  homme  habile  comme  M.  Fouché  que  par 
t*orte  passion  de  se  mêler  de  tout,  accrue  chez  lui 
avec  rage,  avec  l'importance  acquise,  et,  il  faut  le 
dire  aussi  pour  son  excuse,  avec  l'évidence  des 
périls  de  l'Empire.  M.  Fouché  était  secondé  ou 
poussé  dans  cette  voie  par  les  auteurs  de  projets 

toins  qo*on  fit  subir  depuis  à  tous  les  personnages  compronns  dans  la 
■rgodatioii.  J*ai  lu  et  relu  tous  ces  originaux ,  et  je  n'avance  pas  un 
fait  MiM  en  aToir  eu  sous  les  yeux  la  preuve  matérielle. 
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dont  il  s*était  entouré,  et  dont  nous  avons  déjà  fait 

AmUtlO.  ,  .  .  , ,  ,  . 

connaître  quelques  idées ,  comme  de  restituer  une 
portion  de  la  Péninsule  aux  Bourbons  d'Espagne, 
comme  d'attribuer  les  colonies  espagnoles  aux  Bour- 
bons de  France  y  etc...  A  ces  idées  ils  en  avaient 
ajouté  quelques  autres.  Si  par  exemple  Napoléon  ne 
voulait  pas  dépouiller  son  frère  Joseph ,  et  rendre 
l'Espagne  même  morcelée  à  Ferdinand,  ils  avaient 
imaginé  de  donner  à  Ferdinand  les  colonies  espa- 
gnoles, sauf  à  réserver  aux  Bourbons  de  France  un 
dédommagement  certes  bien  étrange,  car  ce  dé- 
dommagement n'était  pas  moins  que  l'Amérique  du 
Nord ,  les  Etats-Unis  eux-mêmes  !  Or  voici  l'origine 
de  cette  conception  fabuleuse.  Les  États-Unis ,  par 
leur  loi  d'embargo,  s'étaient  brouillés  tout  à  la  fois 
avec  la  France  et  avec  l'Angleterre;  c'étaient  des 
républicains  ingrats  envers  la  France  et  odieux  à 
l'Angleterre,  que  Louis  XVI  avait  eu  le  tort  d'af- 
franchir, et  que  Napoléon,  réparateur  de  toutes  les 
fautes  de  la  révolution,  devait  replacer  sous  une 
autorité  monarchique  et  européenne.  Il  n'était  pas 
lK)ssil)le  que  l'Angleterre  ne  tressaillît  pas  de  joie 
en  voyant  les  Étals -Unis  restreints  dans  leur  ter- 
ritoire, contenus  dans  leur  essor,  punis  de  leur  ré- 
volte! 

M.  Fouché  avait  trop  de  bon  sens  pour  croire  k 
de  pareilles  chimères,  mais  il  trouvait  Napoléon 
beaucoup  trop  absolu  dans  ses  conditions,  et  pen- 
sait qu'il  fallait  donner  à  M.  de  Lalx)uchère  des  in- 
structions toutes  (liirén^ntes  de  celles  qu'on  lui  avait 
adressées  jusqu'ici,  sans  t|uoi  la  négociation  allait  être 
rompue  dès  le  début,  et  la  paix  rester  impossible. 
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Pressé  par  M.  Ouvrard,  qu'il  avait  eu  le  tort  d'initier  — ; — 
a  une  aQaire  aussi  gravai  il  (xmsentit  a  le  laisser  par- 
tir pour  Amsterdam,  afin  de  voir  M.  de  Laboucbère, 
et  de  diriger  la  correspomlance  de  ce  dernier  avec 
Londres,  de  manière  à  continuer  la  négociation , 
non  de  manière  à  la  rompre.  M.  Fouché  était  per- 
suadé qu'à  la  longue ,  en  insistant  avec  douceur  et 
patience,  et  la  guerre  d'Espagne  n'ofirant  pas  de 
meilleurs  résultats,  on  amènerait  Napoléon  à  faire 
le  sacrifice  de  la  royauté  de  Joseph  dont  il  était 
fort  désenchanté,  peut-être  de  la  royauté  de  Louis 
dont  il  était  plus  désenchanté  encore,  et  que  si  on 
avait  eu  soin,  en  même  temps,  de  ménager  les  An- 
glais de  façon  à  ne  pas  rompre,  on  finirait  par 
rencontrer  le  point  où  un  rapprochement  avec  eux 
serait  possible,  où  la  paix  deviendrait  négociable, 
mais  tout  cela ,  selon  lui ,  il  fallait  le  préparer  sans 
Napoléon,  quoiqu'on  ne  put  pas,  bien  entendu,  k) 
conclure  sans  lui. 

M.  Ouvrard  partit  donc,  tout  plein  non-seulement 
lies  idées  de  M.  Fouché,  mais,  ce  qui  était  bien  pis, 
des  siennes,  tout  enchanté  d'être  mêlé  à  une  si 
â:rande  ailaire,  et  se  flattant  de  recouvrer  par  un 
ser\  ice  signalé  la  faveur  de  Napoléon  depuis  long- 
temps perdue.  A  peine  arrivé  à  Amsterdam,  il  parla  communk 
au  nom  de  M.  Fouché  dont  il  avait  en  main  plu-  ^'°"*a^ 
sieurs  lettres,  fut  considéré  par  M.  de  I^bouchère    ï'^!f*«; 

'  ^  ^  ^     par  suite  d 

comme  le  représentant  direct  et  accrédité  de  ce  mi-    négociatii 

.  ,  -  1      mT  rlandestii 

Qistre,  et  par  suite  comme  le  représentant  de  Na-  entreprise 
|ioléon  lui-même.  Dès  lors  M.  de  Labouchère  se    -^•^*^* 
trouva  encouragé  par  ce  qu'il  entendit  et  \m  ce 
(|u*il  lut,  à  envoyer  à  I^ndres  de  nouvelles  commu- 
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nications  d'une  nature  beaucoup  plus  satisfaisante 
pour  la  politique  britannique  que  celles  qu'on  avait 
adressées  jusque-là.  M.  Ouvrard  en  effet  lui  avait  dit 
que  sur  la  Sicile ,  l'Espagne ,  les  colonies  espagnoles, 
le  Portugal,  la  Hollande,  Napoléon  ne  serait  point 
absolu  dans  ses  volontés,  qu'il  ne  fallait  point  le 
dépeindre  ainsi  à  Londres,  qu'il  voulait  la  paix,  la 
voulait  sincèrement,  qu'on  se  trompait  en  Angle- 
terre sur  ses  dispositions,  qu'il  y  avait  d'ailleurs  en 
ce  moment  un  point  commun  entre  lui  et  le  cabinet 
britannique ,  et  que  c'était  le  désir  de  punir  les  Amé- 
ricains de  leur  conduite.  M.  Ouvrard  toucha  à  tous 
ces  sujets  d'une  manière  plus  ou  moins  précise , 
écrivit  plusieurs  notes,  pressant  sans  cesse  M,  de 
Lal)Ouchère  de  les  transmettre  à  Londres.  M.  Fou- 
ché,  ayant  l'imprudence  de  seconder  cette  extrava- 
gante négociation ,  eut  recours  à  un  moyen  étrange, 
et  tel  que  la  police  peut  les  imaginer,  pour  donner 
crédit  à  M.  de  Labouchère  auprès  du  gouvernement 
britannique.  Un  inconnu,  qui  se  faisait  appeler  ba- 
ron de  Kolli,  et  qui  paraissait  appartenir  à  la  police 
anglaise,  s'était  présenté  à  Valençay  pour  ménager 
au  prince  Fenlinand  des  moyens  d'évasion.  On  Taxait 
arrêté,  et  on  avait  cru  faire  ainsi  une  capture  impor- 
tante, qui  devait  contrarier  fort  le  cabinet  britan- 
nique, dont  les  menées  allaient  être  publiquement 
dévoilées.  M.  Fouclié  autorisa  M.  de  labouchère  à 
écrire  au  marquis  de  Wellesley  que,  s*il  le  désirait, 
ce  personnage  lui  serait  rendu.  Ce  devait  être  à  la 
fois  ime  preuve  de  bonne  volonté  envers  le  cabinet 
britannique,  et  une  manière  d'accréditer  puissam- 
ment M.  de  Labouchère. 
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Les  coinniunications  étaiont  alors  rares  et  difli-  — — 
ciles  avec  T Angleterre,  non-seulement  à  cause  de 
Fimpcrfection  des  routes,  mais  à  cause  de  la  guerre. 
Il  follait  douze  et  quinze  jours  \X)ut  envoyer  une 
lettre  d' Amsl<?rdam  à  Londres  et  avoir  la  réponse , 
en  sorte  que  celte  singulière  négociation  pouvait  du- 
rer encore  assez  longtemps  sans  qu'on  fût  amené  à 
des  éclaircissements  décisifs.  En  attendant,  M.  Ou- 
vrard  écrivant  à  M.  Fouché  lui  peignait  la  négocia- 
tion comme  faisant  des  progrés  qu'elle  ne  faisait 
pas,  et  M.  Fouché,  trompant  à  son  tour  M.  Ouvrard, 
hii  représentait  Napoléon  comme  instruit  et  satisfait 
de  ces  pourparlers,  ce  qui  était  absolument  faux, 
car  M.  Fouché  différant  tant  qu'il  pouvait  un  aveu 
difficile,  se  réservait  d'informer  Napoléon  lorsque 
TcBuvre  serait  assez  avancée  pour  être  avouée. 

Pendant  ce  temps,  TEmpereur  était  parti  de  Paris      Dépai 
avec  une  cour  brillante,  composée  de  l'Impératrice,     *  ^SS 
du  roi  et  de  la  reine  de  Westphalie,  de  la  reine  de  e^ftriî 
Naples ,  du  prince  Eugène ,  du  grand-duc  de  Wurtz-    <i"»  »'««; 
bourg  oncle  de  Marie-Louise,  du  prince  de  Schwar- 
zenberg  ambassadeur  de  la  cour  d'Autriche,  de 
M.  de  Mettemich  premier  ministre»  de  cette  cour,  et 
de  la  plupart  des  ministres  français.  Napoléon  se 
projK)sait  de  visiter  Anvers,  Flessingue,  la  Zélande, 
ioBral>ant,  provinces  nouvellement  cédées  à  l'Em- 
pire, puis  de  revenir  en  Picardie,  et  de  rentrer  par 
la  Normandie  à  Paris. 

Les  peuples,  ennuyés  de  la  monotonie  de  leur 
vie,  s'empressent  toujours  d'accourir  au-devant  des 
princes  qui  passent,  quels  qu'ils  soient,  et  sou- 
vent les  applaudissent  à  la  \  eille  même  d'une  cata- 
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— strophe.  Quand  NapoK»on  paraissait  quelque  par 

le  sentiment  de  la  curiosité ,  celui  de  l'admiraUoi 
suffisaient  pour  attirer  la  foule,  et,  dans  un  morne 
où  il  venait  de  compléter  sa  prodigieuse  destinée  p 
son  mariage  avec  une  archiduchesse,  TempresA 
meut  et  l'enthousiasme  devaient  être  plus  grand 
Partout,  en  effet,  où  il  parut,  les  transports  fure 
vifs  et  unanimes.  D'ailleurs  sa  présence  annonçi 
toujours  la  continuation  ou  le  commencement  d'il 
menses  travaux,  et  on  applaudissait  en  lui  non-se 
lement  le  grand  homme ,  mais  le  bienfaiteur. 
Napoléon  Parti  de  Gompiègne  le  27  avril,  il  arriva  dans 
^"in  journée  à  Saint-Quentin.  Cette  ville  lui  devait ,  oui 
le  rétablissement  de  l'industrie  des  linons,  I 
beaux  travaux  du  canal  de  Saint-Quentin ,  repi 
et  achevés  depuis  le  Consulat.  On  avait  illuminé 
souterrain  qui  réunit  les  eaux  de  la  Seine  à  celles  • 
TËscaut,  et  Napoléon  le  traversa  avec  toute  sa  co 
dans  des  barques  élégamment  décorées,  et  po 
ainsi  dire  en  plein  jour.  Il  accorda ,  chemin  faisan 
à  M.  Gayant,  l'ingénieur  qui  avait  dirigé  ces  beai 
ti^vaux,  une  forte  pension  avec  un  grade  dans 
Légion  d'honneur,  et  partit  ensuite  pour  Cambrai 
le  château  de  Laeken.  Il  ne  devait  visiter  Bruxell 
qu'au  retour. 

Le  30  avril  il  s'emlwirqua  sur  le  vaste  canal  c 
de  Bruxelles  va  rejoindre  le  Ruppel ,  et  par  le  Ri 
\)o\  l'Escaut  lui-même.  Tous  les  canots  de  la  grau 
Hotte  de  l'Escaut,  pavoises  de  mille  couleui 
manœuvres  par  les  équipages  des  vaisseaux,  étaû 
\  enus  le  chercher,  et  le  transportèrent  sur  les  ea 
soumises  de  la  Belgique  avec  la  vitesse  des  von 
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Le  ministre  de  la  marine  Decrès,  Tamiral  Missiessy,  — ^ 

celui  qui  avait  montré  tant  de  sang-froid  pendant 
l'expédition  de  Walcheren ,  commandaient  la  flot- 
tille impériale.  Bientôt  on  arriva  en  vue  de  Tes-  ^ 
cadre  d'Anvers,  créée  par  Napoléon,  et  récemment 
soustraite  à  la  torche  des  Anglais.  Tous  les  vais- 
seaux, frégates,  corvettes,  chaloupes  canonnières, 
bordaient  la  haie  :  Marie-Louise  passa  sous  le  feu 
inoflensif  de  mille  pièces  de  canon ,  qui  portaient  à 
tous  ses  sens  émus  le  témoignage  de  la  puissance  de 
son  époux. 

I^  cour  impériale  fit  son  entrée  à  Anvers  au  milieu     Napoiéw 

,  ,     .  ,     ,  ,  à  Anvers 

des  populations  belges  aocourues  a  sa  rencontre,  et 
oubliant  leurs  sentiments  hostiles  en  présence  d'un 
si  grand  spectacle.  Napoléon  avait  beaucoup  à  faire 
à  Anvers,  et  il  s'y  arrêta  plusieurs  jours.  La  paix  ^'"^ 
continentale  lui  permettait  de  se  livrer  à  ses  projets  maritimes 
pour  la  marine  de  l'Empire  et  des  Etats  alliés  :  il  al- 
lait disposer  cette  année  d'une  quarantaine  de  vais- 
seaux, dont  9  au  Texcl,  promis  au  i"  juillet,  10 
actuellement  sous  voiles  à  Anvers,  2  à  Oierbourg, 
3  à  Lorient,  17  à  Toulon,  i  à  Venise,  total  42.  Il 
comptait  en  avoir  74  en  1 8  H ,  1 00  ou  i  1 0  en  1 81 2, 
capables,  en  y  ajoutant  la  quantité  de  frégates  et  de 
cor>'ettes  nécessaire,  d'eml)arqucr  au  besoin  130 
mille  hommes  pour  toutes  les  destinations. 

Afin  d'atteindre  à  ce  nombre,  il  lui  fallait  en 
avoir  neuf  de  plus  à  Anvers,  dans  l'espace  d'une  an- 
née. Il  était  indispensable  pour  cela  d'augmenter  les       Grand 
bassins ,  et  d'attirer  les  bois  et  les  ouvriers  dans  ce    ^Anvc"'!! 
port  de  prédilection.  Napoléon  donna  les  ordres  qui 
convenaient ,  et  fit  lancer  en  sa  présence  un  vaisseau 
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lie  80,  (jui  (Mitra  nîajosUuMispment  dans  l'Escaut  sous 


I(»s  yeux  iw  I  linp<M'a(neo,  et  au  mili(»u  des  bene- 
tlietions  du  elergé  de  Mailings,  eomié  à  cetlt»  fiMo 
navale.  Napoléon  a^ait  auprès  de  lui  h»  prinee  Ku- 
gène,  au(pu»l  il  «lésirait  montrer  tout  eo  qu'il  fai- 
siut  dans  l(»s  laiïunes  de  la  Flandre,  pour  l'exciter 
à  en  faire  autant  dans  l(»s  lairunes  de  FAdriatique. 
— 0"<*iid  on  a  la  t(*rr(%  on  peut  avoir  la  mer,  répé- 
tait-il \olontiers,  pour^u  qu'on  le  veuille  et  (pFon  y 
mette  le  temps. — Le  temps!...  justement  co  qu'on 
se  procure  par  la  sagesse  seule,  H  ce  dont  Napoléon 
«levait  bientôt  se  priver  lui-même! 

Son  frère  Louis  était  venu  le  voir,  et,  quoique 
moins  agité,  paraissait  toujours  profondément  triste, 
triste  de  sa  propre  tristesse  et  de  celle  de  son  peuple, 
Knirovuf     ^uc  tant  d'afllîctions  a\aient  frappé  à  la  fois.  Napo- 
KwnP^n  '*'^"  têic\yd  de  le  ranimer  en  lui  montrant  ce  qu'il 
J^'?       a\  ait  exécuté  à  Anvers,  ce  (pi'il  se  proposait  d'y  exé- 
df         cuter  encore,  lui  recommanda  instamment  d'avoir 
sa  flotte  prôtci  au  Tcxel  au  l'*"  juillet,  lui  développa 
ses  vastes  projets  maritimes,  lui  annonça  que  ses 
troupes  allaient  être  amenées  sur  les  eûtes,  que  sous 
l)eu  de  temps  il  y  aurait  aux  bouches  de  TEscaut,  à 
Brest,  à  Toulon,  de  vastes  expéditions  prêtes  à  por- 
ter des  ai      es  entières ,  que  Masséna  marcherait  sur 

mes,  que  dans  deux  mois 
l      Inglais  sur  tous  les  pmntSy  i 
ils  semlilaient  s'être  fiât  l 
^j_:«  i^~«A^  însuppop-  I 
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A  ce  sujet ,  Napoléon  entretint  son  frère  Louis  de  — \ 

la  néji^ociation  Labouchère.  Par  un  singulier  hasard , 
il  \enait  de  rencontrer  et  d'apercevoir  en  route 
M.  Ouvrard,  qui  se  rendait  en  toute  hâte  d'Amsterdam 
à  Paris,  pour  la  suite  des  étranges  communications 
engagées  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Napo-     soupçon» 
liH)n ,  avec  son  ordinaire  promptitude  d'esprit,  avait  au  si^eTde 
entro\ii  que  M.  Ouvrard ,  jouissant  de  la  faveur  de    /Î^Sucïèr 
M.  le  duc  d'Otrante ,  fort  lié  d'affaires  avec  M.  de  La-    ^  ^^^ 

^  au  roi  Lou 

bouchère,  était  venu  se  mêler  de  ce  qui  ne  le  regar-  Je  lui  en  ( 
dait  pas,  chercher  à  surprendre  quelque  secret  de  icspiècw 
la  négociaticm ,  peut-être  donner  des  conseils  dont  on 
n*avait  pas  besoin,  peut-être  aussi  asseoir  quelcpie 
spéculation  sur  des  prol)abilités  de  paix.  Plein  de 
singidiers  pressentiments,  il  fit  défendre  à  M.  de  La- 
bouchère toute  relation  avec  M.  Ouvrard,  lui  fit 
même  demander  toutes  les  lettres  échangées  entre 
Amsterdam  et  Londres,  et  ajouta  l'ordre  de  les  lui 
envoyer  pendant  son  voyage  partout  où  il  se  trou- 
verait. Louis  repartit  pour  Amsterdam  sans  avoir 
voulu  assister  à  aucune  fête,  surtout  dans  un  mo- 
ment où  Napoléon  allait  entrer  sur  le  territoire  ré- 
cemment enlevé  à  la  Hollande. 

Napoléon ,  après  avoir  employé  cinq  jours  à  pres- 
crire les  travaux  nécessaires,  et  surtout  les  nouvelles 
défenses  qui  devaient  rendre  Anvers  imprenable, 
ordonna  à  la  flotte  de  descendre  sur  Flessingue,  et 
pour  lui  en  laisser  le  temps  il  alla  visiter  les  nou- 
veaux territoires  acquis  entre  la  Meuse  et  le  Wahal, 
ainsi  que  les  places  de  Berg-op-Zoom ,  Breda ,  Bois- 
le-Duc  et  Gertniidenberg. 

A  Breda,  u  reçut,  avec  les  autorités  civues  et      ùBmia. 
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ces  territoires  nouvellement  acquis  à  1  bmpire,  les 
catholiques  se  trouvaient  afFranchis  de  la  domina- 
tion protestante ,  et  cependant  ils  étaient  loin  de  se 
montrer  satisfaits.  Tandis  que  le  principal  ministre 
protestant  était  venu  avec  le  grand  costume  de  son 
état,  le  vicaire  apostolique,  au  contraire,  s'était  pré- 
senté en  simple  habit  noir,  comme  s'il  eût  craint,  en 
pareille  occasion,  de  revêtir  des  habits  de  fête.  Na- 
poléon, à  la  simple  attitude  des  assistantes,  avait  de- 
viné tous  leurs  sentiments,  et,  prenant  chaque  jour 
davantage  la  fâcheuse  habitude  de  ne  plus  se  conte- 
nir, il  se  livra  à  un  mouvement  de  colère,  en  partie 
sincère,  en  partie  calculé.  Feignant  d'abord  de  ne 
point  apercevoir  le  vicaire  apostolique,  il  écouta  avec 
bienveillance  le  ministre  protestant,  qui,  le  haran- 
guant avec  beaucoup  de  simplicité  et  de  modestie,  loi 
adressa  quelques  paroles  de  résignation ,  les  seules 
convenables  dans  la  bouche  de  citoyens  qui  venaient 
d'être  arrachés  à  leur  ancienne  patrie  pour  être  at- 
tachés à  une  nouvelle  patrie,  grande  mais  étrangère. 
«  Sire,  dit  le  représentant  du  clergé  protestant,  voiu^ 
voyez  en  nous  les  ministres  d'une  communion  chré- 
tienne, qui  a  pour  coutume  invariable  d'adorer  dans 
tout  ce  qui  se  passe  la  main  de  la  Providence,  et  do 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César.  — 
violente  Vous  avcz  raisou ,  répondit  sur-le-champ  Napo- 

m  clergé      Icou,  et  VOUS  VOUS  OU  trouvorcz  bien,  car  je  veux 
*  du**"*^     protéger  tous  les  cultes.  Mais  pourquoi ,  monsieur, 
Brabant.      étcs-vous  revétu  du  grand  costume  de  votre  minis- 
tère? —  Sire,  cela  est  dans  l'ordre.  —  C'est  donc 
l'usage  du  pays?  reprit  Napoléon.  —  Se  retournant 


BLOCUS  CONTINENTAL.  435 

alors  vers  le  clergé  catholique  :  Et  vous,  messieurs, 
leur  dit-il,  pourquoi  n'étes-vous  pas  ici  en  habits  sa- 
a*rdotaux?  Êtes-vous  des  procureurs,  des  notaires, 
ou  des  médecins?  Et  vous ,  monsieur,  s*adressantau 
représentant  de  TÉglisc  romaine,  quelle  est  votre 
qualité?  —  Sire,  vicaire  apostolique.  —  Qui  vous  a 
nommé  ?  —  Le  pape.  —  Il  n*en  a  pas  le  droit.  Moi 
seul,  dans  mon  empire,  je  désigne  les  évéques  char- 
gés d'administrer  TÉglise.  Rendez  à  César  ce  qui  est 
à  César.  Ce  n*est  pas  le  pape  qui  est  César,  c'est  moi. 
O  n'est  pas  au  pape  que  Dieu  a  remis  le  sceptre  et 
l'épée ,  c'est  à  moi.  Vous  catholiques ,  longtemps  pla* 
ces  sous  la  domination  des  protestants,  vous  avez  été 
affranchis  par  mon  frère,  qui  a  rendu  tous  les  cultes 
('gaux;  Aous  allez  me  devoir  une  égalité  plus  com- 
plète encore,  et  vous  commencez  par  me  manquer 
de  respect!  Vous  vous  plaigniez  d'être  opprimés  par 
les  protestants!  il  parait  par  votre  conduite  que  vous 
ra>iez  mérité,  et  qu'il  fallait  faire  peser  sur  vous 
une  autorité  forte.  Cette  autorité  ne  vous  manquera 
(>as,  soyez-en  siirs.  J'ai  ici  la  preuve  en  main  que 
vous  ne  \oulez  pas  obéir  à  l'autorité  civile,  que  vous 
refusez  i\v  pri(»r  pour  le  souverain.  J'ai  déjà  fait  ar- 
rêter deux  prêtres  indociles,  et  ils  resteront  en  pri- 
son. Imitez  les  protestanLs,  qui,  tout  en  étant  fidèles 
à  leur  foi,  sont  citoyens  soumis  aux  lois  et  sujets 
fidèles.  Ah!  \ous  ne  voulez  pas  prier  pour  moi, 
reprit  Napoléon  avec  un  accent  de  colère  croissant. 
Esl-<X'  parce  qu'un  prêtre  romain  m'a  excommunié? 
Mais  qui  lui  en  avait  donné  le  droit?  Qui  peut  ici-bas 
délier  les  sujets  de  leur  serment  d'obéissance  au 
sou>  erain  institué  par  les  lois  ?  Personne,  vous  devez 
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le  savoir,  si  vous  connaissez  votre  religion.  IgnoresE- 

lai  1840.  ^  .  . 

vous  que  ce  sont  vos  coupables  prétentions  qui  ont 
poussé  Luther  et  Calvin  à  séparer  de  Rome  une  partie 
du  monde  catholique?  S'il  eût  été  nécessaire ,  et  si  je 
n'avais  pas  trouvé  dans  la  religion  de  Bossuet  les 
moyens  d'assurer  l'indépendance  du  pouvoir  civil, 
j'aurais,  moi  aussi,  aflfranchi  la  France  de  l'autorité 
romaine,  et  quarante  millions  d'hommes  m'auraient 
suivi.  Je  no  l'ai  pas  voulu ,  parce  que  j'ai  cru  les 
vrais  principes  du  culte  catholique  conciliables  avec 
les  principes  de  l'autorité  civile.  Mais  n»noncez  à  me 
mettre  dans  un  cornent ,  à  me  raser  la  télé ,  comme 
à  Louis  le  Débonnaire,  et  soumettez-vous,  c-ar  je 
suis  César!  sinon  je  vous  bannirai  de  mon  enipire, 
et  je  vous  disperserai  comme  les  juifs  sur  la  sur- 
face de  la  terre...  —  En  prononçant  ces  dernières 
paroles,  la  voix  de  Napoléon  était  retentissante,  et 
son  regard  étincelant.  l^s  malheun^ux  prêtres  qui 
a> aient  provoqué  c(*l  éclat  étaient  tremblants. — 
Vous  êtes,  ajouta-t-il,  du  diocèse  de  Matines;  allez 
>ous  prést^nter  à  votn*  évéque;  prêtez  sermc^nt  entre 
s(»s  mains,  obéissez  au  concordat,  et  je  verrai  alors 
ce  que  j'aurai  à  ordonner  de  >()us.  — 

Cette  scène  calculée  iKuir  faire  etlet ,  en  fit  beau- 
coup. L(»s  paroles  de  Napoléon,  recueillies  à  l'instant 
mémo,  et  répété(»s  avec  la  permission  d(»  la  police 
dans  la  plupart  des  journaux,  du  pays  produisirent 
une  grande  impression. 
Napok^m  Ëmbrass^mt  tout  dans  son  acti\ité,  Naimléon 
luwohaf/  passa  rapidement  à  d'autres  objets.  Il  \isita  Berg- 
op-Z(K)m,  Breda,  Gertniidenberg,  Bois-lc^Duc ,  prit 
partout  des  résolutions  utiles,  et  dictées  par  sa  con- 
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naûisance  profonde  de  la  guerre  et  de  l'administra- 
tion. En  voyant  ces  contrées  si  fertiles  en  lin  et  en 
chanvre,  il  décréta  qu'un  million  serait  accordé  à 
rinventeur  de  la  machine  à  filer  le  lin.  Il  trouva  aussi 
dans  ces  provinces  des  manufactures  où  Ton  pro- 
duisait à  très-bas  prix  du  drap  commun ,  très-bon 
pour  les  troupes,  et  il  décida  qu'il  en  serait  fait  un 
emploi  considérable.  Arrivé  au  bord  du  Wahal ,  qui 
présente  une  si  puissante  frontière  et  un  si  beau 
moven  de  communication  intérieure,  il  sentit  se  rai- 
iumer  en  lui  toutes  les  ardeurs  de  son  ambition  pour 
la  France ,  et  il  imagina  un  règlement  pour  assurer    Règiemenu 


pour  I 

exclusivement  aux  bateliers  français  la  navigation  aux  FrançuH 
(lu  Rhin.  Il  décida  que  tout  bâtiment  non  français  '*<^Rhfai^ 
entrant  dans  le  Rhin  devrait  rompre  charge  à  Ni- 
mègue  s'il  venait  de  Hollande ,  à  Mayence  s'il  venait 
de  l'Allemagne  par  le  Mein,  pour  livrer  sa  cargaison 
à  des  l)àtiments  français ,  lesquels  pourraient  seuls 
na>iguer  sur  ce  grand  fleuve.  Napoléon  traitait  ainsi 
les  eaux  fluviales  comme  les  Anglais  traitaient  les 
eaux  de  l'Océan.  Jaloux  d'avoir  des  bois  de  construc- 
tion pour  Anvers,  il  ordonna  que  tout  bois  de  cette 
espèce  naviguant  ou  flottant  sur  le  Rhin,  serait  obligé 
(le  venir  en  Belgique,  au  lieu  d'aller  en  Hollande,  oit 
les  Hollandais,  grâce  à  leurs  vastes  capitaux,  avaient 
œutume  de  les  attirer.  Il  rendit  en  même  temps 
divers  règlements  pour  faire  venir  de  Brest  où  l'on 
construisait  peu ,  faute  de  lx)is,  lesomriers  oisifs, 
(»t  les  employer  à  Anvers. 

Après  avoir  visité  les  places  de  la  frontière  et  s'être     N«poiôon 

'  ^  à  Flesainguc. 

transporté  successivement  dans  les  lies  de  Tholen, 
de  Schouwen ,  de  Sud  et  Nord-Beveland ,  de  Wal- 
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chercn  enfin ,  il  décida ,  à  cause  des  funestes  fièvres 
de  ces  contrées ,  qu'on  n'y  garderait  que  les  postes 
indispensables  y  en  ayant  soin  de  les  bien  choisir  et 
de  leur  procurer  toute  la  force  défensive  dont  ils  se- 
raient susceptibles.  Il  prescrivit  à  Flessingue  d'im- 
menses travaux  pour  mettre  la  garnison  à  l'abri  du 
feu  des  vaisseaux ,  et  accabler  de  projectiles  des- 
tructeurs l'escadre  ennemie  qui  voudrait  franchir  la 
grande  passe.  A  la  vue  des  ruines  de  Flessingue ,  il 
se  montra  plus  juste  envers  le  malheureux  général 
Monnet,  qui  avait  récemment  succombé  en  défen- 
dant la  place,  et  donna  les  ordres  les  mieux  entendus 
pour  que  rien  de  ce  qui  s'était  passé  ne  pût  se  re- 
nouveler à  l'avenir.  D'après  robser\'ation  souvent 
faite  que  les  hommes  d'âge  mûr  et  acclimatés  pre- 
naient moins  la  fièvre  que  les  hommes  jeunes  et 
nouvellement  arrivés,  il  di^créta  une  organisation  en 
vertu  de  laquelle  la  ganle  de  ces  lies  devait  être  ré- 
servée aux  Imtaillons  de  vétérans  et  aux  bataillons 
coloniaux.  Il  voulut  qu'une  nombreuse  flottille  de 
chaloupes  canonnières  fàt  toujours  jointe  à  la  flotte, 
et  que  les  bassins  de  Flessingue  fussent  disposés  pour 
recevoir  vingt  grands  vaisseaux  de  ligne.  Tandis 
qu'il  prescrivait  ces  choses,  sa  cour  donnait  et  re- 
cevait des  fêtes,  et  s'occupait  de  la  partie  frivole  du 
voyage,  dont  il  se  réservait  la  partie  utile.  i 

idonràParis       S(m  si'jour  s'étBut  prolongé  juscju'au  12  mai  dans  , 
JJ^JjJ^**'    ces  parages,  il  remonta  l'Escaut,  ne  lit  cette  fois  ^ 
Bwiiop»     que  traverser  An\  ers ,  vint  monU*er  son  épouse  à 
Bnixelles,  redescendit  ensuite  à  Gand  et  à  Bruges,  ^ 
pour  arrêter  les  travaux  nécessaires  sur  la  gauche  . 
de  l'Escaut,  et  de  la  se  rendit  à  Ostende,  d'où  une  , 
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armée  anglaise  aurait  pu  en  débarquant  marcher 
droit  sur  Anvers.  Napoléon  y  décida  les  ouvrages 
qui  pouvaient  assurer  à  cette  place  une  force  suffi- 
i^ante,  puis  partit  pour  Dunkerque  j  où  il  prescrivit 
quelques  réparations ,  châtia  la  paresse  de  ({uelques 
officiers  du  génie  trouvés  en  faute,  visita  le  camp  de 
Boulogne,  théâtre  abandonné  de  ses  premiers  pro- 
jets, y  passa  des  revues  pour  inspirer  de  l'inquiétude 
aux  Anglais,  accorda  deux  jours  à  Lille ,  et  enfin  se 
transporta  au  Hayre,  où  il  s'occupa  attentivement 
Je  la  défense  de  ce  port  considérable.  Le  T' juin  au 
soir  il  était  de  retour  à  Saint4]loud,  satisfait  de  ce 
qu'il  avait  vu  et  ordonné,  de  l'accueil  fait  partout  à 
rimpératrice,  et  des  espérances  que  la  nation  sem- 
blait placer  sur  la  tête  de  cette  jeune  souveraine. 

Pourtant  malgré  les  nombreux  sujets  de  satisfac-  Déooaveit 
(ion  que  lui  avait  procures  ce  voyage,  il  revenait  \^^^1 
avec  une  profonde  irritation ,  et  c'était  le  duc  d'O-  deBeigiqu 
trente  qui  eu  était  principalement  l'objet.  Le  roi  la  négocuti 
Louis,  en  etTet,  comme  le  lui  avait  prescrit  Napo-  entreprise" 
léon,  avait  demandé  à  M.  de  Labouchère  tous  les    ^^??!lïl 

^  avec  1  Angi 

papiers  relatifs  aux  communications  avec  l'Angle-  ^«"*- 
terre,  et  celui-ci  croyant  de  bonne  foi  qu'en  conti- 
nuant à  l'instigation  de  M.  Ouvrard  les  ouvertures 
commencées,  il  agissait  d'après  les  ordres  du  duc 
d'Otrante,  et  par  conséquent  de  l'Empereur  lui- 
même,  avait  livré  sans  dissimulation  tout  ce  qu'il 
avait  écrit  à  Londres,  et  tout  ce  qu'on  lui  avait  ré- 
pondu. Napoléon,  lisant  en  route  ces  papiers  trans- 
mis par  son  frère,  y  acquit  la  certitude  qu'on  avait 
continué  à  négocier  à  son  insu ,  et  sur  des  bases  cpii 
étaient  loin  de  lui  con>enir.  Ces  papiers  n'appre- 
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naicnt  pas  tout  ec  qui  s*était  passé ,  car  il  y  man- 
quait la  correspondance*  de  M.  Ouvrard  avec  M.  Fou- 
ché  j  mais  tels  cpiels ,  ils  suffisaient  pour  prouver  à 
Napoléon  qu'on  avait  négocié  sans  son  ordre,  el 
d'après  d'autres  indications  que  les  siennes.  Il  se 
doutait,  sans  en  être  bien  assuré,  que  M.  Fouché 
avait  pris  une  grande  part  à  ces  singulières  menées, 
et  il  voulut  s'en  éclaircir  sur-le-champ. 
Violentes         Lc  lendemain  même  de  son  arrivée ,  c'est-à-dire 
le  2  juin ,  il  convoqua  les  ministres  à  Saint-Cloud. 
M.  Fouché  était  présent.  Sans  aucun  préambule.  Na- 
poléon lui  demanda  compte  des  allées  et  venues  de 
M.  Ouvrard  en  Hollande ,  des  pourparlers  avec  l'An- 
gleterre continués,  a  ce  qu'il  paraissait,  en  dehors   ; 
de  l'action  du  gouvernement.  Il  lui  demanda  en  ou- 
tre, et  coup  sur  coup,  s'il  savait  quelque  chose  de  cet 
étrange  mystère,  s'il  avait  ou  non  envoyé  M.  Ou-  c- 
vrard  à  Amstenlam ,  s'il  était  ou  non  complice <iecos  _ 
manœuvres  inqualifiables...  M.  Fouché,  qui  s'était^— 
réser\  é  de  parler  plus  tard  à  l'Empereur  de  ce  qu'il  ; 
avait  osé  tenter,  surpris  par  cette  soudaine  rêvé-  ^^ 
lation  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas,  pressé  à  brAle-  r^ 
pourpoint  de  questions  embarrassantes,  balbutia  * 
quelques  excuses  pour  M.  Ouvrard,  et  dit  que  c'é-  ,  - 
tait  un  intrigant  qui  se  mêlait  de  tout ,  et  aux  dé^la^ 
ches  duquel  il  fallait  ne  pas  prendre  garde.  Napoléoa  .  ^ 
ne  se  paya  point  de  ces  raisons.  —  Ce  ne  sont  p»  ^^ 
là,  <lit-il,  des  intrigues  insignifiantes  qu'il  faille  ^^ 
mépriser;  c'est  la  plus  inouïe  des  forfaitures  que  de  ^ 
se  permettre  de  négocier  avec  un  pays  ennemi,  à  ,  . 
l'insu  de  son  propre  sou>  erain ,  à  des  conditions  «^ 
que  ce  souverain  ignore,  et  que  probablement  il  ^ 
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n^ailniettrait  pas.  C'est  une  forfaiture  que  sous  le 
plus  faible  des  gouvemeoients  on  ne  devrait  pas 
tolérer.  — Napoléon  ajouta  qu'il  regardait  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  comme  tellement  grave,  qu'il  vou- 
lait (fu'on  arrêtât  M.  Ouvrard  sur-le-champ.  M.  Fou- 
ché,  craignant  qu'une  telle  arrestation  ne  fit  tout 
découvrir,  essaya  en  vain  de  calmer  la  colère  de 
Napoléon ,  mais  ne  réussit  qu'à  l'accroître  en  aggra- 
vant ses  soupçons,  et  en  les  attirant  sur  sa  propre  Ârrmuuoii 
lèle.  Napoléon,  qv\\  avait  résolu  d'avance  l'arresta-  M.oiî^rtrd, 
tioQ  de  M.  Ouvrard,  se  garda  bien  d'en  charger  dej(*^Jî5c|,^ 

1M.  Fouché ,  de  peur  que  celui-ci  ne  le  fit  évader,  et, 
sortant  du  conseil  à  l'instant  même,  il  donna  cette 
A  nission  à  son  aide  de  camp  Savary,  devenu  duc  de 
*f  lovigo ,  et  investi  de  toute  sa  contiance.  Le  duc  de 
-^  lovigo  lui  avait  servi  souvent,  comme  on  peut  s'en 
w  wvenir,  pour  des  expéditions  de  ce  genre.  En  deux 
-J  QQ  trois  heures  M.  Ouvrard  fut  adroitement  arrêté,  et 
J  ÉMIS  ses  papiers  furent  saisis.  Au  premier  examen  on 
1  reconnut  qu'en  effet  la  négociation  a\ait  été  poussée 
encore  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord,  et  que 
M.  Fouché  avait  été  au  moins  pour  moitié  dans  la 
singulière  intrigue  qu'on  venait  de  découvrir. 

Napoléon  avait  été  fort  mécontent  de  l'esprit  re-    Découverte 
Boant  de  ce  ministre ,  qui  déjà ,  dans  diverses  occa-  ,  ™™P*.^f 

'  ^  •'    '  de  ce  qui  s  est 

âoDs,  avait  pris  une  initiative  déplaisante  ou  dépassé  p*»'^  «^^^ 

le  but  assigne,  amsi  qu  on  avait  pu  le  remarquer  M.ouvnrdet 

dus  la  première  tentative  de  divorce ,  dans  l'exten-  chèi^^ 

sbo  excessive  donnée  à  l'armement  des  gardes  na-  ^^  nr^u*. 

tîonales .  et  enfin  dans  cette  récente  négociation  avec  ,}^^^  «^^^ 

.  ■;  .  I  Angleterre. 

1  Angleterre.  Napoléon  y  voyait  a  la  fois  un  esprit 
d'entreprise  des  plus  téméraires,  et  une  ambition  de 
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so  faire  valoir  qui,  dans  certaines  occasions,  |>oii- 
vait  devenir  infiniment  dangereuse.  Il  apercevait  no- 
tamment dans  cette  impatience  de  conclure  la  paix 
prcMpie  malpré  lui,  une  censure  indirecte  de  sa  po- 
liticpie ,  et  le  d^sir  d'acquérir  des  mérites  à  ses  dé- 
pens. 11  faut  ajouter  qu'il  commençait  à  concevoir 
un  vajnie  mécontentement  contre  tous  ses  anciens 
coopérat^^urs,  car  tous,  et  surtout  les  plus  distinsniés, 
semblaient,  chacun  à  leur  manière,  improuver  ma- 
nifestement ce  qu'il  faisait.  >!.  de  Talleyrand  par 
ses  sarcasmes,  le  sage  CamlKicérès  par  son  silence, 
>I.  Fouché  par  le  mouvement  qu'il  se  donnait  pour 
amener  la  paix,  étaient  comme  autant  de  désappro- 
bateurs, plus  ou  moins  avoués,  de  la  politique  am- 
bitieuse* et  indéfiniment  fnierroyante  de  l'Empire. 
Najwléon  avait  plus  d'une  fois  fait  tomber  le  poids 
de  son  humeur  sur  M.  de  Talleyrand.  Au  silence  de 
l'archichancelier  Caml>acérès,  il  répondait  par  un 
silencp  quelquefois  sévère,  et  fâcheux  surtout  |K>ur 
lui-même,  car  il  se  privait  ainsi  de  conseils  précieux. 
Quant  il  >I.  Fouché,  qu'une prantle  considération  ne 
protégerait  pas,  etqu'ime  faute  récente  lui  livrait  san> 
défense ,  il  était  décidé  cette  fois  à  ne  pas  le  ménager. 
I.a  correspondance  trouvée  chez  M.  (hivrard  nr 
laissant  plus  de  doute  sur  la  fnirt  que  le  duc  d'Otrante 
avait  prisi*  à  la  seconde  négociation  I^lxnichère.  Ir 
lendemain,  3 juin,  était  im dimanche.  Tous  lesgrand^ 
dignitaires  étaient  venus  c^ntcMidre  la  messe  à  Saint- 
Cloud,  et  assister  au  lever  d(»  l'Kmpereur.  ApK*s  la 
messe,  Na|>oléon  fit  appeler  dans  s<^n  cabinet  le> 
grands  dignitaires  (»l  les  ministres,  excepté  M.  Fou- 
ché, et  s*adressant  à  eux  :  Que  penseriez-vous ,  leui 
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dil-il,  d'un  ministre  qui,  abusant  de  sa  position, 
aurait  à  Tinsu  du  souverain  ouvert  des  communica- 
tions avec  rétranger,  entamé  des  négociations  di- 
plomatiques sur  des  bases  imaginées  par  lui  seul,  et 
compromis  ainsi  la  politique  de  l'État  ?  Quelle  peine 
y  a-tril  dans  nos  codes  pour  imo  pareille  forfaiture  ?.  • . 
—  En  achevant  ces  paroles,  Napoléon,  regardant 
attentivement  chacun  des  assistants ,  semblait  pro- 
voquer une  réponse  qui  lui  facilitât  le  sacrifice  du 
duc  d*Otrante,  car,  même  au  milieu  de  sa  toute- 
puissance,  c'était  quelque  chose  que  de  frapper  ce 
personnage.  Les  complaisants,  cherchant  dans  ses 
yeux  la  réponse  qui  pouvait  lui  convenir,  se  ré- 
criaient que  c'était  là  un  crime  abominable.  M.  de 
Talleyrand,  qui  cette  fois  n'était  pas  l'objet  de  la  co- 
lère impériale,  souriait  nonchalamment;  Tarchi- 
chancelier,  devinant  qu'il  s'agissait  de  M,  Fouché, 
et  persistant  dans  son  rôle  ordinaire  de  concilia- 
teur, même  envers  un  ennemi  déclaré ,  répondit  que 
la  faute  était  fort  grave  sans  doute,  et  mériterait 
en  effet  un  sévère  châtiment,  à  moins  cependant 
que  Fauteur  de  cette  faute  n'eût  été  égaré  par  un 
excès  de  zèle.  —  Excès  de  zèle,  reprit  Napoléon, 
bien  étrange  et  bien  dangereux,  que  celui  qui  con- 
duit à  prendre  une  telle  initiative!...  Et  il  raconta 
alors  avec  véhémence  tout  ce  qu'il  sa>^it  de  la  con- 
duite de  M.  Fouché.  Il  finit  on  annonçant  la  réso- 
lution irrévocable  de  le  destituer.  Puis  il  demanda 
aux  assistants  de  le  conseiller  dans  le  choix  d'un 
successeur. 

loi  commença  pour  tous  un  grand  embarras.  l)'a- 
bonl  le  choix  était  diflîcile  à  faire,  tant  le  ministère 
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de  la  i)olico  avait  acquis  irimportanco  par  suite  de 
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I  innneuse  arbitraire  dévolu  alors  au  pouvoir,  tant 
aussi  M.  Fouché  a>ait  su  accroître*  cette  importance 
et  se  la  rendre  propre!  Tout  le  monde  en  outre 
craif^nait  de  ne  pas  rencontrer  le  choix  qui  était 
dans  la  pi^nsée  de  Napoléon ,  et  de  contribuer  même 
indirectement  à  la  d(»stilution  d'un  ministre  qu'on 
redoutait  jus({ue  dans  sa  disgrâce.  Aussi  (chacun  ré- 
pétait-il à  Tenvi  qu'il  fallait  bien  y  penser  avant  de 
trouver  le  remplaçant  d'un  homme  tel  que  M.  Fou- 
ché. M.  de  Talleyrand  seul,  qui  assistait  à  cette 
scène  en  silemn»,  et  avec  une»  légère  expression  d'iro- 
nie sur  s(m  impassible  visage,  M.  de  Tallexrand, 
s(^  pen(*hant  V(*rs  son  voisin ,  dit  assez  haut  pour  être 
entendu  :  Sans  doute,  M.  Fouché  a  eu  gran<l  tort, 
et  moi  je  lui  donnerais  un  remplaçant,  mais  un 
stnil ,  c'est  M.  Fouché  lui-même.  —  Importuné  do 
(*ette  réunion  (jui  ne  lui  procurait  pas  de  grandes  lu- 
mières, et  (jui  lui  a\ait  \alu  une  sorte  de  raillerie 
de  la  part  de  l'un  des  assistants,  Napoléon  sortit 
brustpiemi»nt ,  emmenant  avec  lui  l'archichancelier. 
Belle  ressource,  lui  dit-il ,  que  de  consulter  ces  mes- 
sieurs! Vous  voyez  (pu»ls  utiles  avis  on  en  peut 
tirer...  Mais  vous  n'allez  pas  croire  apparemment 
Nomimitioii  M"**  j'âic  sougé  il  l(»s  cousultcr  sîms  avoir  pris  mon 
4c  Rovi^  su  P^^^'-  ^^^^  vhow  est  fait,  et  le  duc  do  Rovigo  sera 
département  miinstre  de  la  polic(».  —  Napoléon  avait  rléjà,  soit 
la  police,  à  rarmée,  soit  dans  Tintérieur,  éprouvé  la  dexti^ 
rite  et  l'audace»  du  duc  de  Ro\igo,  connaissait  son 
dé\ou(»ment ,  savait  bien  qu'il  n'imiterait  pas  M.  Fou- 
«•hé,  et  que  par  exemple  il  ne  s'attribuerait  pas  ex- 
4*lusiv(»meut  les  actes  de  douc(^ur,  en  n^jetant  sur  le 
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chef  du  gouvernement  les  actes  do  rigueur.  De  plus, 
le  duc  de-Rovigo  devait  inspirer  une  grande  frayeur, 
et  Napoléon  n'en  était  pas  fâché.  Pourtant  ce  choix 
inquiéta  rarchichancelier.  Tout  en  rendant  justice  au 
duc  de  Rovigo ,  tout  en  reconnaissant  que  chez  lui  la 
réalité  valait  mieux  que  l'apparence ,  il  objecta  l'effet 
qu'allait  produire  cette  police  militaire,  et  indiqua ^ 
sans  l'oser  dire  ouvertement,  que  l'opinion  publique 
commençant  à  s'éloigner,  ce  n'était  pas  avec  un 
ministre  de  la  police  en  uniforme  et  en  bottes  qu'on 
pourrait  la  ramener.  — A  ces  observations,  Napoléon 
répondit  :  Tant  mieux  1  le  duc  de  Rovigo  est  fin,  ré- 
solu, et  pas  méchant.  On  en  aura  peur,  et  par  cela 
même  il  lui  sera  plus  facile  d'être  doux  qu'à  un  au- 
tre. —  Il  n'y  avait  pas  à  répliquer,  et  il  faut  recon- 
naître que  parmi  les  choix  que  Napoléon  fit  à  cette 
époque  pour  remplacer  successivement  les  person- 
nages considérables  des  premiers  temps  de  l'Empire, 
celui  dont  il  s'agit,  tout  effrayant  qu'il  paraissait, 
fut  de  beaucoup  le  meilleur,  car  le  duc  de  Rovigo 
était  intelligent ,  délié ,  hardi ,  peu  scrupuleux  il  est 
vrai ,  mais  dénué  de  méchanceté ,  et  au  moins  par 
dévouement  capable  de  dire  la  vérité  à  son  maître. 
Il  ne  manqua  pas  en  effet  de  la  lui  dire  quelquefois 
avec  une  sorte  de  familiarité  soldatesque.  Malheu- 
reusement la  vérité,  quelque  forme  qu'on  emploie 
pour  la  faire  arriver  aux  oreilles  des  souverains, 
quand  leur  esprit  s'y  refuse  est  un  bruit  inutile  et 
importun  fait  à  une  porte  qui  ne  veut  pas  s'ouvrir. 

Le  mouvement  des  choses  venait  donc  d'em- 
porter en  moins  de  trois  ans  les  deux  ministres  les 
plus  importants  dans  la  politique,  celui  des  affaires 
Toa.  xn.  40 
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étrangères  et  celui  de  la  police,  M.  de  TallejTand  et 

31.  Fouché.  La  place  de  ministre  des  alfoires  étran- 

gères,  bien  que  remplie  avec  modestie,  prudence, 

discrétion,  par  M.  de  Cadore,  semblait  vacante  de- 

Eflbrts       pwis  que  M.  de  Talleyrand  lavait  quittée.  Un  per- 

i  dotosano  sonnage  poli  et  d'extérieur  avantageux,  M.  de  Bas- 

p«"'        sano,  dévoué  à  TEmpereur,  désirant  le  bien  senir, 

faire  arriver  .       i         ,  »  n 

au  ministère  mais  Cherchant  a  gagner  sa  connance  en  étant  sur 
utrêcandidM  toutos  choscs  de  SOU  avis  plus  que  hii-méme^  et 
doïLoyâo^  tandis  que  M.  de  Talle^Tand  donnait  quelquefois 
à  sa  maison  le  ton  de  la  raillerie,  donnant  à  la 
sienne  celui  de  T enthousiasme,  aspirait  au  minis* 
1ère  des  affaires  étrangères,  et  pour  s'en  ménager 
les  voies  aurait  voulu  porter  au  ministère  de  la 
police  un  ami  tout  personnel.  Cet  ami  était  M.  4e 
Sémonville,  esprit  cNnique,  hardi  dans  le  propos, 
souple  dans  la  conduite,  ayant  d'un  ministre  de  la 
police  les  doctrines  peu  scrupuleuses ,  mais  non  la 
sftreté  de  jugement ,  le  tact ,  la  vigilance  et  le  cou- 
rage. M.  de  Bassano  a\ait  contribué  à  la  chute  de 
M.  Fouclié  on  se  faisimt  Técho  i\r  plus  d'un  bniil 
fâcheux,  et  il  préj)arait  l'avéneniont  de  M.  de  S«'^ 
monville  en  vantant  outre  mesure  quelques  ser- 
^icc^  secondain^s  rendus  par  co  personnage  dan> 
la  négo<*iati()n  du  mariage.  Mais  s*il  y  avait  auprès 
de  Napoléon,  conuiu»  aupri»s  de  tous  U^  hommes 
supéri(»urs,  quelqu(*s  accès  ou\erts  à  la  médiocrit4- 
roinplaisiuite ,  il  y  avait  cependant  peu  de  ehanre> 
d'agir  a\  ee  de  petits  artiiices  sur  son  esprit  puissant, 
siu1<Hi(  <|uand  il  étiiit  (piestion  d'un  choix  aussi  im- 
(Kirtant  à  ses  \eu\  qu(*  celui  d'un  ministre  de  la  po- 
licée. Kn  etiel ,  tandis  que  M.  de  Bassano  avait  maiid^* 


attendu  quelques  instants ,  amva  enfin,  el 
Borpris  de  ce  que  lui  annonça  Napoléon.  — 
lui  dit-il  sans  préparation ,  vous  êtes  ministre 
>lîce ,  prêtez  serment ,  et  courez  vous  mettre 

-  .    .  .     .1       .  .        Installation 

re.  —  Le  nouveau  mmistre  balbutia  quel-  du  duc 
cases  modestes  que  Napoléon  n'écouta  point,  ^^  *^^^'^ 
nnent,  et  traversa  ensuite  les  appartements 
ux,  retentissants  du  bruit  que  M.  le  duc  de 
était  nommé  ministre  de  la  police,  et  M.  le 
Innie  disgracié.  Cette  nouvelle  produisit  un 
beux,  tant  à  cause  de  celui  qui  sortait  du 
«,  que  de  celui  qui  venait  d  V  entrer.  M.  Fou- 
rès  avoir  été  fort  utile  jadis,  par  sa  eonnais- 
98  hommes ,  par  son  indulgence  pour  les  par- 
«m  adresse  à  les  calmer  et  à  les  corrompre, 
ns  doute  beaucoup  diminué  le  mérite  de  ses 
par  son  indiscrète  activité,  mais  instinctive- 
pnblîc  regrettait  en  lui  Tun  des  hoBimes  qui 
conseillé  Napoléon  dans  ses  belles  années, 
ic  ressentait  pour  M.  Fouché  les  regrets  qu'il 
mMivés  pour  M.  de  Talleyrand  et  pour  José- 
lle-méme;  il  regrettait  en  eux  les  témoins, 
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Napoléon,  tout  en  disgraciant  M.  Foucho,  voulut 

cependant  lui  donner  un  dédommagement,  et  il  le 

Ni^Téon    "^^"^"^^  gouverneur  des  États  romains,  où  son  tact, 

à  M.  Fouché   son  expéricuce  des  révolutions  pouvaient  en  efifet 

de  it  disgrâce  être  emplovés  avec  avantage.  Il  tit  précéder  celte 

deceiui-ci.    r^,gQ|„jjQn  de  deux  lettres.  Tune  publique  et  pleine 

de  témoignages  consolants,  l'autre  secrète  et  plus 

sévère.  Voici  la  seconde,  que  nous  citons  parce 

qu'elle  est  plus  conforme  à  la  vérité  des  choses. 

u  SaiiU-Cloiid,  le  3  juin  1810. 

»  Monsieur  le  duc  d'Otrante,  j'ai  reçu  votre  lel- 
»  tre  du  2  juin.  Je  connais  tous  les  services  que  vous 
»  m'avez  rendus,  et  je  crois  à  votre  attachement  à 
»  ma  personne  et  à  votre  zèle  pour  mon  ser\'ice. 
»  Cependant  il  m'est  impossible,  sans  me  manquer 
jo  à  moi-même,  de  vous  laisser  le  portefeuille.  La 
»  place  de  ministre  de  la  police  exige  une  entière  et 
»  absolue  confiance,  et  celle  confiance  ne  peut  plus 
»  exister,  puisque  déjà  dans  des  circonstances  im- 
»  portantes  vous  avez  compromis  ma  tranquillité  et 
»  celle  de  l'Élat ,  ce  que  n'excuse  pas,  à  rnes  yeux, 
»  même  la  légitimité  des  motifs. 

»  Une  négocialion  a  été  ouverte  avec  l'Angleterre, 
»  des  conférences  ont  eu  lieu  avec  lord  Wellesley. 
»  Ce  ministre  a  su  que  c'était  de  votre  part  qu'on 
»  parlait,  il  a  dû  croire  que  c'était  de  la  mienne; 
»  de  là  un  bouleversement  total  dans  toutes  mes 
»  relations  politiques,  et,  si  je  le  souffrais,  une  ta- 
»  che  pour  mon  caractère  que  je  ne  puis  ni  ne  veux 
»  soulfrir. 

»  La  singulière  manière  que  vous  avez  de  consi- 
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»  dérer  les  devoirs  du  ministre  do  la  police  ne  cadre 

>  pas  avec  le  bien  de  FEtat.  Quoique  je  ne  me  défie 

>  pas  de  voire  attachement  et  de  votre  fidélité,  je  - 
»  suis  cependant  obligé  à  une  surveillance  perpé- 

>  tuelle  qui  me  fatigue,  et  à  laquelle  je  ne  puis  pas 
•  être  tenu.  Cette  surveillance  est  nécessitée  par 
»  nombre  de  choses  que  vous  faites  de  votre  chef 
»  sans  savoir  si  elles  cadrent  avec  ma  volonté ,  avec 
»  mes  projets,  et  si  elles  ne  contrarient  pas  ma  po- 
»  litique  générale. 

■  J'ai  voulu  vous  faire  connaître  moi-même  ce 
»  qui  me  portait  à  vous  ôter  le  portefeuille  de  la 
»  police.  Je  ne  puis  pas  espérer  que  vous  changiez 
»  de  manière  de  faire ,  puisque  depuis  plusieurs  an- 

>  nées  des  exemples  éclatants  et  des  témoignages 
»  réitérés  de  mon  mécontentement  ne  vous  ont  pas 
9  changé,  et  que,  satisfait  de  la  pureté  de  vos  in- 
»  tentions,  vous  n'avez  pas  voulu  comprendre  qu'on 
9  pouvait  faire  beaucoup  de  mal  en  ayant  Tinten- 
»  tion  de  faire  beaucoup  de  bien. 

»  Du  reste ,  ma  confiance  dans  vos  talents  et  dans 
»  votre  fidélité  est  entière,  et  je  désire  trouver  des 
»  occasions  de  vous  le  prouver,  et  de  les  utiliser  pour 
»  mon  service.  » 

M.  Fouché ,  en  quittant  le  ministère ,  eut  soin  d'en 
brûler  tous  les  papiers,  et  mit  une  véritable  malice 
à  ne  livrer  à  son  successeur  aucun  des  nombreux 
fils  composant  la  trame  assez  subtile  de  la  police. 
Le  duc  de  Rovigo,  introduit  tout  à  coup  dans  ce 
département  sans  en  connaître  les  détours,  sans  en 
connaître  surtout  les  agents  secrets,  que  M.  Fouché 
ne  lui  avait  pas  indiqués,  fut  d'abord  surpris,  et 
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presque  épouvanté  de  sa  nouvelle  situation.  Il  Be 

tarda  pas  a  se  calmer  et  a  discerner  ce  qui  au  pre^ 
micr  aspect  lui  avait  paru  confus  et  inextricable.  11 
vit  peu  à  peu  revenir  auprès  de  lui  ces  agents  mys- 
térieux dont  un  ministre  de  la  police  a  besoin  pour 
être  informé ,  moins  utiles  qu'on  ne  le  suppose  gé- 
néralement, utiles  pourtant,  servant  à  proportion, 
non  de  leur  esprit  mais  de  Tesprit  du  ministre  qui 
les  emploie,  espèce  d'animaux  timides  et  affamés, 
comme  tous  ceux  qui  vivent  dans  l'ombre,  fuyant  à 
la  moindre  épouvante,  mais  revenant  bien  vite,  at- 
tirés par  la  faim ,  vers  la  main  qui  prend  soin  de  les 
nourrir.  En  peu  de  temps  ils  mirent  le  duc  de  Ro- 
vigo  au  fait  de  toutes  les  menées  secrètes,  plus  sou- 
vent puériles  que  dangereuses ,  sur  lesquelles  il  faut 
veiller  sans  trop  s'en  préoccuper,  et  ce  ministre  par- 
vint ainsi  à  se  mettre  assez  vite  au  courant  de  se» 
fonctions.  11  commença  même  à  faire  un  peu  moins 
peur,  sans  jamais  toutefois  acquérir  l'autorité  de 
M.  Fouché,  dont  on  croyait  les  yeux  perçants  tou- 
jours ouverts  sur  soi-même. 

Recherches        Dc  toutcs  Ics  tramcs  dont  le  duc  de  Ro>  iw  déduit 

our  connaître  i         i         •  -i       »  * 

plus        rechercher  le  secret,  il  n  y  en  avait  aucune  dont 
nnégwiTuon  ^«ip<^léon  fi\t  pUis  curieux  de  pénétrer  le  fond  que 
enuv  ri'av     ^^  '^  singulière  négociation  poursuivie  à  son  insu. 
B  Angleterre  Napoléou  vouhiit  absolument  savoir  quel  rôle  M.  Fou- 
M.Fouché.    ché,  M.  Ouvrard,  M.  de  l^l)ouchèro  lui-même, 
avaient  joué  dans  celte  intrigue  diplomatique.  AI.  Ou- 
vrant fut  interrogé  souvent ,  et  tenu  au  secret  le  plus 
rigoureux.  M.  de  I^bouchère  fut  mandé  à  Paris  avec 
ordre  d'apporter  les  papiers  qu'il  iK)uvait  avoir  en- 
core en  sa  possession.  En  comparant  ces  papiers,  coo* 
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formes  du  reste  à  ceux  qui  avaient  été  trouvés  chez  — ; 

M.  Ouvrard ,  en  questionnant  M-  de  Labouchère ,  on  ""^  ^ 
réussit  bientôt  à  démêler  la  vérité  telle  que  nous 
l'avons  exposée  ;  on  reconnut  que  M.  de  Labouchère 
s*était  conduit  avec  discrétion,  convenance,  sincé* 
rite,  qu'il  ne  s'était  mêlé  de  ces  ouvertures  que  parce 
qu'il  avait  cru  obéir  aux  volontés  du  gouvernement^ 
que  même ,  par  une  sorte  de  réserve  qui  lui  était  nar 
turelie,  il  s'était  toujours  tenu  en  deçà  de  ce  qu^on 
lui  disait,  et  qu'il  s'était  borné  le  plus  souvent  à 
transmettre  les  notes  envoyées  par  M.  Ouvrard;  que 
31.  Ouvrard ,  pour  rentrer  en  rapport  avec  le  gouver- 
nement,  M.  Fouché,  pour  amener  la  paix,  avaient 
repris  une  négociation  à  demi  abandonnée,  et  avaient 
de  beaucoup  dépassé  les  premières  instructions  de 
Napoléon ,  en  le  montrant  comme  disposé  à  sacrifier 
ce  qu'il  ne  voulait  abandonner  à  aucun  prix.  Ce  qui 
blessait  particulièrement  Napoléon  en  tout  ceci,  c'é- 
tait  ridée  peut-être  inspirée  à  l'Angleterre  qu'il 
voulait  la  tromper  par  de  doubles  menées,  surtout 
qu'il  était  prêt  à  transiger  sur  les  royaumes  donnés  à 
ses  frères,  et  spécialement  sur  celui  d'Espagne.  Il  fai- 
sait donc  fouiller  tous  les  replis  de  cette  affaire,  vou- 
lant savoir  au  juste  l'étendue  du  mal.  Une  circon-  Nouvelle 
stance  nouvelle  contribua  notamment  à  l'alarmer  suriacondi 
beaucoup ,  et  le  décida  à  corn crtir  la  disgrâce  à  demi  ^^etw»*^ 
dissimulée  de  M.  Fouché,  en  une  disgrâce  publique  d"»» »  »*■ 
et  éclatante.  On  avait  découvert  qu'indépendam- 
ment des  communications  qui  avaient  été  établies 
par  M.  de  Labouchère,  il  y  en  avait  eu  d'autres 
fort  antérieures  à  ces  dernières,  et  qui  supposaient 
une  bien  plus  grande  audace ,  car  il  ne  s'agissait  pas 
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d'une  n^^pociation  reprise  et  continuée  un  peu  au 
delà  de  son  terme ,  mais  d'une  négociation  sponta- 
nément entamée  par  M.  Fouché,  et  sans  l'entraîne- 
ment  d'une  affaire  déjà  commencée.  Dès  le  mois  de 
novembre,  en  effet,  M.  Fouché  avait  fait  choix, 
comme  nous  l'avons  dit,  d'un  intermédiaire  appelé 
Fagan,  ancien  oflicicr  dans  un  régiment  irlandais, 
assez  bien  apparenté  en  Angleterre,  et  ami  de  lord 
Yarmouth,  qui  l'avait  introduit  auprès  du  marquis 
de  Wellesley.  On  était  fondé  à  croire  qu'il  y  avait  eu 
en  cette  occasion  quelques  communications  écrites. 
Cette  dernière  circonstance  frappa  vivement  Napo- 
léon ,  mit  son  imagination  en  travail ,  et  sur-le-champ 
il  expédia  l'ordre  à  M.  Fouché  de  li\Ter  tous  les  pa- 
piers existants  dans  ses  mains,  lui  faisant  entrevoir 
les  plus  graves  conséquences  s'il  mettait  la  moindre 
réserve  dans  la  production  des  pièces  demandées. 

L'envoyé  dont  il  s'agit  avait  rapporté  de  Ijondres 
des  papiers  peu  nombreux  et  j)eu  importants  ;  M.  Fou- 
ché les  avait  brûlés  parce  (piils  n'offraient  aucun  in- 
térêt, et  que  d'ailleurs  la  prudence  conseillait  de 
détruire  les  traces  les  plus  insignifiantes  d'une  initia- 
tive aussi  téméraire.  M.  Fouché ,  qu'on  était  allé 
chercher  brusquement  à  son  château  de  Ferrières, 
ayant  déclaré  qu'il  avait  eu  peu  de  choses  à  brûler, 
et  qu'en  tout  cas  il  a>  ait  tout  brûlé.  Napoléon  s'aban- 
donna aux  plus  violents  emportements  de  colère, 
car  il  craignait  qu'il  n'y  eût  de  redoutables  mystères 
dans  la  dissimulation  obstinée  de  M.  Fouché.  Il  lui 
relira  le  gouv(Tneni(»nt  de  Rouk»,  et  l'exila  dans  sa 
sénatorerie,  (pii  élail  celle*  d'Aix  en  ProAence  '. 

'  l\  e*t  |H»ii  <U*  sujets  sur  lostjucU  les  auteurs  de  iiiéuM»in*s  aient  ilehité 
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Du  reste ,  il  était  facile  d'éclaireir  les  doutes  alar- 
mants qu'on  avait  conçus.  L'agent,  cause  de  tant 
d'inquiétudes,  se  trouvait  à  Paris.  On  le  fit  venir  : 
il  répondit  simplement,  franchement  sur  tous  les 
points,  déclara  avoir  vu  le  marquis  de  Wellesley,  et 
livra  mémo  la  seule  pièce  qu'il  en  eût  reçue.  C'était 
une  note  de  six  lignes,  répétant  ce  thème  ordinaire 
des  ministres  anglais  a  la  tribune,  qu'ils  étaient  dis- 
posés à  traiter  quand  on  ouvrirait  une  négociation 
sincère,  sérieuse ,  comprenant  tous  les  alliés  de  l'An- 
gleterre ,  et  notamment  l'Espagne. 

Tout  examiné ,  ce  qui  subsistait  de  cette  grande 
affaire,  c'était  une  étrange  hardiesse  de  M.  Fouché, 
mais  rien  de  bien  gra\e  quant  aux  conséquences 
possibles  et  probables.  Le  danger  n'était  point,  après 
tout ,  qu'on  crAt  à  Londres  Napoléon  trop  accommo- 
dant; s'il  y  en  avait  un,  c'était  bien  plutôt  qu'on  le 

phiftde  fables  que  sur  celui-ci.  On  a  prétendu  notamment  que  M.  Fou- 
ché fut  disgracié  pour  avoir  n;fus(''  de  rendre  les  lettres  de  Napoléon ,  et 
de»  lettres  fort  compromettantes.  11  n'y  a  rien  de  vrai  dans  cette  asser- 
tion. Les  lettres  de  NapoUnin  à  M.  Fouclié  étaient  |)eu  nombreuses,  et 
pas  plus  compromettantes  que  celles  quMl  écrivait  à  tous  ses  agents,  et 
daas  lesquelles,  se  livrant  à  son  im|>étuosité  naturelle,  il  disait  souvent  : 
Jt  ferai  couper  la  tète  à  tel  on  tel,  sans  songer  à  le  faire.  11  se  sou- 
dait d^'ailleurs  fort  |)eu  de  ce  (pril  avait  écrit ,  et  ne  songeait  guère  à  en 
nwfnr,  étant  déjà  si  peu  embarrassé  de  ce  (]u'il  avait  fait ,  même  de  la 
mort  du  duc  d'fjigliien.  1^  vérité  est  qu'il  sN'tait  fort  édiauffé  Pesprit 
Mir  renvoi  de  M.  Fagan  à  Londres,  et  qu'il  croyait  avoir  été  plus  com- 
promis qu'il  ne  Tétait  véritablement.  Ses  ordres  et  sa  corresiwndance 
prouvent  que  la  seconde  et  la  plus  éclatante  disgrâce  de  M.  Fouché  fut 
mutivi^  par  le  refus  de  livrer  des  pièces  que  celui-ci  n'avait  plus,  relati- 
vement à  la  mission  de  M.  Fagan.  Mais  le  public  aimant  les  mystères  , 
urtout  les  mystères  sinistres ,  crut ,  et  beauc4)up  d'écrivains  aussi  pué- 
rils que  le  public  répt'tèrent ,  qu'il  y  avait  là  d'affreust\s  lettres ,  dont 
NapoU^n  voulait  obtenir  la  restitution ,  et  dont  le  refus  provo<iua  un 
nouvel  éclat  de  sa  pail.  11  n'en  est  rien,  et  il  n'y  a  de  vrai  dans  toutes 
ces  napporitions  que  ce  que  nous  venons  de  rapporter. 
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— 7 cnU  trop  difficile,  et  qu'on  abusât  peut-être  des 

propositions  puériles  d  agir  en  conunun  eoatre  1 A- 
morique ,  dans  un  moment  où  T Amérique  semblait 
flotter  entre  la  France  et  TAngleterre.  Napoléon  ne 
supposait  pas  alors  que  ce  dernier  résultat  serait  le 
seul  un  peu  sérieux  qu'il  eût  à  redouter  d*une  in- 
trigue plus  ridicule  que  dangereuse.  Éclairé  bientàt 
sur  cette  bizarre  aventure,  et  appréciant  le  mal  à  sa' 
juste  valeur,  il  se  calma,  sans  revenir  toutefois  sur 
la  disgrâce  de  M.  Fouché,  qui  demeiura  privé  de 
toute  fonction,  et  condamné  à  Texil  dans  sa  sénato- 
rerie.  Craignant  néanmoins  d'être  accusé  de  sacrifier 
légèrement  ses  anciens  serviteurs ,  il  fit  réunir  les 
pièces  de  cette  alfaire,  et  voulut  qu'on  les  commu* 
niquàt  à  qu(>lques-uns  des  ministres  et  des  grands 
dignitaires  qui  avaient  été  témoins  des  explosions  de 
sa  colère  contre  le  duc  d'Otrante.  Il  faut  qu'on  voie, 
dit-il,  que  lorsque  je  sévis  contre  d'anciens  ser\i- 
teurs,  ce  n'est  pas  gratuitement  et  sans  motifs.  — 
Il  résulte         De  cette  tentative  de  négociation  il  ressortait  é>i- 
tentative      deiumeut  que  siuis  le  sacriticc  de  I  Lspague,  que 
'*^"eîa7a^^^^  Napoléou  ne  voulait  pas  faire,  la  paix  était  impossi- 
est  impossible  \^\^^  ^  ^t  ([u'il  uc  restait  ([u'ci  continuer  la  guerre  avei' 
de  iRspa-iio,  vigueur,  et  à  resserrer  le  plus  possible  le  blocus  cod- 

et  qu'il  . 

no  reste  qua  tiuental.  Dès  lors  la  Hollande,  dont  le  concours  au 
itet'iSil^'i-  blocus  était  iudispeusable ,  méritait  un  redouWc- 
,   <^f .       ment  (rattention. 

la  conduite 

iie  la  guerre.        Si  1(»  roi  U)uis  oAi  été  un  cspiit  sensé  et  maniable, 
il  eût  pris  son  parti  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver,  et 
do  îîlSn    P"i^n^'i'  >^'^'^tail  rési-né ,  pour  sauver  Tindépendaniv 
ffibnd"^    J^^  la  Hollande,  à  sacrifier  mw  partie  de  son  terri- 
toire, il  eût  tâché,  après  s'être  résigné  lui-même, 
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de  faire  entrer  la  résignation  dans  le  cœur  de  ses  su-  — ; 

jets.  Au  fond  les  Hollandais  les  plus  sages  ne  souhai- 
taient pas  autre  chose.  Us  étaient  convaincus  que 
puisqu'on  se  trouvait  sous  la  main  de  Napoléon ,  il 
fallait  songer  à  le  satisfaire,  que  Napoléon  n'était 
pas,  après  tout,  un  ennemi  pour  eux ,  qu'il  était  un 
allié  exigeant ,  leur  imposant  des  conditions  cruelles^ 
mais  calculées  dans  l'intérêt  de  la  cause  commune. 
Malheureusement  Louis  a>  ait  le  cœur  ulcéré.  Adouci  conduite 
un  moment  à  Paris  par  les  discours  de  sa  famille ,  il  du  r^Lou 
retrouva,  revenu  à  Amsterdam,  tous  les  sentiments  son  retour 
de  défiance,  d'irritation,  qui  remplissaient  ordinai-  Hollande 
renient  son  âme,  sentiments  encore  accrus  par  les 
sacrifices  qu'on  lui  avait  arrachés.  Il  lui  semblait,  en 
rentrant  dans  sa  capitale,  lire  sur  le  visage  de  tous 
ses  sujets  le  reproche  d'avoir  abandonné  les  plus 
belles  provinces  du  royaume,  et  pour  n'être  jias  en 
arrière  d'eux,  il  se  hâta  de  paraiti-e  plus  irrité  (ju'eux. 
Il  arriva  suivi  de  la  reine,  qui  laissait  voir  autant  de 
contrainte  que  lui,  et  ne  montra  à  ses  sujets  attentifs, 
observant  son  visage  avec  une  curiosité  inquiète, 
qu'im  front  chargé  d*ennui,  ne  tint  que  le  langage 
d'un  opprimé  qui  en  pensait  encore  plus  qu'il  n'en 
tlisait.  Ce  n'était  ni  le  moyen  de  plaire  à  l^aris,  ni  le 
moyen  de  produire  à  Aiusterdaux  la  résignation  qui 
seule  aurait  pu  prévenir  de  plus  grands  éclats.  Par 
malheur  les  actes  du  roi  furent  encore  plus  impru- 
dents (pie  son  attitude  et  son  langage. 

Il  commença  par  écrire  les  lettres  les  plus  aÉFec- 
tueuses  aux  deux  ministres  dont  à  Paris  il  avait 
fait  si  facilement  le  sacrifice,  MM.  Mollerus  et  de 
Krayenhoff,  par  donner  dos  titres  nobiliaires  aux 
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-; personnages  qui  venaient  de  perdre  la  qualité  de 

maréchaux,  dédommagement  convenable  peut-être, 
mais  contraire  à  la  politique  qu'il  avait  promis  de 
suivre,  par  destituer  le  bourgmestre  Vander  Poil, 
qui  n'avait  pas  voulu  se  prêter  à  l'armement  de  la 
ville  d'Amsterdam.  A  ces  actes,  il  en  ajouta  enfin  un 
beaucoup  plus  grave.  Ayant  pris  en  aversion  l'am- 
bassadeur de  France,  M.  de  Larochefoucauld ,  qu'il 
regardait  comme  un  surveillant  incommode  placé 
auprès  de  lui  pour  observer  sa  conduite,  il  voulut 
profiter  de  ce  que  cet  ambassadeur  était  absent  pour 
recevoir  le  corps  diplomatique,  et  ne  se  trouver  en 
présence  que  de  M.  Sérurier,  simple  chargé  d'affai- 
res. M.  Sénirier  était  un  homme  prudent  et  résené, 
se  bornant  à  exécuter  avec  ponctualité,  mais  avec 
égard,  les  ordres  de  sa  cour.  Il  méritait  qu'on  le  trai- 
tât au  moins  avec  politesse.  Le  roi  passa  de\-ant  lui 
sans  lui  adresser  ni  un  mot,  ni  un  regard,  et  à  ses 
côtés  même  combla  de  prévenances  le  ministre  «le 
Russie.  Cette  scène  avait  été  très-remarcjuée;  elle 
produisit  dans  Amsterdam  une  extrême  anxiété,  et 
dut  être  rapportée  à  Paris  par  l'agent  français,  qui 
ne  pou>ait  pas  taire  à  son  gouvernement  des  faits 
devenus  l'objet  de  l'attention  générale, 
lîflîiiiité*  A  ces  difficultés,  naissant  du  caractère  personnel 
MiSS"^  du  roi,  se  joignirent  bientôt  celles  qui  naissaient  des 
lu  traité     clioscs  clIes-mêmes.  Le  dernier  traité  imposait  aux 

^centrait       *,   .,        ,    . 

avec  Hollandais  les  plus  durs  sacrifices.  D*abord ,  il  fallait 
livrer  les  cargaisons  américaines  introduit(»s  en  Hol- 
lande sous  le  pavillon  des  États-Unis,  et  saisies  à  la 
demande  du  gouvernement  français.  Or,  la  plupart 
étaient ,  ou  la  propriété  de  maisons  hollandaises  qui 
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faisaient  pour  leur  compte  le  commerce  interlope, 

ou  la  propnété  de  maisons  anglaises  associées  a  des 
négociants  hollandais.  Toutes  ces  maisons  résistaient,     Résistan 
alléguant,  les  unes  que  ces  cargaisons  se  composaient  j^  ^i^? 
de  marchandises  hollandaises  venues  sous  pavillon    «"«é"^'»»' 
américain  des  colonies  de  la  Hollande:  les  autres    ï<»niti8o 

holiandaii 

qu'elles  ne  comprenaient  que  des  marchandises  vrai-  que 
ment  tirées  d'Amérique  par  l'intermédiaire  des  Amé-  ^*i^?^ 
ricains.  En  place  de  ces  cargaisons,  le  roi  essaya 
de  livrer  des  prises  faites  par  nos  corsaires  et  leur 
appartenant.  Or,  la  livraison  des  cargaisons  améri- 
caines était  l'un  des  articles  du  traité  auxquels  Na- 
|)oléon  tenait  le  plus,  soit  pour  attaquer  la  source 
principale  de  la  contrebande,  soit  pour  enrichir  son 
Irésor  extraordinaire  aux  dépens  des  fraudeurs.  On 
t'échangea  donc  sur  ce  sujet  les  communications  les 
plus  vives  et  les  plus  aigres. 

L'établissement  des  douanes  françaises  le  long  des     Difficuii^ 
côtes  de  la  Hollande  n'était  pas  moins  difficile.  Il        ment 
était  venu  de  Boulogne ,  Dunkorque ,  Anvers ,  Clè-    ^^,1^ 
ves,  Cologne,  Mayencc,  des  légions  de  douaniers  ,^^^™ 
français,  ne  parlant  pas  le  hollandais,  habitués  à         ^p 

.  r  r„  ,  la  HolloîK] 

une  rigueur  de  surveillance  extrême,  et  apportant 
dans  Texercice  de  leurs  fonctions  une  sorte  de  point 
(l'honneur  militaire  qui  les  rendait  brusques  et  peu 
corruptibles.  C'est  pour  les  gouvernements  qui  ont 
leurs  frontières  à  défendre  la  meilleure  espèce  de 
douaniers,  mais  la  pire  pour  les  commerçants.  Il  fal- 
lait que  les  Hollandais  souffrissent  sur  leurs  côtes  et 
dans  leurs  ports  la  présence  de  ces  agents  étrangers, 
et  subissent  leur  visite  minutieuse,  qui  était  insup- 
portable pour  un  peuple  presque  exclusivement  na- 
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vîgateur,  et  habitué  de  tout  temps  a  une  gnadc  li- 
berté de  commerDe.  Et  encore  s'il  n'urait  folhi  les 
supporter  qu'à  la  frontière  extérieure ,  la  gôue  quoi- 
que grande  eût  ét4^'  moins  pénible.  Mais  la  otwli^nni- 
ition  de  la  Hollande  rendait  leur  présenoe  nécessaire 
au  cœur  même  du  paj's.  La  Hollande,  en  effet,  est 
non-seulement  traversi^e  dans  tous  les  sens  par  une 
multitude  de  rivières  et  de  canaux,  maïs  elle  est  pé- 
nétrée en  quoique  sorte  par  une  vaste  mer  qu'on 
appelle  le  Zuyderzée ,  et  qui  met  en  rapport  toutes 
les  parties  du  pays  entre  elles,  au  moj'^en  d'une  navi- 
gation in4;éneure  des  plus  actives  et  des  plus  coni- 
BKMles.  Si  cette  mer,  dans  laquelle  on  entre  par  les 
passes  du  Helder  et  par  quelques  autres  plus  élevées 
au  nord,  n'avait  offert  qu'une  issue,  on  aurait  pn, 
en  gardant  cette  issue ,  laisser  au  dedans  une  liberté 
entière  de  communications  fluviales  et  maritimes. 
Mais  comme  il  n'en  était  pas  ainsi,  on  avait  été  forcv 
de  hérisser  de  douanes  l'intérieur  du  Zuyderzée, 
et  la  Frise,  TOver-Yssol,  la  Gueidre,  ne  pouvaient 
porter  leurs  denrées  à  la  Nort-Hollande,  pour  en 
rapporter  les  produits  exotiques,  qu'à  travers  une 
surveillance  intolérable.  Faire  déchaîner  par  exem- 
ple jusqu'à  des  bateaux  de  tourbe,  pour  s'assurer 
qu'ils  ne  cachaient  point  de  contrebande,  était  ou 
inexécutable  ou  révoltant.  Ajoutez  que  pour  don- 
ner aux  mesures  employées  la  force  d'une  sanction 
pénale,  il  avait  fallu  former  des  commissions  com- 
posées de  douaniers  et  de  militaires  français,  qui 
devaient  juger  sommairement  et  sur  place  les  délits 
et  lesdélin(]uants.  A  cet  empiétement  sur  sa  souve- 
raineté, Louis  n'y  avait  pas  tenu,  et  avait  ordonné 
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rélaif^iflBement  de  tous  les  individus  arrêt^^s  pour  — : 

cause  de  contrebande. 

Indépendamment  de  ces  difficultés,  l'occupation     Résista» 

.  '^  à  i  occup» 

miiilaune  en  présentait  une  plus  grave  que  toutes  les  miiitain 
autres,  et  qui  croissait  à  mesure  que  les  postes  fran* 
çais  8*approcbaicnt  d'Amsterdam.  Le  maréchal  Oa- 
dînot,  commandant  des  forces  combinées  qui  de- 
vaient garder  les  avenues  de  la  Hollande,  avait  son 
cpiartier  jarénéral  à  Utrecht.  II  avait  plac^  des  postes 
d'Utrecht  aux  bouches  de  la  Meuse,  et,  en  remon- 
laniles  c6tes  de  la  Nort^HoUande ,  des  l)ouches  de  la 
Meuae  jusqu'à  la  hauteur  de  la  Haye.  Mais  il  fallait 
remonter  encore  plus  haut  si  on  voulait  fermer  aux 
pavillons  contrebandiers  le  Zuyderzée  et  l'entrée 
d'Amsterdam.  Or,  c'est  ce  que  le  roi  Louis,  inspiré 
on  par  lui-même,  ou  par  les  partisans  secrets  d'une 
révolte,  ne  voulait  pas  souffrir.  Que  les  troupes 
françaises  fussent  à  Utrecht,  même  à  la  Haye,  il  s'y 
résignait,  parce  qu*ime  défense  désespérée  était  à 
la  rigueur  possible,  en  inondant  le  reste  du  pays, 
et  en  appelant  les  flottes  anglaises.  Il  serait  resté  en 
effet  cette  péninsule  si  riche  de  la  Nort-Hol lande, 
toute  dominée  i>ar  les  eaux,  s'élevant  depuis  les 
écluses  de  Katwyck  jusqu'au  Texel,  entre  l'Océan  du 
Nord  d'un  côté ,  la  mer  de  Harlem  et  le  Zuyderzée 
de  l'autre ,  couverte  de  pâturapes  verdoyants,  de 
jardins  fleuris,  de  villes  opulentes,  telles  que  Leyde, 
Harlem,  Amsterdam.  En  coupant  cette  vaste  langue 
de  terre  à  I-.eyde,  en  couvrant  d'eaux  ses  abords, 
on  s*y  serait  rendu  invincible ,  et  on  aurait  pu  long- 
temps disputer  à  Napoléon  l'indépendance  batave, 
comme  on  l'avait  deux  siècles  aupara^^nt  disputée 
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à  Ix)iiis  XIV.  Mais  il  fallait ,  pour  que  la  chose  fAt 

in  18*0.  .,  ,  .    .  7   r  n 

possible ,  no  pas  laisser  monter  les  troupes  françai- 
ses au-dessus  de  Leyde. 

Il  y  avait  pour  le  roi  I^uis  une  autre  raison  d'en 
agir  ainsi,  e^était  de  ne  pas  subir  au  milieu  de  la 
capitale  <lu  royaume  la  présence  de  soldats  étran- 
gers ,  et  de  n'a^  oir  pas  Tapparence  d'un  roi  préfet. 
Aussi  ne  cessa -t -il  (rinsister  auprès  du  maréchal 
Oudinot  pour  que  les  troupes  françaises  ne  s'élevas- 
sent pas  plus  haut  que  Leyde,  alléguant  pour  s'y 
opposer  que  son  honneur,  sa  dignité  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  supporter  dans  sa  résidence  royale 
des  troupes  qui,  bien  (pi'amies,  étaient  pourtant 
étrangères.  Enfin ,  une  avant-garde  s'étant  présen- 
tée devant  Harlem ,  rentrée  de  cette  ville  fut  fermée 
aux  Français,  et  l'aigle  impériale  fut  obligée  de  ré- 
trograder. 
ie\écutioo        A  tous  CCS  faits  plus  ou  moins  contraires  au  traité, 
ngigemcnt   s^  joignait  l'inexécutiou  patente  d'un  article  auquel 
ativmentà  Napoléou  tenait  infiniment,  c'était  l'armement  de  la 
armement    flotte  du  Toxol.  On  aAait  réuni  quelques  bâtiments 

le  la  flotte  .      ,    ,  •  ^        ^ 

lu  Toxei.  SOUS  1  amiral  do  \\  mtor,  mais  ils  comptaient  à  peine 
200  hommes  d'équipage  au  lieu  de  7  à  800,  et  cette 
condition,  la  plus  facile  à  remplir,  la  plus  propre  à 
calmer  Napoléon,  la  plus  utile  quelque  parti  que  l'on 
prit,  mémo  celui  de  la  résistance,  cette  condition, 
faute  de  moyens  financiers,  n'était  pas  exécutée. 
Tous  ceux  (jui  revenaient  du  Texel  rapportaient  que 
les  armements  annoncés  y  étaient  dérisoires. 

(]es  nombreuses  contestations  étaient  naturelle- 
ment connues  du  public,  envenimées  par  ceux  qui 
voulaient  qu'on  se  jetât  dans  les  bras  des^Vnglais, 
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déplorées  par  les  esprits  sages  qui  en  prévoyaient 
les  conséquences  prochaines,  et  considérées  par  les 
masses  souffrantes  comme  autant  de  preuves  de  la 
tyrannie  insupportable  qu'on  prétendait  exercer  sur 
elles.  Animé  comme  le  dernier  des  ouvriers  qui  se 
réunissaient  tous  les  jours  sur  les  quais  vides  et  dé- 
serts d'Amsterdam,  Louis,  au  lieu  de  calmer  les 
eqpritSy  les  excitait  au  contraire  par  son  attitude 
et  son  langage,  disait  tout  haut  qu'il  ne  souffrirait 
pas  Toccupation  militaire  de  la  capitale,  et  prenait 
ainsi  des  engagements  d'amour-propre  sur  lesquels 
il  lai  serait  bien  difficile  de  revenir.  Il  désespérait 
même  les  Hollandais  sages ,  qui  craignaient  de  voir 
leur  patrie  disparaître  au  milieu  de  ce  conflit. 

Les  choses  en  étaient  arrivées  à  ce  point  que  la    un  outrage 
momdre  circonstance  pouvait  amener  une  explo-         de 
sion.  Un  jour  de  dimanche,  en  effet,  l'un  des  do-    'î^^JUîf 
mestiques  de  l'ambassade  de  France  se  trouvant  sur  «n*n©i*/îrt 

depoM 

une  place  publique  en  livrée,  fut  reconnu,  maltraité     longtemps 
en  paroles,  puis  battu,  et  ne  put  être  arraché  qu'avec      ^ 
peine  aux  mains  de  la  populace  ameutée. 

En  tout  autre  temps  un  tel  incident  eût  été  de  peu 
d'importance;  mais  dans  le  moment  il  devait  inévita- 
blement amener  une  crise.  Bien  que  les  faits  que 
nous  venons  d'exposer  eussent  été  rapportés  sans 
aucune  exagération  par  le  maréchal  Oudinot  et  par 
M.  Sénirier,  Napoléon  en  les  apprenant  ne  se  contint 
plus.  Son  chargé  d'affaires  presque  offensé ,  ses  aigles  ordre 
repoussées  de  Harlem ,  la  livrée  de  son  aml)assadeur  Al^îdim 
outragée ,  lui  semblaient  des  affronts  qu'il  ne  pou- 
vait plus  tolérer,  surtout  les  conditions  essentielles 
du  traité  étant  mal  exécutées,  ou  ne  l'étant  point  du 
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tout .  Il  fit  donner  ses  passe-ports  à  M.  Verfauel  qui  était 
ambassadeur  de  Hollande  à  Paris,  et  quoiqu'il  Taimàt 
beaucoup,  il  le  fit  inviter  à  user  de  ces  passe-ports 
sans  délai.  H  défendit  à  M.  de  Larochefoucauld  de 
retourner  à  son  poste ,  et  à  M.  Sérurier  de  reparaître 
à  la  cour  du  roi  Louis.  Il  demanda  qu'on  lui  livrât 
sur-le-champ  les  coupables  de  l'offense  faite  à  la  li- 
vrée de  Tambassadeur;  il  voulut  que  le  bourgmestre 
d'Amsterdam  fût  immédiatement  réinstallé  dans  sa 
charge,  qu'on  ouvrît  aux  troupes  françaises  les  pw- 
tes  non-seulement  de  Harlem,  mais  d'Amsterdam, 
que  le  maréchal  Oudinot  entrât  dans  ces  villes  tam- 
bour battant,  enseignes  déployées,  que  les  cai^i- 
sons  américaines  fussent  livrées  sans  exception, 
que  les  douaniers  français  fussent  reçus  partout,  et 
qu'on  s'expliquât  sur  l'armement  de  la  flotte  pro- 
mis pour  le  1"  juillet.  Il  annonça  enfin  que  si  une 
seule  des  conditions  du  traité  restait  inexécutée,  il 
allait  terminer  ce  qu'il  appelait  une  comédie  ridi- 
cule, et  prendre  possession  do  la  Hollande,  conmie 
il  Tavail  fait  de  la  Toscane  et  dos  États  romains.  A  la 
menace  il  ajouta  dos  actes.  Les  troupes  de  la  divi- 
sion Molitor  qui  étaient  à  Embdon,  reçurent  ordre 
d'entrer  on  Hollande  par  le  nord,  colles  qui  étaient 
dans  le  Bral)ant  d'y  entrer  par  le  sud;  les  unes 
et  les  autres  durent  aller  renforcer  le  maréchal 
Oudinot. 

Ces  foudroyantes  nouvelles,  si  faciles  h  prévoir, 
arrivèrent  coup  sur  coup  à  Amsterdam,  et  y  furent 
interprétées  do  la  manière  la  plus  alarmante  par  l'a- 
miral Verhuol,  qui  a\ait  quitté  Paris  sur  l'injonction 
qu'il  avait  reçue,  et  qui  connaissait  parfaitement 
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les  intentions  de  Napoléon.  II  fit  sentir  à  tous  les 
hommes  placés  à  la  tête  des  afEaires  qu'il  n'y  avait 

plus  à  balancer,  et  qu'il  fallait  prendre  ou  le  parti  de  ^^^ 

la  résistance,  qui  serait  probablement  désastreux,  entre 

ou  celui  de  la  soumission  absolue,  qui  pouvait  seul  ^^1^^^^ 

mettre  fin  au  péril.  Le  roi  Louis  eut  recours  à  une  proi^Sjîéî 

grande  consultation  ;  il  y  appela  non-seulement  ses  p*/^  "** 
minisires  présents,  mais  ses  ministres  passés,  et  en 
outre  les  principaux  personnages  de  Tannée  et  de  la 

marine.  Excepté  quelques  insensés  dépourvus  de  Lavis 

toute  raison ,  ou  quelques  intéressés  voués  à  l'Angle-  ^  «owLai 

terre  par  les  plus  tristes  motifs,  tous  les  hommes  amis  ^  prévaut 

*  *  '  generalemei 

de  leur  pays  se  prononcèrent  dans  le  même  sens. 
Tout  en  détestant  le  joug  de  Napoléon ,  ils  jugèrent 
que  celui  de  l'Angleterre,  pour  lequel  ils  seraient 
ibrcés  d'opter  inévitablement,  serait  bien  plus  re- 
doutable encore.  Outre  qu'il  faudrait  sur  les  mers  se 
sacrifier  pour  la  cause  de  TAngleterre  qui  n'était  pas 
celle  de  la  Hollande,  on  ne  pourrait  disputer  à  Na- 
poléon que  la  moindre  partie  du  territoire;  la  plus 
grande  lui  serait  forcément  abandonnée  après  d'af- 
freux ravages;  la  plus  petite  ne  serait  sauvée  de 
ses  mains  qu'en  la  noyant ,  et  en  livrant  aux  Anglais 
les  chantiers,  les  arsenaux  et  les  flottes.  Il  n'y  avait 
pas  un  homme  ayant  conservé  quelque  sens  et  quel- 
que patriotisme  qui  pût  se  prononcer  pour  une  telle 
résolution,  à  l'exception  do  deux  ou  trois  fanaticpies 
égarés  par  une  haine  aveugle.  Les  hommes  sages, 
en  presque  totalité ,  laissèrent  voir  par  leur  visage 
et  par  leurs  discours  qu'ils  regardaient  la  résistance 
comme  à  la  fois  impossible  et  coupable ,  de  manière 
que  le  roi  Louis  se  trouva  bientôt  abandonné  par 

II. 
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— ; ceux  mêmes  auxquels  il  avait  cru  se  dévouer,  D'ail- 

"*"  *  leurs  si  le  peuple  qui  nous  attribuait  sa  misère,  si 
quelques  grandes  familles  liées  d'intérêt  et  de  senti- 
ment à  l'Angleterre ,  avaient  contribué  à  former  une 
opinion  publique  toute  contraire  aux  Français,  la 
bourgeoisie ,  jadis  |>ortoo  vers  eux  par  ses  inclina- 
tions politiques,  s* en  étant  détachée  depuis  par  ses 
souffrances  commerciales,  commençait  à  s'aperce- 
voir du  danger  qui  menaçait  la  Hollande,  voyait 
bien  qu'il  faudrait,  si  l'on  continuait,  la  jeter  rai- 
née et  ravagée  aux  pieds  de  raristocratie  anglaiiH», 
et  se  prononçait  à  son  tour  contre  les  imprudence 
du  gouvernement.  Le  roi  Louis,  engagé  par  ses  dé- 
clarations publiques  à  ne  pas  souffrir  les  Français  à 
Amsterdam ,  et  en  même  temps  délaissé  par  les  su- 
jets mêmes  dont  il  avait  trop  chaudement  épousé  les 
passions,  ne  savait  à  quel  parti  s'arrêter,  et  sentait 
son  esprit  se  troubler  et  s'égarer. 
Louis,  Dans  cette  cruelle  situation  il  eut  encore  la  pen- 

ab!!îidwi»Tpar  séc,  commc  il  l'avait  quelquefois,  mais  toujoun^ 
*^x^"mM*'  Passagèrement ,  de  se  soumettre  aux  volontés  de  son 
offre  frère,  et  de  renoncer  à  une  lutte  évidemment  ira- 
do  faire  tout  possible.  Il  manda  auprès  de  lui  le  chargé  d'affaires 
*^^ra r luVr  ^^  France,  M.  Sérurier,  qu'il  avait  si  mal  reçu  quol- 
quTïerTrii-  ^"^^  J^"^^  auparavant,  lui  fit  cette  fois  le  meilleur 
i>es  françaises  accucil ,  réclama  ses  consoils  en  promettant  de  les 

n  mireront  ,  ^  *• 

point  dans  suivrc  tres-cxactcment ,  offrit  do  déférer  aux  tri- 
bunaux les  gens  qui  avaient  insulté  la  li>Tée  do 
l'ambassadeur,  de  réinstaller  le  bourgmestre  d'Am- 
sterdam ,  peu  empressé  du  reste  de  reprendrtî  ses 
fonctions,  de  livrer  les  cargaisons  américaines,  de 
subir  les  douaniers  français ,  de  hâter  l'armement  de 
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i  floite,  tout  cela  pourtant  à  une  condition,  c'est 
ti*cm  ne  l'obligerait  pas  à  recevoir  les  Français  dans 
i  capitale.  C'était  pour  lui ,  disait-il ,  une  humilia- 
OD  à  laquelle  il  ne  pouvait  se  résigner.  Ce  malheu- 
ïux  prince  avait  tant  répété  qu'il  ne  souffrirait  pas 
ti*on  mît  des  troupes  étrangères  dans  sa  résidence, 
ii*il  ne  croyait  plus  pouvoir  revenir  sur  cet  engage- 
lent  sans  se  couvrir  de  honte.  Il  faut  ajouter  que, 
ins  sa  profonde  et  incurable  défiance ,  il  était  per- 
ladé  que  Napoléon  avait  résolu  de  le  déposer,  et 
tt'unefcHs  les  Français  admis  dans  Amsterdam,  il 
Hmt  prochainement  détrôné  sans  avoir  au  moins  le 
rîste  honneur  d'abdiquer.  Il  insista  donc  pour  obte- 
ir  un  délai  à  l'entrée  des  troupes  françaises. 

Mais  les  ordres  de  Napoléon  étaient  si  positifs , 
ne  ni  le  maréchal  Oudinot,  ni  M.  Sérurier,  n'osè- 
mi  différer  une  mesure  qu'il  avait  impérieusement 
rescrite.  M.  Sérurier  conjura  le  roi  de  ne  point 
alarmer  de  la  présence  des  soldats  français  qui 
taient  ses  compatriolcs,  qui  l'avaient  élevé  au 
■Ane,  qui  respecteraient  toujours  en  lui  le  frère  de 
«r  empereur,  qui  de  plus  avaient  l'ordre  de  se 
NDporter  comme  il  convenait  envers  une  royauté 
mie,  alliée  et  proche  parente.  Mais  il  ne  pouvait 
KMlifier  les  instructions  militaires  que  le  maréchal 
^*ail  reçues,  et  il  fut  obligé  de  laisser  approcher  les 
oapes  françaises,  en  se  dépêchant  de  mander  à 
iris  ce  qui  se  passait  à  Amsterdam. 

Placé  entre  les  Hollandais  qui  ne  voulaient  pas      L'entré© 
une  résistance  ruineuse  pour  leur  pays,  et  les  sol-    ^f^'S^ 
ats  français  qui  s'avançaient  toujours  vers  Am-    ^^^J^^^ 
ierdam,  ne  voyant  plus  pour  sauver  sa  dignité    n'ayant  pu 
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d'autre  ressource  que  de  renoncer  au  tr6ne,  le  roi 
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résolut  d'en  descendre  volontairement,  seule  ma* 
^î^rof  LoSis  '  ^^^^  ^^  '^  quitter  qui  lui  parût  n'être  pas  déshono- 
abdique      rautc.  Il  asscmbla  ses  ministres,  leur  annonça  en  ~ 
de  son  Gis.    grand  secret  sa  détermination,  leur  dit  qu'il  allait  - 
abdiquer  en  faveur  de  son  fils  et  confier  la  régence 
à  la  reine;  qu'une  femme,  une  mère,  chère  à  Na- 
poléon, résignée  à  faire  tout  ce  qu'il  exigerait,  le 
désarmerait  par  sa  faiblesse  même,  et  pourrait  cé- 
der à  toutes  ses  volontés,  sans  être  déshonorée.   " 
Ses  ministres  écoutèrent  en  silence  ses  déclarations, 
lui  exprimèrent  quelques  regrets  de  se  voir  privés 
d'un  roi  si  dévoué  à  la  Hollande ,  mais  n'insistèrent 
pas ,  comprenant  bien  qu'au  point  où  en  étaient  ar- 
rivées les  choses  la  royauté  d'un  enfant,  sous  la 
tutelle  d'une  femme ,  était  la  dernière  forme  sous  la- 
quelle on  pût  essayer  de  prolonger  encore  Tîndé- 
pendance  de  la  Hollande.  Sur  les  vives  instances  du 
roi,  on  promit  de  garder  le  secret  le  phis  absolu, 
afin  qu'il  eût  le  temps  d'abdiquer,  et  de  se  retirer 
en  liberté  où  il  le  désirerait.  Cette  précaution,  in- 
spirée par  l'ordinaire  défiance  de  I^uis,  était  super- 
flue, car  ni  M.  Sonirier,  ni  le  maréchal  Oudinot,iie 
pouvant  rem})écher  d'abdiquer,  n'auraient  songé  à 
mettre  la  main  sur  sa  personne. 
Circonstances       Quarantc-huit  lieun»s  seulement  furent  consacrées 
VaMiMition.    *"^  préparatifs  de  cette  abdication.  Ix>  chargé  d'afr 
faires  de  Franco ,  le  général  en  chef  ne  surent  rien. 
Il  fut  convenu  que  le  roi  partirait  sans  suite,  et 
sous  im  déguisement  qui  ne  permettrait  |>as  de  lo 
reconnaître;  que  Tacte  d'abdication  serait  porté 
immédiatement  au  Corps  législatif,  que  les  ministres 
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tendit  donc  avec  une  sorte  de  calme ,  et  avec  une 

illet  4840.  .     .   ,  ^        .      ,  .       .         ,      ,     . 

curiosité  fort  intéressée ,  les  résolutions  qui  seraient 
arrêtées  à  Paris. 

M.  Sérurier  avait  expédié  sur-le-champ  un  em- 
ployé de  la  légation  française  pour  porter  à  Napo- 
léon la  nouvelle  de  l'étrange  abdication  de  Louis. 
LU  moment    Mais  Ic  jour  même  où  cet  employé  arrivait  à  Paris, 
râbd^tion  c'est-à-dire  le  6  juillet,  on  avait  déjà  présenté  à 
•JJ^J^^    Napoléon,  d'après  ses  ordres,  un  rapport  destiné  à 
u  réunion  '  motivcr  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'Empire  *•  Son 
i  1  Empire    parti  était  donc  pris  même  avant  l'abdication  de  son 
^k?^^   frère.  Cependant,  tout  décidé  qu'il  était,  Napoléon 
sentit,  au  moment  de  passer  du  simple  projet  à  l'exé- 
cution, la  gravité  de  l'acte  qu'il  était  sur  le  point 
de  commettre.  En  effet,  le  lendemain  du  traité  de 
Vienne  et  du  mariage  avec  Marie-Louise,  il  avait  di- 
rigé toutes  ses  pensées  vers  la  paix,  et  avait  distri- 
bué ses  forces  de  manière  à  évacuer  l'Allemagne 
et  à  rassurer  les  puissances  continentales  :  quelle 
manière  de  rendre  la  sécurité  à  l'Europe  alarmée, 
({ue  de  se  saisir  en  trois  mois ,  d'abord  du  Brabant 
et  de  la  Zélande ,  puis  de  toute  la  Hollande ,  d'ad- 

*  Ce  rapport  existe  aux  archives  des  affaires  étrangères,  avec  la  dite 
du  6  juillet,  jour  même  où  M.  de  Caraman ,  porteur  de  la  nouTellede 
Tabdication ,  arrivait  à  Paris.  Il  avait  donc  été  ordonné,  et  aTait  dû  élre 
rédigé  avant  que  Ton  connût  Tabdication  de  Louis.  Une  phrase  de  ce 
rapport ,  d^ail leurs ,  prouve  quMl  est  antérieur  à  la  connaissance  de  1^ 
dication;  elle  dit  que  S.  M.  1.  est  résolue  à  rappeler  auprès  ifMUe 
le  prince  auguste  qu'Elle  avait  pris  dans  sa  famille  pour  ledmmer 
à  la  Hollande.  U  est  donc  certain  que ,  décidé  par  ce  qui  m  ptMaitt 
Napoléon  allait  réunir  la  Hollande  à  la  France ,  lorsque  son  frère  prit 
la  résolution  d^abdiquer.  Le  fait  n*a  pas  grande  importance,  aatuif- 
ment  ;  il  faut  cependant  le  constater  dans  Tintérét  de  la  vérité ,  qa^oadoH 
diercher  avant  tout  en  histoire,  indépendamment  de  toutes  les 
siens  qa^on  peut  en  tirer. 
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joindre  ainsi  deux  millions  d'àmes  à  l'Empire,  de  

porter  ses  frontières  de  TEscaut  au  Wahai  y  du  Wahal 
à  l'Ems!  Cet  esprit  incessant  de  conquête,  tant  re- 
proché à  la  France ,  n'allait-il  pas  de  nouveau  éclater 
de  la  manière  la  plus  alarmante?  Et  TÂngleterre, 
qui  tenait  en  ses  mains  la  dernière ,  la  plus  désirable 
paix,  celle  des  mers,  n'allait-cllc  pas  devenir  plus 
irréconciliable  que  jamais,  lorsqu'il  faudrait  lui  faire 
supporter,  outre  l'annexion  d'Anvers  et  de  Flessin- 
gue  à  la  France,  celle  (rHelwoct-Sluys,  de  Rotter- 
dam ,  d'Amsterdam  et  du  Helder  ?  Napoléon  sentait 
bien  ces  difficultés,  mais,  tressaillant  de  plaisir  à 
l'idée  d'adjoindre  de  pareils  territoires,  de  pareils 
golfes,  de  pareils  ports  a  la  France,  de  fermer  sur- 
tout au  commerce  britannique  d'aussi  larges  issues, 
se  regardant  d'ailleurs  comme  absous  d'une  telle  D^cKt 
usurpation  par  la  situation  forcée  dans  laquelle  le  ^^^j^J^S 
plaçait  l'abdication  de  son  frère,  il  passa  outre,  et  deUHoik 
prononça  la  réunion  à  l'Empire.  Averti  le  6  au  soir, 
il  ne  prit  que  deux  jours  pour  régler  les  conditions 
de  cette  réunion,  et  la  décréta  le  9  juillet  1810. 

Le  motif  donné  au  public  français  et  européen,  ^^^^^  ^^ 
c'est  que  la  Hollande  se  trouvant  sans  roi,  la  néces-   *';■?"*" 

^  et  à  I  JBup 

site  de  la  soustraire  aux  Anglais  obligeait  Napoléon        pour 

,  ,      .  .  1        .    ..  .  1         explique 

a  la  faire  passer  sous  la  vigilante  et  vigoureuse  ad-  ceue  réuni 
ministration  de  l'Empire;  que  réunie  la  Hollande 
procurerait  à  la  cause  commune  des  forces  navales 
importantes,  et  une  vaste  prolongation  de  côtes  ri- 
goureusement interdites  au  commerce  britannique. 
Le  motif  donné  aux  Hollandais  en  particulier,  c'est 
que  placés  actuellement  entre  la  mer  fermée  par  les 
Anglais,  et  le  continent  fermé  par  les  Français,  ils 
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auraient  été  bientôt  exposés  à  mourir  de  mis^,  et 
condamnés  en  tout  cas  à  Fimpuissance  sous  le  poids 
d'une  dette  énorme;  que  réunis  au  contraire  au  plus 
grand  empire  du  monde  ils  auraient  au  moins  le  con- 
tinent ouvert  pendant  la  guerre,  et  pendant  la  paix  la 
mer  et  la  terre  ouvertes  à  la  fois;  que  leur  commerce 
serait  plus  étendu  qu'il  ne  l'avait  été  à  l'époque  de 
leur  plus  brillante  prospérité  ;  que  leur  marine,  main- 
tenant anéantie,  adjointe  désormais  à  celle  de  la 
France ,  verrait  renaître  les  jours  glorieux  où  dirigée 
par  Tromp  et  Ruyter  elle  disputait  la  domination  des 
mers  à  la  Grande-Bretagne;  que  ses  citoyens,  deve- 
nus égaux  à  ceux  de  la  France,  assis  à  titre  égal  dans 
ses  conseils,  retrouveraient  dans  une  nouvelle  et  puis- 
sante patrie  le  dédommagement  de  la  patrie  perdue. 
D'après  ces  motifs,  qui  étaient  spécieux,  et  que 
le  temps  aurait  rendus  vrais  en  partie,  si  cet  état 
de  choses  avait  duré.  Napoléon  décréta,  avec  une 
audace  do  langage  surprenante,  que  la  Hollande 
était  réunie  à  la  France.  Il  décida  en  outre  qu'Am- 
sterdam serait  la  troisième  ville  de  l'Empire.  Rome 
venait  quatre  mois  auparavant  d*étre  déclarée  la  se- 
conde. 11  établit  qu'à  Tavenir  la  Hollande  aurait  six 
membres  au  sénat  de  l'Empire,  six  députés  au  con- 
seil d'Etat,  vingt-cinq  au  Corps  législatif,  deux  con- 
seillers à  la  cour  de  cassation.  C'était  un  puissant 
appât  offert  à  toutes  les  ambitions.  II  confirma  les  of- 
ficiers de  terre  et  de  mer  dans  leur  grade ,  adjoignit 
la  garde  royale  hollandaise  à  la  garde  impériale 
française,  et  ordonna  que  les  régiments  de  ligne  hol- 
landais prendraient  rang  dans  l'armée  française  à  la 
suite  des  régiments  de  ligne  déjà  existants,  et  par 
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ordre  de  numéros.  Rien  ne  pouvait  plus  flatter  l'ar- 
mée hollandaise  qu'une  telle  afiiliationl 

Le  territoire  fut  partagé  en  neuf  départements , 
deux  pour  la  partie  déjà  réunie ,  sous  le  titre  de  ^^^Jj^ 
déparlements  des  Bouches^e-rEscaut  et  des  Bou-  <**P*rt«n« 
ches-du-Rhin,  et  sept  pour  la  Hollande  elle-même , 
sous  le  titre  de  départements  du  Zuyderzée,  des 
Boudies-de-la-Meuse,  de  TYssel -Supérieur,  des 
Bouche&*de-rYssel,  de  la  Frise,  de  TEms occidental 
el  de  TEms  oriental.  Les  taxes  actuellement  perçues 
furent  maintenues  jusqu'au  i  ^'  janvier  1 81 1  •  A  cette 
époque,  les  impôts  français,  beaucoup  moins  oné- 
reux que  les  impôts  hollandais,  devaient  être  établis 
dans  le  territoire  des  neuf  nouveaux  départements. 

Les  finances  étaient,  avec  le  commerce,  ce  qui 
souffrait  le  plus  de  l'isolement  dans  lequel  avait 
vécu  la  Hollande.  II  fallait  évidemment  prendre  un 
parti  à  l'égard  do  la  dette.  Dans  un  budget  de  155 
millions  environ  de  dépenses,  et  de  ilO  millions  de 
revenus,  la  dette  seule,  comme  nous  l'avons  dit,  était 
inscrite  pour  une  somme  de  80  millions.  11  y  avait 
impossibilité  de  continuer  un  tel  état  de  choses,  et 
ce  qui  le  prouvait,  c'est  qu'on  fait  les  intérêts  de  la 
dette  n'avaient  pu  être  payés  ni  en  1 809,  ni  en  1 808. 
Les  divers  services  publics  ne  s'exécutaient  qu'au 
moyen  de  lettres  de  clianj2;e  du  trésor,  qui  s'escomp- 
taient avec  une  perte  considérable,  et  qui  étaient  une 
anticipation  sur  les  revenus.  C'est  ainsi  qu'on  avait 
été  amené  à  laisser  tomber  la  marine  hollandaise,  et 
que  trois  mille  matelots,  pour  vivre,  s'étaient  déci- 
dés à  émigror  en  Angleterre. 
Napoléon,  pemsant  que  ce  premier  moment  de     Réduati 
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perturbation  était  le  plus  convenable  pour  une  opé- 
ration douloureuse,  et  assimilant  la  situation  de  la 
Hollande  à  celle  de  la  France  après  la  révolution , 
prononça  par  l'acte  même  de  la  réunion  la  réduc^ 
tion  de  la  dette  publique  au  tiers.  Mais  il  ordonna 
Tacquittoment  immédiat  de  Tarriéré  des  années 
1 809  et  1 808 ,  mesure  qui ,  pour  beaucoup  de  petits 
rentiers  très-souffrants ,  était  un  précieux  soulage- 
ment, et  les  dédommageait  un  peu  d'une  réduction  de 
titre  déjà  fort  prévue.  Napoléon  espérait  qu'en  rayant 
du  grand-livre  hollandais  les  créances  appartenant  à 
divers  princes  étrangers ,  ennemis  de  la  France ,  tels 
que  les  princes  de  Hesse  et  d'Orange ,  une  somme  de 
20  millions  assurerait  le  service  annuel  de  la  dette 
après  sa  réduction  au  tiers;  que  par  la  suppression 
de  beaucoup  de  services  désormais  inutiles,  comme 
ceux  des  affaires  étrangères,  de  la  liste  civile,  etc., 
une  somme  de  1 4  millions  suffirait  pour  les  diverses 
administrations,  qu'on  pourrait  alors  consacrer  20 
millions  à  l'armée,  26  à  la  marine,  ce  qui  compo- 
serait un  total  de  80  millions  de  dépenses,  et  serait 
pour  la  Hollande  accablée  d'impôts  un  important  dé- 
grèvement. La  marine  avait  toujours  été  pour  les 
Hollandais  un  objet  de  prédilection.  Napoléon,  en 
se  ménageant  les  moyens  de  la  rétablir,  et  en  or- 
donnant sur-le-champ  des  travaux  dans  les  chan- 
tiers, se  flattait  de  réveiller  dans  les  ports  une  ac- 
tivité qui  réjouirait  les  esprits,  et  leur  ferait  conce- 
voir un  heureux  augure  de  la  réunion. 
^^j^^  Restait  à  s'occuper  du  commerce  hollandais. 
!>"»"»  L'abolition  de  la  ligne  de  douanes  entre  la  Hollande 
«ent      et  la  France  devait  être  pour  ce  commerce  un  grand 
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bienfait.  NéanmoiDS  il  était  impossible  de  la  pronon-  

cer  avant  que  les  douanes  françaises  eussent  pns 
possession  du  littoral  si  découpé ,  si  accidenté  de  la  «  hoiiui 
Hollande.  Napoléon  décida  que  la  ligne  des  douanes  tnaç^ae 
subsisterait  jusqu'au  V  janvier  181 1 ,  époque  fixée 
pour  la  fusion  complète  des  intérêts  des  deux  pays. 
Il  y  avait  toutefois  une  satisfaction  immédiate  à 
donner  au  commerce  hollandais,  qui  devait  en  même 
temps  plaire  beaucoup  aux  consommateurs  fran- 
çais, c'était  de  laisser  écouler  dans  l'intérieur  de 
VEmpirc  la  quantité  considérable  de  sucres,  cafés, 
cotons,  indigos,  qui  s'était  successivement  amassée 
à  Amsterdam  et  à  Rotterdam.  La  dispersion  de  ces 
immenses  accumulations,  en  procurant  un  important 
avantage  au  commerce  hollandais,  devait  rendre  à 
l'avenir  la  surveillance  plus  aisée.  Cependant  en  Hol- 
lande, à  cause  de  la  facilité  des  introductions,  le  prix 
des  denrées  coloniales  ne  s'élevait  pas  au  quart  de  ce 
qu'il  était  en  France.  Autoriser  l'introduction  de  ces 
denrées  sans  rien  payer,  c'eût  été  procurer  aux  né- 
gociants hollandais  un  bénéfice  exorbitant,  sur  le- 
quel ils  n'avaient  jamais  dû  compter,  et  causer  un 
grave  dommage  aux  négociants  français,  qui  avaient 
fait  leurs  approvisionnements  à  des  prix  fort  supé- 
rieurs. Napoléon  y  pourvut  en  permettant  la  libre 
introduction  des  denrées  coloniales  de  Hollande  en 
France  moyennant  un  droit  de  50  pour  cent,  qui 
laissait  encore  des  bénéfices  inespérés  aux  Hollan- 
dais, rendait  l'inégalité  do  prix  moins  dangereuse 
pour  les  commerçants  français,  et  devait  assurer 
au  trésor  une  abondante  recette.  A  cette  mesure,  il 
^outa  diverses  dispositions  pour  l'établissement  des 
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douanes  sur  les  eûtes ,  depuis  Flèssingue  jusqa'm 

Texel,  ordonna  la  saisie  tant  de  fois  demandée  des 

caissons  américaines  séquestrées,  ainsi  que  leur 

translation  à  Anvers,  promit  enfin  d'accorder  aux 

Hollandais,  par  de  larges  licences,  un  commerce  aussi 

étendu  que  pouvait  le  comporter  l'état  du  monde. 

trthitré-        Telles  furent  les  mesures  générales  qui  accompa* 

J^"*°  gnèrent  le  décret  du  9  juillet,  il  y  en  eut  quelques 

1er  tenir   autrcs  cucorc  destiuécs  à  diminuer  pour  les  Hol- 

le  cour 

Mterdun,  landais  les  désagréments  inévitables  de  la  réunion. 
Afin  qu'Amsterdam  ne  fût  pas  immédiatement  pri* 
vée  d'une  cour.  Napoléon  voulut  que  dans  cette 
ville,  comme  à  Turin,  à  Florence,  à  Rome,  rési- 
dât un  personnage  considérable ,  chargé  de  déployer 
une  grande  représentation,  et  d'exercer  l'aulorité 
impériale  avec  une  sorte  d'éclat.  N'ayant  aucun 
prince  de  sa  famille  sous  la  main,  aucun  d'eux 
d'ailleurs  ne  pouvant  remplacer  décemment  le  roi 
Louis,  et  suffire  aux  détails  financiers  et  adminis- 
tratifs do  la  réunion ,  Napoléon  choisit  pour  Tenvoyer 
à  Amsterdam  rarchitrosorior  Lebrun,  esprit  doux, 
conciliant,  très-expert  en  matières  de  finances,  sa- 
chant quelquefois  insinuer  la  vérité  à  son  maître 
sous  la  forme  d'une  plaisanterie  aimable  et  fine.  Na- 
poléon ne  pouvait  pas  faire  choix  d'un  représentant 
mieux  adapté  au  caractère  hollandais.  L'architré- 
sorier  répugnait  fort  à  se  charger  de  cette  difficile 
mission;  mais  Napoléon  sans  tenir  compte  do  ses  ré- 
pugnances l'expédia  sur-le-champ,  en  lui  attribuant 
des  émoluments  considérables  et  des  pouvoirs  très- 
étendus.  H  lui  adjoignit  M.  Dam  pour  prendre  pos- 
session des  propriétés  du  domaine,  des  arsenaux  et 
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des  magasins,  M.  d'Hauterivc  pour  se  saisir  des  ar- 
chives des  aflEsûres  étrangères,  M.  de  Las  Cases  pour 
recueillir  les  cartes  et  plans  dont  il  avait  besoin  afin 
d'arrêter  ses  projets  maritimes,  et  l'habile  ingénieur 
M.  de  Ponthon  pour  inspecter  les  rades,  golfes  et 
ports,  depuis  Flessingue  jusqu'à  Embden.  Il  espé- 
rait en  quinze  jours  avoir  reçu  tous  les  rapports  de- 
mandés, et  pouvoir  donner  les  ordres  nécessaires, 
tant  pour  l'établissement  rigoureux  du  blocus  con- 
tinental  que  pour  la  défense  du  nouveau  territoire 
acquis  à  l'Empire,  et  pour  le  rétablissement  de  la 
manne  hollandaise.  Enfin  il  fit  partir  tout  de  suite  Knv< 
le  général  Lauriston,  son  aide  de  camp,  afin  de  ^U^^ 
s'emparer  du  prince  royal  et  de  l'amener  à  Paris,  i^^ 
Il  n'imaginait  pas  qu'on  osât  lui  résister  en  opposant  te  p^i 
ui  fantôme  de  royauté  hollandaise  à  son  décret  de 
réunion.  En  tout  cas  il  allait  y  pourvoir  en  se  saisis- 
sant du  prince,  et  en  le  rendant  à  sa  mère  qui  était 
chargée  de  le  garder  et  de  l'élever.  Ce  jeune  prince 
(levait  porter  le  titre  do  grand-duc  de  Berg  en  dé- 
«lommagement  de  la  couronne  de  Hollande  qui  ve- 
nait de  lui  être  ravie. 

Le  général  Lauriston ,  parti  en  hâte  pour  Amster- 
dam ,  y  arriva  le  <  3  juillet ,  trouva  tout  le  monde 
attentif,  curieux,  et  résigné  d'avance  à  une  réu- 
nion trop  prévue  pour  causer  une  grande  émotion. 
On  lui  remit  le  prince  royal ,  qui  avait  été  gardé  avec 
respect,  mais  avec  la  conviction  qu'il  ne  régnerait 
point.  L'architrésorier  Lebnm  arriva  le  lendemain, 
i  4  juillet ,  et  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  conve- 
nance. On  avait  convo(jué  la  garde  royale,  la  garde 
nationale,  et  les  autorités  civiles  pour  le  recevoir 
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aux  portes  de  la  ville.  La  garde  royale,  saUsfoite 

de  devenir  garde  impériale ,  poussa  quelques  cris  de 
Vive  l'Empereur!  La  foule  demeura  paisible.  Les 
fonctionnaires  aspirant  à  conserver  leurs  emplois, 
saluèrent  le  nouveau  maître  comme  ils  font  en  tout 
temps  et  en  tout  pays.  Le  lendemain  ils  prêtèrent 
serment,  et  ce  fut  Tun  des  nouveaux  ministres  hol- 
landais qui  rappela  au  prince  I^brun ,  toujours  un 
peu  distrait,  qu'il  avait  oublié  d'ordonner  des  prières 
dans  les  églises  pour  TEmpereur.  Le  spirituel  arehi- 
trésorier  l'avoua  lui-mémo  à  Napoléon,  en  lui  faisant 
remarquer  avec  malice  qu'il  n'était  pas  en  Hollande 
le  plus  empressé  de  ses  sujets. 
Bfiet  Les  Hollandais  sont  calmes,  solides,  réser\^és,  et 

Hoiiuide  à  une  droiture  véritable  mêlent  beaucoup  de  &• 
Jj^j^*^  nesse  et  de  calcul.  En  général,  ils  ne  voulaient  pas 
se  brouiller  avec  le  maître  inévitable  que  la  destinée 
venait  de  donner  à  la  Hollande  comme  à  beaucoup 
d'autres  pays,  et  en  outre  ils  sentaient  que  la 
réunion  pouvait  avoir  ses  avantages.  L'existenct» 
isolée,  agitée,  qu'ils  avaient  eue  sous  le  roi  Louis, 
plus  Hollandais  que  l(*s  Hollandais  eux-mêmes,  n'é- 
tait plus  possible.  Placés  entre  les  Anglais  et  les 
Français,  condamnés  à  être  tyrannisés  par  les  uns 
ou  par  les  autres,  ils  se  résignaient  à  appartenir  aux 
Français  par  l'espérance  de  devenir  au  retour  de  la 
paix  les  commissionnaires  du  plus  vaste  empire  du 
monde.  C'est  là  surtout  ce  que  se  disaient  les  hom- 
mes sensés.  Leur  cœur  souffrait,  mais  leur  raison 
n'était  pas  révoltée.  Les  porteurs  de  rentes  étaient, 
il  est  vrai ,  aflligés  de  la  perte  dos  deux  tiers  de  leur 
revenu;  mais  en  général  on  s'intéresse  peu  à  ces  pe- 
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tits  capitalistes,  point  assez  riches  pour  attirer  les  

regards,  point  assez  peuple  pour  intéresser  la  mul- 
titude. Le  gros  commerce  plus  influent  était  satis- 
£aJtde  l'écoulement  accordé  aux  denrées  coloniales. 
Le  peuple  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam,  habitué  à 
dominer,  à  se  faire  craindre ,  avait  été  favorable- 
ment disposé  par  l'ouverture  immédiate  des  chan- 
tiers. L'amiral  de  Winter,  voulant  épai^er  à  son 
pays  de  nouvelles  fautes ,  et  fort  aimé  des  gens  de 
mer,  s'était  attaché  à  leur  inspirer  confiance  dans 
les  înlentions  de  Napoléon,  et  à  leur  promettre  la 
procliaine  restauration  de  la  marine  hollandaise. 
Toutes  les  classes  trouvaient  donc  dans  ce  qui  s'était 
passé  certains  motifs  de  consolation.  Restait  à  savoir 
comment  on  prendrait  plus  tard  les  logements  de 
troupes,  la  conscription,  l'inscription  maritime,  la 
clôture  prolongée  des  mers ,  les  incommodités  enfin 
d'une  domination  étrangère ,  qui  donnait  ses  ordres 
de  loin,  et  dans  une  autre  langue  que  la  langue 
nationale  ! 

A  peine  en  possession  des  premiers  rapports  en-  Trayam 
voyés  par  ses  agents.  Napoléon  arrêta  ses  projets  pouTîT^ 
relativement  à  la  marine.  Rotterdam  et  Amsterdam    *>ï«»^™^ 

de  la  mai 

étaient  les  deux  grands  ports  de  la  Hollande ,  les  boiiandai! 
deux  grands  centres  de  population  ouvrière  :  mais 
c'étaient  des  ports  de  construction  et  non  d'arme- 
ment. Les  bâtiments  construits  à  Rotterdam  allaient 
par  des  canaux  intérieurs  à  Helwoet-Sluys  ;  ceux  qui 
se  construisaient  à  Amsterdam  se  rendaient  par  le 
Zuyderzée  au  Helder,  exactement  comme  ceux  qui 
sortaient  des  chantiers  d'Anvers  descendaient  à  Fies- 
singue,  pour  y  être  armés  et  y  prendre  leur  position 

TON.  XII.  ^t 


Lott4S4«. 


478  LIVRE  XXXVIII. 

militaire.  Napoléon  décida  qu'il  aurait  trois  flottes 
vers  les  embouchures  des  Pays-Bas,  celle  de  Fies- 
singuo construite  à  Anvers,  celle d'Helwoet-Sluys  k 
Rotterdam ,  celle  du  Helder  à  Amsterdam.  Il  ordonna 
qu'on  mit  sur-le-champ  des  vaisseaux  et  des  frégates 
en  construction,  soit  à  Rotterdam,  soit  à  Amster- 
dam ,  qu'on  radoubât  les  bâtiments  qui  pou\'aient 
encore  tenir  la  mer,  et  qu'on  eût  tout  de  suite  5 
vaisseaux  sous  voile  à  Helwoet-Sluys,  8  au  Helder, 
avec  un  nombre  proportionné  de  frégates  et  de  cor- 
vettes. L'année  suivante  les  constructions  et  les  mi- 
ses à  la  mer  devaient  être  doublées.  Napoléon  fit 
lever  des  matelots ,  et  bien  qu'il  y  en  eût  un  certain 
nombre  d'expatriés  en  Angleterre ,  il  put  espérer,  en 
payant  bien,  d'en  avoir  assez  pour  les  armements 
projetés.  Les  matières  navales  ne  manquaient  pas, 
et  celles  qui  n'étaient  pas  en  Hollande  même  se  trou- 
vaient en  Suisse;  elles  y  consistaient  en  bois  coupés 
et  non  expédiés  faute  d'argent.  Les  fonds  ne  pou- 
vaient pas  plus  manquer  que  les  matières,  puisque 
le  droit  de  50  pour  cent  sur  les  marchandises  à  in- 
troduire, et  la  vente  des  cargaisons  américaines  al- 
laient remplir  les  caisses  des  départements  hollan- 
<lais.  En  attendant  ces  rentrées,  Napoléon  avait  à  sa 
disposition  les  billets  de  la  caisse  d'amortissement  qui 
avaient  cours  partout,  et  qui  étaient  acceptés  comme 
de  très-bonnes  valeurs.  Il  en  fit  prêter  pour  une 
somme  de  20  millions  au  trésor  de  Hollande,  et  en 
revanche  il  abandonna  à  la  caisse  d'amortissement 
un  magasin  de  girofles  qui  valait  10  millions,  plus 
10  millions  de  biens-fonds  choisis  parmi  les  meil- 
leurs domaines  nationaux  des  nouveaux  départe- 
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ments*  Ces  vingt  millions  de  bons  de  la  caisse  d'à* 
mortissement,  pris  volontiers  par  les  capitalistes  hol- 
landais qui  en  connaissaient  le  mérite,  firent  Toffice 
d'argent  comptant,  et  permirent  de  tout  mettre  en 
mouvement  dans  les  ports  et  les  chantiers  de  la  Hoir 
lande. 

La  réunion  s'opéra  donc  avec  plus  de  facilité  qu'on 
ne  l'aurait  d'abord  supposé,  et  l'action  du  blocus 
continental  put  s'étendre  sans  obstacle  jusqu'aux 
bouches  de  l'Ems.  Quant  au  roi  Louis,  qui  s'était 
pour  ainsi  dire  enfui  après  avoir  abdiqué,  on  apprit 
qu'il  était  arrivé  aux  bains  de  Tœplitz.  Napoléon  fit 
ordonner  à  ses  agents  diplomatiques  de  le  traiter 
avec  les  plus  grands  égards,  d'attribuer  dans  leur 
langage  tout  ce  qui  s'était  passé  à  sa  mauvaise  santé, 
et  de  mettre  à  sa  disposition  les  fonds  dont  il  aurait 
besoin.  Ainsi  pour  le  moment  toutes  les  difficultés 
de  cette  réunion  s'aplanissaient,  mai»  que  de  pas 
faits  en  six  mois!  Napoléon,  après  la  paix,  après 
son  mariage,  ne  songeait  qu'à  apaiser  l'Europe,  à 
calmer  les  inquiétudes  des  cabinets,  à  évacuer  l'Al- 
lemagne, à  rentrer  chez  lui,  à  renfermer  ses  entre- 
prises dans  la  guerre  vigoureuse  qu'il  voulait  diriger 
contre  les  Anglais  militairement  et  commerciale- 
ment; et  déjà,  par  le  désir  de  fermer  ses  côtes  plus 
exactement,  de  mieux  tracer  sa  frontière,  d'y  com- 
prendre tantôt  l'embouchure  des  fleuves  qu'il  disait 
français,  tantôt  les  golfes  qui  semblaient  propres  à 
recevoir  ses  nombreuses  flottes,  il  s'était  laissé  en- 
traîner à  étendre  son  territoire  de  l'Escaut  au  Wa- 
hal,  du  Wahal  à  la  Meuse,  de  la  Meuse  au  Helder, 
du  Helder  à  l'Ems  I  Où  s'arrêter  dans  cette  voie  ?  et 
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que  dire  aux  puissances  européennes  pour  justifier 

à  leurs  yeux  de  si  dangereux  envahissements? 

iDsignifiaiice       Napoléou,  à  la  vérité,  ne  s'inquiétait  guère  des 

npiicatioiis    expHcations  qu'il  aurait  à  leur  fournir.  Avec  une  ma- 

mx*dîïerees  ^^'**^  d'csprit  qui  tenait  à  la  vivacité  même  de  ses 

«»»       sensations ,  il  avait  presque  oublié  son  désir  récent 

de  l'Europe 

our  Justifier  dc  rassurcr  l'Europe ,  à  force  de  se  préoccuper  du 
eîaHoiiimde  blocus  Continental  et  de  la  réorganisation  de  la  ma- 
à  lEmpin».  pj^ç  européenne.  Aussi  c'est  à  peine  s'il  daigna  pré- 
senter quelques  considérations  insignifiantes  aux  di- 
vers cabinets  pour  leur  expliquer  cette  vaste  addition 
au  territoire  de  l'Empire.  Il  fit  dire  par  M.  de  Cau- 
laincourt  à  la  Russie ,  avec  une  sorte  de  négligence, 
que  la  Hollande ,  par  suite  de  la  réunion ,  n'avait  pas 
réellement  changé  de  maître ,  car  elle  appartenait 
à  la  France  sous  le  roi  Louis  tout  autant  qu'aujour- 
d'hui ;  qu'au  suq)lus  il  n'avait  pas  pu  agir  autrement, 
son  frère  ayant  par  l'effet  de  sa  mauvaise  santé  pris 
le  parti  d'abdiquer  le  trône;  qu'il  n'y  avait  en  Hol- 
lande que  des  lagunes,  des  ports,  des  chantiers, 
étrangers  au  continent,  ne  pouvant  nuire  qu'à  l'An- 
gleterre, et  n'offrant  de  points  offensifs  que  contre 
elle  seule;  que  le  blocus  continental  ne  commence- 
rait véritablement  qu'à  partir  de  la  réunion,  que  les 
forces  navales  des  alliés  en  seraient  augmentées,  et 
que  la  paix  générale,  objet  des  vœux  de  tous,  en 
serait  plus  promptement  obtenue. 

Napoléon  ne  fit  pas  de  discours  aussi  longs  à  l'Au- 
trielio ,  et  n'adressa  presque  pas  un  mot  aux  autres 
États.  Les  cabinets  auxquels  il  daigna  parler  ne  ré- 
ponilin»nt  rien ,  car  il  n\  avait  plus  rien  à  dire  :  ils 
obser\ aient,  pensaient,  et  se  taisaient,  attendant  en 
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silence  révénement  imprévu  qui  leur  permettrait  de 
manifester  les  sentiments  intérieurs  dont  ils  avaient 
le  cœur  plein.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  TAu- 
triche ,  fort  sensible  du  côté  de  Trieste ,  était  indif- 
férente du  côté  d'Amsterdam,  et  que  la  Russie  ne 
trouvait  pas  que  le  Helder  fût  encore  assez  près 
de  Riga  pour  prendre  fait  et  cause  en  faveur  de  la 
Hollande. 

M.  de  Metternich  quitta  Paris  à  cette  époque  pour      Retour 
aller  définitivement  se  mettre  à  la  tête  du  cabinet  au-    ®  temfch 
trichien.  Gomme  on  peut  se  le  rappeler,  il  était  venu     ^^j^ 
en  France  après  le  mariage  de  Marie-Louise ,  avec  «p"  e™P« 
une  mission  secrète  de  l'empereur  François.  Sous     Pans  sw 
prétexte  de  servir  de  guide  à  la  jeune  impératrice  et^ies^pi^ 
dans  les  premiers  instants  de  son  établissement  à  ^®Napoié< 
•  Paris,  il  devait  observer  Napoléon  de  près  pourvoir 
si  le  mariage  calmerait  le  conquérant,  ou  s'il  n'amè- 
nerait qu'un  ajournement  momentané  de  ses  projets 
sur  l'Europe,  si  en  un  mot  on  pouvait  compter  sur 
un  repos  durable  ou  seulement  sur  une  trêve  passa- 
gère. M.  de  Metternich,  en  se  mettant  en  route, 
écrivit  à  son  empereur  que  tout  bien  examiné  c'était 
à  la  seconde  de  ces  suppositions  qu'il  fallait  croire. 

En  attendant  les  conséquences  de  sa  politique  en- 
vahissante qu'il  aimait  à  se  dissimuler.  Napoléon, 
exclusivement  dévoué  en  ce  moment  à  l'œuvre  im- 
portante du  blocus  continental ,  ne  songeait  qu'à  pro- 
fiter des  territoires  nouvellement  acquis,  pour  rendre 
ce  blocus  tout  à  fait  efficace.  Malgré  la  surveillance     Nouveiu 

...  I       r   I  •  /-    X  forme  doiu 

la  plus  rigoureuse ,  maigre  les  pcmes  sévères  pro-  au  wocu 
noncées  contre  quiconque  exerçait  la  contrebande,  ^^**"^"*^ 
une  certaine  quantité  de  denrées  coloniales  ou  de 
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produits  matiufactarés  anglais  pénétrait  toujours  sur 
le  continent.  Moyennant  40  ou  50  pour  cent  payés 
aux  contrebandiers  on  réussissait  encore,  quoi* 
que  moins  souvent,  à  introduire  des  marchandises 
prohibées.  Mais  l'introduction  s'opérant  à  ce  prix,  la 
perte  pour  le  négociant  anglais  restait  considérable; 
l'avilissement  des  valeurs  accumulées  dans  les  entre- 
pôts britanniques  devait  faire  des  progrès  rapides, 
et  les  manufacturiers  du  continent  qui  cherchaient  à 
filer,  à  tisser  le  coton ,  à  extraire  le  sucre  du  rai^ 
ou  de  la  betterave,  la  soude  du  sel  marin,  ou  les 
teintures  de  diverses  combinaisons  chimiques,  de- 
vaient trouver  dans  une  différence  de  prix ,  qui  était 
souvent  de  50 ,  60  et  même  80  pour  cent ,  un  en- 
couragement suffisant  pour  leurs  efforts.  Aussi  les 
manufactures  du  continent,  surtout  celles  de  ta' 
France,  étaient^lles  en  grande  activité.  Il  est  vrai 
que  le  consommateur  supportait  la  cherté  de  leur 
fabrication;  mais  il  y  était  résigné  comme  à  une  con- 
dition de  la  guerre ,  et  on  atteignait  par  ce  moyen  un 
double  but ,  celui  de  créer  l'industrie  française ,  et 
celui  de  déprécier  les  valeurs  sur  lesquelles  reposait 
le  crédit  de  rAngletorre. 

Pourtant,  outre  le  déplaisir  do  supiK)rter  une 
prime  de  50  ou  60  pour  cent  au  profit  des  fraudeurs 
de  toutes  les  nations ,  il  y  avait  à  cet  état  de  choses 
l'inconvénient  grave  de  faire  payer  les  produits  aux 
consommateurs  français  plus  cher  qu'à  tous  les  au- 
tres. Ainsi,  à  mesure  que  l'on  s'éloifoiait  de  Paris, 
le  sucre,  le  café,  le  coton,  l'indigo  baissaient  de 
prix.  Ces  marchandises  étaient  moins  chères  à  An- 
vers qu'à  Paris,  à  Amsterdam  qu'à  Anvers,  à  Ham- 
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bourg  qu'à  Amsterdam.  La  cause  de  ce  phénomène 
conunercial  tenait  tout  simplement  à  ce  qu'en  s'éloi- 
gnant  du  centre  de  l'administration  française  la  vi- 
gilance devenait  moindre,  ou  moins  etiicace.  Sans 
doute  l'occupation  de  la  Hollande ,  la  présence  du 
maréchal  Davout  avec  ses  troupes  sur  le  littoral  de 
la  mer  du  Nord,  allaient  diminuer  beaucoup  cette 
différence,  en  rendant  la  surveillance  plus  égale  ;  mais 
on  ne  pouvait  pas  se  flatter  d'arriver  à  niveler  les 
prix. 

Ce  double  inconvénient  de  payer  une  prime 
énorme  aux  contrebandiers,  et  de  la  payer  plus  grande 
en  France  qu'ailleurs,  de  manière  que  les  Français 
bouflraient  d'avoir  une  administration  plus  parfaite, 
mettait  l'esprit  de  Napoléon  à  une  sorte  de  torture. 
Le  spectacle  de  ce  qui  venait  do  se  passer  en  Hol- 
lande lui  suggéra  tout  à  coup  une  solution  propre 
à  le  satisfaire.  N'ayant  pas  voulu  que  les  Hollandais 
fussent  privés  du  bienfait  de  la  réunion,  il  avait 
permis  que  les  marchandises  coloniales  par  eux  ac- 
cumulées pénétrassent  en  France,  mais  à  la  condi- 
tion d'un  droit  do  30  pour  cent,  afin  de  ne  pas  trop 
récompenser  leur  longue  insubordination,  et  de  ne 
pas  trop  nuire  au  commerce  français  déjà  approvi- 
sionné à  des  prix  fort  élevés  des  denrées  qu'il  s'agis- 
sait d'introduire.  Cette  combinaison  avait  contenté 
les  Hollandais  et  procuré  d'importants  bénéfices  au 
trésor. 

Napoléon,  en  parcourant  les  états  de  douanes  qui 
révélaient  ces  faits,  fut  saisi  comme  d'un  trait  de 
lumière.  Il  tenait  jusqu'à  deux  conseils  do  com- 
merce par  semaine,  et  dans  ces  conseils  on  l'impor- 
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tunait  sans  cesse  de  cette  objection,  qu'après  tout  la 
contrebande  forçait  ses  frontières  quoi  qu'il  fît,  et 
qu'elle  percevait  sur  les  marchandises  frauduleuse- 
ment introduites  une  prime  très-forte ,  et  plus  forte 
sur  les  consommateurs  français  que  sur  tous  les  au- 
tres. —  Eh  bien!  dit-il  un  jour,  j'ai  trouvé  une  com- 
binaison au  moyen  de  laquelle  je  déjouerai  les  cal- 
culs des  Anglais  et  des  fraudeurs.  Je  vais  permettre 
l'introduction  des  denrées  coloniales  à  un  droit  très- 
considérable,  celui  de  50  pour  cent,  par  exemple;  je 
conser\erai  ainsi  entre  les  entrepots  de  Londres  et 
les  marchés  du  continent  l'obstacle  qui  maintient  ces 
denrées  à  si  bas  prix  sur  la  place  de  Londres ,  et  à 
un  prix  si  élevé  sur  les  places  de  Hambourg,  d'Am- 
sterdam et  de  Paris,  obstacle  dont  une  différence  de 
50  pour  cent  exprime  toute  l'importance.  Loin  de  me 
relâcher  de  ma  sur\eillance,  je  la  rendrai  toujours 
plus  rigoureuse,  et  je  ne  permettrai  les  importations 
que  moyennant  l'acquittement  de  ce  droit ,  de  ma- 
nière que  les  Anglais,  tout  en  vendant  leurs  denrées 
coloniales  comme  ils  parviennent  encore  à  le  faire 
aujourd'hui ,  ne  pourront  pas  les  vendre  plus  cher, 
puisque  les  conditions  resteront  égales,  puisqu'ils 
seront  obligés  de  supporter  les  mêmes  frais  de  trans- 
port, les  mêmes  commissions,  la  même  prime  d'in- 
iierdiction  troductiou.  La  seule  diflférence  qu'il  y  aura,  c'est 
oion^înT  ^^  ''^  payeront  cette  prime  d'introduction  à  mes 
onvcrtie     douaniers  au  lieu  de  la  paver  aux  contrebandiers; 

une  taxe  . 

de         et  en  perpétuant  pour  eux  l'avilissement  de  leurs 

d^i^7"    denrées ,  je  conserverai  pour  mes  manufacturiers  les 

valeur.      hauts  prix  qui  leur  servent  d'encouragement.  Enfin 

mon  trésor  percevra  tous  les  profits  de  la  contre- 
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bande ,  et  j'obligerai  ainsi  les  Anglais  à  supporter  les 
frais  du  rétablissement  de  ma  marine.  — 

Napoléon  se  fit  apporter  des  renseignements  re- 
cueillis dans  les  diverses  places  de  l'Europe,  et,  après 
de  nombreuses  comparaisons ,  il  reconnut  en  effet 
que  le  droit  de  50  pour  cent  maintiendrait  à  Lon- 
dres les  prix  avilis  qui  ruinaient  les  Anglais,  sur  le 
continent  les  prix  élevés  qui  protégeaient  les  ma- 
nufactures françaises,  et  de  plus  que  la  cherté  qu'il 
continuerait  d'imposer  aux  consommateurs  du  con- 
tinent, à  raison  de  l'état  de  guerre,  serait  égale 
pour  ceux  de  Paris,  d'Amsterdam,  de  Hambourg, 
de  Suisse ,  en  un  mot  que  les  filateurs  de  Mulhouse 
ne  payeraient  pas  le  coton  plus  cher  que  ceux  de 
Zurich.  Enfin  il  espérait  de  ce  nouveau  tarif  des  re- 
cettes dont  ses  finances  appauvries  devaient  retirer 
un  profit  important.  Cette  dernière  considération  le 
touchait  dans  le  moment  autant  que  toutes  les  autres. 

Résolu  de  frapper  sur  toutes  les  denrées  colo- 
niales le  droit  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  ne 
voulant  pas  donner  par  cette  combinaison  un  dé- 
menti à  son  système  de  blocus  continental ,  Napoléon 
maintint  dans  toute  sa  rigueur  théorique  la  défense 
de  communiquer  avec  les  Anglais ,  de  recevoir  soit 
leurs  produits  manufacturés ,  soit  leurs  denrées  co- 
loniales, et  il  décida,  comme  par  le  passé,  que 
toute  marchandise  de  ces  deux  espèces  rencontrée 
avec  preuve  de  son  origine,  serait  immédiatement 
saisie  et  confisquée.  Mais  il  y  avait  pour  les  denrées 
coloniales  d'autres  origines  qu'alors  on  appelait  ort- 
gincs  permises ^  c'étaient,  par  exemple,  les  ventes 
provenant  des  prises  de  nos  corsaires  ou  des  cor- 
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saires  alliés,  les  cargaisons  apportées  par  des  bâti- 
ments à  licences,  ou  par  des  neutres  vraiment  neu- 
tres. Napoléon  décréta  que  les  denrées  coloniales 
provenant  de  ces  diverses  sources  circuleraient  li- 
brement avec  des  certificats  d'orijdne,  et  en  pa^^ot 
50  pour  cent.  Toutefois  elles  n'auraient  pas  suffi  à 
Tapprovisionnement  du  continent ,  ni  fourni  d'abon- 
dantes perceptions  au  trésor,  mais  il  fut  entendu 
qu'on  ne  serait  pas  rigoureux  sur  la  recherche  des 
provenances  * ,  qu'on  tiendrait  pour  valables  les  cer- 
tificats d'origine  fabriqués  à  Londres,  ou  déli^Tés 
par  des  consuls  corrompus  (et  malheureusement  il 
y  en  avait  alors  plus  d'un  de  cette  espèce)  ;  qu'on 
laisserait  introduire  et  circuler  toutes  les  denrées  co- 
loniales moyennant  le  droit  de  50  pour  cent,  qui 
serait  exigé  soit  à  leur  entrée  sur  le  continent ,  soit 
à  tout  passage  de  frontière.  La  perception  d'un  droit 
si  élevé  devant  être  dilUcile  avant  la  vente  des  den- 
rées, il  fut  convenu  qu'on  pourrait  payer  ou  en  ar- 
gent, ou  on  lettres  de  change,  ou  en  nature,  c'est- 
à-dire  ,  on  livrant  dans  ce  dernier  cas  la  moitié  en 
poids  de  la  denrée  elle-même. 
Visites  Ce  principe  une  fois  posé,  toute  denrée  coloniale 
?z\^T  devait  avoir  payé  le  droit  dans  quelque  endroit 
«  denrées    qu'on  la  reucoutrât ,  et  si  elle  no  pouvait  pas  prouver 
?t  saisie      qu'elle  Tavait  acquitté,  elle  était  déclarée  introduite 
esqui n'ont  BU  fraudo  ot  confisquéo.  En  consé(|uence  Napolron 
u  laxe.^     ajouta  à  son  système  cotte  disposition ,  qu'on  exécu- 
terait simultanément  dans  tous  les  lieux  où  il  aurait 

'  Cette  tolérAnco ,  dans  laquelle  consistait  toute  la  combinaison ,  fut 
formellement  autorisa  par  la  correspondance  des  douâmes,  laquelle 
existe  eacore  aujourd'hui  dans  les  arciùves  de  cette  adminîstratioB. 
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le  moyen  de  se  faire  obéir,  des  visites  soudaines,  pour 
o(mstater  l'existence  des  denrées  coloniales,  pour 
leur  faire  payer  le  droit  si  elles  étaient  sincèrement 
déclarées,  ou  les  confisquer  si  leur  existence  était 
dissimulée.  De  la  sorte  on  espérait  les  saisir  presque 
partout  en  même  temps ,  et  en  prendre  pour  le  trésor 
de  Napoléon ,  ou  pour  celui  des  États  alliés ,  la  moitié 
en  cas  de  déclaration ,  le  tout  en  cas  de  dissimulation. 
On  comprend  ce  que  pouvait  produire  une  telle  me- 
sure appliquée  à  presque  tout  le  continent  à  la  fois, 
el  ce  qu'elle  devait  causer  de  terreur  aux  nombreux 
complices  du  commerce  britannique.  Ce  n'était  pas 
seulement  en  Hollande  que  se  trouvaient  de  vastes 
^trepôts  de  denrées  coloniales  provenant  des  infil- 
trations du  commerce  interlope,  c'était  à  Brème, 
à  Hambourg,  dans  le  Holstein,  en  Poméranie,  en 
Prusse,  à  Dantzig,  dans  les  grandes  villes  commer- 
ciales d'Allemagne  telles  que  Leipzig,  Francfort, 
Augsbourg,  dans  la  Suisse  devenue  une  sorte  de 
succursale  anglaise,  enfin  dans  toute  l'Italie,  à  Ve- 
nise, à  Gênes,  à  Livoume,  à  Naples.  Des  visites 
dans  ces  nombreux  réceptacles  de  la  contrebande 
ne  pouvaient  manquer  de  soumettre  au  droit  ou  à  la 
confiscation  des  valeurs  considérables. 

Pourtant,  si  Napoléon  consentait  à  laisser  intro- 
duire les  denrées  coloniales  appartenant  à  l' Angle- 
terre, telles  que  sucre,  café,  cacao,  coton,  indigo, 
cochenille,  bois  de  teinture,  tabac,  cuirs,  à  des 
conditions  aussi  onéreuses  pour  le  commerce  britan- 
nique qu'avantageuses  pour  le  trésor  de  France ,  il 
voulait  faire  essuyer  autre  chose  qu'un  avilissement 
de  prix  aux  produits  manufacturés  qui  venaient , 
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non  du  commerce  des  Anglais,  mais  de  leurs  fiabri- 

ques.  Il  voulait,  par  exemple,  faire  aux  toiles  de 
coton  de  Manchester,  à  la  quincaillerie  de  Birming- 
ham ,  une  guerre  de  destruction ,  et  il  décida  que 
les  produits  manufacturés  anglais,  faciles  à  recon- 
naitre,  seraient,  quel  que  fût  le  lieu  où  on  les  dé- 
couvrirait, quel  qu'en  fût  le  propriétaire,  confisqués 
et  brûlés  publiquement. 
a  nouveau        Cc  systèmc  fut  établi  par  un  décret  du  5  août,  et 
j2^^J^     à  peine  ce  décret  rendu ,  Napoléon  expédia  des 
«î*«w      courriers  pour  tous  les  États  de  la  Ck)nfédération  du 

Bs  le  décret  ^ 

du        Rhin,  pour  Tltalie,  la  Suisse,  l'Autriche,  le  Daiie- 

mark ,  la  Suéde ,  la  Prusse  et  la  Russie  elle-même. 

Napoléon,  par  ses  pressantes  argumentations,  im- 

j^^j^^^^^     posait  ce  système  aux  uns ,  le  préconisait  auprès  des 

envoyés      autrcs,  Icur  disait  à  tous  qu'en  forçant  avec  l'épée 

laiis  toutçs  1  »  r 

I  cours  pour  dcs  douaniers  les  dépôts  de  marchandises  coloniales, 
>^écSSl    on  trouverait  ou  à  frapper  d'un  droit  de  50  pour 
Su  d^îrt     c^^^j  ^^  à  confisquer  les  immenses  quantités  de 
lu  3  août,     denrées  coloniales  frauduleusement  introduites  par 
les  Anglais,  à  en  prendre  ainsi  pour  soi  la  moitié 
ou  le  tout,  qu'on  aurait  de  la  sorte  le  triple  avantage 
de  s'enrichir  aux  dépens  de  Tennemi,  de  porter  un 
coup  funeste  à   son  connnerce ,  et   de   rendre  k 
l'avenir  la  fraude  presque  impossible  par  la  disper- 
sion de  ces  vastes  amas  intérieurs,  qui  auraient  tou- 
jours été  très-dilliciles  à  sur\  eiller. 

Napoléon  se  hâta  de  prêcher  d'exemple,  et  fit  sur- 
le-champ  procéder  aux  saisies.  Mais  ce  n'était  pas 
précisément  dans  Tintérieur  de  l'Empire  quelles 
pouvaient  être  le  plus  fructueuses,  car  les  douanes 
françaises  n'avaient  pas  laissé  entrer  beaucoup  de 
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denrées  prohibées.  Les  dépôts  clandestins  étaient 
surtout  venus  s'établir  sur  la  frontière.  Napoléon  eut 
Faudace  de  déclarer  que  tout  dépôt  établi  à  quatre 
journées  des  frontières  françaises  Tavait  été  dans 
rintention  évidente  de  nuire  à  la  France,  constituait 
dès  lors  un  délit  commis  contre  elle ,  et  qu'il  se  con- 
sidérait comme  autorisé  à  le  punir  en  y  faisant  des  ijoaiem 
visites.  En  conséquence  il  ordonna  aux  généraux  J?î^ 
qui  occupaient  le  nord  de  l'Espagne  d'exécuter  des  en  Franc 
fouilles  dans  tous  les  lieux  suspects.  Il  prescrivit  au  iesp«yi 
prince  Eugène  d'envoyer  à  l'improviste  six  mille  Ita-  ^y^^ 
liens  dans  le  canton  du  Tessin ,  pour  y  saisir  un  dé-  <ïoî^«H* 
pôt  qui  versait  des  denrées  dans  toute  l'Italie.  Quant 
à  la  partie  de  la  Suisse  qui  regardait  la  France ,  c'est- 
à-dire  à  Berne,  à  Zurich  surtout,  Napoléon  ne  voulut 
pas  employer  des  troupes  françaises;  il  se  borna  à  y 
dépêcher  un  directeur  de  nos  douanes  chargé  de  di- 
riger les  troupes  suisses  dans  leurs  recherches.  A 
Francfort  il  fit  opérer  la  saisie  par  les  soldats  du 
maréchal  Davout  qui  s'y  trouvaient  de  passage.  A 
Stuttgard ,  à  Baden ,  à  Munich ,  à  Dresde,  à  Leipzig, 
on  avait  consenti  à  l'adoption  du  décret  du  5  aoAt, 
et  on  le  mit  immédiatement  à  exécution.  A  Brème,  à 
Hambourg,  à  Lubeck,  Napoléon,  sans  tenir  compte 
des  autorités  de  ces  villes ,  découvrit  des  dépôts  im- 
menses et  s'en  empara.  Il  agit  de  même  à  Stettin,  à 
Custrin,  villes  prussiennes,  à  Dantzig,  ville  polonaise, 
toutes  contenant,  comme  on  doit  s'en  souvenir,  des 
garnisons  françaises.  Il  fut  annoncé  à  la  Prusse,  qui 
An  reste  avait  consenti  au  décret  du  5  août ,  que  les 
Qtâa*handises  saisies  sur  son  territoire  seraient  ven- 
»    dues,  et  comptées  en  déduction  de  sa  dette. 
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Le  Danemark,  qui,  bien  que  fidèle  à  la  cause  des 
neutres ,  avait  cependant  laissé  introduire  beaucoup 
de  contrebande  dans  le  Holstcin,  sous  le  prétexte 
d'y  vendre  les  prises  de  ses  corsaires,  avait  adhéré 
au  décret  du  5  août.  Mais  Napoléon,  se  défiant  un 
peu  de  l'exécution  de  se^lois  là  où  il  ne  commandait 
pas  directement,  imagina  une  combinaison  digne  de 
la  fiscalité  la  plus  subtile.  Outre  qu'il  était  rempli  de 
denrées  coloniales,  le  Holstein,  qui  bordait  le  terri- 
toire  des  villes  anséatiques,  avait  une  frontière  dif- 
ficile à  garder.  Napoléon  aima  mieux  vider  sup4e* 
champ  cet  amas  de  contrebande ,  en  lui  donnant  pour 
deux  mois  la  faculté  d'écouler  en  Allemagne  tout 
ce  quMl  contenait,  à  la  condition  de  payer  le  droit  si 
avantageux  de  50  pour  cent.  Le  dépôt  se  trouva 
ainsi  supprimé ,  et  la  perception  du  droit  assurée  sur 
des  quantités  considérables. 

Napoléon  réitéra  à  la  Suède  la  déclaration  mena- 
çante et  sérieuse ,  on  n'en  pouvait  douter,  de  rompre 
la  |)aix  récemment  conclue,  et  d'occuper  encore 
une  fois  la  Poméranie  suédoise,  si  on  laissait  à 
Stralsund  se  former  un  nouvel  entrepôt  de  marchan- 
dises prohibées. 
RésistaDco        ^ous  Ics  Ëtats,  commc  on  le  voit,  la  Russie  ex- 
*aû"d6^'^   ceptée ,  se  soumirent  au  décret  du  5  août.  La  Russie 
du  5  août,    cependant  ne  s'opposa  point  à  ce  qui  se  faisait  pres- 
que partout;  elle  se  contenta  de  dire  que  le  nouveau 
tarif,  bon  peut-être  ailleurs,  ne  convenait  pas  chez 
elle;  qu'elle  ne  l'adopterait  donc  point,  mais  que, 
fidèle  à  l'alliance,  et  engagée  directement  dans  la 
guerre  contre  la  Grande-Brc  tagne,  elle  ne  cesserait 
pas  d'opposer  au  commerce  britannique  les  obsta* 
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des  qu'elle  avait  elle-même  intérêt  à  multiplier.  En 
même  temps  elle  exprima  une  certaine  inquiétude 
de  voir  les  troupes  françaises  s'étendre  successive- 
ment le  long  des  mers  du  Nord,  jusqu'à  porter  une 
tète  de  colonne  à  Dantzig.  Du  reste,  elle  ne  présenta 
ces  remarques  qu'avec  une  extrême  mesure,  et  avec 
les  ménagements  d'une  puissance  qui  était  en  état 
d'observation,  et  non  d'hostilité.  Ainsi,  excepté  la 
Russie  qui  fit  ces  timides  réserves,  excepté  T Autri- 
che qui  n'avait  plus  de  ports,  tous  les  gouverne- 
ments, la  Prusse  comprise,  adhérèrent  au  système 
\iolent  mais  lucratif  de  Napoléon;  ot  si  tous  n'exé- 
cutaient pas  le  décret  du  5  août  comme  lui,  car 
tous  n'avaient  pas  son  intérêt  à  le  faire,  sa  volonté, 
ses  douaniers  exacts  et  probes,  ils  trouvèrent  et  sai- 
sirent néanmoins  des  masses  énormes  de  marchan- 
«lises.  Nos  douaniers  parvinrent  à  opérer  de  nom- 
breuses captures  dans  le  nord  de  l'Espagne,  en  Italie, 
à  Livoume,  à  Gênes,  à  Venise,  et  particulièrement 
dans  le  Tessin.  Les  Suisses,  troublés  dans  leur 
fraude,  élevèrent  quelques  réclamations,  mais  Na-  . 
poléon  leur  répondit  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'un 
pays  pacifié  par  lui ,  rendu  par  lui  au  repos  ot  à  l'in- 
dépendance, devint  le  complice  de  ses  ennemis  et 
recueil  de  sa  puissance.  A  Francfort,  à  Brème,  à 
Hambourg,  à  Stettin,  à  Dantzig,  les  quantités  im- 
posées ou  confisquées  furent  considérables.  On  avait 
accordé  aux  douaniers  et  aux  soldats  le  cinquième 
des  prises,  et  c'était  assez  pour  leur  inspirer  autant 
de  Joie  que  de  zèle. 

Le  trésor,  indépendamment  de  ses  recettes  en      j^^^^^ 
argent,  qu'on  évaluait  à  près  de  cent  cinquante  mil-  ooosMnï 
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lions  pour  cette  année ,  ressource  alors  très-impor- 

tante,  le  trésor  se  trouva  tout  a  coup  propnétaire 
de  quantités  immenses  de  marchandises,  qui  prove- 
naient ou  dos  acquittements  du  droit  en  nature,  (hi 
des  confiscations.  Celles  qui  provenaient  de  la  Hol- 
lande furent  expédiées  par  les  canaux  sur  Anvers; 
celles  qui  avaient  été  saisies  dans  le  nord  de  TAlle- 
magne  furent  emmagasinées  sous  des  tentes,  dans 
Ventes       les  bastions  de  Magdebourg.  Napoléon  destinait  les 

Têop^  voitures  d'artillerie  rentrant  en  France  à  porter  ces 
du  trésor     marchandises  à  Strasbourg,  à  Mayence,  à  Cologne. 

marchandises  Une  vcuto  aux  enchères,  où  accoururent  tous  les 
marchands  do  denrées  coloniales  de  TEmpire,  fut 
commencée  à  Anvers,  et  continuée  pendant  plu- 
sieurs semaines  aux  prix  les  plus  avantageux.  Oo 
devait  en  exécuter  do  semblables  à  Mavence,  à  Stras- 
bourg,  à  Milan,  à  Venise.  Tandis  qu'on  saisissait 
ainsi  sur  le  continent  tout  entier  les  sucres,  les  cafés, 
les  cotons,  les  indigos,  et  que  le  trésor  français,  de- 
venu le  principal  détenteur  do  ces  précieuses  mar- 
chandises, les  vendait  aux  onchores,  on  brûlait 
publiquoniont  les  tissus  anglais  partout  où  on  les  dé- 
couvrait. La  (juantito  do  ces  tissus  était  considéra- 
ble, particulioromont  on  Allemagne,  et  leur  destruc- 
tion par  lo  f(Hi  causa  au  commerce  interlope  une 
véritable  torrour.  Aussi  lo  contro-coup  de  ces  me- 
sures fut-il  grand  en  Angleterre.  Une  circonstance 
accidontollo  contribua  mémo  à  le  rendre  plus  rude 
encore.  Los  vents  contraires  avaient  longtemps  re 
tenu  dos  multitudos  do  bâtiments  anglais  à  l'entrée 
do  la  Balti(iuo.  Il  s'en  était  accumulé  on  vue  de  la 
Suodo  et  du  Danemark  plus  de  six  ou  sept  cents  qui 
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mouillaient  où  ils  pouvaient,  sous  la  protection  des 
flottes  britanniques.  La  nouvelle  de  ces  rigueurs  ve- 
nant les  surprendre  au  même  instant,  ils  essayèrent 
de  rebrousser  chemin  presque  tous  à  la  fois,  bien 
que  Napoléon ,  pour  les  attirer,  eût  diminué  la  sur- 
veillance à  l'entrée  des  ports,  et  les  uns  tombèrent 
dans  les  mains  de  nos  corsaires,  les  autres  vinrent 
augmenter  la  masse  de  marchandises  invendues  qui 
tourmentait  l'Angleterre ,  et  lui  faisait  éprouver  la 
misère  au  milieu  de  l'abondance.  Voulant  réduire 
le  commerce  britannique  aux  dernières  extrémités, 
Napoléon  prépara  très  en  secret  aux  embouchures 
de  l'Elbe  et  du  Weser  une  petite  expédition  navale , 
qui  devait  prendre  deux  ou  trois  mille  hommes  à 
bord  y  se  porter  rapidement  à  Héligoland ,  et  enlever 
ce  repaire  de  contrebandiers  rempli  en  ce  moment 
de  richesses. 

Insatiable  de  succès  pour  l'industrie  de  la  France 
comme  pour  ses  armées,  et  en  administration  comme 
en  guerre  ne  gardant  aucune  mesure  dans  l'emploi 
des  moyens,  Napoléon  s'attacha  à  combattre  d'au- 
tres rivaux  encore  que  les  Anglais.  Les  Suisses  lui 
avaient  déplu,  parce  qu'ils  étaient  grands  contre- 
bandiers, et  parce  qu'après  les  Anglais  ils  étaient 
les  plus  redoutables  concurrents  de  nos  manufac- 
tures. Ils  filaient  et  tissaient  le  colon  moins  bien 
que  les  Français,  mais  plus  économiquement,  par 
suite  du  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  dans  leurs 
montagnes,  et  des  combinaisons  frauduleuses  par 
lesquelles  ils  se  procuraient  la  matière  première  à 
Irès-bon  marché.  Aussi  vendaient- ils  leurs  tissus 
comme  anglais  en  Allemagne  et  en  Italie.  Napoléon 
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défendit  au  prince  Eugène  de  recevoir  ces  tissus, 
lui  écri\^nt  que  l'Italie  pom^t  bien  &ire  quelques 
sacrifices  pour  la  France ,  qui  en  avait  tant  fait  pour 
elle,  et  qu'il  ne  la  ménagerait  pas  plus  que  la  Hol- 
lande, si  elle  so  conduisait  de  même.  Il  lui  imposa 
une  autre  génc.  L'Italie  exportait  une  quantité  con- 
sidérable de  soies  brutes,  qui  se  rendaient  par  le 
nord  de  l'Allemagne  en  Angleterre,  où  on  les  fa- 
briquait pour  les  expédier  ensuite  dans  toutes  les 
Amériques.  Napoléon  éleva  d^m  tiers  le  droit  de  sor- 
tie sur  les  soies  brutes  lorsqu'elles  passaient  par  la 
Suisse  et  le  Tyrol ,  afin  de  les  enlever  à  l'Angleterre 
et  de  les  attirer  en  France  par  Chambér>'  et  Nice.  Il 
voulait  par  ce  moyen  que  Lyon  devint  le  plus  grand 
marché  de  soie  de  l'univers,  et  ipie  les  Lyonnais 
pussent  joindre  à  leur  habileté  sans  rivale  le  dioix 
dos  plus  belles  matières  premières. 
Généralisation       I>ans  SOU  dc%ir  dc  tout  régler  à  sa  volonté ,  Napo- 
,^  nîvrnvs.    léon  compléta  son  système  de  licences  en  le  généra- 
lisant, et  en  l'appliquant  au  commerce  tout  entier. 
Il  n'y  aNait  eu  dans  l'origine  que  certains  bâtiments 
qui  naNiiruasseut  en  vertu  de  licences.  Désonnais 
tout  bâtiment  qui  na\igiicTait  dans  l'Océan  ou  la  Mé- 
diterranée dut ,  pour  n'être  pas  saisissal)le  par  nos 
corsaires,  prendre  une  licence  stipulant  le  lieu  d'où 
il  partait,  celui  où  il  touclierait,  et  la  nature  de  sa 
cai>raison  soit  au  départ,  soit  au  retour.  Il  lui  était 
permis,  en  dissimulant  sa  nationalité,  de  se  rendre 
même  en  Angleterre ,  ma1gi*é  les  décrets  de  Berlin 
et  de  Milan ,  i>our\u  qu'il  emportât  des  produits  na- 
tionaux ,  et  ne  rapportât  que  certaines  marchandi- 
ses déterminées.  Les  bâtiments  expédiés  de  France 
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es  paj-s  alliés  pouvaient  charger  à  la  sortie  dos  - 
t9,  des  toiles  y  des  soieries,  du  drap,  des  objets 
ixe  parisien,  des  vins  surtout,  et  introduire  au 
ir  des  matières  navales,  des  cotons  d'Amérique, 
ndigos,  des  cochenilles,  des  bois  de  teinture^ 
ri2,  des  tabacs.  Les  sucres  et  les  cafés  étaient 
leusement  exclus.  Dans  la  Méditerranée  en  par- 
ier les  bâtiments  français  pouvaient  emporter 
pains,  des  huiles,  des  vins,  des  draps,  des  ver^ 
»,  des  savons  et  autres  produits  français,  et 
MHler  des  marchandises  d'une  origine  certaine, 
me  des  cotons  dits  du  Levant,  des  cafés  <le 
fty  et  diverses  drogueries.  L'ensemble  dueom- 
:e  se  trouva  ainsi  déterminé  par  décret,  c'est-à- 
rendu  presque  impossible.  Tout  l'art  du  monde, 
ffet,  ne  pouvait  pas  faire  qu'en  ne  voulant  pas 
idre  les  produits  de  l'Angleterre  nous  pussions 
iger  à  prendre  les  nôtres.  Toutefois  le  résultat  que 
oléon  avait  réellement  obtenu,  c'était  d'avoir, 
des  moyens  d'une  singulière  violence  mais  d'une 
ide  efficacité,  porté  un  rude  coup  au  crédit  bri- 
âque,  en  a\ilissant  toutes  les  denrées  qui  ser- 
nt  de  nantissement  au  papier  de  la  baD({ue  d'An- 
nre.  En  persévérant  dans  cette  voie  sans  se 
«mer  du  but,  il  était  impossible  de  prévoir  où 
réterait  l'effet  de  ces  redoutables  mesures  '. 

7eil  «prèë  a\oir  lu  toute  la  cori-espondance  des  douanes ,  du  iiii- 
t  de  intérieur,  des  ministres  des  finances  et  du  trésor,  enfin  de  nos 
rii  à  rétnnger,  que  je  suis  parvenu  à  tracer  ce  tableau  des  conibi- 
■ft  d  des  efletf  du  blocus  continental.  Je  crois  donc  pouvoir  affir- 
h  ptrlaite  exactitude  de  tous  les  dt^tails  dans  lesquels  je  suis  outré, 
iûu'ont  semblé  utiles  à  la  connaissance  des  temps  dont  je  nu'onte 
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Tandis  que  Napoléon  faisait  au  commerce  anglais 
cette  guerre  si  active  et  si  ruineuse,  il  lui  préparait 
Habile       un  autrc  danger,  celui  d'une  rupture  avec  TAméri- 

combinaison  ,   .  i       i  *   •  >-   •      • 

de  Napoléon    quc.  Tout  cu  saisissant  les  batunents  amencams  sous 
u^'^^ture    prétexte  que  quelques  navires  français  avaient  été 
rAngSroei  ^*^'^  ^^  Amérique  en  vertu  de  la  loi  d'embargo, 
l'Amérique    il  n'avait  pas  cessé  de  correspondre  avec  le  gouver- 
nement de  l'Union ,  et  de  lui  déclarer  qu'il  était 
tout  prêt  à  lever  pour  lui  seul  les  décrets  de  Berlin 
et  de  Milan,  si  l'Amérique  faisait  respecter  sa  neu- 
tralité par  l'Angleterre.  Il  avait  en  outre  singulière- 
ment flatté  l'ambition  de  ce  gouvernement  en  lui 
déclarant  que  la  France  ne  s'opposerait  pas  à  ce  qu'il 
prit  la  Floride,  que  l'Espagne  évidemment  était  in- 
capable de  conserver,  et  à  ce  que  les  colonies  espa- 
gnoles devinssent  libres.  Conséquent  avec  ses  dé- 
clarations. Napoléon  annonça  par  un  décret  qu'au 
V  novembre  suivant  (18 10)  les  Américains  ne  se- 
raient plus  passibles  des  décrets  de  Berlin  .et  de 
Milan ,  qu'ainsi  ils  pourraient  entrer  dans  les  ports 
de  France,  s'ils  avaient,  ou  obtenu  des  Anglais  la 
révocation  des  ordres  du  conseil,  ou  refusé  de  s'y 
soumettre,  et  pris  des  mesures  pour  s'y  soustraire. 
Rien  n'était  mieux  calculé  qu'une  telle  politique, 
car  les  Américains,  lorsque  la  France  leur  rendait 
le  droit  des  neutres,  ne  pouvaient  pas  se  dispenser 
de  Toxiger  de  T Angleterre,  même  au  prix  d'une 
guerre.  Les  choses,  en  effet,  semblaient  prendre 
cette  marche.  On  a  vu  que  les  Américains,  ayant 
également  à  se  plaindre  des  deux  nations  belligé- 
rantes, avaient  défendu  à  tout  citoyen  de  l'Union  de 
naviguer  dans  les  mers  d'Europe ,  et  à  tout  Français 
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et  Anglais  d'entrer  en  Amérique,  à  moins  d*y  être 
forcé  par  la  tempête.  A  cet  acte,  trop  rigoureux 
pour  eux-mêmes,  et  qui  les  punissait  des  fautes 
d'autnii ,  ils  venaient  de  substituer  une  autre  me- 
sure, c'était  d'interdire  à  leurs  nationaux  les  rela- 
tions avec  la  France  et  avec  l'Angleterre  seulement, 
el  de  déclarer  en  même  temps  cju'ils  étaient  décidés 
à  lever  cet  interdit  à  l'égard  de  celle  des  deux  puis- 
sances qui  renoncerait  à  son  système  de  violence 
contre  les  neutres.  L'Angleterre  cherchant,  elle 
aussi,  à  caresser  les  Américains,  venait  de  révoquer 
ses  ordres  du  conseil  par  rapport  à  eux,  et  les  avait 
dispensés  de  relâcher  dans  la  Tamise  pour  y  payer 
tribut;  mais  elle  avait  substitué  à  cet  octroi  de  navi- 
gation son  fameux  système  de  blocus  sur  le  papier, 
et  déclaré  que  les  neutres  pourraient  se  rendre  par- 
tout, excepté  dans  les  ports  de  l'Empire  français, 
qui  restaient  bloqués  depuis  Embden  jusqu'en  Es- 
pagne, depuis  Marseille  jusqu'à  Orbitello,  depuis 
Trieste  et  Venise  jusqu'à  Pesaro. 

Les  Américains  disaient  avec  raison,  qu'en  ces- 
sant d'exiger  d'eux  la  relâche  dans  la  Tamise  et  le 
payement  du  tribut ,  on  était  loin  de  leur  avoir  con- 
cédé ce  qu'on  leur  devait,  qu'en  principe  on  n'avait 
rien  fait  si  on  leur  interdisait  par  un  blocus  fictif  et 
général  de  toucher  à  de  vastes  contrées ,  qui  ne  pou- 
vaient être  ni  assiégées,  ni  bloquées.  En  vain  l'An- 
gleterre leur  répondait-elle  que  la  révocation  pour 
eux  seuls  des  ordres  du  conseil  était  déjà  une  im- 
mense concession,  que  Napoléon  leur  faisait  de 
belles  promesses,  mais  qu'il  n'en  tiendrait  aucune, 
qu'il  avait  au  contraire  manifesté  récemment  et  se- 
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erèiement  au  cabinet  de  Londres  les  dispositions 
les  plus  hostiles  à  leur  égard  (allusion  aux  ridi- 
cules propositions  transmises  sous  le  couvert  du 
duc  (rOtrante),  les  Américains  n'écoutaient  point 
ces  réponses.  Nanti  du  décret  de  Napoléon,  qui 
déclarait  les  relations  commerciales  pleinement  ré- 
tablies avec  les  Américains  au  1"  novembre,  si 
tf(»ux-i»i  faisaient  respecter  leur  pavillon ,  le  prési- 
dent de  ri  nion  annonça,  par  une  proclamation, 
que,  si  au  2  février  suivant  (181 1)  TAngleterre  n  a- 
\ait  pas  révwpié  toutes  ses  mesures,  même  celle  du 
bliMHis  fictif,  rinterdit  commercial  serait  levé  pour 
la  France,  et  maintenu  contre  TAngleteiTC,  avec 
toute  la  rifoieur  qu'il  dépendrait  des  Américains  d'y 
apporter.  De  Tinterdiction  des  relations  commer- 
ciales avec  l'Angleterre  à  la  guerre  contre  cette  puis- 
sance, il  n'y  avait  qu'un  pas,  car  il  était  probable 
que  les  Anglais  ne  laisseraient  pas  entrer  les  vais- 
seaux américains  dans  les  ports  français ,  qu'ils  les 
C4iptiireraienl  en  chemin,  et  que  dès  lors,  quelque 
disposée  que  l'Amérique  filt  à  la  paix,  elle  ne  pour- 
rait i)as  souffrir  que  ses  vaisseaux  fussent  détournés 
de  leur  route,  et  peut-être  pris  en  pleine  mer,  sans 
\ enger  son  honneur  outragé ,  sa  sAreté  compnunise. 
liiira.  (rrr  TcIs  furcut  Ics  moveus que  Napoléon  employa  imîd- 
iio  N;iiM>h''o„  (lant  le  cours  de  1  ann(»e  1810  pour  rumer  le  com- 
raTimv^Kio.  "i^'^cc  britanni({ue ,  tandis  que  ses  généraux  étaient 
occupés  dans  la  Péninsule  à  pousser  les  armées  an- 
glaises à  la  mer.  Ces  moyens,  qui  ré\élaient  à  la 
fois  l'étendue  de  s(m  géni(»,  la  profondeur  de  ses 
calculs,  et  rem[)ortement  de  ses  passions,  pouvaient 
mener  au  but ,  mais  ils  |)Ouvaient  aussi  mener  bien 
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au  delà!  Il  fallait  prendre  garde,  en  effet,  que, 
|K>ur  disputer  à  T Angleterre  l'accès  du  continent, 
ce  qui  a^'aît  conduit  tantôt  à  s'emparer  de  la  Hol- 
lande, tantôt  à  opprimer  les  États  de  la  mer  du 
Nord  et  de  la  Baltique,  on  ne  lui  procurât  autant 
d'alliés  secrets  qu'on  se  donnait  à  soi  de  coopéra- 
leurs  api)arents  du  l)locus;  il  fallait  prendre  garde 
que,  pour  soutenir  cette  guerre  de  douanes,  on  ne  se 
mit  bientôt  sur  les  bras  une  guerre  d'un  tout  autre 
jçenre,  avec  ceux  qui  refuseraient  de  se  soumettre 
('ux-mèmes  à  toutes  les  pri\'ations  cpi'on  voulait  im- 
poser à  l'Angleterre.  Il  importait  donc  de  ne  pas 
|)rolonger  un  état  de  gène  odieux  à  tout  le  monde, 
et  dès  lors  de  se  vouer  exclusivement  à  une  seule 
îoienre,  celle  d'Espagne,  de  lui  consacrer  tous  ses 
moyens,  afin  de  porter  à  la  Grande-Bretagne  le  coup 
décisif,  qui,  joint  à  ses  souffrances  commerciales, 
l'obligerait  probablement  à  signer  la  i>aix,  et  à  sous- 
crire à  la  transformation  de  l'Europe.  C'était  par 
conséquent  en  Espagne  qu'allait  se  décider,  et  que 
se  décidait  effectivement,  comme  on  \a  le  voir,  le 
sort  de  l'Empire,  car  il  fallait  de  ce  côté  frapper 
fortement  et  frapper  vite ,  si  on  ne  voidait  pas  pro- 
longer au  delà  de  la  patience  de  tous  une  situation 
(|ui,  avant  d'être  iasupportable  pour  l'Angleterre, 
|imirrait  bien  le  devenir  pour  les  alliés  contraints  de 
la  France,  peut-être  pour  ses  amis  les  plus  sincères, 
|M^ut-étre  même  pour  elle  ! 

m    DIT   LrTRE   TRENTE-HUrriÉME. 
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Vicissitudes  de  la  guei-re  d^Espagne  pendant  la  fin  de  Taimée  1809. 
Retraite  des  Anglais  après  la  bataille  de  Talayera  et  leur  longue  h 
tion  en  Estrémadure.  —  Déconsidération  de  la  junte  centrale  et  i 
nion  des  cortès  espagnoles  résolue  pour  le  commencement  de  If 

—  ÉTénements  dans  la  Catalogne  et  T Aragon.  —  Habiles  maocrai 
du  général  Saint-Cyr  en  Catalogne  pour  couvrir  le  siège  de  Gin 

—  Longue  et  héroïque  défense  de  cette  place  par  les  Espa^iok. 
Disgrâce  du  général  Saint-Cyr  et  son  remplacement  par  le  mare 
Augereau.  —  Conduite  du  général  Suchet  en  Aragon  depuis  la  p 
de  Saragosse.  —  Combats  d^Alcanitz ,  de  Maiia ,  de  JSelchite.  — 
cupation  définitive  de  TAragon  et  habile  administration  du  gén 
Suchet  dans  cette  province.  —  Développement  inquiétant  des  bai 
de  guérillas  dans  toute  TEspagne ,  et  pailiculièrement  dans  le  m 

—  Au  lieu  de  s*en  tenir  à  ce  genre  de  guerre ,  les  Espagnols  Teu 
recommencer  les  grandes  opérations ,  malgré  le  conseil  des  Angl 
et  s^avancént  sur  Madrid.  —  Bataille  d'Ocana  livrée  le  19  noveml 
et  dispersion  de  la  dernière  armée  espagnole.  —  Épouvante  et  dé 
dre  à  Séville.  —  Projet  de  la  junte  de  se  retirer  à  Cadix.  —  C 
mencements  de  Tannée  1810.  — Plans  des  Français  pour  cette  c 
pagne.  —  Emploi  des  nombreux  renforts  envoyés  par  Napoléon 
Situation  de  Joseph  à  Madrid.  —  Sa  cour.  —  Son  système  politi 
et  militaire  opposé  à  celui  de  Napoléon.  —  Joseph  veut  profiter  d 
victoire  d^Ocana  pour  envahir  PAndalousie ,  dans  Tespérance  de  ti 
ver  de  grandes  ressources  dans  cette  province.  —  Malgi-é  sa  déter 
nation  de  i*éunir  toutes  ses  forces  contre  les  Anglais,  Napol 
consent  à  re\|)édition  d^ Andalousie ,  dans  la  pensée  de  reporter 
suite  ses  troupes  de  l'Andalousie  vers  le  Portugal.  —  Marche 
Joseph  sur  la  Sierra-Morena.  —  Entrée  à  Baylen ,  Cordoue ,  Sévi 
Grenade  et  Malaga.  —  La  faute  de  ne  s'être  pas  porté  tout  de  si 
sur  Cadix  permet  à  la  junte  et  aux  troupes  espagnoles  de  s'y  reti 

—  Commencement  du  siège  de  Cadix.  —  Le  1*'  corps  est  destii 
ce  siège  ;  le  5*  corps  est  envoyé  en  Estrémadure ,  le  4*  à  Grenade. 
Factieuse  disséminition  des  troupes  françaises.  —  Pendant  Pexpt 
tion  d'Andalousie,  Napoléon  convertit  les  provinces  de  PÈbrc 
gouvernements  militaires ,  avec  rarrière-penséc  de  les  réunir  à  PI 
pire.  —  Désespoir  de  Joseph ,  et  envoi  à  Paris  de  deux  de  ses  mil 
très  pour  réclamer  contre  la  n^union  projetée.  —  Après  de  longs 
tards,  on  commence  enfin  les  opérations  de  la  campagne  de  18 

—  Tandis  que  le  général  Suchet  assiège  les  places  de  P  Aragon 
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que  k  maréchal  Soult  assiège  Cadix  et  BaAajoi ,  le  inarédial  Masséna   

doit  prendre  Ciudad- Rodrigo  et  Alméida,  et  marcher  ensuite  sur  Not.  4800. 
Lisbonne  à  la  tête  de  80  mille  hommes.  —  Siège  de  Lerida. — Le  ma- 
réchal Masséna,  ayant  accepté  malgré  lui  le  commandement  de  Par- 
mée  de  Portugal,  arrive  de  sa  personne  à  Salamanque  en  mai  1810. 
—  Triste  état  dans  lequel  il  trouve  les  troupes  destinées  à  agir  en 
Portugal.  —  Mauvais  esprit  de  ses  lieutenants.  — Uarméc ,  qui  devait 
être  de  80  mille  hommes ,  se  réduit  tout  au  plus  à  50  mille  au  mo- 
ment de  rentrée  en  campagne.  —  Efforts  du  maréchal  Masséna  pour 
suppléer  à  tout  ce  qui  lui  manque.  — Siège  et  prise  de  Ciudad* Rodrigo 
ft  d^Alméida  en  juillet  1810.  —  Après  la  conquête  de  ces  deux  forte- 
resses, le  maréchal  ftlasséna  se  prépare  à  envahir  le  Portugal  par  la 
raUèe  du  Mondego.  —  Difficultés  qu'il  rencontre  pour  se  procurer 
des  Tivres,  des  munitions,  des  moyens  de  transport.  —  Passage 
de  la  fhmtière  le  15  septembre.  —  Sir  Arthur  Wellesley  devenu  lord 
Wellington.  —  Ses  vues  politiques  et  militaires  sur  la  Péninsule.  — 
Choix  d'une  position  inexpugnable  en  avant  de  Lisbonne ,  pour  résis- 
ter k  toutes  les  forces  que  Napoléon  peut  envoyer  en  Espagne.  — 
Lord  Wellington  se  prépare  à  s*y  retirer  en  détruisant  toutes  les  res- 
soqrcea  du  pays  sur  les  pas  des  Français.  —  Retraite  de  Tarmée  an- 
l^aise  sur  Coiinbre.  —  Le  maréchal  Masséna  poursuit  les  Anglais  dans 
la  vallée  du  Mondego.  —  Difficultés  de  sa  marclie.  —  Les  Anglais 
s^arrHent  sur  la  Sierra-d'Alcoba.  —  Bataille  de  Busaco  livrée  le  26 
septembre.  —  Les  Français  n'ayant  pu  forcer  la  position  de  Busaco 
parviennent  à  la  tourner.  —  Retraite  précipitée  des  Anglais  sur  Lis- 
bonne. — Poursuite  énergique  de  la  part  des  Français.  —  Les  Anglais 
entrent  dans  les  lignes  de  Torrès-Védras  les  9  et  10  octobre.  —  Des- 
cription de  ces  lignes  fameuses.  —  Le  maréchal  Masséna  après  en 
avoir  lait  une  exacte  reconnaissance  désespère  de  les  forcer.  —  Il  se 
décide  à  les  bloquer  jusqu'à  l'arrivée  de  nouveaux  renforts.  —  En 
attendant  il  prend  une  solide  position  sur  le  Tage ,  entre  Santarem  et 
Abrantès ,  et  s'applique  à  construire  un  équipage  de  pont  afin  de  ma- 
nœuvTer  sur  les  deux  rives  du  fleuve ,  et  de  vivre  aux  dépens  de  la 
riche  province  d'Alcntejo.  —  Envoi  du  général  Foy  à  Paris  pour  faire 
oomiattre  à  Napoléon  les  événements  de  la  campagne ,  et  pour  solli- 
citer à  la  fois  des  instructions  et  des  secours.  —  État  de  l'armée  an- 
l^te  dans  les  lignes  de  Torrès-Védras.  —  Démêlés  de  lord  Welling- 
ton avec  le  gouvernement  portugais  ;  ses  difficultés  avec  le  cabinet 
britannique.  —  État  des  esprits  en  Angleterre.  —  Inquiétudes  con- 
çnes  sur  le  sort  de  l'année  anglaise ,  et  tendances  à  la  paix ,  surtout 
depuis  les  souffrances  du  blocus  continental.  —  Avènement  du  prince 
de  Galles  à  la  régence.  —  Disposition  de  ce  prince  à  l'égard  des  partis 
qni  divisent  le  parlement.  —  Le  plus  léger  incident  peut  faire  pen- 
cher la  balance  en  faveur  de  l'opposition,  et  amener  la  i)aix. — Voyage 
du  géhéral  Foy  à  travers  la  Péninsule.  —  Son  arrivée  à  Paris,  et  sa 
présentation  à  l'Empereur. 

Après  la  bataille  de  Talavcra  et  la  perte  du  pont     situation 

*^  .  des  armées 

de  r  Arzobispo ,  les  Anglais  et  les  Espagnols  s'étaient    anglaise  et 
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repliés  précipiramment  dn  Tagt*  sur  la  Guadiana. 

Bien  qu'indécise,  cetto  l)ataiile  ayant  amen^*  ta 
P'ç^'®     réunion  des  forces  françaises  autour  de  Madrid, 

•prts 

bitaiiie  avait  pour  eux  les  effets  d'une  l>ataille  penhie,  car 
elle  ne  leur  laissait  d'autre  ressource  que  de  s'enfon- 
cer en  toute  hâte  dans  le  midi  de  la  Péninsule,  en 
abandonnant  leurs  blessés,  leurs  malades,  et  même 

éocssité     une  partie  de  leur  matériel.  Les  Espasnnols  s'étaient 

«retirer    réfugiés  en  Andalousie  derrière  la  Sierra-Morena. 

^^'  Sir  Arthur  Wellesley  était  \emi  prendre  |)osition  au 
fond  de  l'Estrémadure,  dans  les  environs  de  Baila- 
joz.  Fil  se  plaip:nant,  suivant  son  usage,  de  la  faiW*^ 
coopération  des  Espagnols,  surtout  de  leur  négli- 
gence à  lui  procurer  des  \ ivres,  comme  s'ils  avaient 
dA  pourvoir  aux  besoins  de  ses  tn>ui)es  (]uand  ils  ne 
savaient  pas  nourrir  les  leurs,  établi  du  reste  dans 
un  pays  fertile  en  céréales  et  riche  en  In^tail,  hmh* 
une  retraite  assurée  en  Portugal,  résolu  à  ne  plu> 
s'aventurer  légèrement  dans  l'inti'rieur  de  la  Pi'*- 
ninsule  depuis  qu'il  appréciait  le  danger  auquel  il 
avait  échappe'»  miraculeusement,  sir  Arthur  Welles- 
ley alléguait  pour  motiver  sou  inaction  les  chaleurs 
accablantes  de  cettt»  année,  et  conseillait  aux  Es- 
pagnols d'éviter  les  grandes  l>atailles,  de  prendre 
une  iKmne  position  sur  la  Sierra-^Iorena ,  d'y  bien 
défemire  TAndalousie,  d'v  attendre  l(»s  etfels  du 
temps,  toujoui-s  contraire  à  Tenvahisseur  sous  un  cli- 
mat comme  celui  de  TEspagne»,  d'apprendre  enlin 
à  se  gouverner,  à  s'administrer,  à  discipliner  leurs 
armées. 

Os  cons<Mls  fort  sensc's,  mais  pliL^  faciles  à  dcmner 
qn'à  suivre,  et  exprimtV  dans  un  langage  qui  néfail 
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pas  propre  à  les  faire  accueillir,  ne  pouvaient  être 
d'une  grande  utilité  aux  Espagnols,  jetés  par  amour 
pour  la  royauté  dans  une  révolution  presque  aussi 
violente  que  celle  dans  laquelle  l'amour  de  la  litx>rté 
avait  précipité  les  Français  vingt  ans  auparavant, 
apportant  à  tout  ce  qu'ils  faisaient  l'ardeur  naturelle 
aux  peuples  méridionaux,  et  ayant  à  vaincre  la  dou- 
ble difficulté  de  se  gouverner  et  de  se  défendre 
contre  une  formidable  invasion.  Des  peuples  moins 
passionnés,  moins  inexpérimentés  que  les  Ëspa* 
ifjio\Sj  auraient  pu  en  pareille  situation  se  montrer 
aussi  malhabiles,  et  difficilement  aussi  fermes.  An 
surplus,  n'acceptant  pas  pour  eux-mômes  les  repro- 
ches offensants  de  sir  Arthur  Welleslej ,  ils  les  ren- 
voyaient à  la  junte  centrale  qui  avait  remplacé  la 
régence  d'Aranjuez,  et  à  laquelle  c'était  la  coutume 
alors  de  s'en  prendre  de  tout  ce  qui  arrivait,  non 
pas  de  bien  et  de  mal ,  mais  de  mal  seulement. 

Si  les  Anglais  étaient  mécontenta,  s'ils  avaient      ujimc 
plus  de  besoins  qu'on  ne  pouvait  en  satisfaire,  s'ils      chargée 
étaient  immobiles  par  un  effet  du  calcul  ou  des  cha-  ^^  ^^ 
leurs,  si  des  troupes  indisciplinées  conduites  par  des  ^  rB«i»c 
moines  ne  pouvaient  tenir  tète  aux  vieilles  bandes 
de  Napoléon,  la  faute  en  était,  disait-on,  au  mau- 
vais esprit,  à  l'incapacité  de  la  junte  centrale.  Cette 
malheureuse  junte  avait  pour  lui  donner  des  leçons, 
indépendamment  de  tous  les  partis  qui  pensaient 
autrement  qu'elle,  les  juntes  provinciales ,  jalouses 

,      _,  .   ,  ,   ,  T'A      Décbâtoei 

comme  toujours  de  1  autorité  supérieure.  La  junte,  oontrc 
provinciale  de  Sé\ille,  importunée  de  voir  la  junte  ^*^i^ 
centrale  gouverner  chez  elle,  la  junte  provinciale  j^^^^ 
(le  Valence,  fière  de  sa  prétendue  invincibilité,  la    des  cort* 
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junte  provinciale  de  Badajoz  se  faisant  Técho  des 
Anglais  retirés  sur  son  territoire,  lui  prodiguaient 
les  outrages  de  tout  genre,  et  la  sommaient  chaque 
jour  de  convoquer  les  cortès,  qui  étaient  le  nou- 
veau remède  duquel  on  espérait  dans  le  moment  la 
guérison  de  tous  les  maux. 

Rien  n'eût  été  si  facile  que  d'obéir  à  ce  vœu ,  et 
la  junte  centrale,  fatiguée  de  son  triste  et  périlleux 
rôle,  se  serait  hâtée  de  résigner  son  autorité  entre 
les  mains  des  cortès,  si  on  eût  été  unanime  sur  Top- 
portunité  do  leur  convocation.  Mais  il  n'en  était  rien. 
Quoique  l'Espagne  n'eût  pas  commencé  sa  révolu- 
tion comme  la  France  en  1 789  par  une  explosion  de 
libéralisme,  qu'elle  l'eût  commencée  au  contraire 
par  une  explosion  de  royalisme ,  elle  en  était  bien- 
tôt arrivée  au  môme  point,  et  elle  agitait  toutes  les 
questions  que  les  Français  traitaient  jadis  dans  l'As- 
semblée constituante.  Il  y  avait  un  parti  d'hommes 
éclairés  qui  voulaient  qu'on  profitât  de  l'absence  de 
la  royauté  pour  opérer  les  changements  que  le  temps 
commandait,  et  lui  rendre,  quand  elle  reviendrait, 
l'Espagne  réformée  et  rajeunie;  qui  croyaient  en 
avoir,  outre  le  droit  naturel  à  toute  nation ,  le  droit 
acquis  par  leur  dévouement  à  la  dynastie,  et  qui ,  au 
point  de  vue  de  la  défense  nationale,  regardaient 
comme  habile  en  réformant  eux-mêmes  les  abus, 
d'ôter  à  Napoléon  le  seul  prétexte  dont  il  avait  pu 
colorer  sa  conduite,  celui  d'avoir  envahi  l'Espagne 
pour  la  régénérer.  Ce  n'était  pas  spécialement  chez 
la  lK)urgeoisie  que  se  rencontrait  cette  manière  de 
penser,  c'était  chez  elle  sans  doute,  mais  aussi  parmi 
beaucoup  de  membres  de  l'aristocratie  espagnole, 
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et  parmi  des  hommes  instruits  dispersés  dans  toutes 
les  classes ,  mais  réunis  par  les  circonstances  en  un 
seul  parti  que  les  événements  rendaient  puissant. 
L'opinion  opposée  se  trouvait  répandue  également 
dans  diverses  classes;  elle  se  rencontrait  dans  la 
portion  peu  éclairée  de  la  noblesse,  dans  le  clergé, 
dans  la  magistrature,  dans  l'armée,  dans  une  por- 
tion aussi  de  la  bourgeoisie  espagnole,  et  même  chez 
quelques  hommes  instruits  que  la  révolution  fran- 
çaise avait  remplis  d'épouvante.  Tandis  que  les  uns, 
penchant  pour  une  réforme  complète  de  la  monar- 
chie, demandaient  qu'on  rassemblât  lescortès,  seul 
instrument  possible  pour  une  révolution  sociale 
les  autres  qui  ne  voulaient  pas  de  révolution,  de- 
mandaient que ,  loin  de  s'engager  davantage  dans 
le  régime  des  assemblées,  on  en  revînt  au  plus  vite 
à  celui  d'une  régence  royale,  par  lequel  on  avait 
commencé  à  Aranjuez,  et  que  l'on  composerait  de 
cinq  ou  six  personnages  considérables  choisis  parmi 
les  généraux,  les  membres  du  haut  clergé  et  les 
anciens  ministres  de  la  monarchie.  A  la  tête  de  ce 
dernier  parti  figuraient  les  Palafox,  défenseurs  de 
Saragosse,  le  duc  de  Tlnfantado,  le  général  Gregorio 
de  la  Cuesta ,  un  personnage  singulier,  le  comte  de 
Montijo,  noble  vivant  au  milieu  du  peuple  dont  il 
aimait  à  fomenter  les  passions,  le  marquis  de  La 
Romana,  commandant  les  armées  du  nord  de  l'Es- 
pagne, enfin  l'ancien  ministre  Florida-Blanca.  A  la 
tête  du  parti  contraire  se  trouvaient  le  célèbre  M,  de 
lovellanos,  et  beaucoup  d'hommes  tels  que  MM.  de 
Toreno,  Arguelès  et  autres,  moins  connus  à  cette 
époque  qu'ils  ne  le  furent  depuis,  et  s' essayant  alors 


Nov.  I8( 


106  LIVRE  XXXIX. 

—  à  donner  à  leur  pays  un  gouvernement  digne  d'une 
nation  civilisée. 

Après  une  longue  lutte  entre  les  deux  partis  con- 
traires, une  circonstance  imprévue  amena  le  dénoû- 
ment.  On  avait  découvert  une  sorte  de  complot  des 
grands  personnages,  chefs  du  parti  opposé  à  toute 
révolution,  pour  dissoudre  la  junte  centrale,  s'em- 
parer du  pouvoir,  et  gouverner  monarchiquement, 
et  sans  réforme.  Ils  avaient  voulu  s'assurer  Tappui 
des  Anglais,  et  avaient  fait  une  ouverture  à  Henri 
Wellesley,  ambassadeur  d'Angleterre  et  frère  d*Ar- 
thur  Wellesley ,  général  de  l'armée  britannique.  L'am- 
bassadeur, ({uoique  l'Angleterre  ne  fût  pas  favorable 
à  la  junte  centrale  et  au  système  d'une  réforme  géné- 
rale, avait  loyalement  averti  les  principaux  membres 
'««■  de  cette  junte.  Le  complot  fut  ainsi  déjoué,  mais  la 
iiue  junte  centrale  sentant  l'impossibilité  de  se  maintenir 
ji^S"  pl"î^  longtemps,  voulut  être  remplacée  par  les  \nis 
"®*  représentants  de  ia  nation,  et  décréta  que  les  cortès 
seraient  con^  oquées  j>our  le  commonccnient  de  1810, 
se  réservant  de  fixer  plus  tard  le  mode ,  le  lieu  et 
l'instant  précis  de  leur  con\ocation,  d'après  les  cir- 
constances de  la  guerre.  Reconnaissant  en  même 
temps  le  l)es()in  d'une  autorité  plus  concentrée,  elle 
institua  une  commission  executive  do  six  membres, 
à  laquelle  furent  déférées  toutes  les  mesures  de  gou- 
vernement, tandis  qu'elle  ne  s'attribua  à  elle-même 
que  l(»s  matières  législatives.  Au  nombre  des  membres 
de  c(*tte  commission  executive  se  trouva  le  marquis  de 
La  Romana,  personnage  remuant,  promettant  tou- 
jours de  grandes  choses  et  n'en  ayant  jamais  accom- 
pli qirune  seule,  celle  de  s'échapper  du  Danemark 
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a\  ec  sa  division.  Il  avait  été  transféré  de  la  Vieille- 
Castillc  en  Andalousie  pcmr  y  réoi^niser  les  troupes 
do  ceCte  partie  de  la  Péninsule* 

Les  armées  espagnoles  étaient  divisées  à  cette  BUtributi 
époque  en  armée  de  gauche,  comprenant  les  trou-  espagnoii 
pes  qui  disputaient  la  Vieille^Iastille ,  le  royaume  de  ^  "^ 
Léon,  les  Asturies  et  la  Galice  au  général  Keller-    d««iitro 

de  drùti 

mann ,  au  général  Bonnet,  au  maréchal  Ncy;  en  ar- 
mée du  centre ,  comprenant  les  troupes  qui  gardaient 
TEstrémadure ,  la  Manche ,  l'Andalousie ,  qui  avaient 
l>erdu  les  batailles  de  Medellin,  de  Gudad-Rcal, 
crAlfflonacid,  et  croyaient  avoir  gagné  celle  de  Ta- 
la\era,  parce  cpie  les  Anglais  avaient  bien  défendu 
leur  position  ;  enfin  en  armée  de  droite ,  comprenant 
les  troupes  qui,  sous  les  généraux  Roding  et  Blake , 
avaient  essayé  pendant  toute  l'année  1 809  d*arra- 
cher  ia  Catalogne  au  général  Saint-Cyr,  et  l'Aragon 
au  général  Suchet. 

La  prétention  de  la  nouvelle  commission  exé-  ESbrts 
i'ufive  était  de  créer  une  ^"astc  armée  du  centre,  mcnt^iMij 
{XHir  revenir  sur  la  Manche ,  et  reconquérir  Madrid  ^éJ^^» 
sur  le  roi  Joseph,  qui  avant  réuni  sous  sa  main  les      »'anncc 

*^    '  ^         *'  <lu  centre 

corps  des  maréchaux  Victor,  Mortier,  Soult,  des     et  tente 
généraux  Sébastiani  ctDcssoles,  pouvait  faire  agir     ^^TOrt 
ensemble  80  mille  hommes  des  premières  troupes    J^jJI™ 
du  monde.  En  vain  sir  Arthur  Wellesley  conseillait-    **«  *«*" 
il  de  ne  plus  livrer  de  grandes  batailles,  tant  qu'on 
ne  pourrait  pas  opposer  aux  Français  des  forces 
mieux  oi^nisées,  les  nouveaux  chefs  du  gouverne- 
ment espagnol  ne  tenaient  pas  grand  compte  de  ses 
avis,  et  se  donnaient  beaucoup  de  mouvement  pour 
l'organisation  de  cette  nouvelle  armée  du  centre.  Ils 
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avaient  rassemblé  pour  la  former  les  troupes  qui 

sous  Gregorio  de  la  Cuesta  s'étaient  battues  à  Ta- 
lavera,  celles  qui  sous  Vénégas  avaient  perdu  la 
bataille  d'Almonacid,  et  qui  constituaient  en  ce  mo- 
ment les  armées  de  TEstrémadure  et  de  la  Manche. 
On  y  avait  ajouté  un  détachement  de  Valenciens,  et 
pour  en  composer  le  matériel  on  avait  employé  tout 
ce  qu'on  recevait  journellement  de  la  main  des  An- 
glais. On  se  flattait  de  former  ainsi  une  armée  de  50 
à  60  mille  hommes,  pour>^ue  d'une  belle  cavalerie, 
et  d'une  artillerie  qui  était  la  meilleure  d'Espagne. 
L'orgueilleux  Gregorio  de  la  Cuesta  devait  d'abord 
commander  cette  armée  ;  mais  la  junte  ne  l'aimait 
guère,  et,  sur  quelques  offres  de  démission  qu'il  avait 
faites ,  suivant  son  usage  de  toujours  menacer  de  sa 
retraite,  on  l'avait  pris  au  mot,  et  on  lui  avait  donné 
pour  successeur  le  général  Eguia,  dont  le  seul  mérite 
était  de  n'avoir  pas  perdu  les  dernières  batailles.  On 
se  proposait,  les  chaleurs  passées,  d'agir  offensive- 
ment  contre  les  troupes  que  Joseph  avait  rassem- 
blées autour  de  Madrid,  et  en  attendant  on  pressait 
les  armées  de  gauche  et  de  droite  d'agir  sur  les  der- 
rières des  Français ,  pour  amener  ceux-ci  à  reporter 
leurs  forces  au  nord ,  et  à  se  dégarnir  vers  Madrid. 

^g^gj^j^^^  Pendant  ce  temps ,  en  effet ,  il  se  passait  des  évé- 
<Je         nements  assez  graves  en  Catalogne  et  en  Aragon 

iatalogne  à  *^  ^ 

in  de  l'an-  d'uu  côlé ,  eu  Vieillc-Castille  de  l'autre.  En  Catalo- 
gne, le  général  Saint-Cyr  avait  lutté  toute  l'année 
1 809  contre  les  Catalans  et  contre  les  troupes  du  gé- 
néral Reding,  qu'il  avait  uni  par  rejeter  dans  Tarra- 
gone.  Il  s'était  ensuite  reporté  sur  Barcelone,  pour  y 
mettre  quelque  ordre,  y  verser  des  vi\Tes,  et  en 
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extraire  les  prisonniers  faits  dans  les  quatre  batailles 
qu'il  avait  gagnées  sur  les  armées  de  Catalogne.  Il 
avait  conduit  ces  prisonniers  jusqu'à  la  frontière,  et 
commencé  ensuite  le  siège  de  Girone,  que  Napoléon 
lui  avait  assigné  un  peu  légèrement ,  comme  une 
tâche  facile ,  et  qui  devait  être  le  couronnement  de 
ses  glorieux  services.  Le  général  Verdier  fut  chaîné 
de  diriger  les  travaux  d'attaque,  et  le  général  Saint- 
Cvr  se  réser>  a  la  mission  de  les  couvrir.  On  ne  savait 

Siége 

pas  encore  assez,  même  après  la  prise  de  Saragosse,  ue  Giron 
que  les  sièges  étaient  en  Espagne  de  grandes  opéra- 
rions  de  guerre,  bien  plus  difficiles  que  les  batailles, 
et  que  le  plus  habile  chef,  avec  une  parfaite  unité 
«le  conunandement,  suffirait  à  peine  pour  triompher 
des  forteresses  espagnoles.  Des  sièges  immortels  et 
terribles  devaient  bientôt  nous  l'apprendre. 

Le  général  Saint-Cyr  laissant  au  général  Verdier 
toutes  les  forces  dont  il  put  se  priver,  et  n'emmenant 
avec  lui  que  douze  mille  hommes ,  surprit  adroite- 
mont  la  fertile  plaine  de  Vich ,  s'y  procura  pour  lui 
et  le  général  Verdier  des  vivres  assez  considéra- 
bles ,  puis  s'établit  dans  une  position  où  il  était  en 
mesure  d'arrêter  les  armées  qu'on  ne  pouvait  pas 
manquer  d'envoyer  au  secours  de  Girone. 

La  grosse  artillerie,  longtemps  attendue,  étant 
enûn  arrivée ,  le  général  Verdier  commença  les  tra- 
vaux d'approche.  La  ville  de  Girone,  située  au 
bord  du  Ter,  au  pied  de  hauteurs  fortifiées,  entou- 
rée d'ouvrages  réguliers,  remplie  d'une  population 
fanatique,  dans  laquelle  les  femmes  elles-mêmes 
jouaient  un  rôle  actif  sous  le  titre  de  compagnie  de 
Sainte-Barbe,  défendue  par  une  garnison  de  sept 

T0M.X1I.  44 


NAr.4809. 


t40  LITRE  XXXIX. 

mille  hommes  et  par  ud  commandant  héroïque ,  don 
Alvarez  de  Castro,  s'était  promis  de  s'immortaliser 
par  sa  résistance ,  et  on  va  voir  qu'elle  tint  parole. 
D'ailleurs  le  long  intervalle  de  temps  employé  à  pré- 
parer l'attaque ,  par  suite  de  la  didiculté  des  trans* 
ports ,  lui  avait  permis  de  pour\  oir  complètement  à 
sa  défense. 

I^  général  Sanson,  officier  habile,  chargé  de  diri- 
ger les  opérations  du  génie,  ayant  décidé  qu'il  fallait 
commencer  par  la  conquête  des  hauteurs,  on  ouvrit 
la  tranchée  devant  le  fort  de  Montjouich ,  et  apris 
de  longs  cheminements  on  par\'int  à  faire  brèche. 
Malheureusement  le  siège  n'étant  i)as  conduit  avec- 
la  précision  convenable,  on  laissa  s'écouler  plusieurs 
jours  entre  le  moment  où  l'assaut  était  devenu  pos- 
sible et  celui  où  il  fut  donné,  de  manière  que  l'en- 
nemi put  tout  disposer  pour  une  résistance  éner- 
gique. Nos  troupes,  arrêtées  par  la  vaillance  dt^ 
assiégés,  et  surtout  par  les  obstacles  élevés  derrièn- 
la  brèche,  furent  ropoussèos,  ce  qui  excita  dans  la 
population  de  la  ville  une  exaltation  extraordinaire. 

Après  cette  épreuve,  le  point  d'attacjue  contre  le 
fort  de  Montjouich  paraissant  mal  choisi,  on  \v 
chanjj:ea,  et  des  travaux  d'approche  furent  entre- 
pris contre  un  autre  Imstion.  On  devine  ce  que  de- 
vaient coûter  de  temps,  de  sang,  creflbrts  inutiles, 
ces  changements  dans  la  direction  du  siège.  En 
présence  de  ce  ([ui  se  passait  le  zèle  de  nos  soUiats 
n'avait  pas  dû  s'accroître,  ni  le  fanatisme  des  habi- 
tants s'attiédir.  Enfin  la  brèche  étant  de  nouveau 
praticable,  et  les  Espagnols  sentant  cette  fois  l'im- 
possibilité de  nous  disputer  le  fort  de  Montjouich, 
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révacaèrent  pendant  la  nuit.  Ce  fort  devint  ainsi 
notre  conquête,  mais  après  un  nombre  de  jours  qui 
égalait  déjà  la  durée  des  plus  grands  sièges. 

Fatigués  du  temps  employé  aux  opérations  préli- 
minaires, nos  soldats  entreprirent  Tattaque  de  la 
place  elle-même,  en  descendant  sur  les  bords  du 
Ter,  et  en  venant  s'établir  sous  le  feu  plongeant  des 
hauteurs  restées  au  pouvoir  de  Tennemi.  Un  nouveau 
siège  fut  entrepris  contre  Tenceintc  de  la  ville,  et  la 
brèche  étant  devenue  accessible ,  on  résolut  de  li- 
vrer  l'assaut.  Don  Alvarez  de  Castro,  à  la  tête  de 
sa  garnison,  ayant  derrière  lui  tous  les  habitants, 
hommes  et  femmes,  avait  juré  de  mourir  pluti^tque 
de  se  rendre,  et  d'opposer  aux  Français,  à  défaut 
dc^s  murailles  renversées  par  leur  canon ,  des  mon- 
ceaux de  cadavres.  L'assaut,  en  effet,  fut  donné 
a\  ce  Ja  plus  grande  vigueur,  repoussé  et  recom- 
mencé avec  acharnement  sous  le  feu  de  la  place 
et  (les  hauteurs,  au  bruit  des  cloches  et  des  cris 
d'une  population  fanatique.  Plusieurs  fois  nos  bra- 
ves soldats  par>inrent  à  gravir  le  sommet  de  la  TFa^prac 
muraille,  et  toujours  ils  y  trouvèrent  une  foule  et'ropous! 
dhommes  furieux  se  pressant  devant  eux,  et  leur  ,^  JîfL,, 
opposant  des  masses  impénétrables.  Des  femmes, 
des  prêtres,  des  enfants  se  montraient  avec  les  sol- 
dats sur  cette  brèche  inondée  de  sang ,  couverte  de 
feux,  et  il  fallut  enfln  céder  au  noble  délire  du 
patriotisme  espagnol.  C'était  le  second  assaut  qui  ne 
nous  avait  pas  réussi  pendant  ce  siège.  Jamais  rien 
de  i>areil  ne  nous  était  arrivé  depuis  Saint-Jean- 
d'Acre,  et  ne  devait  nous  arriver  même  dans  les 
sièges  d'Espagne.  Nous  dûmes  renoncer  aux  atta- 
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ques  de  vive  force,  et  recourir  au  blocus,  qui,  du 

reste,  semblait  suffisant,  car  le  typhus,  la  famine, 
dévoraient  l'héroïque  population  de  Girone  et  em- 
portaient ses  derniers  défenseurs.  Son  gouverneur 
lui-même  était  atteint  dès^lors  d'une  maladie  mor- 
telle. 
Bioçyg  Empêcher  le  ravitaillement  était  dorénavant  l'u- 

^Jl^»    nique  condition  du  succès,  et  ce  soin  regardait  le 
»«tour      général  Saint-Cyr.  Ce  général  venait  de  s'attirer  une 
pour        disgrâce,  facile  à  prévoir,  en  relevant  avec  trop  peu 
wîluiiie^   d'égards  ce  qu'il  y  avait  d'irréflexion  dans  les  or- 
"^'       dres  envoyés  de  Paris.  Il  avait  été  remplacé  par  l'un 
des  vieux  compagnons  d'armes  de  Napoléon,  par  le 
maréchal  Augereau,  resté  sans  emploi  depuis  Eylau, 
et  sollicitant  vivement  sa  rentrée  au  service.  Mais  le 
maréchal ,  après  avoir  désiré  ardemment  cette  no- 
mination, ne  s'était  guère  pressé  de  remplir  ses  de- 
voirs, et  il  avait  fallu  que  le  général  Saint-Cyr  con- 
tinuât dans  les  conjonctures  les  plus  difficiles  de 
commander  une  armée  qui  avait  cessé  de  lui  appar- 
tenir, et  qu'il  n'avait  plus  sous  ses  ordres  que  pour 
quelques  jours. 

En  ce  moment  le  général  Blake ,  sachant  que  Gi- 
rone était  menacée  de  succomber  par  la  famine, 
avait  réuni  tous  les  débris  dos  armées  de  Catalogne 
et  d'Aragon,  et  s'était  avancé  avec  un  convoi  de 
mille  botes  de  somme  pour  ravitailler  la  place.  Ac- 
couru au  plus  \ite,  le  général  Saint-Cyr  se  plaça  sur 
la  route  de  Barcelone  pour  tenir  tête  aux  Catalans 
dans  la  partie  la  plus  accessible  et  la  plus  menacée  do 
la  ligne  du  blocus.  Le  général  Vordier  resta  chargé 
de  défendre  les  bords  du  Ter  et  les  approches  inuué- 
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(liâtes  de  l'enceinte.  On  demeura  trois  jours  entiers 
les  uns  devant  les  autres,  et  plongés  dans  un  brouil- 
lard épais,  à  travers  lequel  on  entendait  la  voix  des 
hommes  sans  les  apercevoir.  Mais  tandis  que  le  gé- 
néral Saint -Cyr  contenait  cet  ennemi  invisible,  la 
division  Lecchi ,  du  corps  de  siège ,  se  laissa  sur- 
prendre, et  le  général  espagnol  put  faire  entrer  dans 
Girone,  outre  le  con\oi  de  vivres,  un  renfort  de 
quatre  mille  hommes,  secours  plus  dangereux  qu'u- 
tile, car  les  assiégés  ne  manquaient  pas  de  bras 
mais  de  subsistances. 

Le  malheureux  Alvarez  de  Castro,  dont  celte  opé- 
ration n'avait  point  augmenté  les  ressources,  ayant 
fait  parvenir  au  général  Blake  un  avis  secret  pour 
réclamer  de  nouveaux  secours,  celui-ci  s'efforça  en- 
core une  fois  d'introduire  un  convoi  dans  la  place, 
quel  que  pût  être  le  péril ,  car  la  Catalogne  entière 
demandait  qu'on  sauvât  Girone  à  tout  prix.  Il  s'ap- 
procha, en  effet,  avec  d'immenses  approvisionne- 
ments par  des  routes  détournées  et  difficiles.  Mais 
celte  fois  le  général  Saint-Cyr  ne  s'en  fiant  qu'à  lui- 
même,  prit  les  meilleures  dispositions,   et  cacha 
s(»s  forces  de  manière  à  laisser  arriver  le  convoi  et 
les  troupes  qui  raccompagnaient  jusqu'aux  portes 
mêmes  de  Girone.  Tout  à  coup  ses  colonnes,  adroi- 
tement cachées,  arrêtèrent  en  tête,  prirent  en  flanc 
et  en  queue  le  convoi  ainsi  que  son  escorte,  enlevè- 
rent plusieurs  milliers  de  bêtes  de  somme  richement 
chargées,   et  firent  en  outre  quelques  milliers  de 
prisonniers.  Les  pauvres  assiégés  virent,  du  haut     Rodditio 
<le  leurs  murs,  passer  au  camp  des  assiégeants  les 
vivres  dont  ils  avaient  un  urgent  besoin ,  et  bientôt. 
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décimés  par  la  fiè\Te,  le  typhus,  la  famine,  privés 

de  leur  commandant  qui  était  près  d*expirer,  ils 

furent  obligés  de  se  rendre  le  H  décembre ,  après 

plus  de  six  mois  de  siège ,  laissant  dans  Thistoire  un 

B  général    souvcuir  immortel.  Le  général  Saint^Cyr,  parti  apn»s 

iwQpuâ^     avoir  repoussé  le  corps  de  Blake,  n'eut  pas  l'honneur 

Catalogne   ^9  rcc^voir  ccttc  reddition ,  bien  cni'il  en  eût  tout  le 

par 

maréchal  mérite.  Il  fut  même  mis  aux  arrêts  pour  être  parti 
^^^^^'  trop  tôt,  et  le  maréchal  Augereau ,  qui  n'était  arrivé 
que  pour  assister  à  Fouvcrture  des  portes ,  obtint  de 
Napoléon  les  plus  grandes  félicitations.  Ainsi  le  gou- 
vernement impérial  se  comportait  déjà  comme  ces 
gouvernements  afliaiblis  et  aveuglés,  préférant  les 
favoris  qui  les  flattent  aux  lK)ns  seniteurs  qui  les 
importunent  par  Tindépendance  de  leurs  avis. 

Tels  avaient  été  les  événements  en  Catalogne  pen- 
dant la  fin  de  1809.  Cette  grande  pro\ince,  désolée 
mais  non  soumise  par  la  prise  deGirone,  ne  devaitrien 
tenter  d'important  pendant  l'hiver  de  1809  à  1810. 
véncments    Eu  Aragou,  Ics  événements  avaient  eu  aussi  leur 
rd^nTh^"fia  gravité.  Après  la  reddition  de  Saragosse,  le  5*  coq)s, 

lo  l'année     gous  le  maréchal  Mortier,  s'était  porté  sur  le  Tage, 
1809.  '  '  "- 

et  le  3',  épuisé  par  le  terrible  siège  de  Saragosse, 

était  resté  en  Aragon.  Heureusement  ce  corps  venait 
de  recevoir  un  chef  sage,  habile  et  ferme,  c'était  le 
général  Suchet.  Ce  général ,  excellant  à  la  fois  dans 
la  direction  des  opérations  militaires  et  dans  l'admi- 
nistration des  armées,  double  mérite  assez  rare  chez 
les  lieutenants  de  Napoléon,  plus  habitués  à  obéir 
qu'à  commander,  savait  au  même  degré  se  faire 
aimer  du  soldat  et  estimer  des  peuples,  malgré  les 
souffrances  inévitables  d'une  guerre  affreuse.  Son 
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corps  était  composé  de  trois  vieux  régiments  d'infan- 
terie, les  i  4*,  44*  de  ligne  et  5*  léger,  de  quatre  nou- 
veaux, les1U%  H5%<16%  117*  de  ligne,  de  trois 
régiments  d'infanterie  polonaise,  du  13^  de  cuiras- 
siers (seul  corps  de  c^tte  arme  qui  se  trouvât  en  Es- 
pagne), de  quelque  cavalerie  légère,  enfin  d'une 
belle  artillerie.  Il  s'empara  fortement  de  ces  troupes, 
el  s'efforça  de  faire  rentrer  dans  leur  cœur  le  senti- 
ment du  devoir,  ainsi  que  la  résignation  à  une  guerre 
que  le  siège  de  Saragosse  leur  avait  rendue  odieuse. 
Après  leur  avoir  procuré  quelque  repos,  il  les  ra- 
mena droit  à  l'ennemi.  Le  général  Blake,  qui,  comme 
on  vient  de  le  voir,  commandait  toutes  les  armées  de  ptr  !•  gM 
droite  (suivant  la  dénomination  espagnole),  ayant  poi]?!Sl!te\ 
formé  le  projet  de  profiter  du  départ  du  5*  corps  pour  ^^^ 
se  jeter  siur  TAragon  et  reconquérir  Saragosse ,  le  gé-  suciiet. 
néral  Suchet  ne  voulut  point  attendre  son  attaque, 
et  alla  à  sa  rencontre  vers  Alcanitz.  Mais  le  générai 
français  put  Inentôt  s'apercevoir  que  la  fatigue,  le 
déiroùt,  une  organisation  insuffisante  avaient  pro- 
duit sur  ses  troupes  des  effets  plus  fâcheux  qu'il  ne 
le  supposait  d'abord,  et,  après  une  conduite  assez 
molle  de  leur  part,  il  fut  obligé  de  les  reporter  em 
arrière.  Par  bonheur  le  général  Blake ,  ne  profitant 
pas  de  ce  premier  avantage ,  lui  laissa  le  temps  de 
concentrer  ses  forces  à  Saragosse ,  d'y  recruter  ses 
régiments  avec  quelques  nouveaux  soldats  tirés  de 
la  Navarre,  de  les  réoi^aniser,  de  les  vêtir  avec  les 
ressources  du  pays ,  de  les  soulager  de  leurs  souf- 
frances, de  les  ranimer,  de  leur  rendre  enfin  de 
l'assurance  et  de  l'ardeur  à  combattre.  Lorsque  le 
général  Suchet  les  eut  ainsi  remplis  d'un  esprit  tout 
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nouveau,  il  attendit  à  Maria  l'armée  de  Blake,  cpii 
arrivait  confiante  et  renforcée,  accepta  la  bataille 
dans  une  position  défensive  bien  choisie,  et  puis 
après  avoir  laissé  s'épuiser  la  première  ardeur  des 
Espagnols,  passant  de  la  défense  à  Tattaque,  il  les 
culbuta  dans  d'affreux  ravins,  et  leur  causa  une  perte 
considérable.  Sûr  désormais  de  ses  troupes,  il  suiril 
Tarmée  espagnole  à  Belchite ,  la  trouva  de  nouveau 
en  l)ataille  et  disposée  à  résister,  Tassaillil  \igou- 
reusement,  lui  enleva  toute  son  artillerie  et  plusieurs 
milliers  de  prisonniers. 
lissement       A  partir  de  ce  jour  le  général  Blake  dut  renoncer 
Prençais   à  disputer  les  campagnes  de  TÂragon  au  général 
^**^'     Suchet ,  et  celui-ci  n'eut  plus  affaire  qu'aux  guérillas 
et  aux  places  fortes.  C'était  à  lui  et  au  maréchal  Au- 
gereau  à  prendre  Lerida,  Mequinenza ,   Tortose, 
.    Tarragone,  avant  de  songer  à  pénétrer  dans  le 
royaume  de  Valence.  Mais  le  siège  de  Girone  peut 
donner  une  idée  de  ce  que  devaient  être  des  sièges 
dans  ces  contrées, 
ïabiie  Le  général  Suchet ,  maître  de  Saragosso  et  des 

génSaT  fertiles  campagnes  d'Aragon,  s'était  dès  lors  ap- 
wifiwition  P''^"^*  ^  calmer  le  pays,  à  y  faire  renaître  un  peu 
j esprits    d'ordre,  à  en  éloigner  les  guérillas,  à  en  tirer  les 
ce  où  il    ressources  nécessaires  a  1  armée  avec  le  niomdre 
"™*°  ^*    dommage  possible  pour  les  habitants,  et  à  préparer 
enfin  l'immense  matériel  de  siège  qui  était  indis- 
pensable pour  la  conquête  des  places.  Sachant  par 
de  nombreuses  expériences  que  dans  un  pays  riche 
la  charge  d'une  armée  conquérante,  lourde  sans 
doute,  ne  saurait  pourtant  être  mineuse,  si  pour  se 
procurer  le  nécessaire  on  emploie,  au  lieu  de  la 
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main  dévastatrice  du  soldat,  la  main  discrète  d'une 
administration  intelligent^^  et  probe,  il  convoqua  les 
anciens  membres  du  gouvernement  de  la  province , 
et  entre  autres  Tarchevêque  de  Saragosse,  leur  ex- 
posa les  besoins  de  son  armée,  le  désir  qu'il  avait 
de  ménager  les  habitants  en  la  faisant  vivre ,  la  vo- 
lonté bien  arrêtée  chez  lui  de  les  rendre  heureux 
autant  que  possible,  s'ils  secondaient  ses  intentions 
bienfaisantes.  Ils  reconnurent  à  son  langage  per- 
suasif, à  son  visage  doux  et  intelligent,  l'homme 
honnête  et  habile,  qui,  chargé  de  les  soumettre, 
ne  voulait  pas  les  opprimer,  et  ils  prirent  la  réso- 
lution de  l'aider  de  tous  leurs  moyens,  Saragosse, 
par  son  héroïque  résistance ,  croyait  avoir  payé  sa 
dette  à  l'indépendance  de  l'Espagne,  et  l'avait  payée 
en  effet.  D'ailleurs  tous  les  caractères  passionnés  et 
imp/acables  avaient  été  ou  détniits,  ou  dispersés, 
et  le  reste  de  la  population  deAiandait  un  repos  chè- 
rement acheté.  Ces  dispositions  vinrent  à  propos  se- 
conder les  intentions  du  général  Suchet ,  et  en  peu 
de  mois  Saragosse  sembla  renaître  de  ses  cendres. 
Le  général  rétablit  les  anciens  impôts,  les  anciens 
percepteurs,  les  anciennes  autorités,  ordonna,  d'ac- 
conl  avec  les  membres  de  Tadministration  provin- 
ciale, que  tous  les  revenus  fussent  versés  dans  la 
caisse  de  la  province,  en  abandonna  une  grande 
partie  pour  les  besoins  du  pays,  et  prit  le  surplus 
pour  les  besoins  de  son  armée,  en  faisant  la  promesse, 
qu'il  tint  scrupuleusement ,  de  respecter  les  person- 
nes et  les  propriétés.  Tout  en  ne  laissant  manquer 
SOS  soldats  de  rien ,  il  eut  l'art  de  faire  à  propos  cer- 
taines dépenses  de  nature  à  flatter  l'esprit  du  pays. 
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Au  lieu  de  vendre  Fargenterie  de  Féglise  de  Notre- 
Dame  del  Pilar,  objet  de  la  vénération  générale,  il 
la  rendit;  il  consacra  quelques  fonds  au  rétablisse- 
ment  du  canal  d'Aragon,  latéral  à  TÈbre,  ainsi  qu'à 
la  réparation  des  édifices  les  plus  endommagés  par 
la  guerre  :•  pendant  ce  temps  il  faisait  réunir,  répa- 
rer la  grosse  artillerie ,  tant  celle  qu'on  avait  ap- 
portée que  celle  qu'on  avait  trouvée  en  Espagne,  et 
préparait  ainsi  tous  les  moyens  d'assiéger  les  impor- 
tantes places  de  Lerida  et  de  Mequinenza,  qu'il  fietl- 
lait  prendre  nécessairement  avant  que  l'armée  de 
Catalogne  pût  seulement  s'approcher  de  Tortose  et 
de  Tarragone. 
w^p<fr-        Il  n'y  avait  qu'un  obstacle  à  la  pacification  com- 
plète de  l'Aragon,  c'étaient  les  guérillas.  Tandis 
que  la  junte  centrale  d'Espagne,  dont  tout  à  l'heure 
on  a  lu  la  triste  histoire,  s'efforçait,  de  Séville  oà 
elle  résidait,  d'organiser  des  armées  régulières  tou- 
jours vaincues,  il  se  formait  spontanément  des  trou- 
pes irrégulioros ,  (jue  personne  n'avait  créées,  ne 
songeait  à  nourrir  ni  à  diriger,  cjui,  sorties  pour 
ainsi  dire  du  sol,  conduites  par  l'instinct,  agissant 
d'après  les  circonstances  du  moment,  no  manquaient 
de  rien  parce  qu'elles  se  nourrissaient  elles-mêmes 
de  leurs  propres  mains,  réduisaient  au  contraire  les 
Français  à  manquer  de  tout,  paraissaient  à  l'impro- 
viste  là  où  on  les  attendait  le  moins,  se  dispersaient 
si  l'ennemi  était  en  force,  reparaissaient  si  elles  le 
trouvaient  disséminé  pour  la  garde  des  postes  ou  l'es- 
corte des  convois,  renonçaient  à  le  vaincre  en  masse, 
mais  le  détruisaient  homme  à  homme,  et  comme  l'hu- 
manité n'était  pas  la  qualité  de  la  nation  espagnole, 
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ni  le  devoir  d'un  peuple  perfidemenl  envahi ,  ne  se 
Taisaient  faute  d'égorger  jusqu'au  dernier  les  bles- 
sés, les  malades  et  leurs  escortes.  A  la  longue,  un  tel 
système  d'hostilités,  infatigablement  soutenu,  sufii- 
rait  à  détruire  les  plus  nombreuses,  les  plus  vaillan- 
tes années,  car  elles  ne  sont  pas  toujours  réunies  en 
masses,  elles  ne  le  sont  même  que  rarement,  et  une 
partie  notable  de  leur  effectif  est  constamment  sur 
leur  ligne  d'opération  employée  à  chercher  des  vi- 
bres, à  escorter  des  munitions,  à  convoyer  des  ma- 
lades, des  blessés,  des  recrues.  Une  armée  dont 
on  détruit  les  détachements  est  un  arbre  dont  on 
coupe  les  racines,  et  qui  est  destiné,  après  avoir 
langui  quelque  temps,  à  bientôt  sécher  et  mourir. 

Les  guérillas,  qui  nous  avaient  déjà  beaucoup  in- 
commodés, s'étaient  multipliées  à  l'infini  depuis  la 
ilestraction  des  troupes  régulières  de  l'Espagne,  et 
on  voyait  venir  le  moment  où  bientôt  il  ne  reste- 
rait plus  dans  le  pays  qu'une  armée  organisée ,  celle 
des  Anglais,  et  des  milliers  de  bandes  impossibles 
à  compter,  à  désigner  même  par  des  noms,  sans 
qu'on  pût  dire  qui  contribuait  le  plus  à  la  défense  de 
la  Péninsule,  ou  de  l'armée  anglaise  qui  li^Tait  des 
batailles,  ou  de  ces  milliers  de  coureurs  qui  n'en 
livraient  pas,  mais  qui  nous  enlevaient  les  fruits  de 
la  victoire  et  rendaient  désastreux  les  résultats  des 
défaites. 

Tantôt  un  officier,  resté  sans  service  après  la  dis- 
persion des  armées,  tantôt  un  moine  inquiet,  un  curé 
voulant  défendre  son  village,  un  fermier  troublé  dans 
ses  terres ,  un  étudiant  quittant  volontiers  ses  études 
ou  un  pâtre  ses  troupeaux  pour  embrasser  une  vie 
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nouvelle,  un  contrebandier  privé  de  son  état,  les  uns 
poussés  parle  patriotisme,  les  autres  par  la  religi(»i, 
par  Tesprit  d'aventure ,  par  la  cupidité ,  recueillaient 
çà  et  là  quelques  paysans ,  surtout  quelques  déser- 
teurs des  armées  Ixattiies,  quelques  prisonniers  échap- 
pés des  mains  des  Français ,  prenaient  courage  s'ik 
avaient  du  succès,  ou  allaient  se  réunir  à  d'autres 
qui  avaient  acquis  du  renom,  s'établissaient  à  de- 
meure dans  certaines  provinces ,  y  dominaient  les 
habitants  par  la  communauté  des  sentiments  ou  par 
la  terreur,  obtenaient  d'eux  des  renseignements  sûrs, 
des  vivres,  des  asiles,  les  empochaient  de  se  sou- 
mettre, faisaient  des  exemples  terribles  de  quicon- 
(]ue  passait  pour  ami  des  Français,  se  transportaient 
d'une  province  dans  une  autre  s'ils  étaient  poursui- 
vis ou  s'ils  avaient  une  opération  à  combiner,  tour- 
mentaient ainsi  leurs  vainqueurs,  ne  leur  laissaient 
aucun  repos,  les  rendaient  aussi  malheureux,  au&<i 
troublés ,  aussi  dénués  que  les  vaincus  mêmes.  Tan- 
dis que  le  centre  de  TAragon  avait  été  soumis  par 
les  armes  et  la  politique  du  général  Suchet,  tout  lo 
pourtour  de  cette  belle  province  s'était  couvert  en 
quelques  mois  de  bandes  hardies  et  quelquefois  nom- 
breuses. Un  officier  sorti  de  Lerida,  le  nommé  Ro- 
novalès,  s'était  établi  dans  la  vallée  de  Jaca,  au  sud 
(les  Pyrénées,  dans  un  couvent  prescpie  inabordable, 
et  très-vénéré  de  ces  contrées,  celui  de  Saint-Jean 
de  la  Pena.  Au  sein  de  la  Navarre,  un  jeune  étudiant 
dont  le  nom  devait  bientôt  devenir  célèbre  |>ar  ses 
œuvres  et  celles  de  son  oncle,  Mina,  alors  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  s'était  mis  à  la  tôle  de  quelques  centaines 
d'hommes  et  interceptait  complètement  la  route  de 
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Pampelune  à  Saragosse,  qui  était  la  grande  route  de  — 

Tannée  d'Aragon,  Au  midi  de  la  province,  un  ancien 
officier,  Villacampa ,  ayant  réuni  autour  de  lui  les 
débris  des  régiments  de  Soria  et  de  la  Princesse ,  avec 
un  certain  nombre  de  paysans  fanatiques ,  dominait 
les  environs  de  Calalayud.  Il  donnait  la  main  au  co- 
lonel Ramon-Gayan,  lequel  avec  environ  trois  mille 
hommes  était  posté  dans  les  montagnes  de  Montai- 
van,  au  couvent  célèbre  de  Notre-Dame  del  Aguila. 
Tous  deux  étaient  en  relation  avec  un  partisan  non 
moins  (ameux,  TEmpecinado,  qui  infestait  la  route 
de  Saragosse  à  Madrid  par  Calatayud,  Siguenza,  Gua- 
daiaxara.  Enfin  Garcia  Navarro,  à  la  tête  de  deux 
mille  cinq  cents  insurgés,  s'appuyant  sur  Tortose 
vers  le  bas  Èbre,  terminait  en  quelque  sorte  la  li- 
ime  d'investissement  tracée  autour  de  la  province 
(IWragon,  qui,  fort  paisible  au  centre,  était  troublée 
ainsi  sur  toute  sa  circonférence. 

Le  général  Suchet,  après  avoir  dispersé  Tarmée  Guerre 
régulière  du  général  Blake  et  rétabli  Tordre  dans  que^"!^ 
Tadministration  de  la  province,  s'était  mis  à  faire  la       suchet 

fait  aux  ban 

guerre  aux  bandes.  Il  avait  confié  au  général  Harispe  de  guéniu 
le  soin  de  poursuivre  Mina.  Ce  général,  après  une 
poursuite  acharnée ,  avait  fini  par  prendre  le  jeune 
guérillas,  et,  sans  le  fusiller,  comme  on  lui  en  avait 
expédié  l'ordre  de  Paris,  Tavait  envoyé  en  France, 
où  ce  prisonnier  devait  être  enfermé  à  Yincennes. 
Mais  à  peine  Mina  avait-il  été  pris,  qu'un  oncle  de 
ce  jeune  homme,  jaloux  de  la  gloire  de  son  neveu, 
avait  recueilli  les  débris  de  sa  bande,  et  commencé 
à  se  montrer  en  Navarre.  Le  général  Suchet  avait 
dirigé  une  expédition  sur  Jaca,  et  fait  enlever  à 
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Renovalès  le  couvent  de  Saint-Jean  de  la  Peika.  Sans 
purger  tout  à  fait  les  PyrC*nées,  on  était  parvenu 
ainsi  à  dégager  la  grande  route  de  la  Navarre.  Au 
midi  de  la  province ,  le  colonel  Henriod  avait  battu 
et  dispersé  pour  quelque  temps  la  bande  de  Tintré- 
pide  et  infatigable  Yillacampa,  et  lui  avait  enlevé 
Origuela.  Un  autre  détacliement  français  avait  surpris 
le  couvent  de  Notre-Dame  del  Âguila ,  et  dispersé 
la  bande  de  Ramon-Gayan.  Par  ces  Iieureux  coups 
de  main,  les  routes  de  Valence  et  de  Madrid  étaient 
devenues  libres,  et  on  pouvait  se  promettre  que  les 
places  de  Lerida,  de  Mequinenza  une  fois  prises,  et 
aprt*s  elles  celles  do  Tortose  et  Tarragone,  la  pro- 
vince d'Aragon,  peut-^Vtre  celle  de  Catalogne,  se- 
raient pacifiées. 

Mais  ce  progrès,  dû  autant  à  Thabileté  adminis- 
trative qu'à  r  habileté  militaire  du  général  Suchet, 
on  était  loin  do  Tospérer  dans  la  Biscaye ,  dans  les 
deux  Castillos  et  le  royaume  de  Léon.  Les  généraux 
Thouvenot  on  Biscaye,  ]k)nnot  dans  les  ^Vsturies, 
Kellermann  on  Vioilio-(^stillo ,  s'épuisaient  vaine- 
ment à  courir  après  les  bandes  et  n'y  savaient  plus 
que  faire.  11  est  vrai  quo  le  pays  se  prétait  beaucoup 
aux  courses  vagal)on(los  dos  guérillas,  et  que  d'au- 
tres circonstances  locales  les  favorisaient  également. 
Ainsi,  indépendamniont  (1(*  la  nature  des  lieux,  très- 
difficile  on  Biscaye,  dans  les  Aslurios,  aux  on\irons 
de  Burgos  et  do  Soria,  il  y  avait  dans  les  souCTrances 
seules  du  pays  dos  causes  incessantes  de  soulève- 
ment. l>e  Bayonne  à  Burgos,  do  Burgos  à  Ségovie. 
ou  de  Burgos  à  Sonio-Siorra ,  suivant  qu'on  prenait 
la  roule  do  droite  ou  collo  do  gaucho  pour  se  rendre 
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à  Madrid,  le  passage  continuel  des  armées  ruinait  ia 
contrée,  et  l'aurait  poussée  à  la  révolte ,  même  con- 
tre un  gouvernement  qu'elle  eût  aimé.  Outre  qu'il 
fallait  satisfaire  à  l'avidité  des  bandes,  il  fallait  suf- 
fire aux  contributions  en  vi\Tes  ou  en  argent  exigées 
pour  les  troupes  françaises  en  marche.  Des  géné- 
raux qui  n'avaient  pas  ia  sagesse  du  général  Su- 
chet,  et  ne  songeaient  qu'à  nourrir  à  la  hâte  les 
troupes  de  passage,  ramassaient  où  ils  pouvaient  des 
grains,  du  bétail,  du  fourrage,  souvent  enlevaient 
les  récoltes  sur  pied  ou  les  donnaient  à  manger  en 
herbe  aux  chevaux,  ne  s'inquiétant  ni  du  lende- 
main, ni  de  l'égale  répartition  des  charges,  mais  pre- 
nant ce  dont  ils  avaient  besoin  au  premier  endroit 
venu,  l'arrachant  même  à  la  misère  de  populations 
déjà  ruinées.  Si  par  surcroît  de  malheur,  au  lieu  d'un 
militaire  humain ,  celui  qui  commandait  était  un  of- 
ficier endurci  par  vingt  ans  de  guerre ,  aigri  par  la 
souffrance,  irrité  par  les  crimes  commis  contre  nos 
soldats,  il  fusillait  des  infortunés  qui  n'avaient  fait  au- 
cun mal,  qui  tout  au  plus  avaient  cherché  à  défendre 
le  pain  de  leurs  enfants,  et  les  fusillait  en  représailles 
des  assassinats  commis  par  les  guérillas.  Puis,  après 
nos  détachements,  venaient  les  l)andes  qui  pendaient 
à  des  arbres  nos  soldats  ramassés  sur  les  routes,  et 
souvent  à  côté  d'eux  pendaient  de  pauvres  Espa- 
gnols accusés  d'avoir  favorisé  les  Français.  On 
avait  fréquemment  trouvé  à  cùté  des  victimes,  des 
écriteaux  expliquant  par  d'atroces  raisons  d'atroces 
assassinats.  Aussi,  dans  ces  malheureuses  provin- 
ces, maltraitées  par  les  Espagnols  autant  que  par  les 
Français,  régnait-il  un  sombre  désespoir,  et  comme 
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en  définitive  c'était  à  notre  présence  qu'on  attribuait 
tout  le  mal ,  on  s'en  prenait  à  nous  seuls ,  et  des  ex- 
cès de  nos  soldats ,  et  des  crimes  des  Espagnols. 

Les  bandes 9  dans  ces  contrées,  étaient  innom- 
brables. El  Pastor  dans  le  Guipuscoa ,  Campillo  à 
Santander,  Porlier  dans  les  Asturies,  Longa  entre 
r Aragon  et  la  Castille,  Merino  autour  de  Bui^^os,  le 
Capuchino  et  le  curé  Tapia  dans  les  plaines  de  Cas- 
tille, el  Anior  à  la  Rioja ,  Duran  dans  les  montagnes 
de  Soria,  don  Camillo  Goniez  dans  les  environs  d'A- 
vila,  don  Julian  Sanchez  (brave  militaire  que  la 
mort  de  son  père ,  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  avait 
arraché  de  ses  champs  et  rempli  de  fureur) ,  don  Ju- 
lian Sanchez  aux  environs  de  Salamanque,  et  une 
infinité  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  nonuner, 
couraient  les  montagnes  à  pied,  les  plaines  à  che- 
val ,  tantôt  se  réunissaient  pour  de  grandes  expédi- 
tions, tantôt  se  séparaient  iK)ur  se  soustraire  à  nos 
poursuites,  ou  quelquefois  même,  comme  Porlier 
dans  les  Asturies,  s*emban|uaient  à  lK)rd  des  vais- 
seaux anglais  quand  ils  étaient  serrés  de  trop  près, 
I)Our  aller  descendre  sur  d'autres  ri\  âges.  Leurs  cri- 
mes étaient  é|K3uvantablos ,  el  leurs  ravages  désas- 
i)omiiui{;o»  treux.  Indépendamment  des  blessés,  des  malades, 
a  lêim^^^par  fl^*  î'^^  égorgcaicut  saus  pitié,  des  déi)ôchcs  qu'ils 
iw guérillas,  enlevaient  et  qui  révélaient  nos  plans  aux  Anglais, 
indépendamment  de  l'obscurité  cpf  ils  entretenaient 
autour  de  nous,  du  retard  sou\ent  fatal  qu'ils  ap- 
|K)rtaient  dans  la  transmission  des  ordres,  indé- 
|)endamment  des  sommes  (pf ils  enlevaient,  de  Fin- 
«piiétude  continuelle  dans  laquelle  ils  faisaient  vi>Te 
tant  les  agents  français  que  les  agents  espagnols 
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és  à  notre  service ,  ils  empêchaient  toute  espèce 
»provisionnement  en  capturant  les  chevaux,  les 
3t8,  les  conducteurs,  ils  rendaient  impossible  en- 
e  recrutement  de  nos  armées  en  obligeant  les 
liions  ou  les  escadrons  de  marche  à  s'arrêter 
}  le  nord,  et  à  s'y  épuiser  en  courses  stériles 
it  d'avoir  pu  rejoindre  les  régiments  qu'ils  étaient 
inés  à  compléter. 

apoléon,  suivant  son  usage,  envoyait  en  batail- 
OQ  en  escadrons  provisoires  de  marche  les  nou- 
IX  soldats  qui  devaient  recruter  les  corps.  C'e- 
ut des  conscrits  à  peine  adolescents,  conduits 
des  officiers  de  rebut,  incapables  de  s'occuper 
ornent  de  leurs  hommes,  surtout  de  les  comman- 
dans  le  danger,  et  ne  mettant  pas,  d'ailleurs, 
id  intérêt  à  leur  conservation.  Ces  détachements 
aient  pas  plus  tôt  arrivés  à  Pampelune,  Tolosa, 
)ria,  Bui^os,  Yalladolid,  qu'on  s'en  emparait 
r  les  besoins  locaux.  On  employait  à  courir  après 
Esitigables  guérillas  ces  conscrits ,  nullement  rom- 
aux  fatigues,  peu  formés  aux  combats,  infé- 
rs  individuellement  aux  bandits  qu'ils  avaient 
ursuivre,  et  on  les  condamnait  ainsi  à  faire  de 
»  guerre  un  apprentissage  mortel.  La  plupart 
s  quinze  jours  allaient  pourrir  dans  des  hôpi- 
;,  qui  n'étaient  autre  chose  que  des  couvents  ou 
"astes  églises,  dépour\iis  de  linge,  de  médica- 
its  et  même  de  lits,  infectés  de  gales  hideuses, 
lèvres  dévorantes,  présentant,  en  un  mot,  le 
îtacle  le  plus  révoltant.  Aussi  de  tant  d'hommes 
inés  aux  armées  agissantes ,  n'en  parvenait-il  pas 
[uart  jusqu'à  elles.  La  destruction  des  chevaux 
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n'était  pas  moindre  que  celle  des  hommes,  ei  od 
avait  vu  des  troupes  de  trois  cents  cavaliers  réduites 
en  quelques  jours  à  quatre-vingts  ou  cent  hommes 
montés.  A  peine  arrivait-on  à  ces  premières  sta- 
tions de  Tannée  d'Espagne ,  qu'on  y  respirait  m  air 
empesté ,  et  qu  on  y  était  atteint  d'un  profoml  dé- 
couragement. Soldats  et  officiers  s'y  regardaicBl 
comme  sacrifiés  d'avance  à  une  mort  inutile  et  sus 
gloire.  La  certitude  ou  presque  certitude  de  n'y  être 
jamais  sous  les  yeux  de  Napoléon  n'ajoutait  pas  peu 
à  ce  sentiment  de  répulsion  et  de  désespoir. 

Pour  détruire  les  bandes  causes  de  tant  de  maux, 
les  généraux  commandant  les  diverses  stations,  li- 
vrés chacun  à  leur  imagination,  proposaient  des 
moyens  ou  ridicules  ou  odieux,  tels  que  d'abattre 
les  bois  à  une  certaine  distance  des  routes,  de  couper 
les  jarrets  des  nmlets  et  des  chevaux  du  pays^  afia 
d'en  priver  les  guérillas,  de  brAler  ou  de  déciiner 
les  villages  qui  avaient  des  jeunes  gens  dans  les 
l)andcs.  Le  plus  sensi»  d'entre  eux,  le  général  Kei- 
lerniaun,  ne  sachant  plus  à  quel  procédé  recourir, 
adressait  de  Valladolid  les  réflexions  suivantes  au 
major  général  Berthier  : 
iiiflkiiiios         M  I^  force  dont  je  dispose  est  évidemment  insuffi- 
^milnuHor^  »  santo,  puisque,  indépendamment  des  corps enne* 
»  mis  auxquels  il  faut  faire  face,  il  faut  aussi  se 
»  garder  contre  les  essiûins  nombreux  de  brigands  . 
y)  et  les  fortes  bandes  organisées  (|ui  infestent  le 
»  pays,  et  qui,  par  leur  mobilité,  et  surtout  la  fi- 

'  Jo  ï«irlo  ici  (Vapivs  la  rornsiMmdanro  authentique  des  géDëmiiH 
du  ministre  de  la  guerre,  et  je  n'ajoute  rien  aux  tristes  couJeuR  Jfrt 
tableau. 


lie  la  ;:iKMro 
d'Esp;i;:iie 
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r  des  haUtante,  échappent  a  toutes  les  pour* 
es,  et  reviennent  derrière  vous  un  quart 
eure  après  votre  passage.  C'est  le  système  de 
sane  qui  parait  avoir  été  adopté  par  les  in- 
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lennettez-moiy  prince,  de  vous  déclarer  fran- 
WÊBat  mon  opinion.  Ce  n'est  point  une  affaire 
naire  que  la  guerre  d'Espagne;  on  n'y  a  points 
s  doute,  de  revers,  d'échecs  désastreux  à 
ittdre,  mais  cette  nation  opiniâtre  mine  Tar* 
e  avec  éâ  résistanôa^ie  détail.  C'est  en  vain 
on  abat  d'un  côté  les  têtes  de  l'hydro,  elles 
dissent  de  l'autre,  et,  sans  une  révolution  dans 
eaprit^y*  vous  ne  parviendrez  de  longtemps  à 
mettre  cette  vaste  péninsule;  elle  absori>era 
M^Hilation  et  les  trésors  de  la  France.  Elle  veut 
[lier  du  temps,  et  nous  lasser  par  sa  constance. 
is  n'obtiendrons  sa  soumissi(m  que  par  lassi- 
ie  et  par  l'anéantissement  Je  la  moitié  de  la 
million.  Tel  est  l'esprit  qui  anime  cette  nation, 
on  ne  peut  môme  s'y  créer  quelques  partisans. 
>Tttn  use-t-on  aA  oc  elle  de  modération ,  de  jus- 
?,  à  peine  cela  vous  vaut-il  ([uelque  considéra- 
B,  quelques  épithètes  moins  dures;  mais  dans 
moment  difli(*ile  un  gouA  cmeur  ou  clief  quel- 
ique  ne  trouverait  pas  dix  honmies  qui  osassent 
rmer  pour  sa  défense. 

Il  fout  donc  du  monde  :  l'Empereur  s'ennuie 
Urètre  d'en  envoyer,  mais  il  en  faut  pour  en 
ir,  ou  se  contenter  de  s'aiFermir  dans  une  moitié 
TËspagne  pour  faire  ensuite  la  conquête  de 
litre.  Cependant  les  ressources  diminuent,  les 
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»  moyens  de  Tagriculture  se  détruisent,  Targent 
»  s'épuise  ou  disparaît;  Ton  ne  sait  où  donner  de  la 
i>  tête  pour  pourvoir  à  la  solde ,  à  Tentrctien  des 
»  troupes 9  aux  besoins  des  hôpitaux,  enfin  au  détail 
»  immense  de  ce  qui  est  nécessaire  à  une  année  à 
»  qui  il  faut  tout.  La  misère  et  les  privations  aug- 
»  !nentent  les  maladies  et  affaiblissent  continuelle» 
A  ment  l'armée,  tandis  que  d'un  autre  côté  les 
»  bandes  courent  en  tout  sens,  enlèvent  chaque  jour 
»  de  petits  partis  ou  des  hommes  isolés  qui  se  hasai^ 
»  dent  en  campagne  avee^e  imprud'ehce  extrême, 
D  malgré  les  défenses  les  plus  positives  et  les  plus 
»  réitérées. 

»  Quand  je  m'enfonce  dans  ces  réflQ^ns,  je  m'y 
D  perds,  et  j'en  reviens  à  dire  qu^yH  faut  la  tête  et  le 
»  bras  d'Hercule.  Lui  seul ,  par  la  force  et  Tadresse, 
»  peut  terminer  cette  grande  affaire ,  si  elle  peut 
»  être  terminée.  »  {Lettre  du  général  Kellermann  an 
prince  de  Neufchdtel,  extraite  du  déjjôt  de  la  guerre.) 

Cela  signifiait  qu*il  fallait,  outre  des  forces  im- 
menses ,  la  présence  même  de  Napoléon  pour  termi- 
ner cette  odieuse  guerre.  Bien  (|ue  le  tableau  tracé 
par  le  général  Kellermann  fût  loin  d'être  exagéré,  el 
que  la  haine  de  la  nation  espagnole  pour  nous  fAt 
aussi  ardente  qu'il  la  dépeignait ,  toutefois  les  diffi- 
cultés n'étaient  pas  également  grandes  dans  toutes 
les  proNinces.  A>ec  du  temps,  a>ec  de  la  persévé- 
rance, en  détmisant  d'alK)rd  les  armées  régulières, 
en  s'attachant  surtout  à  expulser  les  Anglais,  el 
après  aN  oir  ôté  ainsi  aux  Espagnols  toute  espérance 
sérieuse  de  résistance,  en  s'appliquant  à  bien  admi- 
nistrer le  pays,  en  se  résignant  à  des  dépenses  coa- 
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ifidérables  pour  lui  alléger  le  fardeau  de  la  guerre, 

i^ce  qui  supposait  un  énorme  emploi  d'hommes  et 

rd'ais^nt,  il  était  possible  de  réussir.  La  paix  gêné- 

nie  sun^enant  ensuite,  rœu\Te  de  Louis  XIV  pou- 

^1  se  trouver  une  seconde  fois  accomplie,  dans 

4es  circonstances  au  moins  aussi  diinciles  que  celles 

fa'avait  rencontrées  Philippe  V,  mais  la  première 

condition  était  d'appliquer  exclusivement  à  cette 

cnvre  toutes  les  ressources  de  la  France  et  tout  le 

gfnîe  de  Napoléon. 

Les  provinces  du  nord ,  comme  nous  venons  de  le    opération» 
dire,  étaient  les  plus  difficiles  à  soumettre,  par  la  na-     i^uères 
Inre  des  lieux  et  par  l'exaspération  de  la  population,  i^ fi'îfS2t809!. 
Outre  les  I>andes,  il  y  avait  une  armée  régulière  à 
nincre,  c'était  celle  du  duc  del  Parque,  dite  armée 
de  gnche,  et  que  le  marquis  de  La  Romana  a>ait 
commandée.  Cette  armée  se  composait  des  troupes 
léunies  de  la  Galice,  des  Asturies  et  de  Léon,  que 
'  k  maréchal  Soult  avait  négligées  pour  s'enfoncer 
en  Portugal ,  que  le  maréchal  Ney  avait  repoussées 
mus  point  détruites,  et  auxquelles  il  avait  été  forcé 
de  livrer  la  Vieille-Castille  pour  se  porter  sur  le 
Tage,  lorsqu'on  lui  avait  ordonné  de  se  joindre  aux 
autres  maréchaux  sur  les  derrières  de  l'armée  bri- 
lannique.  Le  maréchal  Ney,  après  la  journée  de  Ta- 
laveniy  s'était  rendu  à  Paris  pour  s'expliquer  avec 
Napoléon  sur  tous  les  sujets  de  contestation  qui 
Tavaient  brouillé  avec  le  maréchal  Soult.  Son  corps 
(qm  était  le  sixième),  réduit  par  les  fatigues,  par  les 
maladies  de  l'automne,  à  9  mille  combattants,  était 
^  la  fin  d'octobre  1 809  en  présence  du  duc  del  Par- 
tie, qui  en  avait  près  de  30  mille.  Celui-ci,  rece- 
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vant  de  la  junte  l'avis  réitéré  qu'on  allait  reprendup 

Toflensive,  marcher  môme  sur  Madrid  a\ec  Tar- 

méo  du  centre  réorganisée ,  s'avança  jus^iu'à  Tama- 

livré  par     mcs,  routc  dc  Ciudad-Rodrigo  à  Salamanque.  poiir 

le  6*  corps  à  .  .  ,  ,  * 

larméo  dito    cssajcr  dc  concourir  en  quelque  chose  aux  mips 
de  pauchc.     auj|i,i|i(»ui;(>j^  jii  ûrouvernement  de  Séville.  (Voir  la 
carte  n"  43.)  Proiitant  de  l'exemple  des  Anglais^il 
s*e  ])osta  avec  prudence  et  quelque  habileté  sur  une 
suite  de  rochers  d'accès  très-difficile,  et  du  haut 
desquels  une  infanterie  tirant  bien  pouvait  arrélor 
les  troupes  les  plus  vaillantes ,  si  elles  n'étaient  |)as 
conduites  avec  beaucoup  do  précaution,  te  géné- 
ral Marchand ,  tout  plein  de  l'esprit  audacieux  de 
son  chef,  habitué  à  ne  pas  compter  les  Espagnols, 
s'aA  ança  sur  Tamamès  le  1 8  octobre,  et  n'hésila  pas 
à  attaquer  la  position  de  Tennemi.  Il  t'assaillit  en 
trois  colonnes  et  au  pas  de  charge.  Quelques  pièces 
de  canon,  couvertes  par  de  la  cavalerie,  se  troii- 
vaiont  en  avant  dos  hauteurs  occupées  par  les  Es- 
pagnols. Nos  cavaliers  en  un  clin  d'œil  enlevèronl 
cette  artillerie   après  avoir  Scd)ré  les  canonniors. 
tandis  qu'un  de  nos  bataillons  d'infanterie  porté  <mi 
aAant ,  rece^ait  la  ca\alorie  espagnole  sur  ses  baïon- 
nett(»s,  et  la  dispcTsiiit  à  coups  de  fusil.  Mais  apri^ 
ce  facile  succès  il  fallait  forcer  la  position  elle-mémo. 
Deux  régiments  à  notre  gauche,  le  6*  léger  et  Ir 
6îr  de  ligne,  ayant  voulu  graNir  les  hauteurs  soii> 
le  feu  de  (piinzo  mille  hommes  que  leur  situation 
rassurait ,  essuyèrent  en  un  instant  une  perte  coibi- 
dérabic,  et  furent  ramenés  en  arrière  par  le  général 
Marchand ,  qui  craignait  de  perdre  trop  de  raond»' 
dans  cette  attaque  téméraire.  Toute  notre  ligne  siii- 


Nov.  480 


TORRËS-VÊDRÀS.  231 

vît  ce  mouvemenf  rétrograde ,  et  l'intrépide  6*  corps 
poar  la  première  fois  s'arrêta  devant  les  Espagnols. 
Le  feu  était  tel  que  nous  ne  pûmes  conserver  l'artil- 
lerie conquise  sur  l'ennemi,  tous  les  chevaux  qui  la 
traînaient  ayant  été  tués. 

Cétait  là  un  échec  insignifiant,  mais  très-propre 
à  exalter  les  Espagnols,  et  à  les  encourager  dans 
leur  projet  de  campagne  offensive.  Il  ne  pouvait  du 
reste  rien  nous  arriver  de  plus  heureux  que  de  les 
voir  venir  à  nous  en  grandes  masses,  car  minés  par 
les  combats  de  détail ,  nous  n'avions  que  des  suc- 
cès dans  les  actions  générales.  Le  gouvernement  Larmét 
central  résidant  à  Séville,  déjà  fort  disposé,  malgré  ^ienTr 
les  conseils  de  sir  Arthur  Welleslcv,  à  porter  en-  f«»*ivcinai| 

»^  '        *  les  consei 

core  une  fois  l'armée  du  centre  en  avant,  n'hésita  ^deiord 
plus  après  le  combat  de  Tamamès  à  ordonner  la 
marche  sur  Madrid,  que  souhaitaient  ardemment 
beaucoup  de  personnages  confinés  en  Andalousie 
depuis  leur  sortie  de  la  capitale.  I^  junte  centrale 
trou^-ant  même  le  général  Eguia  trop  timide,  l'avait 
remplacé  par  don  Juan  de  Aroizaga,  jeune  odicier 
qui  s'était  distingué  au  combat  d'Alcanitz  contre  les 
troupes  du  général  Suchet.  Ce  nouveau  chef,  qui 
avait  quelque  activité  et  quelque  énergie ,  attribuant 
aux  officiers  seuls  les  revers  des  années  espagnoles, 
en  réforma  quelques-uns,  et  leur  substitua  des  su- 
jet^ plus  jeunes  et  plus  habitués  aux  grands  périls 
de  la  guerre  actuelle.  On  applaudit  fort  à  son  esprit 
réformateur,  et  on  se  flatta  de  rentrer  bientôt  à 
Madrid  malgré  les  méprisantes  remontrances  de  sir 
Arthur  Welleslcv.  On  dit  qu'on  se  passerait  bien  des 
Anglais  puisqu'ils  ne  voulaient  point  agir,  et  on 
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poussa  la  confiance  jusqu'à  discuter  dans  le  sem  dn 
gouvernement  central  les  mesures  qu^on  prendrait 
une  fois  arrivé  à  Madrid. 
Marche         ^^^  '^^^  ^^  Ârcizaga  ayant  réuni  sur  la  Sierra-   * 
<ie  l'armée    ]\forcna  les  trouDcs  de  TEstrémadure,  autrefois  con-  c 

du  centre  à  *^  ' 

travers      duitcs  par  Grcgorio  de  la  Cuesta ,  celles  de  la  Manche 
pour  se  porter  commandécs  par  Vénégas,  plus  un  détachement  de 
sur  Madnd.    Valencieus,  traversa  la  Manche  dans  le  courant  de 
novembre  y  et  vint  border  le  Tage  au-dessus  d'Âran- 
juezy  aux  environs  de  Tarancon.  (Voir  la  carte  n"*  43.] 
Il  comptait  sous  ses  ordres  cinquante  et  quelques 
mille  fantassins,  un  peu  plus  habitués  que  les  autres 
soldats  de  l'Espagne  à  se  tenir  en  ligne,  quatre-vingts 
bouches  à  feu  bien  servies,  et  sept  à  huit  mille  bons 
cavaliers.  Du  reste  la  confiance  ordinaire  aux  Espa- 
gnols animait  cette  armée  dite  du  centre.  On  apprit 
avec  joie  à  Madrid  que  les  Espagnols  approchaient, 
et  on  s'apprêta  à  les  bien  recevoir. 
Dispositions        Lc  Hiaréchal  Soult,  devenu  major  général  de  Tar- 
^uir^devenu  ^^^  d' Espagne  depuis  le  départ  du  maréchal  Jour- 
major  général  dan,  charffé  par  conséquent  de  régler  le  mouvement 

de  Joseph,  '  ^     ^  ^       i        ,  ,  •         ^     i- 

pour  recevoir  des  divcrs  corps,  out  d  al)ord  quelque  peme  a  de- 
du  wîît^ro.  nièlor  les  intentions  du  général  espagnol,  qui  étaient 
assez  difliciles  à  discerner.  I/ennemi  pouvait  venir 
par  la  route  d'Estrémadure  débouchant  de  Truxillo 
sur  Almaraz  et  le  pont  de  TArzobispo,  par  la  roule 
de  la  Manche  débouchant  de  Madrilejos  sur  Ocaûa  et 
Aranjuez,  enfin  par  la  route  de  Valence  débouchant 
de  Tarancon  sur  Fuenteduena  et  Villarejo.  Le  maré- 
chal ayant  une  grande  partie  de  ses  troupes  der- 
rière le  haut  Tage,  vers  Aranjuez,  était  en  mesure 
de  faire  face  à  Fonnemi  dans  toutes  les  directions,  et 
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n'avait  pas  à  se  presser  de  prendre  un  parti.  La  dis- 

position  de  ses  forces  était  la  suivante.  Le  6*  corps, 
sous  le  général  Marchand,  était  retourné  en  Yieille- 
Castille,  où,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  avait  eu 
a£bire  au  duc  del  Parque  au  combat  de  Tamamès. 
Le  2*,  qu'avait  commandé  directement  le  maréchal 
Soult ,  et  qui  était  maintenant  sous  les  ordres  du 
général  Heudelet,  se  trouvait  à  Oropesa,  derrière 
les  ponts  d'Almaraz  et  de  TArzobispo,  observant  la 
route  d'Estrémadure.  Le  5%  sous  le  maréchal  Mor- 
tier, était  à  Talavera  prêt  à  appuyer  le  2*.  Le  4', 
autrefins  commandé  par  le  maréchal  Lefebvre,  main- 
tenant par  le  général  Sébastiani,  était  réparti  entre 
Tolède  et  Ocana.  Le  V%  toujours  commandé  par  le 
maréchal  Victor,  se  trouvait  en  avant  d'Âranjuez, 
au  delà  du  Tage,  gardant  les  plaines  de  la  Manche 
jusqu'à  Madrilejos.  La  division  Dessoles,  la  garde 
royale  de  Joseph,  occupaient  Madrid.  Avec  les  2% 
5*,  4*  et  V  corps  le  maréchal  Soult  pouvait  réunir 
au  moins  60,000  hommes  de  troupes  excellentes, 
et  c'était  deux  fois  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  disper- 
ser toutes  les  armées  régulières  de  l'Espagne.  Dans 
l'impossibilité  de  deviner  les  plans  d'un  ennemi  qui 
n'en  avait  guère,  le  maréchal  Soult  fit  des  disposi- 
tions convenables  pour  parer  à  tous  les  cas  possi- 
bJes.  II  reporta  le  2*"  corps  (général  Heudelet)  d'O- 
ropesa  à  Talavera ,  avec  ordre  d'avoir  l'œil  toujours 
fixé  sur  la  route  d'Estrcmadure,  par  où  seraient  ve- 
nus les  Anglais  s'ils  avaient  dû  venir.  Il  ramena  concentrai 
le  o*  (maréchal  Mortier)  de  Talavera  à  Tolède,  et  franco 
concentra  le  4*  (général  Sébastiani)  entre  Aranjuez  *^"pî®^7ni 
et  Ocana.  Le  V%  qui  était  au  delà  d' Aranjuez  au 
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milieu  de  la  Manche,  fut  reployé  sur  le  Tage.  Dans 
cette  situation  on  pouvait  en  deux  marches  réimir 
trois  corps  sur  quatre  pour  les  faire  agir  vers  le 
même  point.  On  était  donc  prêt  pour  tous  les  cas. 

Vers  le  15  novembre,  l'ennemi  ayant  tout  à  faif 
quitté  la  route  de  Séville  pour  celle  de  Valence  el 
paru  se  diriger  contre  notre  gauche,  le  maréchal 
Soult  porta  le  l*'  corps  vers  Santa-Cniz  de  la  Sarza, 
et  fit  faire  un  premier  mouvement  au  général  &'*- 
hastiani  dans  le  même  sens.  Pourtant  don  Juan  dv 
Âreizaga  après  quelques  incertitudes  craignit  iïéirv 
coupé  de  la  route  de  Séville  et  rejeté  sur  Valence, 
ce  qui  eAt  découvert  l'Andalousie;  il  changea  donc 
de  direction ,  et  marchant  par  sa  gauche  se  reporta 
sur  notre  droite  vers  Ocafia  et  vis-à-vis  Aranjuez.  I-e 
maréchal  Soult,  suivant  avec  attention  les  mouve- 
ments de  l'ennemi,  ramena  le  4' (général  Sébastiani^ 
de  gauche  à  droite,  et  lui  ordonna  de  passer  le  Tago 
pri*s  d'Aranjuez,  au  pont  dit  de  la  Reyna.  Il  attira 
le  {)'  (maréchal  Mortier)  de  Tolède  sur  Aranjuez. 
Voulant  assurer  l'unité  du  romniandenient,  il  plaça 
les  4**  et  3"  corps  sous  l'autorité  supérieure  du  man'*- 
chal  Mortier,  et  leur  enjoignit  de  déboucher  dans  la 
journée  sur  Ocafia.  Il  prescTivit  au  maréchal  Vict^ir, 
avec  le  1""  corps,  de  passtT  le  Tage  entre  Villareja 
et  Fuenteduena,  sur  la  gauche  des  corps  de  Sébas- 
tiani  et  Mortier,  mouvement  un  peu  décousu,  et  qui 
pouvait  rendre  inutile  le  maréchal  Victor,  mais  qui 
n'avait  aucun  danger  devant  un  ennemi  (|ue  l'un  Av 
nas  corps  «l'armée,  même  réduit  à  lui  seul,  n'avail 
pas  à  craindre.  Le  maréchal  Soult  partit  lui-même 
de  Madrid  aNce  le  roi  Joseph,  la  ganle  ospaîniolc 
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de  ce  prince,  et  le  reste  de  la  division  Dessoles.  — ~ — 

Le  18,  dans  l'après-midi,  le  général  Sébastiani 
s'approcha  du  Tage  avec  les  dragons  de  Milhand, 
dont  trois  régiments  seulement,  les  5",  16",  20*, 
étaient  actuellement  sous  sa  main  ;  les  deux  autres 
avaient  été  envoyés  en  reconnaissance.  Le  général 
passa  le  fleuve  au  pont  de  la  Royna  avec  sa  cavalerie', 
laissant  en  arrière  son  infanterie,  qui  était  encore  en 
marche.  Quand  on  quitte  les  bords  du  Tage  en  sui- 
vant la  route  de  la  Manche,  on  gravit  par  des  pen- 
tes assez  rapides  le  bord  d'un  vaste  plateau ,  qui 
d'Ocafia  s'étend  presque  sans  interruption  jusqu'à 
la  Sierra-Morena ,  et  compose  ce  qu'on  appelle  \o 
plateau  de  la  Manche.  Le  général  Sébastiani,  par- 
venu au  bord  extrême  de  ce  plateau ,  aperçut  la  ca- 
>a\erie  espagnole  qui  couvrait  le  gros  de  l'armée» 
d'Areizaga  en  marche  de  Santa-Cruz  sur  Ocana.  Cette 
troupe  présentait  une  masse  d'environ  4,000  cava- 
liers, bien  montés,  bien  équipés,  et  faisant  bonne 
contenance.  N'ayant  pas  phis  de  8  à  900  dragons, 
le  général  Sébastiani  se  trouvait  dans  une  dispro- 
portion de  forces  embarrassante.  Heureusement  que 
le  maréchal  Mortier,  arrivé  dans  le  moment  à  Aran- 
juez,  s'était  pressé  de  venir  à  son  secours,  et  de  lui 
envoyer  le  1 0*  de  chasseurs  avec  les  lanciers  polo- 
nais. Le  général  Sébastiani  eut  alors  à  sa  disposition 
environ  1 ,500  chevaux. 

Le  général  Paris,  qui  commandait  le  1 0*  de  chas-  vremwu 
seurs  et  les  lanciers  polonais,  déboucha  immédia-  «uxot^ix 
tement  sur  le  plateau,  et  opéra  par  notre  gauche  un  ^^"^^|,^^ 
mouvement  offensif  sur  la  cavalerie  espagnole ,  afin 
de  la  prendre  en  flanc.  Jusque-là  cette  cavalerie 
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avait  montré  de  la  fermeté,  mais,  en  se  voyant 
menacée  sur  sa  droite,  elle  voulut  reployer  une  par- 
tie de  sa  ligne  en  arrière  pour  faire  face  à  cette  at- 
taque de  flanc.  Le  général  Milhaud,  saisissant  l*à- 
propos,  la  chargea  de  front  avec  ses  dragons,  tandis 
que  le  général  Paris  la  chargeait  en  flanc  avec  le 
10''  de  chasseurs  et  les  Polonais.  En  un  instant  toute 
cette  masse,  d'abord  si  imposante,  fut  culbutée.  Les 
lanciers  polonais  détruisirent  un  régiment  presque 
tout  entier.  Quatre  ou  cinq  cents  cavaliers  furent 
tués,  blessés  ou  pris.  11  nous  resta  environ  cinq 
cents  beaux  chevaux  pour  remonter  notre  cavalerie. 
Malheureusement  le  général  Paris  reçut  une  blessure 
mortelle  en  chargeant  de  sa  personne  avec  la  plus 
grande  bravoure.  Ce  brillant  fait  d'armes  était  d*un 
bon  augure  pour  la  journée  du  lendemain ,  dont  on 
apercevait  déjà  les  préparatifs.  On  distinguait,  en 
effet,  derrière  le  rideau  actuellement  déchiré  de  la 
cavalerie  espagnole ,  le  gros  de  l'armée  d'Areizaga 
qui  se  portait  de  Santa-Cniz  sur  Ocafta  pour  y  livrer 
bataille. 

Le  lendemain  i  9  novembre  le  maréchal  Mortier, 
commandant  en  chef  les  i''  et  o*  corps  actuellement 
réunis,  fit  ses  dis[)osilions  pour  la  journée.  Ix  général 
Sébastiani  eut,  comme  la  veille,  la  conduite  de  la 
cavalerie.  Le  général  Levai  dut  commander  les  Polo- 
nais et  les  Allemands  du  l*  corps,  le  général  Giranl 
la  !'•  division  du  5%  la  seule  en  ligne;  la  seconde 
était  encore  à  Tolède.  Le  général  Dessoles  dut  avoir 
sous  ses  ordres,  outre  la  partie  de  sa  division  qui 
était  présente,  les  régiments  français  du  i*  corps. 
I^  garde  royale  se  tenait  en  réserve  en  arrière.  Ces 
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troupes  offraient  environ  un  total  de  23  a  24  mille 
combattants,  très-suffisant  pour  culbuter  les  50  ou 
55,000  bommes  du  général  Âreizaga. 

La  petite  ville  d'Ocafia,  autour  de  laquelle  s'était 
concentrée  l'armée  espagnole,  est  placée  au  bord  <>*o«2a 
du  plateau  élevé,  étendu  et  presque  uni  de  la  Man- 
che. Un  ravin  qui  de  ce  plateau  vient  tomber  dans 
le  Tage,  court  autour  de  la  ville,  et  y  présente  une 
défense  naturelle  dont  les  Espagnols  s'étaient  cou- 
verts. Ce  ravin  commençait  vers  notre  gauche  en 
formant  un  pli  de  terrain  presque  insensible,  puis 
courait  devant  notre  centre,  et  allait  vers  notre 
droite  finir  dans  le  Tage,  en  formant  une  cavité  suc- 
cessivement plus  profonde  et  plus  abrupte.  C'était  au 
delà  de  cet  obstacle  qu'il  fallait  qu'on  allât  chercher 
et  vaincre  l'armée  espagnole.  Le  maréchal  Mortier, 
avec  beaucoup  de  jugement,  pensa  qu'il  convenait 
d'aborder  les  Espagnols  par  notre  gauche  et  par  leur 
droite,  là  où  le  ravin  à  peine  naissant  était  facile  à 
franchir.  Il  confia  la  tête  de  l'attaque  au  général  Le- 
^•al ,  qui  menait  avec  lui ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
les  Polonais  et  les  Allemands.  Il  le  fit  appuyer  par 
les  excellents  régiments  du  général  Girard.  Il  plaça 
le  général  Dessoles  vers  le  centre ,  avec  mission  de 
tirailler  par-dessus  le  ravin ,  et  d'occuper  ainsi  les 
Espagnols  sur  leur  front.  Toute  la  cavalerie  dut  sui- 
we  le  mouvement  de  la  gauche  pour  franchir  le 
ravin  à  son  origine ,  et  fondre  sur  l'armée  espagnole 
lorsque  notre  infanterie  l'aurait  rompue.  La  bataille, 
d'après  toutes  les  apparences,  allait  reproduire  le 
combat  de  la  veille,  et  on  peut  le  dire,  sous  l'inspi- 
ration du  terrain,  qui  dictait  la  même  manœuvre. 
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Lo  maréchal  Soult,  arrivé  avec  le  roi  Joseph  au 
moment  où  s'exécutaient  ces  mouvements,  n'eut 
(]u'à  confirmer  les  ordres  donnés  par  le  maréchal 
Mortier. 
MnWe  A  onze  heures  du  matin  le  général  Levai ,  abor* 
irtTie^'Q  ^^^^  bravement  la  droite  de  Farmée  ennemie,  tra- 
versa le  ravin  à  sa  naissance,  et  se  présenta  en  colonne 
serrée  par  t)ataillons.  Le  général  Areizaga,  devinant 
rintention  des  Français,  porta  sur  sa  droite  toute  son 
artillerie  avec  ses  meilleures  troupes.  Cette  artille- 
rie bien  scrv  ie  couvTit  de  projectiles  les  Allemands 
et  les  Polonais,  qui  n'en  furent  point  ébranlés.  Pour- 
tant rinfanterie  espagnole  s'étant  approchée  du  pli 
de  terrain  qu'il  fallait  franchir,  et  faisant  des  feux 
bien  nourris  de  mousqueterie ,  produisit  un  certain 
flottement  dans  les  rangs  <le  nos  alliés.  Le  général 
I^val  fut  l)lessé  gravement,  deux  de  ses  aides  de 
camp  furent  tués;  plusieurs  de  ses  pièces  furent  dé- 
montées. Le  maréchal  Mortier  ordonna  alors  au  gé- 
néral Girard  (rentrer  iiniuédiatement  en  action,  en 
passiuit  par  les  intervalles  de  notre  première  ligne. 
(]e  dernier  formant  aussitôt  en  colonne  les  3V,  10' 
et  Ci"  régiments  d'infanterie,  pendant  qu'il  op|)0- 
sait  ie  88'  à  la  cavalerie  espagnole  (|ui  menaçait 
son  flanc  gauche,  franchit  le  ra\in,  passa  ensuite  à 
travers  les  intervalles  laissés  entre  les  Polonais  et 
les  Allemands,  opéra  ce  passage  de  lignes  a\ec  uu 
aplomb  remarquable,  sous  le  feu  de  lartillerie  enne- 
mie, et  aborda  les  Espagnols  résolument.  Devant 
(!etre  attaque ,  exécutée  a\  oc  autant  de  précision  que 
de  \igueur,  les  Espagnols  commencèrent  à  céder  le 
terrain  en  rétrogradant  sur  Ocana.  Les  régiments  du 
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5'  corps,  appuyés  de  ceux  du  4'  qui  s^étaient  ralliés 
à  leur  suite,  poursuivirent  leur  attaque,  et  bientôt  on 
\it  se  manifester  quelque  désordre  dans  la  masse 
de  l'armée  ennemie.  Au  même  moment  le  général 
Dessoles,  qui  jusque-là  s'était  contenté  de  canonnor 
par-dessus  le  ra>in,  dont  la  profondeur  en  cette  par- 
lie  offrait  un  o))stacIe  embarrassant,  n'hésita  plus  à 
le  franchir  dès  que  les  Espagnols  parurent  ébranlés. 
Il  y  descendit,  le  remonta,  et  déboucha  brusque- 
ment sur  Ocaua,  dont  il  parvint  à  s'emparer.  Sur 
ces  entrefaites  notre  cavalerie,  placée  à  Taile  op- 
posée, fondit  au  galop  sur  la  cavalerie  espagnole, 
qui  couvrait  les  bagages  vers  la  route  de  Sauta-Cruz 
à  Ocaûa,  la  culbuta,  et  se  précipita  ensuite  au  mi- 
lieu des  masses  rompues  et  fuyantes  de  l'infante- 
rie. Ce  ne  fut  bientôt  qu'une  horrible  confusion.  Les 
Ks/Miirnols  cette  fois  ayant  essayé  de  tenir  ferme,  pu-  ^^  j^  ^.^ 
renl  être  joints,  enveloppés  et  pris.  En  quelques  in-  dc 
stants,  il  en  tomba  quatre  ou  cinq  mille  sous  le  sa- 
lue ou  la  baïonnette  do  nos  soldats.  Quarante-six 
liOHches  à  feu,  32  drapeaux,  13,000  prisonniers, 
restèrent  en  notre  pouvoir.  On  ramassa,  en  outre, 
l)eaueoup  de  l)agages,  et  au  moins  2,o00  ou  3,000 
chevaux  de  selle  et  de  trait. 

Trois  heures  avaient  sufli  à  cette  action  ,  conduit45 
a\ec  autant  de  sagesse  que  de  vigueur.  L'armée 
espagnole  pouvait  être  considérée  comme  détruite, 
rar  elle  avait  perdu  au  moins  iO  mille  hommes  sur 
:>0  mille,  et  on  n'était  pas  au  terme  des  résultat» 
qu'on  devait  se  promettre  de  cette  journée.  Le  len- 
•louiain ,  en  effet ,  on  poursuivit  à  outrance  les  dé- 
liris  de  l'armée  espagnole.  Les  paysans  de  la  Man- 
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nous,  et  qui  n  avaient  pas  envie  de  voir  la  guerre 
s'établir  chez  eux,  révélaient  eux-mêmes  à  notre 
cavalerie  les  routes  suivies  par  les  fuyards.  On  ra- 
massa encore  5  à  6  mille  prisonniers ,  ce  qui  porta 
à  25  ou  26  mille  le  nombre  des  soldats  perdus  par 
don  Juan  de  Âreizaga.  En  quelques  jours  tout  fut  dis- 
persé, et  il  ne  rentra  dans  la  Sierra-Morena  que  des 
bandes  désorganisées,  presque  sans  artillerie  et  sans 
cavalerie.  Outre  l'effet  moral,  qui  devait  être  grand, 
l'armée  française  avait  acquis  une  quantité  considé- 
rable de  bagages,  et  plusieurs  milliers  d'excellents 
chevaux  dont  elle  avait  un  extrême  besoin.  On  fit 
défiler  à  travers  Madrid  environ  20,000  prisonniers, 
qu'on  dirigea  immédiatement  sur  la  France.  Il  ne 
manquait  à  ce  triomphe  que  d'avoir  été  remporté  sur 
les  Anglais. 
Srandcs  L'agitation  fut  naturellement  très-vive  à  Sévîllo, 

fsévuîe  ®t  amena  un  nouveau  déchaînement  contre  la  junte 
u  bïtouie  c^'^^''^'^-  Le  projet  de  lui  substituer  une  régence 
rocana;     rovalc  sc  reproduisit  en  colle  occasion  plus  hardi- 

relraite  "  ..rr.  n  -     t  .iww* 

gouverne-  ment  quc  jamais.  Toutefois  le  marquis  de  La  Ro- 
iIi^rîkT*  mana,  qui  autrefois  voulait  détrôner  la  junte  cen- 
ontwaiion  ^'*^'^>  maintenant  qu'il  avait  reçu  d'elle  la  principale 
L's  cortès     part  du  ï)ouvoir  exécutif,  se  hâta  de  réprimer  les 
4- mars    advcrsaircs  les  plus  remuants  de  cette  junte,  et 
fit  arrêter  le  comte  de  Montijo  et  Francisco  Pala- 
fox.  Par  malheur  les  mauvaises  nouvelles  se  succé- 
daient de  la  manière  la  plus  alarmante.  On  appre- 
nait dans  le  moment  que  Girone  s'était  rendue,  que 
le  général  Kellerinann ,  joint  au  ij:énéral  Marchand, 
avait  vengé  Téchec  de  Tamamès,  et  repoussé  le  duc 
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Jel  Parque  au  combat  d'Alba  de  Tonnes,  que  la 
paix  avait  été  signée  çntre  l'Autriche  et  la  France, 
que  Napoléon  était  revenu  à  Paris  victorieux,  et 
qu'il  dirigeait  à  marches  forcées  des  troupes  nom- 
breuses sur  la  Péninsule;  que  les  Anglais  enfin,  blâ- 
mant plus  que  jamais  l'imprudence  de  la  dernière 
campagne,  s'enfonçaient  dans  le  Portugal  pour  y 
chercher  leur  sûreté  dans  la  distance.  Sous  tant  de 
coups  répétés,  la  junte,  ne  voyant  plus  d'asile  sûr 
cpi'au  fond  même  de  la  Péninsule,  derrière  les  la- 
laines  qui  couvrent  Cadix,  décida  qu'elle  se  réuni- 
rait dans  l'ile  de  Léon  au  commencement  de  1810, 
afin  d'y  préparer  la  convocation  et  la  réunion  des 
cortès  pour  le  r*"  mars. 

Ainsi,  malgré  les  immenses  diflicultés  inhérentes 
à  la  guerre  d'Espagne,  malgré  toutes  les  traverses 
(le  cette  année  1 809,  pendant  laquelle  on  avait  fait 
un  si  triste  emploi  des  admirables  troupes  accumu- 
•  lées  dans  la  Péninsule,  on  peut  dire  que  la  campagne 
se  terminait  avantageusement  et  même  avec  éclat. 
Il  était  donc  permis  d'espérer,  si  toutefois  on  savait 
tirer  parti  en  1810  des  forces  préparées  par  Napo- 
léon, si  lui-même  surtout  apportait  aux  affaires  d'Es- 
pagne l'application  suffisante,  sans  se  laisser  dé- 
tourner de  son  but  par  d'autres  entreprises,  il  était 
[)ermis  d'espérer,  disons-nous,  une  fin  heureuse, 
peut-être  même  assez  prochaine,  de  cette  longue  et 
cruelle  guerre. 

Mais,  comme  il  arrive  ordinairement,  et  presque 

toujours,  l'embarras,  le  chagrin,  ne  régnaient  pas 

seulement  chez  les  vaincus  :  il  y  avait  aussi  bien  des 

misères,  bien  des  ennuis,  bien  des  angoisses  à  Ma- 
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drid,  dans  la  cour  du  roi  actuellement  viclorieux. 

Dm.'   1 800 

losopli  n*avait  pas  en  Espagne  moins  do  soucis  et  do 
01  lu  Hitiquc  sujets  de  contestation  avec  son  puissant  fK»re  que 
Louis  en  Hollande,  et  s'il  n'eu  était  pas  autant  agité, 
c'est  qu'avec  moins  d'énergie  de  sentiment,  il  avait 
aussi  plus  de  sens  et  de  prudence.  On  a  déjà  \ii  qu'il 
n'était  pas  sans  prétentions  militaires,  que  de  plus 
il  se  croyait  habile  à  captiver  les  cœurs,  pnidenl 
et  siige  dans  l'art  de  gouverner,  qu'il  était  persuadé, 
si  on  le  laissait  agir  à  son  gré ,  de  venir  plus  facile- 
ment à  bout  des  Espagnols  avec  des  séductions  que 
son  frère  avec  la  foudre;  (jue  par  un  penchant  com- 
mun à  tous  les  rois  de\enus  rois  par  la  grâce  de 
Na|X)léon,  il  a\ait  épousé  la  cause  de  ses  nouveaux 
sujets,  surtout  contre  les  armées  françaises  char- 
gées de  les  lui  soumettre;  qu'il  sc^  plaignait  sans 
cesse  des  mauvais  traitements  des  Français  contre 
les  Espagnols,  et  que  Na|x>léon,  apivs  s'(>tre  moqut* 
de  son  génie  militaire  et  de  son  art  de  séduire  les  • 
peuples,  considérant  moins  gaiement  cette  partie  dv 
S4i  [K)litique,  s'emportail  >i>enient  quand  il  \ oyait 
les  Espagnols  plus  chiM's  à  Joseph  (|ue  les  soldat> 
fran^*uis  qui  Aersai(*nt  leur  simg  i)Our  faire  de  lui  un 
roi  d'Es|>agne.  Il  se  livrait  à  des  éclats  singuliers, 
qui  rap|)ortés  sans  ménagement  à  Madrid,  pro«lui- 
sai(»nt  entre  les  deu\  cours  une  irritation  des  phi> 
lâcheuses,  et  surtout  des  moins  décentes.  Les  An- 
glais axaient,   en  elVel ,   rcTueilli  de  la  main  di*^ 
guérillas  plus  d'une  lettre  interceptée  sur  des  cour- 
riers français^,  et  ils  ne  manquaient  pas  dans  leur^ 

'  On  |H>s.MiIe  «Ml  Anîili'Iorro  un»»  i«rlio  i\v  la  convsixirMlaniv  \m\rr 
iW  Jos('|ili,  |Nirtk-ulioivinciit  avec  la  reine  son  éiK>use ,  qui  élait  rester 
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d'étaler  le  triste  spectacle  des  divisions 
Sle  impériale. 

Dément,  le  roi  Joseph  avait  voulu  se  créer 
k  Madrid,  comme  ses  frères  à  Amsterdam, 
à  Naples.  Quelques  Français  complaisants, 
on  administrateurs  médiocres,  quelques 
I  partisans  de  la  royauté  nouvelle,  mais 
tcvxyeux  de  leurs  compatriotes  d*un  parti 
MBt  pourtant  adopté  de  bonne  foi,  com- 
batte cour,  à  laquelle  Joseph  accordait  toute 
lee,  montrait  volontiers  son  esprit,  dbtri* 
seules  feiveurs  dont  il  disposait,  et  qui  en 
imÎFait  son  sens  supérieur,  sa  bonté  rare, 
B  traiter  avec  les  hommes,  le  trouvait  dif- 
IB  doute  de  son  glorieux  frère,  mais  quoi- 
mt  pas  aussi  inférieur  qu'on  se  plaisait  à 
I  France.  Ces  flatteurs  de  Joseph  aimaient 
péter  que  Napoléon  était  entouré  de  flat- 
,  exagéraient  son  mérite  aux  dépens  de 
ses  frères;  que,  sans  contredit,  il  avait 
militaire  qu'on  ne  pouvait  méconnaître, 
mie  mesure 9  aucune  prudence,  qu'il  ne 

li  noontait  avec  le  plus  grand  détail  tout  ce  qui  l'intérêt 
HatBl  dn  reste  à  le  calmer  plutM  qu'à  l'irriter.  U  existe 
■duTes  la  correapondaoce  autographe  de  Joeepb  inree  Kt- 
■  de  Tambassadeur  de  France  M.  de  Laforest ,  celle  d'un 
idiiee  fhmçaise  en  Espagne,  homme  spirituel  et  modéré , 
le^  celle  ea&n  du  général  Belliard ,  gouTemeur  de  BUrld, 
ces  documents  authentiques ,  souveiit  contradictoire» ,  mm 
ttre  d'accord  quand  on  sait  démêler  la  vérité  à  travers  les 
iemporaines ,  que  je  puise  les  détails  rapportés  id ,  et  dont 
•  rigooreuse  exactitude.  Suivant  ma  cootume,  pÈànmàê  les 
V  être  plus  vrai ,  car  les  couleurs  du  temps  sont  toijours 
I  je  ne  veux  fonder  mes  récits  que  sur  la  partie  incontesta- 
iments  qne  j'emploie. 

46. 
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savait  tout  faire  que  par  la  force  et  avec  une  préci- 
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pitation  désordonnée;  que  peut-être  un  jour  vien- 
drait ou  il  perdrait  lui  et  sa  famille  ;  que  Joseph 
au  contraire,  plus  doux,  plus  politique,  tout  aussi 
af[:réable  à  la  France  quoique  moins  odieux  à  l'Eu- 
rope, vaudrait  peut-être  mieux  pour  achever  l'œu* 
vre  impériale.  Quelques-uns  de  ces  flatteurs  de  Ma- 
drid, si  l)ons  juges  des  flatteurs  de  Paris,  avaient 
(Hi  rimprudence,  pendant  la  campagne  de  Wagram, 
de  calculer  les  chances  qui  menaçaient  la  tète  de 
Napoléon,  et,  en  vantant  même  sa  bravoure  per- 
sonnelle, de  dire  que  sans  doute  ce  serait  un  bien 
douloureux  accident  que  la  mort  d*un  si  grand 
homme,  un  deuil  profond  pour  quiconque  aimait 
le  génie  et  la  gloire,  mais  que  ce  malheur  ne  se- 
rait cependant  pas  iK)ur  TEmpire  aussi  grand  qu  on 
rimaginait;  que  la  paix  en  deviendrait  aussi  facile 
qu'elle  était  diflicile  aujourdluii;  que  Ton  pour- 
rait rendre  à  rEurojKî  des  |)ays  témérairement  réu- 
nis à  la  France,  satisfaire  rAndelerre,  laisser  re- 
tourner le  pape  à  Rome,  soulager  les  populations 
épuisées  de  fatigue,  remetlro  1  abondance  dans  les 
iinances,  rendre  rarmée  française  meilleure  qu'elle 
n'était  en  ne  gardant  que  les  hommes  voués  par 
habitude  et  par  goût  au  métier  des  armes,  renvoyer 
les  autres  à  leurs  foyers,  replacer  la  famille  impé- 
riale elle-même  sous  une  autorité  plus  douce  et  plus 
conciliante  que  celle  de  Nai>oléon ,  donner  enfin  à 
la  France,  à  TEurope,  un  re|)os  ardemment  désiré, 
un(»  stabilité  (pii  manquait  au  bien-être  de  tout  le 
monile.Ces  choses,  qui  n'étaient  pas  sans  vérité,  les 
familiers  de  Jos(4)h  avaient  rimpnidence  de  les  dire 
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devant  des  généraux  qui  les  répétaient  à  Napoléon 
fÊT  haine  de  la  cour  d'Espagne ,  devant  Tambas- 
iideur  de  France  qui  les  transmettait  par  devoir, 
levant  une  police  qui  les  rapportait  par  métier, 
i  on  conçoit  l'irritation  qui  devait  en  résulter  à 

Joseph,  dans  sa  détresse,  aurait  bien  voulu  payer  Extrême 
es  complaisants  de  leur  admiration ,  mais  il  ne  pou-  fi^l^^J]^ 
ait  pas  beaucoup  en  leur  faveur.  Il  n'avait  pour  tout  '^^  J<»cph. 
Bvena  que  l'octroi  de  Madrid,  car  aucune  des  pro- 
ÎDces  occupées  par  nos  troupes  ne  lui  envoyait  d'ar- 
enl.  La  seule  province  bien  administrée,  T Aragon, 
onrrissait  à  peine  l'armée;  mais  la  Catalogne,  la 
avarre,  les  Asturies,  la  Vieille-Castille ,  aflreuse- 
lent  ravagées,  étaient  dans  l'impossibilité  de  suftire 
d'autres  charges  que  celle  qu'on  acquittait  en  na- 
ire,  pour  nourrir  les  troupes  de  passage.  Joseph 
3  touchait  guère,  en  comptant  l'octroi  de  Madrid  et 
lelques  recettes  de  la  province  environnante,  qu'un 
illion  par  mois,  tandis  qu'il  lui  en  aurait  fallu  au 
loins  trois  pour  les  plus  indispensables  besoins  de 
i  maison,  de  sa  garde,  et  des  fonctionnaires  qui  re- 
îvaient  ses  ordres.  Il  ne  lui  était  resté  qu'une  res- 
3urGe,  c'était  une  création  de  rescriptions  sur  les 
omaines  nationaux,  espèce  d'assignats  servant  à 
cheter  des  biens  qu'on  avait  saisis  sur  les  moines  et 
ir  les  familles  proscrites.  (Na[)oléon  toutefois  s'était 
^r\'é  les  biens  des  dix  premières  maisons  d'Espa- 
ne.)  Cette  ressource ,  qui  nominalement  s'élevait  à 
ne  centaine  de  millions ,  se  réduisait  à  trente  ou 
iiarante,  par  suite  de  la  dépréciation  du  papier. 
)seph  achevait  de  l'épuiser  après  avoir  absorbé  le 
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prix  des  laines  saisies  à  Burgos ,  dont  une  partie  seu- 
lement lui  était  revenue.  Il  avait  sur  cette  somme 
distribué  quelques  lai^esses  à  ses  favoris,  y  a\iit 
ajouté  quelques  titres  de  noblesse ,  quelques  déco- 
rations, et  enfin  quelques  grades  dans  sa  garde, 
car  il  avait  lui  aussi  créé  une  garde,  laquelle  lui 
coûtait  beaucoup,  et  était  composée  de  prisoDDici^ 
espagnols,  qui  acceptaient  du  ser>'ice  pour  néire 
pas  conduits  en  France,  et  désertaient  ensuite  em- 
portant les  beaux  habits  qu'on  leur  avait  faits. 

Pour  justifier  c^  actes ,  Joseph  disait  qu'il  fallait 
bien  qu'un  roi  eût  quelque  chose  à  donner,  qu*il 
pût  récompenser  les  Français  attachés  à  son  sort  et 
Tayaut  suivi  de  Paris  à  Naples,  de  Naples  à  Madrid, 
qu'il  pût  aussi  dédommager  les  Espagnols  qui  s V- 
taient  séparés  de  leurs  compatriotes  pour  se  vouera 
lui  ;  qu'il  était  bien  obligé  encore  de  former  un  noyau 
d'armée  espagnole,  car  TËspagne  ne  pouvait  pas 
toujours  être  gardée  par  des  Français.  Ce  dire  était 
fort  soutenable. 

Joseph  avait  cependant  quelques  autres  faibles^'s 
à  se  reprocher.  Assez  froidement  accueilli  par  lo^ 
troupes  françaises  qui  ne  voyaient  en  lui  ni  im  ami 
ni  un  général,  plus  fmidement  encore  par  ses  sujets 
de  Madrid  qui  ne  voyaient  |)as  en  lui  leur  prince  k'^ 
gitime,  il  vivait  au  fond  de  son  palais,  ou  au  Panlo, 
maison  royale  dans  laquelle  il  faisait  beaucoup  tlo 
dépense,  jwur  a>oir  comme  Philippe  V  son  Saint- 
Udephonse.  11  passait  là  une  grande  partie  de  son 
temps  entouré  des  amis  complaisants  dont  nous  avons 
rapporté  les  discours,  et  il  y  avait  rencontré  aussi 
une  princesse  des  Ursins,  dans  une  personne  belle  et 
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spirituelle,  qiii  était  du  très-petit  nombre  des  dames 

^  ,  •  •       *  *         ^  Dér.  4«tW 

espagnoles  qiu  osaient  se  montrer  a  sa  cour. 

Il  n'y  avait  donc  pas  fort  à  reprendre  dans  la  con-  contesiatk 
duitc  de  Joseph,  sinon  quelques  faiblesses  comme  il  Joseph  av 
s'en  trouve  dans  toute  cour  ancienne  on  nouvelle;  Napoléon 
mais  Napoléon ,  impitoyable  pour  des  travers  qu'il 
voulait  bien  se  pardonner  à  lui-même,  et  non  à  ses 
frères,  qui  n'avaient  pas  comme  lui  la  brillante  ex* 
cuse  du  génie  et  de  la  gloire ,  Napoléon ,  irrité  par 
une  multitude  de  rapports  malveillants,  par  l'idée 
siirtoot  que,  dans  tel  membre  de  sa  famille,  des 
(*our(isans  maladroits  cherchaient  peut-être  un  suc- 
cesseur à  l'empire ,  ne  ménageait  pas  plus  la  cour  de 
Uadrid  qu'il  n'avait  ménagé  celle  d'Amsterdam ,  et 
même  moins,  car  à  tous  les  sujets  d'humeur  que 
nous  venons  de  rapporter  s'ajoutaient  sans  cesse  les 
chagrins  poignants  de  la  guerre  d'Espagne.  Il  disait 
à  la  femme  de  Joseph ,  retenue  à  Paris  pour  raison  de 
santé,  au  maréchal  Jourdan  rappelé  en  France,  à  tous 
les  généraux  qui  allaient  et  venaient,  à  M.  Rœderer 
qui  avait  souvent  servi  de  médiateur  entre  les  deux 
frères,  il  disait  que  Joseph  n'avait  aucune  idée  de  la 
guerre,  qu'il  n'en  avait  ni  le  génie  ni  le  caractère,  ipie 
sans  les  Français,  au  nombre  non  pas  de  trois  cent 
mille,  mais  de  quatre  cent  mille  (nombre  qui  allait 
bientôt  devenir  nécessaire),  Joseph  ne  resterait  pas 
huit  jours  en  Espagne  ;  que  les  prétendues  séductions 
de  son  caractère  le  ramèneraient  sous  peu  de  temps  à 
Bayonne  comme  en  1808;  qu'en  contrefaisant  l'em- 
pereur dans  un  conseil  d'État,  au  milieu  de  quelcpies 
médiocres  personnages  qui  savaient  peu  d'adminis- 
tration et  parlaient  tant  bien  que  mal  de  quelques 
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atïaircs  administratives ,  on  n'était  |>as  un  politique, 
pas  plus  qu'on  n'était  un  général  en  suivant  l'armée 
et  en  laissant  faire  im  chef  d'étal-major,  ou,  ce  qui 
était  pis,  en  ne  le  laissant  pas  faire;  que  la  douceur 
pouvait  avoir  son  prix ,  mais  après  que  la  force  au- 
rait prévalu;  que  jusque-là  il  fallait  se  rendre  redou- 
table, fusiller  sans  pitié  les  l>anditi>  qui  égorgeaient 
nos  soldats,  s'occuper  de  nourrir  les  Français  avant 
de  songer  à  ménager  les  Espagnols;  que  sans  doute 
c'était  là  une  manière  de  régner  fort  pénible ,  fort 
cruelle  pour  un  caractère  aussi  doux  (jue  celui  de 
Joseph,  mais  qu'après  tout  lui.  Napoléon,  ne  TavaiC 
pas  forcé  à  devenir  roi  d'Espagne ,  qu'il  le  lui  avait 
offert  mais  pas  imposé,  et  qu'après  ra\oir  acceptée» 
il  fallait  bien  porter  cette  couronne  quel(]ue  pesante 
qu'elle  fût;  que  quant  aux  eml)arras  financiers,  ils 
n'étaient  imputables  ({u'à  l'incapacité  de  Joseph  et 
de  ses  ministres;  que  l'Espagne  avait  déjà  coûté 
deux  ou  trois  cents  millions  au  trésor  im|H'rial,  et 
qu'on  ne  pouvait  pas  pour  elle  ruiner  la  France; 
que  l'Espagne  était  riche,  (lu'i^lle  contenait  d'im- 
menses ressources,  (pie  si  hii,  Napoléon,  pouvait  y 
aller,  il  se  chargerait  bien  d'y  faire  vi\re  ses  ar- 
mées, et  d'y  trouver  encore  le  surplus  nécessain» 
[)Our  les  services  n\  ils;  (ju'il  allait  envoyer  I  iO  mille 
honunes  de  renfort  pour  finir  cette  fâcheuse  guerre, 
mais  qu'à  la  dépense  do  les  équiper,  de  les  armer, 
de  les  instruire,  il  ne  poux  ait  jkis  ajouter  celle  «le 
les  nourrir;  (jue  tout  au  plus  i)<)urrait-il  fournir 
deux  millicms  par  mois  i>our  la  solde  nous  avons 
déjà  rapi)orlé  v{  (v\pli([ué  en  la  rapix)rtant  cette  ré- 
solution de  Nai)oléon\  mais  qu'au  delà  il  ne  ferait 
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rien,  car  à  Timpossible  nul  n'était  tenu;  que  lors- 
qu'on était  aussi  gêné  que  son  frère  disait  l'être,  on 
ne  devait  pas  avoir  des  favoris,  des  favorites,  prodi- 
guer à  des  complaisants  sans  utilité  les  ressources 
dont  on  avait  si  peu;  que  quant  à  une  garde,  c'était 
une  création  inutile  et  même  dangereuse ,  qui  ab- 
sorberait en  pure  perte  un  argent  nécessaire  à  d'au- 
tres usages,  (pi'elle  déserterait  tout  entière  à  1a 
première  occasion;  que  prendre  des  prisonniers 
d'Ocafia,  comme  on  l'avait  fait,  pour  les  convertir 
en  gardes  du  roi,  était  un  scandale  et  une  duperie; 
que  c  étaient  des  ennemis  qu'on  réchauffait  dans 
son  propre  sein;  qu'il  fallait  pour  beaucoup  d'an- 
nées se  contenter  de  soldats  français;  qu'on  cher- 
cherait  en  vain  dans  la  création  d'une  armée  espa- 
gnole une  indépendance  de  la  France ,  impossible 
dans  l'état  présent  des  choses;  que  cette  indépen- 
dance avec  quatre  cent  mille  Français  en  Espagne 
était  le  comble  du  ridicule;  qu'il  fallait  se  résigner 
ou  à  n'être  pas  roi ,  ou  à  l'être  par  Napoléon ,  à  son 
gré,  d'après  ses  vues  et  ses  volontés;  qu'on  serait 
bien  heureux  qu'il  pût  y  aller  passer  quelque  temps 
Ja  cour  de  Joseph  le  craignait,  et  laissait  voir  ses 
craintes  à  cet  égard);  que  par  sa  présence  il  met- 
trait ordre  à  tout,  et  réparerait  bien  des  fautes;  mais 
qu'à  défaut  de  sa  présence  il  fallait  y  supporter  sa 
volonté;  que  du  reste  si  on  ne  voulait  pas  adminis- 
trer et  gouverner  autrement  qu'on  le  faisait,  il  au- 
rait recours  au  moyen  le  plus  simple,  ce  serait  de 
convertir  en  gouvernements  militaires  les  provinces 
occupées  par  les  armées  françaises,  sauf  à  rendre 
ces  provinces  au  roi  à  la  paix ,  mais  qu'alors  même  il 
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t'anilrait  ()cut-étro  que  la  France  trouvât  un  dédoni* 
iuap;enient  de  ses  oHbrls,  de  ses  dépenses,  dédom- 
jiia^enient  que  la  nature  des  choses  indiquait  as:<ez 
clairement  si  jamais  on  y  avait  recours,  et  que  ce  se* 
raient  les  pi-ovinces  comprises  entiv  les  Pyrénées  et 
rÈI)re. 

Ces  pix>pos  rei)ortés  à  Joseph,  et  ceux-ci  sans 
exagération,  car  il  était  impossible  d*exagérer  les 
paroles  de  NaiK)léon,  vu  qu  il  allait  toujours  à  Icx- 
trémité  de  ses  pensées,  ces  pro|)os  jetaient  le  mal- 
heureux roi  dans  la  désolation.  11  se  trouvait  dc'jà, 
disait-il,  bien  assi'z  à  plaindre,  réduit  qu'il  était  à 
endurer  mille  incouA  enances  de  la  |)art  des  géné- 
raux français,  mais  que  s*il  fallait  em*ore  a\oir  chez 
lui  des  gouvernements  militaires,  et  de  plus  annon- 
cer à  son  peuple  le  démembrement  de  la  nionarrhiCf 
alors  ce  serait  non  j^as  quatre  cent  mille  hommes 
mais  un  million  qu'il  faudrait  pour  contenir  les  Es- 
]>agnols!...  Ce  million  même  n'y  suflirait  |)as,  et  la 
France  tout  entière,  i>assàt-elle  les  Pj rénées,  ne 
réussirait  que  l()rs({ue  chaque  Français  aurait  tué  un 
Ks|Kif;nol  ix)ur  prendre  sa  place  dans  la  Péninsule. 
Lui  destiner  un  tel  rôle  c'était  \ouloir  le  faire  régner 
sur  lies  cada>res,  et  mieux  >alait  le  détrôner  tout 
de  >uite  cpu»  le  faire  régner  à  ce  prix.  — 
uquiniir        On  peut  rçmarquiT  ciue  sous  des  formes  dilfé- 

llc  Xa|HiltM>II  II  I        I  •  X'  1 

avec  Jasiph    rcutcs  la  cpicrelle  eu»  u)uis  avec  Napoléon  se  repro- 

.n^cHiTqini  duisait  en  KsjKigne,  et  (pie  Na|K)l('H)u  ne  gagnait  pa^ 

^nxl^TfAit'     '>^'î>"^*<>**P  î^  cmplojer  des  frères  connue  instruments 

>«•!*  frins     i\o  sii  domination,  car  malgré  <hix  ils  devenaient  h*s 

n»prés(»ntants  des  inténUs  cpiil  \oulait  immoler  à 

s<»s  inllexibles  dessiMus.  Dans  son  frère  Ijouis  il  avait 
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VU  se  cabrer  Tesprit  mercantile  et  indépendant  des 
Hollandais;  dans  Joseph  il  voyait  se  dresser  une  par- 
tie des  souffrances  de  la  malheureuse  Espagne.  Il 
était  à  craindre  que  dans  Tun  comme  dans  Fautrc 
pays,  la  force  des  choses  méconnue  ne  se  soulevai 
bientôt  avec  une  énergie  vengeresse,  dont  les  frères 
de  Napoléon  n*étaicnt,  sans  qu'ils  s'en  doutassent, 
sans  qu'il  s'en  doutât  lui-même,  que  les  précurseurs 
fort  adoucis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Joseph  en  ce  moment  consolé 
par  la  victoire  d'OcaJia  et  par  la  prise  de  Girone  des 
chagrins  de  cette  année,  recevant  de  ses  émissaires 
en  Andalousie  l'assurance  que  le  midi  de  l'Espagne      J^^ 
fatigué  de  l'agitation  des  partis  ne  demandait  qu'à  le  quruiodia 
voir  pour  se  donner  à  lui,  se  flattait  de  toucher  au     ^^^ 
terme  de  ses  peines,  et  Napoléon,  attendant  un  ré-     ^•••* 
sultat  décisif  des  grands  moyens  réunis  pour  1810, 
se  flattait  de  son  côté  de  toucher  au  terme  de  ses  sa- 
crifices. L'espérance  tempérait  le  désespoir  de  l'un, 
l'impérieuse  colère  de  l'autre,  et  ils  ne  songeaient 
tous  deux  qu'à  rendre  aussi  fructueuse  que  possible 
la  campagne  qui  allait  s'ouvrir. 

Joseph  \oulait  commencer  cette  campagne  par  Jo^phTci 
une  expédition  en  Andalousie.  Ses  ministres.  Espa- 
gnols rattachés  à  la  nouvelle  dynastie,  et  gens  de 
quelipie  mérite,  tels  que  MM.  O'FariU,  d'Azanza, 
d'L'rquijo,  pensant  comme  lui  qu'il  valait  mieux  la 
douceur  que  la  force,  qu'on  avait  besoin  en  Espagne 
de  peu  de  Français  et  de  beaucoup  de  millions,  qu'il 
fallait  y  parler  très-peu  de  Napoléon,  beaucoup  de 
Joseph ,  et  jamais  de  démembrements  de  territoire, 
croyaient  avoir  trouvé  dans  une  conquête  de  l'An- 
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(lalousic  une  occasion  de  faire  prévaloir  leurs  Mies. 

Écoutant  des  Espagnols  établis  à  Séville  qui  leur  pei- 
Rai«M.s      ffnaient  TAndalousie  comme  fatiguée  du  gouverne- 

cette  expé-   ^  1*1 

tiitioii.  meut  de  la  junte,  et  prête  à  se  rendre  a  la  nouvelle 
royauté,  ils  se  figuraient  ([u'on  y  arriverait  sans  ré- 
sistance ,  que  la  force  ayant  peu  de  part  à  la  con- 
quête y  conserverait  peu  d'empire,  que  Joseph  par 
son  art  de  gagner  les  cœurs  serait  le  seul  conquérant 
de  cette  belle  province,  qu'il  en  aurait  la  gloire  el 
aussi  le  profit;  que  Grenade,  Valence  feraient  bientôt 
comme  Séville,  et  Cadix  comme  toutes  trois;  qu'il 
aurait  ainsi  presque  tout  le  midi  de  l'Espagne  sous 
son  autorité  directe;  qu'il  pourrait  s'y  procurer  des 
ressources  financières,  que  dans  ces  ressources  et 
dans  Téloignement  il  trouverait  une  certaine  indtV 
pendance  de  son  frère;  qu'eu  un  mot  il  ne  com- 
mencerait à  être  roi  d'Espagne  qu'en  Andalousie,  el 
que  là  serait  le  triomphe  de  scm  système,  de  sa  per- 
sonne, de  sa  royauté.  Joseph,  auquel  il  avait  été 
aisé  de  persuader  ces  choses,  demandait  avec  in- 
stance à  Paris  la  permission  de  Uiivo  la  conquête  de 
l'Andalousie.  Le  maréchal  Soult  y  voyant  les  mê- 
mes fticilités,  surtout  depuis  (jue  les  Anglais  sem- 
blaient s'enfoncer  en  Portugal,  désirant  ce  succi^s 
l)our  effacer  le  souvenir  d'Oporto,  ai)puyait  aupri*s 
de  Nai)()léon  l'idée  d'une  e\pé«litinn  en  Andalousie, 
et  i)our  y  encourager  davantage  Joseph  se  comlui- 
sait  à  son  égard  en  lieutenant  soumis  (*t  dévoué. 

iiipoiôon.         Napoléon  hésitait  pourtant,  co  (|ui  n'était  pas  sa 

'";'h[J"",'|I^^^     coutume  lors(|u'il  s'agissait  «le  n^solutions  militaires. 

'  I.I  iHîiMM.  Il  ^;|.ji|  sensible  aux  a\antat(esde  iK)ssé(ler  sur-le- 
f  »'»'«'^       champ  l'Andalousie,  et  peut-être  jwtr  rentralnement 
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(le  l'exemple  les  royaumes  de  Valence,  de  Murcie, 
de  Grenade,  ce  qui  lui  aurait  soumis  d'uu  seul  coup 
tout  le  midi  de  la  Péninsule.  Mais  son  grand  sens    J.^  ^^^\ 

^  disponibl 

militaire  le  portait  à  penser  que  le  premier,  le  plus       contre 
capital  ennemi  en  Espagne  c'étaient  les  Anglais  ;  qu'il    *^*r^ste 
fallait  avant  toute  autre  chose  s'attacher  à  les  vaincre  **  *{îéd?tfol 
pour  les  forcer  à  se  rembarquer;  qu'eux  expulsés  ^'Andaious 
de  la  Péninsule,  il  serait  facile  de  se  rabattre  du 
Portugal  où  il  aurait  fallu  les  poursuivre,  sur  l'An- 
dalousie où  les  Espagnols  restés  seuls  seraient  sans 
force,  et  môme  sans  courage  pour  résister;  que  s'ils 
es$a\^ient  do  se  défendre  quelques  jours  encore, 
cette  défense  ne  serait  pas  de  longue  durée,  car  l'ex- 
pulsion des  Anglais  amènerait  inévitablement  la  paix 
jrénérale ,  et  la  paix  générale  conclue ,  les  passions 
des  Espagnols  seraient  un  feu  sans  aliment  destiné 
lii<'ntôt  à  s'éteindre.  Marcher  tout  de  suite  et  avant 
tout  aux  Anglais,  était  donc,  selon  lui,  le  plan  le 
plus  politique  et  le  plus  militaire  à  la  fois;  et  c'est,  en 
effet,  dans  ces  mics  qu'il  avait  préparé  une  masse  ac- 
cablante de  forces  pour  se  jeter  tout  d'alx)rd  sur  lord 
Wellington.  Malheureusement  il  se  laissa  détourner      Raisons 
de  ce  projet  salutaire  par  l'assurance  qu'on  envahi-    ^^nl^^i 
rait  la  Manche  et  l'Andalousie  sans  coup  férir,  que  ce    ^^^JJjJîjJ 
serait  dès  lors  une  marche  sans  obstacle  qui  procu-  dan8«»pii 
remit  les  richesses  de  Grenade  et  de  Séville,  et  en 
outre  le  port  de  Cadix,  qui  ôterait  ainsi  aux  Anglais 
la  ressource  de  s'établir  dans  ce  grand  port,  car  il  y 
avait  à  craindre,  si  on  les  chassait  du  Portugal  avant 
de  posséder  l'Andalousie,  qu'ils  ne  s'embanpassent 
à  LislK)nne  pour  revenir  à  (iidix,  ce  (|ui  eût  été  un 
fAclieux  incident.  Il  se  laissa  \aincre  surtout  par  la 
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raison  que  les  troupes  qu'il  acheminait  vers  laPéni»- 
sole,  et  qui  devaient  envahir  le  Portugal ,  n*y  étaient 
pas  rendues  encore,  qu'elles  u*y  seraient  pas  en  état 
d'agir  avant  le  mois  d'avril  ou  de  mai,  qu'alors  Tex* 
pédition  d'Andalousie,  pour  laquelle  on  ne  deman- 
dait que  quinze  jours,  serait  finie,  et  que  les  forces 
qu'on  y  aurait  employées,  ramenées  du  côté  de  Bada- 
jos,  se  trouveraient  toutes  portées  vers  le  Portugal, 
et  pourraient  seconder  par  la  gauche  du  Tage  celles 
qu'on  y  ferait  descendre  parla  droite.  Napoléon,  ne 
prévoyant  point  alors  combien  serait  gramle  la  con- 
somiuation  des  hommes  lorsqu'on  s'étendrait  dans 
cette  contrée  dévorante,  et  ne  considérant  l'expé- 
dition d'Andalousie  que  comme  im  emploi  momen- 
tané des  l)elles  troui)es  qu'il  avait  autour  de  Madrid, 
emploi  ({ui  permettrait  de  les  reporter  immédiate- 
ment de  Séville  vers  Lisbonne,  consentit  à  l'expédi- 
tion d'Andalousie,  sans  se  douter  des  conséquences 
de  cette  fatale  résolution.  Ainsi  qu'on  Ta  vu  précé- 
demment, il  avait  proparé  en^  iron  1  iO  mille  hommes 
de  renfort  jmur  TEspagno,  et  il  songeait  à  élever  ce 
renfort  ù  150  mille.  Os  150  mille  hommes,  tous  en 
marche,  avaient  été  fournis  de  la  mtinière  suivante. 
D  abord  on  avait  jeté  dans  les  dép(\ts  qui  étaient 
cantonnés  le  long  des  eûtes  de  Bretagne  et  des  Py- 
rénées, et  dont  les  régiments  appartenaient  les  uns 
a  Tarmée  de  Portugal,  les  autres  au\  années  d'Es- 
pagne, les  36  mille  conscrits  levés  ({ueUpies  jours 
avant  la  pai\  de  Vienne  pour  les  besoins  de  la  Pé- 
ninsule. Ces  dépots  avaient  pu  fournir  sur-le-champ 
en  consiTits  des  |)récédentes  classes  déjà  instruits  « 
25  mille  hommes  dinfanterie,  que  les  36  mille  cmu- 
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2!4^ts  avaient  remplacés  immédiatement.  Napoléon 
avait  formé  de  ces  S5  mille  recrues  deux  belles  divi- 
sioiis^  Tune  sous  le  général  Loison,  vieil  officier  plein 
de  vigueur  qui  avait  fait  la  campagne  d'Oporto,  Tau- 
tre  sous  le  général  Reynier,  officier  distingué  de  Par* 
uée  du  Rhin,  peu  employé  depuis  les  événements 
d'£ig\pte9  et  plus  savant  qu'heureux  à  la  guerre. 

Ces  deux  divisions,  envoyées  en  toute  hâte,  avaient 
servi  d*abord  à  relever  une  foule  de  détachements 
retenus  dans  les  provinces  du  Nord  et  enlevés  ainsi 
aux  corps  qu'ils  étaient  destinés  à  recruter.  L'une 
des  deux,  celle  dn  général  Reynier,  avait  été  dis* 
soute,  et  les  bataillons  dont  elle  était  composée  ex- 
pédiés à  leurs  régiments.  L'autre ,  toute  formée  de 
bataillons  du  6*  corps,  avait  été  donnée  à  ce  corps 
pour  lui  composer  une  troisième  division ,  sous  les 
ordres  du  général  Loison.  Napoléon  se  proposait  de 
porter  le  6*  corps  à  30  mille  hommes  et  d'en  faire, 
sous  le  maréchal  Ney,  un  élément  principal  de  la 
grande  armée  de  Portugal ,  qu'il  voulait  opposer  aux 
Anglais.  Aussi,  après  avoir  entendu  le  maréchal 
Ney,  l'avait-il  obligé  à  partir  de  Paris,  lui  disant 
qu'il  n'avait  pas  de  meilleur  emploi  à  faire  de  son 
énergie  cpic  de  le  renvoyer  en  Espagne  pour  y  ser- 
>ir  contre  les  Anglais.  Le  maréchal  était  en  effet 
venu  se  remettre  à  la  tête  du  6*  corps  renforcé ,  et 
a>ait  établi  son  quartier  général  à  Salamanque. 

A  ce  premier  en>oi  exécuté  d'urgence,  Napoléon 
on  avait  ajouté  un  autre.  Il  avait  antérieurement 
réuni  en  Souabe,  sous  les  ordres  du  général  Junot, 
un  certain  nombre  de  troisièmes  et  quatrièmes  ba- 
taillons des  régiments  servant  en  Espagne,  afin  de 


jAmr.  I8t 


inv.  1840. 


236  LIVRE  XXXIX. 

composer  une  résenc  en  vue  de  la  guerre  d*Autri- 
clie.  Il  venait  depuis  la  paix  de  les  acheminer  de 
nouveau  vers  les  Pyrénées  après  les  avoir  recrutés 
en  route,  les  uns  pour  rejoindre  en  Espagne  leurs 
régiments  respectifs  cpiand  le  voisinage  des  cam- 
pements le  permettrait ,  le$  autres  pour  former  sous 
Junot  un  second  corps  de  trente  mille  hommes,  des- 
tiné à  faire  partie  de  Tarmée  de  Portugal.  Il  restait 
une  troisième  ressource  dans  les  dépôts  dMnfan* 
terie  stationnés  sur  TËlbe  et  sur  le  Rhin ,  et  con- 
tenant une  foule  de  jeunes  gens  déjà  instruits  et 
n*ayant  phis  d'emploi  dans  le  Nord.  Des  cadres  dé- 
tachés de  ces  dépôts  devaient  les  conduire  en  Es- 
pagne, et  après  les  y  avoir  déposés  revenir  au  Nord, 
leur  séjour  habituel.  Ces  diverses  combinaisons  pou- 
vaient procurer  environ  80  mille  hommes  d^infon- 
terie.  Les  dragons,  dont  les  troisièmes  et  quatrièmes 
escadrons,  au  nombre  de  quarante -huit,  allaient 
retourner  en  Espagne  d'où  ils  avaient  été  éloignés 
un  moment,  devaient  fournir  9  a  10  mille  ca^n- 
liers.  Les  <lépôts  de  douze  régiments  de  cavalerie 
légère,  consacrés  à  TEspaj^no,  devaient  de  leur 
côté  en  fournir  o  à  G  mille.  Les  troupes  du  train, 
du  génie  et  de  rartillerie  portaient  à  plus  de  100 
mille  honmies  le  renfort  total.  Quinze  a  dix- huit 
mille  hommes  de  la  garde  déjà  (Kirtis,  sept  à  huit 
mille  tirés  du  Piémont,  où  résidaient  les  dépôts  de 
Tarmée  de  Catalogne,  conq)létaient  les  125  mille 
lumnnes  dont  la  réunion  était  projetée.  Restaient 
enfin  deux  belles  divisions,  celles  qui,  dans  la 
deniière  cam|)iigne  d'Autriche ,  avaient  servi  sous 
le  maréchal  Oudinot ,  à  côté  de  rhéix)ïque  division 
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Saint-Hilairc,  et  appris  la  guerre  à  Essling  et  à  Wa-  

gram.  Elles  étaient  composées  de  quatrièmes  batail- 
ioDs.  Ceux  qui  appartenaient  à  des  régiments  sta- 
tionnés dans  le  Nord ,  en  avaient  été  détachés  pour 
retourner  à  leurs  corps.  Ceux  qui  appartenaient  à  des 
régiments  servant  en  Espagne ,  avaient  été  achemi- 
nés vers  l'ouest  de  la  France ,  où  ils  se  reposaient 
sous  le  général  Drouet  (comte  d'Erlon),  prêts  à  for- 
mer une  nouvelle  réser\e  à  la  suite  de  la  grande 
armée  de  Portugal.  C'est  ainsi  que  Napoléon  enten- 
dait se  procurer  le  renfort  de  150  mille  hommes 
qu'il  voulait  envoyer  dans  la  Péninsule  en  1810,  et 
qui  complétait  la  masse  de  plus  de  400  mille  hommes 
dévoués  à  cette  guerre  dévorante. 

Napoléon  en  permettant  l'expédition  d'Andalou-  Pensée 
sie,  que  Joseph  devait  exécuter  avec  70  mille  vieux  en^peîwtn 
soldats  réunis  sous  Madrid ,  avait  pensé  que  30  mille  a' juîSfuJill 
au  moins  de  ces  soldats  pourraient  se  détacher,  l'ex- 
pédition terminée,  et  se  porter  vers  l'Alentejo;  que 
ces  30  mille  hommes  se  dirigeant  sur  Lisbonne  par 
la  gauche  du  Tage,  tandis  que  Masséna  y  marcherait 
par  la  droite  avec  les  60  mille  hommes  de  Ney  et  de 
Junot ,  avec  les  1 5  mille  de  la  garde,  avec  les  1 0,000 
cavaliers  de  Montbrun ,  sans  parler  de  la  réserve  de 
Drouet ,  il  serait  impossible  aux  Anglais  de  résister 
à  une  masse  aussi  accablante  de  forces ,  et  que  leur 
embarquement  devenu  inévitable,  la  campagne  de 
1810  serait  peut-être  la  dernière  de  la  guerre  d'Es- 
pagne. Avant  d'avoir  appris  par  une  cruelle  expé- 
rience ce  que  devenaient  les  armées  sous  le  climat 
de  la  Péninsule,  on  pouvait  concevoir  ces  espérances 
même  avec  la  grande  clairvoyance  de  Napoléon  ! 


Iimv.  1810. 


258  LIVRE  XXXIX. 

En  conséqoeme,  sans  se  détourner  de  son  objet 
essentW,  qui  élait  toujours  Texpulsion  des  Anglais, 
Napolt^on  permit  l'expédition  d'Andalousie,  laquelle 
ne  de^^it  être  à  ses  veux  que  Tcmploi  utile  des  trou- 
pes concentrées  autour  de  Madrid,  pendant  qne  se 
réuniraient  en  Castille  les  éléments  de  la  grande  ar- 
mée de  Portugal  destinée  à  marcher  sur  Lisbonne 
sous  la  conduite  de  Tillusire  Alasséna. 
instruttions        Eu  couseutant  à  l'expédition  d'Andalousie,  Na- 
^^"^^^èm  pol^n  prescrivit  à  Joseph  les  précautions  à  obser* 
Joseph  iHMir  y^|.  (i3ug  ç^^^Q  ooératiou.  Il  lui  ordonna  de  marcher 

l  ex|>é(iihoii  * 

I  Andoiouftio.  avof*  trois  corps,  le  i'  sous  le  général  Sébastîani,  le 
3*  sous  le  maréclial  Mortier,  le  l*"  sous  le  maréchal 
Victor,  la  division  Dessoles  restant  en  réserve.  Quant 
au  2*,  qui  aA-ait  successivement  passé  des  mains  du 
maréchal  Soult  à  celles  du  général  Heudelet ,  et  tout 
récemment  à  celles  du  général  Keynier,  il  lui  enjoi- 
gnit de  le  laisser  sur  le  Tage,  vis-à-vis  Alcantara, 
afin  d'observer  les  Anglais,  dont  on  ne  pouvait  guère 
discerner  les  projets  craprès  leur  mouvement  rétro- 
grade en  Portugal.  Napolécm  lui  recommanda  d'em- 
mener du  gros  canon,  afin  de  n'étrtî  pas  arrêté  devant 
Séville,  comme  le  maréchal  Mcmcey  l'avait  été  devant 
Valence  par  le  défaut  crartillerie  de  siège.  Avec  les 
trois  corps  (pi'il  emmenait ,  avec  les  anciennes  divi- 
sions de  dragons,  Joseph  allait  avoir  en\iron  60niilo 
hommes ,  sans  compter  la  n'»ser\  e  du  générai  lies- 
soles  <pii  devait  garder  ses  derrières,  sans  compter 
le  corps  d*obser\ation  du  général  Reynier  qui  de- 
vait veiller  sur  sa  droite,  ce  qui  faisait  un  total  <!(• 
80  mille  liommes  au  moins.  I^était  beaucoup  pliis 
(pfil  n'en  fallait  dans  l'état  des  forces  des  Kofê- 
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pour  envahir  TEstrémadure ,  rÂndalousio ,  les 
mes  de  Grenade  et  do  Murcie.  Garder  ces  pro- 
était une  autre  tâche,  à  laquelle  on  ne  pensait 
core  dans  le  moment. 

instructionft  expédiées,  Napoléon  enjoignit  au 
il  Suchet  d'employer  à  prendre  Lerida  et  Me- 
iza  le  temps  que  Joseph  emploierait  à  conque* 
ndalousie.  Le  général  Suchet,  aidé  dans  cette 
par  le  maréchal  Augêreau,  pourrait  à  son 
ider  celui-ci  à  prendre  Tortpse  et  Tarragone, 
pcher  ensuite  sur  Valence ,  où  s'achèverait  la 
ftte  du  midi  commencée  par  Joseph.  Le  maré^ 
ey  en  Yieille-Castillo  devait  pendant  le  même 
organiser  son  corps,  donner  la  chasse  aux 
éa  de  Léon,  étendre  la  main  vers  le  général 
li  dans  les  Asturies,  pré[)arer  les  sièges  de 
i-Rodrigo  etd'Alméida  par  lesquels  devait  dé* 
la  campagne  de  Portugal,  et  attendre  ainsi 
ne  sorte  d'activité  peu  fatigante  que  tous  les 
its  de  l'armée  de  Portugal  fussent  complète* 
*éunis. 

nd  Joseph  eut  reçu  cette  autorisation  de  faire 
lition  d'Andalousie  il  en  éprouva  une  vérita- 
B,  surtout  devant  agir  hors  de  la  présence  de 
k)n,  et  avec  le  conseil  seulement  du  marédial 
[pii  lui  serv  ait  de  major  général ,  et  qui  alors 
itrait  à  son  égard  plein  de  la  plus  grande  dé- 
e.  Le  maréchal  n'était  pas  moins  joyeux  de 
er  en  Andalousie,  où,  en  l'absence  des  An* 
Ton  n'avait  que  des  batailles  d'Ocaûa  à  crain- 
'estra-dire  à  espérer, 
ïph  fit  des  apprêts  somptueux,  et  fort  sembla-       Grêmi 
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bles  à  ceux  de  Louis  XIV  marchant  vers  la  Flandre 

«IV.  4840.  „  .  ,    .  . 

avec  sa  cour.  Il  avait  avec  lui  quatre  ministres , 
>parpii  dans  douzc  conscilIcrs  d'État,  ses  courtisans  d'habitude, 
B*acbeiiiine    et  un  uombrc  infini  de  domestiques.  Afin  de  se  pio- 
^Tou^e!**"   curer  l'argent  nécessaire  à  cette  fastueuse  représen- 
tation, il  avait  escompté  à  tout  prix  des  rescriptions 
sur  les  domaines  nationaux,  et  des  lettres  do  change 
sur  Bordeaux,  dont  les  laines  et  les  denrées  coloniales 
saisies  en  Espagne  étaient  le  gage.  11  partit  en  janvier 
et  arriva  le  1 5  de  ce  mois  aux  défilés  de  la  Sierra- 
>ispositioiis   Morena.  (Voir  la  carte  n**  43.)  Le  maréchal  Soult,  qui 
"rolré^i    dirigeait  les  opérations,  avait  acheminé  le  4*  corps 
souit       (général  Sébastiani)  par  la  route  de  Valence  sur  San- 
tés défilés    Clémente  et  Villa-Maurique,  afin  de  tourner  parla 
MorowT*"  gauche  le  défilé  principal  de  Despena-Perros  abou- 
tissant à  Baylen.  Il  avait  fait  marcher  le  5*  corps 
(maréchal  Mortier)  par  la  grande  route  de  Séville  sur 
le  défilé  même  de  Despeôa-Perros,  et  le  1"  (maréchal 
Victor)  par  Âlmaden ,  afin  de  tourner  ce  défilé  par 
la  droite,  en  descendant  sur  le  Guadalquivir  entre 
Baylen  cl  Cordoue.  Il  planait  une  sorte  de  terreur 
superstitieuse  sur  ces  défilés  de  la  Sierra-Morena, 
depuis  les  malheurs  du  général  Dupont.  Les  Espa- 
gnols ne  pouvaient  pas  s'emjHk'her  de  s'y  fier,  et  les 
Français  de  les  craindre.  Cependant  les  mines  qu'on 
disait  y  avoir  été  préparées  par  les  Espagnols,  les 
débris  de  l'armée  battue  à  Ocafia  (pi'on  y  avait  ré- 
unis confusément,  n'étaient  pas  capables  de  tenir 
une  heure  devant  les  admii*ables  troupes  qui  accom- 
pagnaient Joseph, 
onirps  Bien  que  Tautorité  de  Joseph  fut  fort  incertaine 

«il  donner    sur  Ics  corps  qui  n'étaient  pas  placés  immédiatement 
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auprès  de  lui,  le  maréchal  SouU,  se  servant  de  son  

nom,  écrivit  au  général  Suchet  pour  lui  faire  aban- 
donner ridée  du  siège  de  Lerida,  et  pour  l'engager     augénén 
à  marcher  sur  Valence  afin  de  couvrir  la  gauche  de  etramai^ 
farmée  d'Andalousie.  Adressant  un  ordre  du  même  pour  «Son 
ffenre  au  maréchal  Nev,  il  lui  recommanda  de  com-   J.!*^?^* 
mencer  tout  de  suite  le  siège  de  Ciudad-Rodrigo, 
pour  attirer  les  Anglais  vers  le  nord  du  Portugal,  et 
dégager  la  droite  de  cette  armée  d'Andalousie,  qu'on 
protégeait  de  toutes  les  manières  comme  si  elle  avait 
couru  aux  plus  graves  dangers. 

Ces  précautions  prises,  on  s'avança  sur  la  Sierra-     Préparât 
Moreoa  avec  l'intention  d'attaquer  le  1 9  ou  le  20  jan-    ^  ^^ 
vier  1810.  Le  général  Areizaga  commandait  tou-  J*^|[^ 
jours  l'armée  espagnole  à  moitié  détruite  à  Ocafia      mowm 
et  dispersée  dans  les  noml)reux  replis  de  la  Sierrar 
>foreoa.  Le  général  de  La  Romana  chargé  de  réor- 
fsaniser  cette  armée  avait  beaucoup  promis  et  presque 
rien  fait.  Elle  était  à  peine  de  25  mille  hommes,  dé- 
moralisés, dépourvus  de  tout,  et  rangés  en  trois 
diWsions  à  peu  près  en  face  des  trois  passages  d'Al- 
maden,  de  Despena-Pcrros  et  de  Villa-Maurique. 
Une  division  détachée  de  la  Vieille-Castille  sous  le 
duc  d' Albuquerquc ,  avait  passé  le  Tage  aux  en\i- 
rons  d'Alcantara,  et  se  portait  sur  Séville  pour  cou- 
vrir cette  capitale. 

Le  1 8  janvier  le  maréchal  Victor  marcha  d'Al- 
maden  sur  la  Sicrra-Morena  par  une  route  peu  pro- 
pre à  l'artillerie,  et  s'avança  le  20  à  travers  les 
montagnes,  de  manière  à  déboucher  sur  Cordoue, 
ol  à  tourner  ainsi  le  défilé  de  Despeûa-Perros.  Il  ne 
trouva  devant  lui  que  des  troupes  en  fuite  ^  courant 
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précipitamment  sur  Gordoue  et  ne  tenant  sur  aucnn 
point.  Le  20,  le  maréchal  Mortier  aborda  de  front 
le  principal  défilé,  celui  deDespefia^Perros,  qui  dé- 
boueliait  sur  la  Caroline  et  Baylen,  lieux  témoins 
de  si  funestes  événements.  A  peine  fut4I  aperça  que 
les  Espagnols,  faisant  sauter  quelques  mines  qui  ne 
rendirent  la  route  impraticable  nulle  part,  s'enfui- 
rent de  hauteurs  en  hauteurs ,  tirant  de  loin  et  sans 
effet.  On  arriva  en  les  suivant  sur  la  Caroline  et  Bay- 
lén,  où  l'on  entra  après  avoir  ramassé  quelques  pii^ 
ces  de  canon  et  un  millier  de  prisonniers.  Au  même 
moment  le  général  Sébastiani,  débouchant  de  YiJIa- 
Maurique  sur  le  col  de  San-Ëstevan,  y  rencontra  un 
peu  plus  de  résistance,  mais  grâce  à  cette  même  ré- 
»Btance  put  obtenir  des  résultats  plus  importants, 
car  il  prit  3  mille  hommes,  des  drapeaux  et  du  ca- 
non. Le  20  janvier  au  soir  toute  l'armée  française' 
M  trouvait  réunie  sur  le  Guadalquivir,  de  Baeza  « 
Andujar,  d'Andujar  à  Cordoue,  et  ces  redoutables 
défilés,  entourés  d'un  si  affreux  prestige,  n'étaient 
plus  qu'un  fantôme  évanoui. 

Les  troupes  qui  sons  le  général  Areizaga  avaient 
si  mal  défendu  les  défilés  de  San-Estevan  et  de  D(*s- 
peîla-Perros,  s'étaient  retirées  en  toute  hâte  sur 
Jaen,  pour  couvrir  Grenade.  Les  autres,  celles  cpii 
d'Almaden  s'étaient  repliées  sur  Cordoue,  avaient 
opéré  leur  retraite  non  pas  vers  Séville,  de  laquollr 
les  Espagnols  attendaient  peu  de  résistance,  mai> 
vers  Cadix,  où  ils  espéraient  trouver  un  asile  assuré, 
derrière  les  lagtmes  de  l'ile  de  Léon  et  sous  le  ca- 
non des  flottes  anglaises.  L'armée  française  suivit 
m  partie  cette  double  direction.  Le  4*  corps,  for- 
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mant  DOire  gauche  sous  le  général  Sébastian!,  pour- 
suivit vers  Jaen  les  deux  divisions  qui  se  retiraient 
dans  le  royaume  de  Grenade,  afin  de  leur  enlever 
ce  royaume  et  le  port  de  3Ialaga.  Le  S"*  corps  (ma- 
réchal iMortier)  formant  notre  centre,  arrivé  sur  le 
Guadalquivir  tourna  à  droite,  et  vint  rejoindre  le 
l*'  corps,  qui,  sous  le  maréchal  Victor,  était  des- 
cendu sur  Cordoue.  (Voir  la  carte  n**  43.)  De  Cor- 
doue  ils  se  dirigèrent  sur  Séville,  d'où  partaient  une 
foule  d'avis,  qui  tous  appelaient  Tarmée  françaises 
avec  promesse  d'une  reddition  immédiate.  On  mar- 
cha siurCannona  et  on  s'arrêta  dans  cette  petite  cité, 
peu  distante  de  Séville.  Joseph,  qui  ne  tenait  pas  à 
prendre  des  villes  d'assaut,  voulut  séjourner  à  Car- 
mona  afin  d'attendre  Teflet  des  relations  secrètes 
que  MM.  OTarill,  d'Azanza  et  Urquijo  avaient  es- 
sayé de  nouer  avec  Tinlérieur  de  Séville. 

Pendant  qu'on  attendait  ce  résultat  pacifique,  il 
y  aurait  eu  mieux  à  faire  que  de  rester  inactifs  à 
Gannona,  c'eût  été  de  laisser  Séville  à  droite,  et  de 
courir  directement  sur  Cadix,  pour  intercepter  les 
tiDupes,  le  matériel ,  et  surtout  les  membres  du  gou- 
\emement  qui  allaient  s'y  réfugier.  La  possession 
de  Cadix,  en  effet,  importait  bien  plus  que  celle  de 
Séville,  car  on  était  toujours  sûr  de  renverser  les 
murs  de  Séville  avec  du  canon,  mais  on  ne  l'était 
pas  de  franchir  les  lagunes  qui  séparent  Cadix  de  la 
côte  ferme  d'Espagne,  et  il  n'y  avait  qu'une  sur- 
prise, qu'une  apparition  soudaine  de  nos  troupes, 
qui  pût  nous  li\Ter  cette  ville  importante,  si  toute- 
fois il  y  avait  chance  quelconque  d'en  brusquer  hi 
conquête. 
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Joseph  proposa  de  diriger  un  détachement  sur  Ca- 
dix  afin  d'intercepter  tout  ce  qui  s'y  rendait ,  et  de 
Question     marcher  avec  le  1"  corps  seulement  sur  Séville.  Il 

savoirs!  on       ... 

itse  porter  cut  micux  valu  assurémcnt  se  porter  en  masse  sur 
Cadix,  que  se  diviser,  et  arriver  di\-isés  devant  les 

e maréchal  dcux  poiuts  principaux  dc  la  province,  mais  telle 
quelle  cette  proposition  était  préférable  à  celle  de  ne 
rien  envoyer  à  Cadix.  Elle  fut  appuyée  par  plusieurs 
généraux,  et  combattue  par  le  maréchal  Soult.  La 
crainte  de  trouver  comme  à  Valence  des  portes  bien 
fermées,  ou  comme  à  Saragosse  un  siège  formidable, 
le  préoccupait  tellement  qu'il  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  à  la  proposition  de  Joseph*.  Il  objecta  qu'on 
s'était  déjà  alTaibli  par  l'envoi  du  général  Sébastiani 
devant  Grenade,  qu'il  ne  fallait  pas  s'affaiblir  en- 
core en  envoyant  un  détachement  sur  Cadix,  que 
Séville  prise,  Cadix  tomberait  de  lui-même  (ce  que 
le  résultat  ne  devait  pas  justifier),  et  il  dit  à  Joseph  : 
Répondez-moi  de  Séville,  et  je  vous  réponds  de 
Cadix.  —  L'autorité  du  maréchal  détourna  Joseph 
de  sa  première  idée,  et  au  lieu  de  tendre  un  bras 
vers  (^ladix,  afin  d'intercepter  au  moins  tout  ce  qui 
s'y  rendait,  et  d'étendre  l'autre  sur  Séville  pour 
s'emparer  de  la  capitale,  on  ne  songea  qu'à  Séville 
seule,  et  on  y  marcha  de  suite  avec  les  corps  réunis 
des  maréchaux  ^lortier  et  Victor.  On  va  voir  qu'il 
ne  fallait  pas  quarante  mille  hommes  pour  y  entrer. 
La  réserve  sous  le  général  Dcssoles  fut  laissée  aux 

*  Je  rapporte  ici  le  récit  du  inarédml  Jourdan  dans  ses  mémoires  ma- 
nuscritâ.  Le  niannJial  s'appuie  sur  le  témoignage  de  plusieurs  généniax 
qui  étaient  présents,  et  sur  une  lettre  fort  précise  du  roi  Joseph ,  qui 
expose  lui-inéine  a^ ec  détail  les  <irconstances  du  conseil  de  guerre  leiu 
à  Carmona. 
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iléfilés  de  Despena-Perros ,  entre  le  Val  de  Penas, 
la  Caroline  et  Baylen. 

L'approche  des  Français  avait  fait  éclater  dans 
Séville  une  agitation  extraordinaire.  La  junte  cen- 
trale prévoyant  ce  qui  allait  arriver,  avait  décidé 
par  décret  de  se  transporter  à  Cadix,  et  laissé  à  la 
commission  executive  le  soin  de  défendre  Séville, 
soin  qoi  regardait  exclusivement  cette  commission. 
En  voyant  partir  l'un  après  l'autre  les  membres  de  État 
la  junte  centrale ,  on  prétendit  qu'ils  abandonnaient  ^'îo^^* 
au  moment  du  péril  la  nouvelle  capitale  de  la  mo-   **^*  Fra»Kai» 

*^  ^  paraissent 

narchie,  on  outragea  et  maltraita  plusieurs  d'entre  soussesmun. 
eux,  puis  on  fit  ce  qu'on  avait  annoncé  plusieurs 
fois,  et  ce  qui  était  fort  dans  les  mœurs  du  pays, 
on  s'insurgea,  en  proclamant  la  junte  de  Séville 
junte  de  défense ,  et  en  tirant  de  prison  le  comte 
de  Montijo  et  don  Francisco  Palafox,  pour  disputer 
aux  Français  la  capitale  de  l'Andalousie.  On  adjoi- 
gnit les  généraux  La  Romana  et  Ëguia  à  la  junte 
provinciale,  et  en  déchaînant  un  peuple  furieux 
dans  les  rues,  en  sonnant  le  tocsin,  en  traînant  tu- 
multueusement des  canons  sur  une  sorte  d'épau- 
lement  en  terre  qu'on  avait  élevé  autour  de  Séville, 
on  crut  faire  beaucoup  pour  sa  défense.  Il  faut 
dire  pour  l'excuse  de  ceux  qui  agissaient  de  la  sorte 
qu'on  n'avait  guère  le  moyen  de  faire  davantage. 
L'esprit  de  la  population  n'était  pas  celui  de  Sara- 
gosse,  lorsque  cette  ville  héroïque  jura  de  périr,  et 
périt  en  effet  presque  tout  entière  pour  résister  aux 
Français.  L'énergie  de  Séville  s'était  épuisée  en  dis- 
sensions intestines.  Tous  les  partis  avaient  succes- 
sivement dégoûté  la  population  d'eux-mêmes,  et 
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inspiré  presque  lo  désir  île  voir  arriver  le  roi  Jo- 
seph, dont  on  représentait  le  caractère  comme  doui 
et  bienveillant.  Un(^  portion  assez  notable  du  peuple 
était  à  la  vérité  en  grande  effervescence,  et  demaD- 
dait  à  tout  prix  la  tête  de  ceux  qu'elle  appelait  les 
traîtres,  nom  que  la  multitude  donne  volontiers  aux 
honunes  quVlle  n*aime  pas ,  et  sur  qui  elle  veut  w 
venger  de  sa  peur;  mais  nul  ne  s'offrait  pour  b 
diriger,  et  le  clergé  intimidé,  craignant  qye  les 
Français  ne  punissent  sur  ses  biens ,  même  sur  la 
personne  de  plusieurs  de  ses  membres,  la  réustanci* 
qu'ils  rencontreraient,  ne  poussait  nullement  à  une 
défense  telle  que  celle  de  Saragosse  ou  de  Girone. 

Pendant  ces  stériles  agitations,  les  Français  s'é- 
taient avancés  jusqu'aux  portes  de  Séville,  par  la 
route  de  Carmona.  Le  duc  d'Albuquerque,  arrive 
avec  une  division  assez  considérable  de  l'armée  de 
la  Vieille-Castille,  avait  tourné  autour  de  Séville  sans 
y  entrer,  ne  voyant  pas  d'avantage  à  s'y  enfermer, 
et  avait  gagné  la  route  de  Cadix  par  IJtrera,  à  l'exem- 
ple des  troupes  qui  s'étaient  retirées  de  Gordoue  de- 
vant le  corps  du  maréchal  Victor.  Les  unes  et  les  au- 
tres se  hâtaient  d'atteindre  le  bas  Guadalquivir  pour 
clierchcT  asile  dans  Tlle  de»  Léon.  I^  29,  le  corps  chi 
mari'chal  Victor  parut  en  vue  de  Séville.  Toutes  le> 
cloches  sonnaient;  le  jKHiple  accumulé  sur  les  rem- 
parts, sur  les  toits  des  maisons,  poussait  des  cris  fu- 
rieux; un  certain  nond)rede  pièces  de  canon  étaient 
l>raquées  derrière  Tépaulement  en  terre  qu  on  avait 
élevé  autour  <le  la  ville.  Mais  ce  n'était  pas  avec  dr 
pareils  moyens  qu'on  |X)uvait  arrêter  les  Français.  Ir 
■laréchal  Victor  fit  sommer  la  place,  et  annonça  qur 
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H  (Hi  ne  lui  en  ouvrait  pas  les  portos,  il  allait  atta 

^er  siiT<-le-champy  et  passer  au  fil  de  Tépée  tout  ce 
ipii  résisterait.  Ces  menaces ,  jointes  aux  correspon- 
dances secrètes  avec  Tintérieur  de  la  ville ,  amenè- 
■ent  des  pourparlers  pendant  lesquels  la  plupart  des 
irincipaux  personnages,  le  marquis  de  La  Romana 
m  fèle^  s'échappèrent  de  Séville.  I^  junte  alors  (ceiio       Entrée 
le  la  province),  consentit  à  livrer  la  capitale  de  l'An-   "^^  ^J^*" 
talousic,  et  le  l**  février  les  portes  en  furent  ouver^      séviiie. 
les  à  l'armée  de  Joseph,  qui  fit  son  entrée  tambour 
tNrtUnt,  enseignes  déployées. 

La  \ille  était  presque  déserte.  Les  classes  élevées 
miient  fui  ou  à  Cadix ,  ou  dans  les  provinces  voisi- 
ws,  ou  en  Portugal.  Les  moines  avaient  également 
dfeerché  à  se  soustraire  au  vainqueur,  et  le  peuple, 
iBBs  nn  premier  mouvement  d'effroi,  s'était  répandu 
fans  Jes  campagnes  environnantes.  Mais  les  Français 
Mcommirentaucim  désordre,  et,  se  bornant  à  pren- 
Ire  de»  vi%Tes  pour  leurs  besoins ,  respectèrent  les 
personnes  et  les  propriétés.  Joseph,  se  hâtant  de  faire       ^^^^ 
d  l'application  de  son  système,  promit  \m  pardon     j^^Si 
ibaolu  à  tous  ceux  qui  rentreraient,  caressa  le  clerffé  v^m^  ^^^^^ 
brt  disposé  a  revenir,  et  en  quelques  jours  ramena     de  sévuic 
le  peuple,  dont  la  colère  avait  passé  avec  la  peur,  et     ^es  mws. 
qui  s'ennuyait  de  supporter  la  faim  et  le  froid  dans 
les  champs  voisins.  On  trouva  à  Séville  des  vivres, 
des  munitions,  de  l'artillerie,  et  surtout  des  valeurs 
nses  considérables,  soit  en  tabac,  soit  en  produits 
des  mines  d'Almaden.  C'étaient  tout  autant  de  res- 
sources dont  on  avait  grand  liesoin,  et  dont  on  st' 
hâta  de  faire  usage. 

Maintenarvl  restait  à  savoir  si,  comme  l'avait  af- 
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tirmé  le  maréchal  Soult,  la  conquête  de  Séviile  se- 

rail  le  gage  infaillible  de  la  reddition  de  Cadix.  Le 
mouvement  de  nos  divers  corps  d*armée  allait  bien- 
tôt nous  rapprendre. 
Opérations        IjQ  5'  corps,  dirigé  sur  TEstrémadure,  avait  dis- 

diverecori»    P^^sé  en  routc  quelques  détachements  conduits pir 

.larmée      \q  marquis  de  La  Romana,  et  fait  des  prises  d'une 

certaine  importance,  en  bagages  ou  en  argent,  sar 

les  nombreux  fuyards  qui  allaient  chercher  un  abri 

Marche      derrière  les  fortes  murailles  de  Badajoz.  Arrivé  aux 

su"  Bad^(^,   portes  de  Badajoz  il  avait  sommé  la  place,  dont  les  ^o^ 

.î^^e'^tîlfp*^^  tifications  considérables  et  bien  entretennes  éfaient 
occupées  par  une  puissante  garnison,  dont  les  ap- 
provisionnements étaient  abondants  et  faciles  à  re- 
nouveler, dont  la  population  accrue  des  nombreux 
Espagnols  qui  s'étaient  réfugiés  dans  ses  murs  avec 
ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux,  demandait  a 
n'ôtre  pas  livrée  aux  Français.  Le  gouverneur  avait 
répondu  au  nom  du  marquis  de  La  Romana  que  h 
place  entendait  se  défendre ,  et  qu'elle  opposerait  la 
résistance  qu'on  devait  attendre  de  sa  force  natu- 
relle et  de  Ténergie  de  ceux  qui  y  commandaient. 
Le  maréchal  Mortier,  n'ayant  rien  de  ce  qui  était  né- 
cessaire i)our  un  siège,  avait  pris  une  forte  position 
sur  la  Guadiana,  et  s'était  mis  en  rapport  avec  le 
2'  corps  (général  Rey  nier),  posté  d'abord  sur  le  Tage, 
et  avancé  maintenant  jusqu'à  Truxillo. 
i»aisii)U'  De  son  c6té  le  général  Sébastiani  avec  le  4*  corps, 
àrGÎ^X  chassant  devant  lui  les  débris  d'Areizaga ,  était  suc- 
lo  i'Zrp';  cessivement  entré  dans  Jaen ,  dans  Grenade ,  et  avait 
ensuite  paru  devant  Malaga,  où  le  peuple  en  furie 
annonçait  une  violente  résistance.  Mais  une  a^-ant- 
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garde  de  cavalerie  et  d'infanlerie  légères  ayant  brus-  

quement  assailli  Malaga ,  avait  comprimé  les  fureurs 
de  la  populace,  et  amené  la  prompte  reddition  de 
cet  important  port  de  mer.  Le  4*  corps  pouvait  se 
promettre  de  faire  dans  le  royaume  de  Grenade  un 
établissement  assez  paisible. 

Malheureusement,  sur  le  point  le  plus  important,      Arnvci^ 
celui  de  Cadix,  les  choses  étaient  loin  de  prendre   **dev«rt 
une  tournure  aussi  favorable.  Les  ministres  du  roi       ^^^^^ 
Joseph  avaient  écrit  à  plusieurs  membres  du  gou- 
vememenl  et  à  divers  généraux,  qui  à  Séville  môme 
avaient  paru  disposés  à  se  rendre,  fatigués  qu'ils 
étaient  d*une  guerre  dévastatrice  et  de  dissensions 
civiles  interminables.  Mais  ces  derniers,  contenus 
maintenant  par  tout  ce  qui  les  entourait,  ne  ré- 
pondaient que  d'une  manière  vague  et  peu  satisfai- 
sante. Quant  aux  habitants  de  Cadix,  fort  confiants      Réunion 
dans  la  force  naturelle  de  leur  ville  et  dans  Tappui   ^^^^^^^^ 
des  troupes  anglaises  qui  leur  était  assuré,  ils  pou-     vemcmei 
vaient  désormais  donner  carrière  à  leurs  passions,  etdo8t(^i*»s 
opposer  aux  sommations  des  Français  des  bravades  '*  "*  de 
outrageantes,  s'agiter,  se  diviser,  s'égorger  entre     'K'*r«?"< 
eux,  et  tout  cela  presque  impunément. 

Une  junte  locale  insurrectionnelle  s'y  était  formée 
et  s*était  emparée  de  la  défense  de  la  place.  Flattée 
de  voir  Cadix  devenir  le  siège  du  gouvernement, 
cette  junte  n'avait  pas  aussi  maltraité  la  junte  cen- 
trale que  l'avaient  fait  les  habitants  de  Séville.  Elle 
lui  avait  fourni  ce  qui  était  nécessaire  pour  siéger,  et 
avait  très-bien  accueilli  tous  les  grands  personnages 
civils  et  militaires  qui  avaient  cherché  un  refuge  dans 
ses  murs.  A  ces  nombreux  et  importants  réfugiés  po- 
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litiqucs  s'étaient  joints  le  duc  d'Albuguenfue  avee  i 


division,  et  les  troupes  qui  d'Almaden  s'étaient  re* 

tirées  sur  Cordoue ,  et  de  Gordoue  sur  Tlle  de  Léon. 

Fonrs       Sans  livrer  le  grand  arsenal  de  la  Caraque  aux  An- 

vuuicsdnns    ^iâii^y  saus  même  ouvrir  la  rade  mténoure  a  leur 

■fii^j^J""^  Hotte,  la  junte  de  Cadix  leur  avait  ouvert  la  rade 

(}xtiTieure,  et  avait  consenti  à  recevoir  dans  l'en- 

leinte  de  la  place  quatre  mille  de  leurs  soldaii. 

Ayant  déjà  dix-huit  mille  Espagnols  en  armes  soit 

dans  la  \ille,  soit  dans  File  de  I^n,  de  plus  le  gm- 

vemement  et  les  certes  dont  la  réunion  devait  être 

prochaine,  elle  ne  craii^^ait  pas  d'être  exposée  à 

une  domination  incommode  de  la  part  des  Anglais, 

ni  surtout  à  voir  passer  dans  leurs  mains  les  richesses 

de  la  marine  espagnole. 

Ce  n'était  pas  avec  de  telles  ressources  que  Ça- 
dix  pouvait  songer  à  se  rendre.  Les  passions  les  plus 
violentes  y  fermentaient ,  et  tout  le  mouvement  po- 
litique qui  fivait  été  interrompu  à  Séville  par  Far- 
ri\ée  des  Français ,  allait  se  continuer  à  Cadix  avee 
une  violence  plus  grande ,  et  à  Fabri  d'ol)stacles  na- 
turels et  militaires  presque  impossibles  à  vaincre. 
Krs«,iuiioii         '^^'  P*'^""^'"'  résultat  de  ce  mouvement,  continué 
.uiiiiitiu»     et  accéléré,  devait  être  et  fut  la  dissolution  de  la 
i.s.ortcs.     junte  centrale,  qui,  persuadée  elle-même  de  l'im- 
possibilité de  conserver  plus  longtemps  le  pomoir, 
K(»rma(ioii     ^  hâta  dc  Ic  résigner.  Aux  applaudissements  uni- 
"rnylr'"  ^^*r^^*'«  ^l^*s  habitants  et  des  réfugiés  de  Cadix  elle 
convoqua  immédia.tement  les  cortès,  arrêta  la  forme 
de  cette  convocation,  et  nomma  une  régence  royale 
chargée  d'exercer  le  pou\  oir  exécutif.  Cette  régence 
fut  composée  de  cinq  membres,  Févêquc  d'Orense, 
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»spril  médiocre  et  fanatique,  le  général  Castanos,  

lersoimage  adroit  et  sage ,  mais  plus  habile  à  éluder 
es  difficultés  qu'à  les  résoudre,  le  conseiller  d'État  . 
éavedra,  ancien  fonctionnaire  fort  expert  en  fait 
'administration  espagnole,  un  marin  de  renom, 
n  Antonio  Escaûo,  et  un  Espagnol  des  colonies 
'Amérique,  don  3iiguel  de  Lardizabal,  appelé  à 
«présenter  dans  le  gouvernement  les  provinces 
«Dsatiantiques.  Après  ces  deux  actes,  la  junte  se 
^para,  et,  ne  lui  sachant  aucun  gré  de  son  désinté- 
ssaement ,  les  furieux  ipii  la  poursuivaient  acca- 
lèrrnt  ses  membres  des  plus  mauvais  traitements, 
m  alla  jusqu'à  en  arrêter  plusieurs  pour  visiter  leurs 
agages  et  voir  s'ils  n'emportaient  pas  les  fonds  de 
Étal  9  outrage  fort  immérité,  car  ils  passaient  gé- 
éralement  pour  de  très-honnétes  gens. 

A  petne  la  nouvelle  régence  avait-elle  été  instituée, 
a'elle  s'empara  du  pouvoir,  Qt  tant  bien  que  mal, 
%ec  la  junte  de  Cadix,  le  départ  entre  les  attribu-* 
OM  locales  et  les  attributions  gouvernementales, 
I  laissa  voir  assez  clairement  le  désir  de  retarder  la 
OBVOcation  des  cortès.  31ais  le  peuple  deQdix  vou- 
lit  la  réunion  prochaine  de  cette  assemblée,  les 
éfiigiés  la  désiraient  aussi,  et  afin  de  la  rendre  plus 
ertaine,  on  établit  que,  pour  les  provinces  enipè- 
hées  par  les  armées  françaises ,  les  élections  se  fe- 
âent  à  Cadix  même,  par  l'intervention  des  réfu- 
pies.  Les  cortès  si  désirées  devaient  être  réunies  air 
Buis  de  mars. 

Cest  dans  cette  situation  que  le  V  corps,  sous  la   |m,KM»ibiiitr 
noduite  du  maréchal  Victor,  arriva  devant  le  canal  ^^f^i^^^ 

'  do  Cadix 

le  Santi-Petriy  trois  ou  quatre  jours  après  l'entrée  autrement  ^ic 
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des  Français  à  Séville.  S'il  eût  paru  devant  Cadix 
avec  des  forces  imposantes,  quand  le  gouvernement, 
par  un  grand  _  les  arméos,  Ics  esprits  les  plus  ardents  se  trou^-aient 
encore  à  Soa  ille,  peut-être  il  eût  rCmssi  à  surprendre 
la  place  et  à  en  décider  la  reddition.  Mais  depuis  que 
les  membres  de  tous  les  pouvoirs ,  depuis  que  des 
troupes  nombreuses  et  les  têtes  les  plus  exaltées  de 
l'Espagne  avaient  eu  le  temps  de  se  rassemblera 
Cadix,  depuis  que  les  Anglais  étaient  accourus,  il 
y  aurait  eu  folie  à  espérer  la  reddition.  Aussi  malgré 
quelques  menées  secrètes,  les  réponses  publiques 
furent-elles  hautaines  et  même  outrageantes,  et  il 
fallut  se  décider  à  faire  les  préparatifs  d'un  âége 
long  et  difticile. 
Description  Tout  Ic  moudc  counatt  le  site  de  cette  grande 
cUo^înc-  place  maritime,  centre  de  l'antique  puissance  na- 
dc  Lcoii.  ^,y|ç  ^jç  l'Espagne ,  et  assise  aux  bouches  du  Gua- 
dalquivir  comme  Venise  l'est  aux  Iiouchos  du  PAet 
de  la  Brenta.  (Voir  la  carte  n"  32.)  Une  espèce  de  ro- 
cher peu  élevé,  dominant  la  mer  de  quelques  cen- 
taines de  pieds,  terminé  en  plateau  dans  tous  les 
sens,  couvert  de  noud)reuscs  et  riches  habitatioiis, 
forme  la  >ille  même  de  Cadix,  et  puis  par  une  lan- 
gue de  terre  plate  et  sablonneuse  se  rattache  aox 
vastes  lagunes  qui  bordent  la  côte  méridionale  d'Es- 
pagne. L'espace  de  mer  compris  entre  Cadix  el 
ces  lagunes  forme  la  rade  intérieure.  Au  milieu  de 
ces  lagimes,  les  unes  cultivées,  les  autres  couvert» 
de  salines,  s'élève  le  célèbre  arsenal  de  la  Caraqiie, 
communiquant  avec  la  rade  par  plusieurs  grandes 
passes.  Tout  autour  de  ces  lagimes  un  canal  large, 
profond,  aussi  dilHcile  à  franchir  qu'une  rivière, 
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S  étendant  de  Puerto-Real  au  fort  de  Santi-Pctri, 
sépare  de  la  terre  ferme  cet  ensemble  d'établisse- 
ments, excepté  le  corps  m^mo  de  la  Caraque,  et 
iraoe  la  limite  derrière  laquelle  se  trouve  ce  qu'on 
appelle  l'Ile  de  Léon.  Or  pour  enlever  cette  lie  et  la  DimcuUt- 
ville  de  Cadix  elle-méfne,  il  fallait  passer  de  vive 
force  le  canal  de  Santi-Petri,  devant  une  armée  en- 
nemie et  malgré  les  nombreuses  flottilles  des  Es- 
pagnols et  des  Anglais,  puis  s'avancer  à  travers  les 
lagunes  en  franchissant  une  multitude  de  fossés  tons 
îàxSXeè  à  défendre,  conquérir  Tun  après  l'autre  les 
bâtîmeats  de  la  Caraque  situés  au  delà  du  canal ,  et 
enfin  cheminer  sur  la  langue  de  terre  qui  conduit  au 
rocher  de  Cadix,  en  prenant  au  moyen  d'une  attaque 
régulière  les  fortifications  dont  elle  est  couverte. 
.  U  est  vrai  que  de  quelques  points  saillants  du  ri- 
VBge,  comme  celui  du  Trocadéro  situé  à  droite  et 
en  dehors  du  canal  de  Santi-Petri ,  on  pouvait  en- 
voyer des  projectiles  incendiaires  sur  Cadix,  et 
pentrétre  s'épargner  une  attaque  directe  et  régu- 
lière. Mais  c'était  une  opération  très-difficile,  très- 
douteuse,  et  qui  en  exigeait  préalablement  bien 
d'autres.  Ainsi  il  fallait  d'abord  s'emparer  du  Tro- 
cadéro pour  rétablir  le  fort  de  Matagorda ,  d'où  il 
était  possible  de  tirer  sur  Cadix,  puis  établir  le  long 
du  canal  de  Santi-Petri  une  suite  de  petits  camps 
retranchés,  afin  de  former  l'investissement  de  l'Ile 
de  Léon.  L'artillerie  nécessaire  pour  armer  ces  di- 
vers ouvrages,  il  fallait  la  faire  venir  de  Séville, 
et  même  la  fondre  en  partie  dans  l'arsenal  de  cette 
ville,  parce  que  celle  qui  s'y  trouvait  n'était  pas 
d'uD  assez  fort  calibre.  Les  mortiers  à  grande  por- 
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tée  n'existaient  pas  à  Séville,  et  on  était  rédnit  à 

les  créer.  Enfin  on  ne  pouvait  se  dispenser  de  oon* 
Btniire  une  flottille ,  sgit  pour  franchir  le  canal  de 
Santi-Petri,  soit  pour  traverser  la  rade  intérieare 
au  moment  de  l'attaque  décisive,  soit  aussi  pour 
tenir  à  distance  les  flottilles^  ennemies  qui  ne  man- 
queraient pas  de  venir  contrarier  les  travaux  des 
assiégeants  et  de  canonner  leurs  ouvrages.  On  avait 
à  Puerto-Realy  à  Puerto-Santa^Maria,  à  la  CaFaqae 
elle-même  (dans  la  partie  en  deçà  du  canal) ,  les 
éléments  d'une  flottille ,  bien  que  les  Espagnols  à 
notre  approche  eussent  fait  passer  tous  leurs  bAti- 
ments  de  la  rade  intérieure  que  nous  pouvions  at- 
teindre avec  nos  projectiles,  dans  la  rade  extérieure 
qui  échappait  entièrement  à  nos  feux.  Indépendam* 
ment  du  matériel  de  cette  flottille,  nous  avions  daib 
les  marins  de  la  garde  un  personnel  tout  oi^anisé 
Dissémination  P^^*"  *^  manœuvrcr.  Mais  il  fallait  bien  du  temps 
de  larraée    pour  réunir  ces  movens  d'attaque  si  divers,  et  une 

française  .  .  ** 

entre  consKlératiou  frappait  tous  les  esprits,  maintenant 
aix*l"sévi'iiect  qu'on  était  répandu  dans  cette  immense  contrée  qiii 
Badajoz.  j^  Murcic  s'étcnd  à  Grenade,  de  Grenade  à  Cadix, 
de  Cadix  à  Séville,  de  Séville  à  Badajoz,  c'est  que» 
notre  belle  armée,  deux  fois  plus  considérable  au 
moins  qu'il  ne  fallait  pour  en\  ahir  le  midi  de  TEs- 
pagne ,  suflirait  diflîcilement  pour  le  garder.  Le  ma- 
réchal Victor  avec  20  mille  hommes  avait  à  peino 
de  ([uoi  former  l'investissement  de  l'île  de  L<k)n 
et  de  quoi  contenir  la  garnison  de  cette  île,  pins 
nombreuse  mais  heureusement  moins  vaillante  que 
le  r^  corps;  et  s'il  avait  assez  de  troupes  pourpré* 
I>arer  le  si('ge,  il  n'en  pouvait  pas  avoir  assez  pour 
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l*exécuten  Le  5*  corps,  sous  le  maréchal  Mortier, 
cibtigé  de  fournir  une  garnison  à  Séville  et  un  corps 
d*observation  devant  Badajoz,  devait  rencontrer  de 
grandes  difficultés  dans  l'accomplis^ment  de  cette 
double  tâche.  Le  général  Sébastiani  avec  le  4"*  corpa, 
<Migé  de  tenir  Malaga,  d'occuper  Grenade,  de  faire 
fiKe  aux  insurgés  de  Murcie  qui  s'appuyaient  sur  les 
ValencienSy  n'avait  pas  un  soldat  de  trop.  La  divi- 
sion Dessoles,  qu'on  avait  postée  aux  gorges  de  la 
Sierra-Morena,  afin  de  protéger  la  ligne  de  commu- 
nication, y  devait  être  employée  tout  entière ,  car 
elle  avait  à  garder,  outre  les  défilés  de  la  Sierra-Mo- 
rena, Jaen  qui  commande  la  route  de  Grenade,  et 
les  plaines  de  la  Manche  qu'il  faut  traverser  pour  se 
rendre  à  Madrid.  Mais  il  fallait  aussi  à  Madrid,  où 
Toan'avait  laissé  que  quelques  Espagnols  et  des  ma- 
lades, mie  garnison  française.  La  division  Dessoles, 
cliargée  de  la  fournir,  allait  donc  se  trouver  partagée 
entre  ces  denx  tâches,  en  restant  probablement  in- 
suffisante pour  les  remplir  toutes  deux.  Enfin  le  ST 
corps,  sous  le  général  Reynier,  établi  sur  le  Tage, 
entre  Almaraz,  Truxillo,  Âlcantara^  ne  pouvait  sans 
imprudence  être  retiré  de  ce  poste,  car  c'est  par  là 
qoe  les  Anglais  avaient  passé  l'année  précédente  pour 
se  rendre  d'Abrantès  à  Talavera.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on, en  laissant  ce  corps  sur  le  Tage,  le  porter  plus 
avant  en  Portugal,  si  une  armée  française  s'avançait 
sur  Lisbonne,  et  le  joindre  même  à  elle;  mais  alors 
le  cours  entier  du  Tage,  de  Madrid  à  Alcantara,  resr 
terait  livré  aux  innombrables  coureurs  de  Salaman- 
que,  d'Avila,  de  Plasencia,  de  l'Estrémadure.  Voilà 
donc  cette  nombreuse  et  belle  armée,  la  plus  vail- 
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lante  de  toutes  celles  de  l'Empire,  n'ayant  de  rivale 
que  le  corps  du  maréchal  Davout  en  Hanovre,  qui, 
au  nombre  de  80  mille  hommes  environ,  était  déjà 
dispersée  entrç  les  provinces  de  Grenade,  de  FAn- 
dalousie,  de  TEstrémadure ,  au  point  de  n'être  en 
force  nulle  part,  et  de  ne  pouvoir  certainement  prê- 
ter aucun  secours  à  Tarmée  qui  en  Portugal  allait 
agir  contre  les  Anglais!  L'espérance  d'en  pouvmr 
reporter  une  partie  vers  Lisbonne,  qui  avait  déddé 
Napoléon  à  consentir  à  l'expédition  d'Andaloum, 
devait  par  conséquent  s'évanouir  bientôt,  et  foire 
place  à  la  crainte  de  la  voir  même  insuffisante  pour 
la  garde  de  l'Andalousie. 

Déjà  en  effet  la  garnison  de  Cadix  s'agitait,  et 
montrait  des  têtes  de  colonnes  au  point  de  foire 
craindre  de  subites  apparitions  sur  la  terre  f&rme. 
Les  populations  à  moitié  sauvages  des  montagnes  de 
Ronda,  accrues  des  contrebandiers  de  Gibraltar, 
parcouraient  et  ravageaient  la  campagne.  Les  corps 
réfugiés  dans  Badajoz,  réunis  à  un  fort  détachement 
anglais,  prouvaient  par  leurs  mouvements  que  nulle 
part  les  Espagnols  ne  voulaient  rester  oisifs. 

La  nouvelle  régence  gouvernant  l'insurrection  du 
milieu  des  lagunes  de  Cadix,  avait  chaîné  le  mar- 
quis de  La  Romana  de  prendre  le  commandement 
des  troupes  de  l'Estrémadure  campées  autour  de 
Badajoz.  Cette  même  régence  avait  appelé  le  géné- 
ral Blake  de  la  Catalogne,  où  elle  l'avait  remplacé 
par  le  général  O'Donnell ,  et  l'avait  mis  à  la  tête  de 
l'armée  du  centre,  dont  les  débris  s'étaient  réfugiés 
dans  le  royaume  de  Murcie  à  la  suite  du  général 
Areizaga.  Blake  devait  les  rallier,  et,  de  concert  avec 
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la  garnison  de  Cadix,  diriger  des  expéditions  sur  Gre- 
nade,  sur  Séville,  partout  enfin  où  il  pourrait,  afin  de 
soutenir  les  guérillas  de  Ronda.  Il  faut  ajouter  que 
la  double  diversion  ordonnée  sur  nos  ailes,  et  con- 
sistant à  pousser  le  maréchal  Ney  sur  Ciudad-Ro- 
drigo,  le  général  Suchet  sur  Valence,  n'avait  point 
relise* 

L'ordre  irréfléchi  donné  au  maréchal  Ney,  d*aller      vaines 
attaquer  l'importante  place  de  Ciudad-Rodrigo  sans    dîi^^îS 
artillerie  de  siège,  et  dans  le  voisinage  des  Anglais  JaTâSdii^ 
qui  s'étaient  reportés  vers  le  nord  du  Portugal ,  n'a-  ^  ^^  8*^' 
vaif  pu  amener  qu'une  vaine  bravade.  Le  maréchal     vaieoco. 
Ney  avait  dû  se  borner  à  envoyer  contre  les  murs  de 
la  place  quelques  boulets  avec  son  artillerie  de  cam- 
pagne, et  à  sommer  ensuite  le  gouverneur,  qui  avait 
fiiit  à  sa  sommation  la  réponse  que  méritait  une 
pareille  tentative.  Il  était  revenu  à  Salamanque.  Le 
général  Suchet,  croyant  que  l'ordre  de  marcher  sur 
Valence  était  concerté  avec  Napoléon ,  et  devait  pré- 
valoir sur  celui  d'assiéger  Lorida,  Mequinenza,  Tor- 
tose,  s'était  avancé  en  deux  colonnes,  l'une  te  long 
de  la  mer,  l'autre  par  les  montagnes  de  Teruel,  et 
après  leur  jonction  opérée  à  Murviedro,  s'était  mon- 
tré devant  Valence.  Il  s'était  même  emparé  du  fau- 
boui^  du  Grao,  et  avait  lancé  des  boulets  dans  la 
ville,  que  plus  d'un  avis  présentait  comme  disposée 
à  se  rendre.  Mais  les  Valenciens,  pour  toute  réponse, 
avaient  arrêté,  persécuté  les  habitants  supposés 
douteux,  ou  portés  à  la  paix,  notamment  l'archevê- 
que de  Valence,  et  avaient  opposé  une  résistance 
que,  sans  grosse  artillerie,  on  ne  pouvait  vaincre. 
Le  général  Suchet  avait  dû  se  retirer  en  toute  hâte 
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province. 


vers  l' Aragon.  Cétait  la  seconde  année  française  (ea 
comptant  celle  du  maréchal  Moncey),  qui,  afirès 
s'être  montrée  devant  Valence,  était obl^e  de  ré- 
trograder sans  avoir  pu  forcer  les  portes  de  cette 
oigueilleuse  ville.  L'exaltation  des  Val^iciena  en 
devait  être  singuli^ement  augmentée* 

Toutefois  on  n'avait  rien  à  craindre  en  Anda- 
lousie,  avec  Tarmée  qu'on  y  avait  réaniOy  et  le  mal , 
bien  grand  il  est  vrai ,  se  réduisait  à  paratysar 
80  mille  vieux  soldats.  Pour  le  moment  on  dommait 
tout  à  fait  de  Murcie  à  Grenade,  de  Grenade  a  Gor- 
done,  de  Cordoue  à  Sévilie.  Ges  importantes  dtés 
étaient  soumises  et  payaient  l'impôt.  Jose]^  «e  pro- 
menait en  roi  de  l'une  à  l'autre,  et,  la  curiosilé  at- 
tirant autour  de  lui  une  certaine  affluence,  la  fatigM 
de  la  guerre  lui  procurant  quelques  adhésions,  fl 
fiedsait  un  voyage  que  ses  courtisans  disaient  triom- 
phal^ que  les  hommes  sensés  considéraient  comme 
peu  significatif.  Il  faut  reconnaître  cependant  que  la 
mobile  et  inconséquente  populace  des  villes,  fout  en 
détestant  les  Français,  applaudissait  ce  roi  français 
de  manière  à  lui  faire  illusion.  Aussi  ses  flatteurs  ne 
manquaient-ils  pas  de  répéter  qu'on  a\^it  bien  raison 
de  penser  qu'il  obtiendrait  plus  avec  sa  grâce  per- 
sonnelle et  sa  bonté  que  Napoléon  avec  ses  terribles 
soldats,  et  que  si  on  le  laissait  faire  il  aurait  bientôt 
subjugué  l'Espagne,  oubliant,  lorsqu'ils  parlaient 
ainsi,  qu'ils  avaient  autour  d'eux  80  mille  de  ces 
terribles  soldats  pour  les  protéger,  et  pour  ménager 
an  roi  Joseph  le  moyen  d'essayer  ses  charmes  sur  le 
peuple  de  l'Andalousie.  Joseph  était  donc  satisfait, 
et  le  maréchal  Soult  se  flattait  d'avoir  beaucoup 
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ajouté  à  la  somme  des  titres  dont  il  croyait  avoir  

besoin  devant  le  sévère  tribunal  de  Napoléon. 

3Jai8  tandis  qu'ils  s'applaudissaient  l'un  et  l'autre 
d'avoir  exécuté  cette  expédition  d'Andalousie ,  un 
coup  de  foudre  parti  de  Paris  venait  changer  les 
joies  de  Joseph  en  amères  tristesses.  L'expédition    Nouvelle 
d'Andalousie  avait  rempli  en  Espagne  les  premiers   <^^^ 
mois  de  4810.  et  c'était  le  moment  même  des  plus  ,«"T>j«nd 

^         Joseph  en. 

graves  démêlés  avec  la  Hollande.  Napoléon  n'avait  daioosie 
pas  seulement  des  contestations  avec  le  roi  Louis  ^  il 
en  avait  avec  le  roi  Jérôme  pour  le  Hanovre,  et  pour 
l'exécution  des  conditions  financières  attachées  à  la 
cession  de  ce  pays.  Fatigué  de  rencontrer  auprès  de 
ses  frères  des  difficultés  incessantes ,  ne  sachant  pas 
reconnaître  qu'ils  n'étaient  en  réalité  que  les  agents 
pasâb  de  la  résistance  des  choses ,  il  se  livrait  à 
leur  ^gard  aux  plus  vives  colères ,  et  s'en  prenait  à 
eux  non^seulement  de  leurs  fautes  mais  des  sien» 
nés,  car,  après  tout,  les  obstacles  contre  lesquels  il 
te  heurtait  à  chaque  pas ,  qui  les  avait  créés,  sinon 
lui ,  en  voulant  partout  tenter  l'impossible  ?  Dans  ces 
dispositions  irritables,  recevant  ime  multitude  de 
rapports  sur  la  cour  de  Joseph ,  sur  le  langage  qu^ott 
y  tenait,  sur  le  système  qu'on  cherchait  à  y  faire 
prévaloir,  sur  quelques  largesses  accordées  à  cer- 
tains favoris,  il  prit  des  mesures  fort  dures,  et  qui 
n'étaient  pas  de  nature  à  faciliter  la  tâche  de  Joseph 
en  Espagne.  D'abord  il  trouva  très-mauvais  qu'on 
eikt  détourné  le  général  Suchet  du  siège  de  Lerida, 
pour  le  porter  sans  grosse  artillerie  sur  Valence,  ce 
qui  avait  exposé  l'armée  française  à  paraître  deux 
f(Ms  en  vain  devant  les  murs  de  cette  ville.  Il  blâma 


S80  LIVRE  XXXIX. 

Joseph ,  il  blâma  le  général  lui-même,  et  lui  défendit 

dorénavant  d'obéir  à  aucune  autre  autonté  qu'à  celle 
de  Paris.  Il  désapprouva  également  Tinoiprudente 
pointe  ordonnée  au  maréchal  Ney  sur  Ciudad-Ro- 
drigo,  et  cette  fois  encore  attribua  la  faute  à  Fétatr 
major  de  Madrid  qui  avait  prescrit  ce  mouvement. 
Mais  c'était  là  le  moins  fâcheux. 

Voir  donner  de  l'argent,  quelque  peu  que  ce  fàt, 
à  des  favoris,  quand  les  ressources  manquaient  par- 
tout, lui  avait  déplu  au  delà  de  toute  expression. 
Puisqu'on  trouve ,  disait-il ,  de  quoi  donner  à  des 
oisifs,  à  des  intrigants,  on  doit  pouvoir  nourrir  les 
soldats  qui  prodiguent  leur  sang  au  roi  Joseph;  et 
puisqu'on  ne  veut  pas  pourvoir  à  leurs  besoins,  je 
Napoléon     vais  v  pourvoir  moi-même.  —  Cela  dit,  il  convertit 
gouverne-  eu  gouvemcments  militaires  la  Catalogne,  1  Aragon, 
niH^res     ^^  Navarrc,  la  Biscaye,  qui  comprenaient  les  quatre 
lEbreav^  proviuccs  à  la  gauche  de  l'Èbre.  Il  établit  que,  dans 
a  pensée     ccs  gouvememonts,  les  généraux  commandants  exer- 

Ics  réunir  •  i»  .    ,  •    ••  •!•      .  «... 

us  tard  A  ceraient  1  autorité,  tant  civile  que  militaire,  quils 
percevraient  tous  les  revenus  pour  le  compte  de  la 
caisse  de  rarniée,  et  n'auraient  avec  l'autorité  de  Ma- 
drid que  des  relations  de  déférence  apparente,  mais 
aucune  relation  (l'obéissance  ou  de  comptabilité. 
C'était  à  lui  seul  que  les  chefs  de  corps,  Angereau, 
Suchet,  Reille,  Thouvenot,  devaient  rendre  compte 
de  leurs  actes,  et  de  lui  seul  (ju'ils  devaient  recevoir 
!eni*s  instnictions.  Après  aAoir  ainsi  pris  possession 
uiilitaire  des  territoires  situés  à  la  gauche  de  l'Èbre, 
Napoléon  écrivit  en  secret  à  chacun  des  généraux 
|)our  leur  coiiiinuni(|uer  sa  véritable  pensée,  qui  était 
de  réunir  la  rive  gauche  de  TKbre  à  la  France,  afin 
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de  s'indemniser  des  sacrifices  qu'il  faisait  pour  assu- 
rer la  couronne  d'Espagne  sur  la  tête  de  son  frère. 
Toutefois  ne  voulant  pas  annoncer  encore  ce  projet, 
il  leur  recommanda  la  plus  grande  discrétion  ;  mais, 
dans  le  cas  où  on  leur  enverrait  de  Madrid  des 
ordres  contraires  à  ceux  de  Paris  y  il  les  autorisa  à 
déclarer  qu'ils  avaient  reçu  défense  d'obéir  au  gou- 
vernement espagnol,  et  injonction  de  n'obéir  qu'au 
gomremement  français.  Une  pareille  résolution  était 
fort  grave,  non-seulement  pour  l'Espagne,  mais 
pour  l'Europe.  Il  semblait,  en  effet,  que  Napoléon , 
insaliable  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre ,  quand 
il  ne  conquérait  point  par  son  épée,  voulait  conqué- 
rir par  ses  décrets.  Il  venait  de  réunir  à  l'Empire  la 
Toscane,  les  États  romains,  la  Hollande.  Il  songeait 
en  ce  moment,  sans  en  parler,  à  faire  de  même  pour 
le  Yalais  et  les  villes  anséatiques.  Ajouter  encore  à 
ces  acquisitions  le  revers  des  Pyrénées  jusqu'à  l'^bre, 
c'était  dire  au  monde  que  rien  ne  pouvait  échapper 
à  son  avidité ,  et  que  toute  terre  sur  laquelle  se  por- 
tait son  terrible  regard  était  une  terre  perdue  pour 
son  possesseur,  ce  possesseur  fût-il  même  un  frère  ! 
Prétendre  que  la  gauche  do  TÈbre  devait  devenir 
rindenmité  des  dépenses  de  la  France  en  Espagne, 
était  nne  étrange  dérision  !  Sans  doute,  si  Napoléon 
avait  laissé  Ferdinand  sur  le  trône,  qu'il  l'eût  aidé 
par  exemple  à  conquérir  le  Portugal  sur  les  An- 
glais, et  qu'il  lui  eût  demandé  la  rive  gauche  de 
l'Èbre  en  dédommagement,  on  aurait  pu  le  conce- 
voir, sauf  les  justes  ombrages  de  l'Espagne  et  de 
l'Enropel  mais  imposer  à  l'Espagne  une  dynastie 
malgré  elle,  forcer  presque  cette  dynastie  à  régner 
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(car  Joseph  n'était  guère  moins  contramt  que  les 
Espagnols) ,  et  puis  demander  à  Tune  et  à  Tautie  de 
payer  ce  bienfait  d'un  démembrement  de  territoire, 
était  une  véritable  folie  d'ambition  1  c'était  lyouter 
aux  causes  nombreuses  qui  excitaient  la  haine  des 
Espagnols  contre  nous  une  cause  plus  puissante  que 
toutes  les  autres ,  celle  de  voir  cette  péninsule  ai 
dière  à  leur  cœur,  envahie ,  morcelée  par  un  ambi- 
tieux voisin,  qui  y  après  les  av(Hr  privés  de  leur  dy* 
nastie,  les  privait  en  outre  d'une  partie  de  leur  ter- 
ritoire. C'était  enfin  réduire  au  désespoir  et  rejeter 
à  jamais  dans  les  rangs  de  l'insurrection  tous  ceux 
que  l'espérance  d'un  meilleur  r^me,  le  besoin  ri- 
vement  senti  d'une  régénération  politique,  avaient 
rattachés  un  moment  à  la  nouvelle  dynastie. 

Le  secret  ordonné  aux  généraux  relativement  à 
la  réunion  des  quatre  provinces  n'était  pas  kmg- 
temps  possible.  L'établissement  des  gouvememenls 
militaires  dans  ces  provinces  aurait  suffi  seul ,  à  dé- 
faut de  toute  indiscrétion,  pour  révéler  la  véritable 
pensée  de  Napoléon,  et  personne,  en  eflfei,  ne  s'y 
trompa ,  comme  on  le  verra  bientôt.  Du  reste,  Na- 
poléon ne  s'en  tint  pas  à  cette  mesure.  Il  en  prit 
d'autres  qui  limitèrent  aux  portes  mêmes  de  Madrid 
l'autorité  royale  de  Joseph.  En  dehors  des  comman- 
dements ci-dessus  mentionnés,  il  divisa  les  années 
agissantes  en  trois,  une  du  midi,  une  du  centre, 
une  du  Portugal.  Il  plaça  à  la  tête  de  l'armée  da 
midi  le  maréchal  Soult,  dont,  après  réflexion,  il  avait 
renoncé  à  rechercher  la  conduite  à  Oporto,  et  hii 
contia  les  4%  1"  et  5*  corps,  qui  occupaient  Gre- 
nade, l'Andalousie,  l'Estrémadure.  U  composa  l'ar- 
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mée  du  centre  de  la  seule  division  Dessoles,  y  ajoute 
les  dépôts  ^néralraient  établis  à  Madrid,  et  la 
confia  à  loseph.  Enfin  celle  du  Portugal  dut  se 
trouver  fonDaée,  ainsi  qu'<xi  l'a  vu,  de  toutes  les 
dnoupes  réunies  ou  à  réunir  dans  le  nord,  pour 
marché  sur  Lisbonne,  sous  les  ordres  du  maré«* 
chai  Masséoa.  Chacun  des  généraux  comaiandaBC 
ces  années  agissantes,  ayant  Tautorité  qui  appar«» 
tiemi  à  tout  chef  d'une  force  armée  sur  le  terrofai 
on  il  opère,  ne  devait  obéir  qu'au  ministère  fraflH 
çaîs,  c'estnà-dire  à  Napoléon  lui^néme,  qui  avait 
d^  pris  le  titre  de  commandant  suprême  des  ar- 
■lées  d'Espagne,  et  avait  nommé  le  prince  Berlhier 
son  major  général.  Ainsi  Joseph  n'avait  rien  à  or- 
donner aux  gouverneurs  généraux  des  provinces  de 
rfifare,  rien  aux  chefs  des  trois  armées  agissantes; 
seulement,  comme  chef  de  l'armée  du  centre,  il  ^yu^ 
avah  à  l'égard  de  celle-ci  le  droit  de  donner  des  or*  ^^  ce«tn 
dres;  mais  elle  était  la  moins  nombreuse ,  n'avait 
qo'mne  tâche  insignifiante,  et  se  composait  de  20  à 
25  mille  hommes,  sains  ou  malades ,  dont  1 2  mille 
n  plus  en  état  d'agir.  On  ne  pouvait  rendre  son 
autorité  ni  plus  restreinte,  ni  plus  nominale,  et  oe 
a'était  pas  assurément  une  manière  de  le  relever 
aax  yeux  des  Espagnols.  De  plus ,  les  prescriptions 
relatives  aux  finances  furent  aussi  sévères  que  les 
prescriptions  relatives  à  la  hiérarchie  militaire.  Les 
revenus  recueillis  dans  les  provinces  de  l'Èbre  fu* 
rent  alloués  aux  armées  qui  les  oc^^aieut.  Les  ar- 
mées agissantes  durent  se  nourrir  sur  le  pays  oà 
elles  faisaient  la  guerre,  et  comme  il  était  possible 
fa'elles  ne  trouvassent  pas  assez  de  numéraire  pour 
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leur  solde,  Napoléon  consentit  à  envoyer  en  ] 
deux  millions  par  mois  seulement.  Dès  lors  Josefè, 
déjà  réduit  sous  le  rapport  du  commandement  avx 
troupes  stationnées  autour  de  Madrid,  allait  être  ré» 
duit  pour  les  revenus  à  ce  qui  se  percevait  à  Madrid 
même ,  c'est-à-dire  à  l'octroi  de  cette  capitale,  et  la 
haine  que  lui  portaient  les  Espagnols,  non  à  cause 
de  lui  j  mais  de  l'invasion  étrangère  dont  il  était  le 
représentant,  allait  se  convertir  en  un  scnlimeat 
plus  redoutable  encore,  celui  du  mépris. 

Joseph  reçut  ces  nouvelles  à  Séville,  et  en  fut 
accablé.  Que  dire,  en  présence  de  tels  actes,  à  ses 
sujets  tant  soumis  que  rebelles,  tant  ralliés  que  ten* 
dant  à  se  rallier?  Indépendamment  de  son  autorité 
rabaissée  et  exposée  à  l'arrogance  des  généraux,  le 
démembrement  du  territoire  devait  inspirer  à  toos 
les  Espagnols  sincères  un  vrai  désespoir.  Déjà  ik 
voyaient  les  colonies  leur  échapper,  mais  à  cette 
perte  ajouter  celle  des  Pyrénées  et  des  provinces  à 
la  gauche  de  TÈhre,  c'était  subir  toutes  les  cala- 
mités à  la  fois.  D'ailleurs  le  prétendu  secret  a^'ait 
percé  dans  les  pro>  inces  insurgées  comme  dans  les 
provinces  soumises;  les  ennemis  triomphaient  de  ce 
démembrement  prochain  qui  justifiait  leur  haine,  et 
les  amis  en  étaient  consternés,  car  il  ôtait  toute  ex- 
cuse à  leur  soumission.  I^  régénération  de  la  mo- 
narchie, se  fùt-elle  réalisée,  n'était  rien  au  prix 
du  démembrement  du  territoire;  et  d'ailleurs  celte 
régénération,  tant  promise,  se  bornait  jusqu'à  pré- 
sent au  ra>age  du  pays,  et  à  l'efTusion  du  sang. 
MM.  O'Farill,  Urquijo,  d'Azanza,  d'Âlmenara,  qui 
avaient  accompagné  Joseph  à  Séville,  étaient  en 
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proie  a  un  profond  chagrin.  Ainsi,  œmmc  on  le  voit,  • 

Joseph  n  étail  pas  beaucoup  plus  heureux  que  Char- 
les IV  confiné  à  Marseille,  que  Ferdinand  YII  pri* 
sonnier  à  Valençay,  que  tant  d*autres  rois  vaincus  et 
détrônés,  les  uns  privés  d*une  partie,  les  autres  de 
la  totalité  de  leurs  États. 

Frappé  d*un  coup  si  rude,  Joseph  n^avait  plus  au-  josepb  quitte 
cnn  goût  de  demeurer  à  Sévîlle,  car  sa  présence,   i^^SSSl 
lorsqu'elle  était  précédée  ou  suivie  de  pareils  actes,  '^"*Î!!^"P" 
ne  pouvait  plus  avoir  sur  ses  nouveaux  sujets  l'effet    de  paru,  et 
cpi'il  en  avait  attendu.  Il  se  trouvait  en  outre  sans  né^od^^^^ 
autorité  en  Andalousie,  le  maréchal  Soult  étant  de-     *^°  ^'*'* 
venu  général  en  chef  de  Tarmée  du  midi,  et  il  lui 
(allait aus»  se  rapprocher  de  la  France,  afin  de  trai- 
ter avec  son  frère ,  et  de  lui  exposer  les  conséquen- 
ces probables  des  dernières  mesures  prises  à  Paris. 
Il  partit  donc  avec  ses  ministres,  laissant  le  maré- 
chal Soolt  maître  absolu  de  TÂndalousic,  et  charmé 
d'être  débarrassé  d'une  royauté  nominale  qui  ne 
pouvait  plus  que  gôner  sa  royauté  réelle.  Ainsi 
quatre-vingt  mille  hommes,   les  meilleurs  qu'il  y 
eût  en  Espagne,  venaient  d'être  paralysés  pour  faire 
non  pas  Joseph,  mais  le  maréchal  Soult,  roi  de 
l'Andalousie  ! 

Joseph  parcourut  rapidement  et  sans  éclat  cette 
Andalousie  où  il  faisait  naguère  des  promenades 
triomphales,  et  en  traversant  les  défilés  de  la  Sierra- 
Morena  où  était  cantonnée  la  division  Dessoles,  la 
seule  force  active  qui  lui  restât,  il  la  rapprocha  de 
Madrid,  car  avec  les  blessés,  les  malades,  les  dépôts, 
avec  les  soldats  des  équipages  et  du  parc  général, 
avec  les  Espagnols  qu'il  avait  eu  l'imprudence  de 
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recruter  parmi  les  prisoimierB  d*<  y  il  avat  t    i 

peine  de  quoi  garder  la  capitale  et  ses  envirmis  les    > 
moins  éloignés.  Il  laissa  quelque  infon  terie  aux  défilés    i 
de  la  Sierra-Morena  j  un  ou  deux  régiments  de  dn-   ^ 
gons  pour  battre  la  Manche ,  et  concentra  autoer  de   . 
Madrid  le  peu  de  forces  sur  lesquelles  il  pût  compter,    a 
Aussitôt  rentré  dans  sa  capitale,  on,  quoique   i 
vainqueur  de  TAndalousie,  il  apportait  le  cbagiii   i 
le  plus  amer,  il  reçut  de  Séville  les  plus  étranges  ? 
communications.  Le  maréchai  Soult,  ne  se  jugeant  i 
pas  assez  riche  en  troupes  avec  les  trois  corps  qu'on  ; 
lui  avait  confiés,  et  qui  comprenaient  ce  qa'il  y  avait  | 
de  meilleur  en  Espagne,  prétendait  que  tout  ceqoi  i 
se  trouvait  dans  Tarrondissement  du  midi  relevait 
de  lui,  et  en  conséquence  il  enjcugnait  à  la  brigade 
qui  était  entre  la  Manche  et  l'Andalousie  de  se  rap- 
procher de  lui  pour  recevoir  ses  ordres.  Le  général 
Lahoussaye,  à  qui  ces  injonctions  étaient  adressées, 
répondit  qu'il  dépendait  de  Tétat-major  de  Madrid, 
et  qu'il  ne  pouvait  sans  l'autorisation  de  celui-ci 
quitter  le  poste  qu'il  occupait.  Le  maréchal  Sowlt 
répliqua  on  accompagnant  ses  ordres  de  menaces 
sévères  s'il  n'était  pas  obéi.  Joseph  maintint  ce  qu'il 
avait  ordonné,  et  défendit  au  général  Lahoussayo 
d'obéir  au  maréchal  Soult.  Tandis  qu'il  avait  une 
pareille  querelle  avec  le  maréchal  Soult,  il  es8in"a 
un  nouveau  désagrément  non  moins  pénible  que 
tous  les  autres.  Les  généraux  qui  stationnaient  dans 
le  royaume  de  Léon  et  dans  la  Vieille-Castille,  où 
n'étaient  pas  encore  établis  des  gouvernements  mi- 
litaires, mettaient  en  pratique  le  principe  posé  par 
Napoléon,  que  chaque  armée  devait  vivre  sur  la 
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province  qn'eDe  occupait,  et  levaient  des  contribu- 
tions sans  employer  Tintermédiaire  des  agents  fi- 
nanciers de  Joseph  y  sans  même  tenir  aucun  compte 
de  son  autorité.  Ces  coups  répétés  liumilièrent  Jo- 
8e|rfi  au  dernier  point.  Ayant  déjà  songé  à  quitter 
Biadrid  pour  retourner  à  Naples,  il  était  prêt  à  ab- 
diquer, même  sans  compensation,  la  lourde  cou- 
ronne d'Espagne.  Soutenu  toutefois  par  ses  minis-  Envoi  à  Pi 
très  et  par  quelques  hommes  de  sa  confiance,  qui  ^^  ^^ 
n'auraient  pas  voulu  voir  disparaître  le  roi  auquel  ^  ^'b^>^' 
ils  s'étaient  attachés,  il  chargea  sa  femme  qui  était 
a  Puris,  et  deux  de  ses  ministres,  MM.  d'Âzanza  et 
dllervas  qui  allaient  s'y  rendre,  de  négocier  avec 
son  firère,  pour  lui  faire  comprendre  que  la  perte 
des  provinces  de  l'Èbre  l'exposait  à  la  haino  des  Es- 
pagnols, la  réduction  de  son  autorité  à  leur  mépris, 
qn'îl  valait  mieux  dès  lors  le  retirer  de  la  Péninsule 
que  de  l'y  laisser  à  de  telles  conditions. 

Napoléon  reçut  sans  dureté  mais  avec  un  peu  de     Réponse 
dédain  les  ministres  espagnols,  qualifia  de  la  ma-  aux  re^s 
lière  la  phis  méprisante  la  politique  de  Joseph,  qui    ^^^^^^^ 
s'imaginait,  disaitril,  qu'avec  de  l'argent  sans  soldats 
on  réduirait  une  nation  implacable,  à  laquelle  on  no 
pouvait  songer  à  tendre  la  main  qu'après  l'avoir  ter- 
rassée. Il  se  montra  inflexible  sur  l'article  des  finan- 
ces; il  déclara  qu'il  lui  était  impossible  de  suffire  aux 
charges  de  la  guerre ,  que  si  on  no  payait  pas  les 
troupes  il  serait  obligé  do  les  rappeler,  que  Josi^ph 
ne  sachant  ou  ne  voulant  pas  tirer  de  l'Espagne  l'ar- 
gent qui  s'y  trouvait,  il  fallait  bien  qu'il  le  fît  lui- 
même  par  la  main  de  ses  généraux  ;  que  d'ailleurs 
il  les  5ur\'eillerait  de  près,  et  les  obligerait  à  verser 
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dans  les  caisses  de  Joseph  tout  ce  qui  dépasserait  les 
besoins  de  leurs  armées;  qu'au  surplus  il  restait t 
Joseph,  pour  y  percevoir  des  contributions,  la  Non- 
velle-Castille,  la  Manche,  Tolède,  provinces  à  peu 
près  soumises;  qu*en  fait  de  subsides  envoyés  de 
France,  il  ne  pouvait  rien  ajouter  aux  deux  millîoBs 
qu'il  avait  promis  pour  fournir  la  portion  de  hi  solde 
payable  en  aident;  que  tout  au  plus  consentirait^l  t 
ce  que  l'armée  du  centre,  confiée  à  Joseph,  prit  si 
part  de  ces  deux  millions;  que  quant  aux  diven 
commandements ,  il  ne  pouvait  en  changer  la  distri- 
bution; qu'il  fallait  deux  grandes  armées,  celle ds 
midi  et  celle  du  Portugal ,  pour  concourir  à  Texpol- 
sion  des  Anglais,  que  lui  seul  était  capable  de  les 
diriger,  et  que  laissant  entre  deux  une  armée  iq 
centre ,  il  avait  concédé  tout  ce  qm  était  possible  ea 
la  confiant  à  Joseph ,  qui  en  disposerait  comme  il 
l'entendrait;  qu'en  définitive  les  généraux  comman- 
dant les  armées  actives  n'avaient  d'autorité  qu'en  ce 
qui  concernait  les  opérations  militaires  et  l'entretien 
de  leurs  armées ,  que  pour  tout  le  reste  ils  étaient 
simplement  les  hôtes  du  roi  d'Espagne,  et  lui  de- 
vaient respect  comme  roi  et  comme  frère  de  l'Empe- 
reur; qu'il  allait  réprimander  vertement  ceux  qui  lui 
avaient  manqué  (le  maréchal  Soult  notamment),  mais 
que  le  commandement  militaire  devait  demeurer  ab- 
solu et  non  partagé. 

Relativement  aux  pro>  inces  de  l'Èbre  où  il  avait 
institué  des  gouvernements,  Napoléon  ne  dissimula 
pas  son  projet  de  les  réunir  plus  tard  à  la  France,  afin 
de  s'indemniser  de  ses  dépenses;  toutefois  il  ajouta 
qu'il  ne  les  réunirait  pas  sans  compensation ,  que  le 
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Portugal  adjoint  un  jour  à  TEspagne  pouvait  en 
fournir  une  fort  belle,  mais  qu'avant  de  le  donner  il 
fallait  le  conquérir,  que  pour  cela  il  fallait  en  chasser 
les  Anglais,  et  après  les  avoir  chassés  leur  arracher 
la  paix,  ce  qui  n'était  pas  aisé.  Pour  le  présent  il 
reconnut  la  difficulté  de  rien  statuer,  le  danger  d'an- 
noncer quelque  chose,  et  la  convenance  de  l'ajour- 
nement et  du  silence.  Apres  avoir  répété  ces  dis- 
cours en  plus  d'une  occasion,  Napoléon  retint  auprès 
de  lui  les  ministres  de  son  frère,  et  pamt  vouloir 
remettre  sa  décision  sur  les  points  difficiles  jusqu'a- 
près les  événements  de  la  campagne  de  1810,  qui 
peut'^tre,  en  terminant  la  guerre  dans  l'année,  fe- 
rait cesser  les  perplexités  de  Joseph,  et  trancherait 
heureusement  les  questions  soulevées.  Les  ministres 
espagnols  restèrent  donc  à  Paris  afin  de  négocier  et 
de  saisir  toutes  les  occasions  d'agir  sur  l'inflexible 
volonté  de  Napoléon. 

Pour  le  moment  Napoléon  leur  promit  d'ajouter 
quelques  troupes  à  l'armée  du  centre,  réprimanda 
le  maréchal  Soult  sur  sa  manière  de  traiter  le  roi, 
repoussa  la  prétention  de  ce  maréchal  d'attirer  à 
lui  la  brigade  de  la  Manche,  et  s'occupa  de  décider 
définitivement  la  marche  des  opérations  pour  1810. 
C'était  un  \Tai  malheur  de  ne  s'être  pas  jeté  tout  v.an 
de  suite  sur  les  Anglais,  dès  le  mois  de  février  ou  "J^^m*?/ 
de  mars,  avec  ce  qu'on  avait  de  forces,  car  dans 
le  midi  de  l'Espagne  la  saison  des  o|)érations  mi- 
litaires pouvait  commencer  de  très-bonne  heure. 
Sans  attendre  en  effet  les  troupes  du  général  Junol , 
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seulement  avec  les  divisions  Revnicr  et  Loison ,  dont    i^^^'P»  i>" 
l'une  avait  servi  à  recruter  les  anciens  corps,  dont    loxpéditi 
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l'autre  avait  été  employée  à  compléter  le  6^  (maré- 
chal Ney),  avec  ce  qui  était  arrivé  de  la  garde,  ef 
Andalousie  ]ei^  80  mille  vieux  soldats  que  Ton  avait  réunis  sar 
«npôrhé  le  Tagc  après  la  bataille  de  Talavera,  il  eût  été 
^^.'^remet  possibic  avaut  les  chaleurs  de  marcher  contre  les 
•*'^™^"*'  Anglais,  ol  de  les  pousser  vivement  sur  Lisbonne. 
rautomie,   j^iaîg  les  80  mille  vieux  soldats  campés  autour  de 

f  Napoléon  *%      i  r^ 

^divide  à    Madrid  ayant  été  dispersés  entre  Baylen,  Grenade, 
^rmidre  *"  Séville,  Cadix,  Badajoz,  il  fallait,  pour  que  Tannée 
^pincw».    ^^  Portugal  devint  suffisante,  attendre  que  toures 
les  troupes  en  marche  vers  les  Pyrénées  y  fussent 
arrivées-  IW's  lors  ce  n'était  plus  une  campagne  de 
printemps  mais  d'autonmo  qu'on  pouvait  faire  contu' 
les  Anglais,  car  pendant  Tété,  surtout  dans  le  midi 
de  la  Péninsule,  les  chaleurs  rendaient  les  opéra- 
tions presque  impossibles.  Restait  donc  à  employer 
fructueusement  les  mois  de  mai,  juin,  juillet,  aoAt. 
Napoléon  se  >oyant  réduit,  par  la  faute  commise  on 
Andalousie ,  à  ime  guerre  plus  lente ,  imagina  ilo  hi 
rendre  mélliodique,  en  assiégeant  les  places  avant 
de  commencer  une  nouvelle  invasion  du  Portupl. 
Déjà  il  était  convenu  que  le  wnéral  Suchet  assiést»- 
rail  Lerida  et  Mequinenza,  (\uv  le  manVhal  Auseroîui 
assiégerait  Torlose  et  Tarragone,  avant  de  marehi  i- 
de  nouveau  sur  Valence.  Napoléon  décida  <pie  k 
maréchal  Soult,  tout  en  essajant  de  prendre  Cadix, 
essayerait  aussi  d'enlever  Badajoz,  sur  la  frontièn» 
du  Portugal;  q!ie  le  maréchal  Masséna  de  son  cùt(», 
pendant  que  son  armée  achèverait  de  se  former,  e\«*- 
enterait  les  sièges  de  Ciudad-Rodrigo  et  d'Alméida. 
qui  étaient  les  clefs  du  Portugal  du  côté  <le  la  Cas- 
tille,  ri  que  ces  |)oints  d'appui  une  fois  assuré^,  on 
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prendrait  l'offensive  dans  le  courant  du  mois  de  sep-  

Avril  4  ftl 

tembre,  en  marcliant  tous  ensemble  sur  Lisbonne, 
le  maréchal  Alasséna  par  la  droite  du  Tago,  le  ma- 
réchal Soult  par  la  gauche.  D'après  ce  nouveau  plan, 
tout  l'été  devait  être  consacré  à  faire  des  sièges.  Les 
ordres  furent  donnés  pour  qu'on  l'employât  de  la 
sorte,  et  avec  la  plus  grande  activité  possible. 

Le  général  Suchet  avait  en  effet,  dès  le  mois  d'à-  Legénêr 
vril,  entrepris  la  tâche  qui  lui  était  assignée.  Ayant  «c  poKes 
promptement  réparé  la  faute  qu'on  lui  avait  fait  p,„r*^Ji"*^ 
oranmettre  en  l'attirant  sur  Valence,  il  s'était  porté  '<^  ^'^^' 
devant  Lerida  pour  en  commencer  le  siège.  Le  10 
avril  il  avait  établi  son  quartier  général  à  Monzon , 
sur  la  Cinca,  point  où  il  avait  réuni  à  l'avance  le 
matériel  de  siège,  tel  que  grosse  artillerie,  fascines, 
gabions,  outils  de  toute  sorte.  Son  corps,  complété 
à  leffectif  de  trente  et  quelques  mille  hommes  par 
l'arrivée  des  derniers  renforts,  ne  pouvait  pas  four- 
nir plus  de  23  à  24  mille  coml)attants.  Il  en  avait 
laissé  environ  dix  mille  à  la  garde  de  TAragon,  et 
avec  43  ou  1 4  mille  il  s'était  acheminé  sur  Lerida, 
dont  il  avait  formé  Tinvestissement  sur  les  deux  ri- 
ves de  la  Sègre.  Ces  forces  suffisaient  à  la  rigueur 
pour  l'attaque  de  la  place,  mais  on  avait  lieu<le  crain- 
dre qu'elles  ne  fussent  insuffisantes  s'il  fallait  cou- 
vrir le  siège  contre  les  tentatives  très-vraisemblables 
du  dehors.  A  la  vérité  Napoléon  avait  ordonné  aux 
deux  armées  de  Catalogne  et  d'Aragon,  commandées 
par  le  maréi*hal  Augereau  et  le  général  Suchet,  do 
profiter  de  leur  voisinage  pour  se  secourir  mutuel- 
lement. I-^  maréchal  Augereau  (lovait  couvrir  les 
sièges  de  Lerida  et  do  Meiiuinenza  pendant  que  \o 
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général  Siichct  les  exécuterait,  et  le  général  Suchel 
à  son  tour  devait  couvrir  ceux  de  Tortose  et  de  Tar- 
ragone,  pendant  que  le  maréchal  Augei-eau  y  consa- 
crerait ses  forces.  Malheureusement  l'armée  de  Ca- 
talogne, partagée  entre  mille  soins  divers,  tantôt 
occupée  de  couvrir  la  frontière  française  que  les 
liandes  venaient  insulter  chaque  jour,  tantôt  ohligôo 
de  courir  à  Barcelone  pour  protéger  cette  \ille  ou  la 
nourrir,  tantôt  enfin  appelée  à  Hostalrich  dont  Tin- 
vestissement  était  entrepris,  ne  réussissait  souvent 
qu'à  manquer  ces  buts  divers,  pour  les  vouloir  tous 
atteindre.  Il  eût  fallu  Tesprit  à  la  fois  le  plus  ingé- 
nieux et  le  plus  actif  pour  satisfaire  à  tant  de  d^ 
voirs,  et  le  vieil  Augereau,  successeur  du  généra' 
Saint-Cyr,  n'était  pas  cet  esprit  rare.  Dans  le  mo- 
ment il  se  trouvait  devant  Hostalrich  et  non  au3 
environs  de  Lerida.  Le  général  Suchet  arriva  doiw 
seul  devant  cette  dernière  place,  et  ne  s'en  ému 
point ,  car  en  sachant  se  partager  à  propos  entre  le 
opérations  du  siège  et  l'expulsion  de  Tarmée  qii 
viendrait  le  troubler,  il  se  flattait  de  venir  à  bout  d 
la  double  tâche  qui  lui  était  confiée. 
Description  I^  placc  dc  Lcrida  est  célèbre  dans  Thistoire,  c 
depuis  César  jusqu'au  grand  Condé  elle  a  joué  ui 
rôle  important  dans  les  guerres  de  tous  les  siècles 
Le  grand  Condé ,  comme  chacun  le  sait ,  ne  réussi 
point  à  la  prendre;  le  duc  d'Orléans  y  réussit  dan 
la  guerre  de  la  Succession ,  et  on  pouvait  échoue 
dans  cette  entreprise  sans  qu'il  y  eût  rien  d'extra 
ordinaire.  I^  place  est  sur  la  droite  de  la  Sègre 
ri\  ière  qui  court  perpendiculairement  vers  l'Èbre 
et  lui  porte  les  eaux  d'une  moitié  au  moins  de  I 
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ehainc  des  Pyrénées,  (Voir  la  carte  n"*  32.)  La  ville,   — ; 

située  au  pied  d'un  rocher  que  surmonte  un  château 
fort,  bâtie  entre  ce  rocher  et  la  Sègre,  est  protégée 
par  les  eaux  de  cette  rivière  sur  une  partie  de  son 
front  y  et  de  tous  les  côtés  par  les  feux  plongeants  du 
château.  Le  rocher  qui  porte  ce  château  taillé  pres- 
que à  pic  de  toute  part  n'est  abordable  que  vers  le 
sud-ouest,  par  une  pente  adoucie  qui  se  continue  au 
delà  de  la  ville;  mais  vers  son  extrémité  cette  pente 
se  relève  bnisquement,  et  présente  divers  saillants 
sur  lesquels  ont  été  construits  le  fort  de  Garden,  et 
les  redoutes  de  San  Fernando  et  du  Pilar,  en  sorte 
que  le  côté  accessible  du  château  est  lui-môme  dé- 
fendu par  de  bons  ouvrages.  Il  fallait  donc  prendre 
la  ville  sous  les  feux  du  château,  et  après  la  ville  le 
château  lui-même,  en  forçant  les  ouvrages  ([ui  en 
défendaient  l'approche,  à  moins  toutefois  que  par 
une  attaque  bien  entendue  on  ne  dirigeât  le  siège 
de  manière  à  entraîner  la  chute  de  la  ville  et  du 
château  à  peu  près  en  même  temps.  Une  bonne  con- 
duite des  opérations  pouvait  il  est  vrai  amener  ce 
double  résultat  presque  le  môme  jour! 

La  ville  renfermait  18  mille  âmes  d'une  popula- 
tion fanatique,  plus  une  garnison  de  7  à  8  mille 
hommes  commandée  par  un  chef  jeune  et  énergi- 
que, Garcia  Conde,  qui  s'était  distingué  au  siège 
de  Girone.  Elle  ne  man(|uait  ni  de  vivres  ni  de  mu- 
nitions ,  même  pour  un  long  siège. 

L'habile  olficier  du  génie  Haxo  résolut  de  com-        pian 
mencer  par  attaquer  la  ville,  en  l'abordant  par  le      i^^i 
nord-est,  c'est-à-dire  entre  la  rivière  et  le  château,  ^'^J^*^ 
et  par  son  côté  le  plus  peuplé,  de  façon  à  mettre  le     etadopt 
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»^l^  is  turedu  i  nrendaitletFBvaOdMtraih 
c  3sfo<  ,et  3  irotbant  rapidement  cesAn 
c         At     ^     râp  Ql8 qu'on  aurait bemMp 

m        à       c       Ire.  I     [rihas  on  avait  Tavairtaiiey 
I  ce  oô    y  de  n'avoir  pas  dmière  n 

lefi     deC   r     i,qui        lacé  sur  le  revers  of^poii 
qu'  c      3  nit  à  ouvrir  la  tranèhéei 

retttaiiva     uue  lettre  interceptée  a     it  au  général  Sachet  qv 
y£uM     lo  général  <        nol  O'Donneli  arrivait  avec  les  trt» 
ï^'ll^  pesdeCatal     leetd'Ar     »n  pour  Sure  lever  lesiége. 
leurida.    Le  général  S        t      se     ta  pas  d'ail w  à  sa  renooih 
tre,  ne  voi     nt     §         r  de  Lerida  ni  trop  tôt  ■ 
à  trc^  grande  c     i     e;  mais  il  avait  des  ponts  sor 
la  Sègre,  et  il     luvait  &ï  quelques  heures  passerb 
rivière,  et  po     *  la  masse  de  ses  forces  aa-denml 
de  l'ennemi ,  en  laissant  devant  la  place  une  arrière 
garde  suffisante  pour  contenir  la  garnison. 

Le  22  avril  en  effet  on  sut  que  le  général  O'Doo- 
nell  s'approchait  y  et  n'était  plus  qu'à  une  marche.  Il 
venait  de  Catalogne  par  la  gauche  de  la  Sègre,  pen- 
dant que  la  ville  et  les  troupes  assiégeantes  se  trou- 
vaient sur  la  droite.  Le  général  Suchet  fit  ses  dispo- 
sitions de  manière  à  tenir  tête  à  l'ennemi  du  dehors 
et  à  celui  du  dedans.  Le  général  Harispe  demeura 
au  pont  de  la  ville  sur  la  Sègre,  par  lequel  la  garni- 
son aurait  pu  communiquer  avec  l'armée  de  secours. 
Il  devait  contenir  à  la  fois  la  garnison  et  le  corps 
d'O'Donnell.  Le  général  Musnier,  placé  un  peu  plus 
haut  sur  la  Sègre,  à  Alcolctge,  était  en  mesure  de 
passer  la  rivière  sur-le-champ ,  et  de  tomber  dans  le 
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flanc  de  rennemi  qui  se  présenterait  devant  le  pont  

^oirdé  par  le  général  Harispe. 

Le  23  a\TiL  à  la  pointe  du  jour,  le  général      o»nbttt 
0 Donnell  parut  a  lextremité  de  la  plame de Mar- 
galef,  qui  s'étend  à  la  gauche  de  la  Sègre,  et  entra 
tout  de  suite  en  action.  Il  était  précédé  d'une  avant- 
garde  d'infanterie  et  de  cavalerie  légères,  et  marchait 
en  deux  colonnes,  fortes  ensemble  de  9  à  10  mille 
hommes,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la  route. 
C'étaient  les  meilleures  troupes  de  la  Catalogne  et  d(^ 
l'^Vragon.  A  peine  le  général  Harispe  fut-il  éveillé 
par  le  feu  des  avant-postes  qu'il  monta  à  cheval  avec 
le  4"*  de  hussards,  se  fit  suivre  par  deux  compagnies 
légères  des  iib^  eH\ T  de  ligne,  et  n'hésitant  pas 
à  la  vue  de  l'avant-garde  ennemie,  la  chargea  à 
toute  bride,  et  la  culbuta  au  loin  dans  la  plaine.  Ce 
premier  avantage  lui  donnait  le  temps  de  revenir 
vers  la  ville  pour  contenir  la  garnison,  qui,  réunie 
lout  entière,  commençait  à  déboucher  par  le  pont  de 
laSègre,  et  au  milieu  des  cris  de  joie  des  habitants. 
Le  général  Harispe  a\  ec  le  1 1 7*  et  son  brave  chef, 
le  colonel  Robert,  aborda  cette  garnison  à  la  baïon* 
Qctte ,  la  refoula  sur  le  pont  et  la  contraignit  de  ren- 
trer dans  la  place. 

Ces  deux  actions  rapides  avaient  donné  à  la  divi- 
sion Musnier  le  temps  de  passer  la  Sègre  à  Alco- 
letge,  qui  est,  avons-nous  dit,  un  peu  au-dessus  de 
Lerida,  et  de  se  transjK)rter  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  général  Musnier,  au  lieu  de  descendre  le 
long  de  la  Sègre,  afin  de  rejoindre  le  général  Ha- 
rispe, et  de  faire  front  avec  lui  sur  la  grande  route 
f|ue  suivait  l'ennemi,  tomba  diagonalement  et  par 
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la  ligne  la  plus  courte  dans  le  flanc  des  deux  divi- 
sions espagnoles,  à  travers  la  plaine  de  Btergriet 
Son  infanterie  était  précédée  par  le  13*  de  cuiiM» 
siers,  seul  régiment  de  grosse  cavalerie  servml  en 
Espagne,  fort  de  douze  cents  chevaux,  et  commuidé 
par  un  excellent  officier,  le  colonel  d'Aigremont.  A 
pdne  arrivés  à  portée  de  Tennemi,  les  cirinuMiei» 
se  mirent  en  bataille,  ayant  du  canon  sur  leurs  ailes 
et  menaçant  le  flanc  "de  l'armée  espagnole.  Après 
un  feu  d'artillerie  assez  vif,  la  cavalerie  ennemie  se 
portant  en  avant  pour  couvrir  son  infanterie^  les 
cuirassiers  la  chargèrent  au  galop  et  la  culbatèrant. 
Les  gardes  wallones  se  formèrent  aussitôt  en  carré 
pour  protéger  à  leur  tour  leur  cavalerie.  Mais  les 
cuirassiers  continuant  la  charge,  les  enfoncèrent, 
et  renversèrent  ensuite  tout  ce  qui  voulut 
Texemple  des  gardes  wallones.  En  quelques  ii 
ils  firent  mettre  bas  les  armes  à  près  de  six  mille 
hommes.  Le  reste  se  précipita  à  toutes  jambes  vers 
les  routes  de  la  Catalogne.  On  prit  en  grande  quan- 
tité du  canon,  des  drapeaux,  des  bagages. 

Après  ce  brillant  succès  on  n'avait  plus  à  craindre 
que  le  siège  fût  troublé.  Le  général  Suchet  voulant 
savoir  si  ce  combat  qui  devait  priver  la  garnison  de 
tout  secours,  l'aurait  ébranlée,  étala  ses  prisonniers 
dans  la  plaine,  en  offrant  an  gouverneur  d'en^'oyer 
un  officier  pour  en  faire  le  dénombrement,  et  le 
somma  de  se  rendre.  Le  gouverneur  répondît  fière- 
ment que  la  garnison  n'avait  jamais  compté  pour  se 
défendre  sur  un  secours  étranger.  Il  fallut  donc  en- 
treprendre le  siège. 

On  ouvrit  la  tranchée  le  S9  avril.  Les  travaux  et 
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furent  difficiles,  non  à  cause  de  la  dureté  du  sol ,  

mais  des  eaux  de  la  Sogre  qui  se  répandaient  dans 
les  environs,  du  printemps  qui  était  pluvieux,  et  j^y^J;'^,!^/ 
de  rartillerie  du  château  qui  était  fort  incommode,  le  wavri 
On  pratiqua  des  barrages  dans  certains  canaux ,  pour 
détourner  les  eaux  de  nos  tranchées,  et  on  se  défila 
le  mieux  qu'on  pnt  des  feux  du  château.  Tandis 
qu'on  cheminait,  le  colonel  Ilaxo,  estimant  qu'il  se- 
rait d'un  grand  avantage  de  prendre  le  fort  de  Gar- 
den,  qui  était  la  vraie  clef  du  château,  fit  attaquer 
les  deux  redoutes  de  San-Femando  et  du  Pîlar.  On 
réussit  dans  l'attaque  do  l'une  et  on  échoua  dans 
celle  de  l'autre,  ce  qui  obligea  de  renoncer  aux 
deux,  du  moins  pour  le  moment. 

Pendant  ce  temps  on  avait  continué  les  travaux  Travaux 
d'approche  en  se  dirigeant  sur  deux  bastions ,  ceux  *^^"^ 
du  Carmen  et  de  la  Madeleine,  et  on  avait  repoussé 
une  forte  sortie  de  la  garnison.  U*s  6  et  7  mai,  toutes 
les  batteries  étant  constniites  et  armées,  les  unes 
pour  écrêter  les  parapets  et  faire  taire  rartillerie  de 
la  place,  les  autres  pour  envoyer  des  feux  courbes 
sur  le  château,  on  commença  la  canonnade.  Notre 
artillerie  la  soutint  d'abord  très-vi>  ement ,  mais  elle 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  ct^lle  du  château  :  elle  eut 
plusieurs  pièces  démontées,  et  fut  obligée  de  sus- 
pendre s(m  feu  pour  disposer  des  batteries  nouvelles 
et  moilifier  la  direction  des  anciennes.  On  en  établit 
une  sur  la  gauche  de  la  Sègre,  afin  de  battre  le  pont 
de  la  ville,  et  de  tirer  à  ricochet  sur  les  bastions  at- 
taqués. Ces  nouveaux  travaux  absorbèrent  du  8  au 
1 2  mai.  Le  1 2  on  recommença  le  feu ,  cette  fois  avec 
un  succès  complet;  on  éteignit  celui  de  la  place; 
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quant  à  celui  du  château,  on  l'avait  rendn  moins 
dangereux  en  se  rapprochant  davantage.  Enfin  on 
put  battre  en  bi*èche  et  pratiquer  une  large  ouverture 
dans  Tenceinte,  de  façon  à  i*endre  l'assaut  praticable. 
Jusqu'ici  la  pensée  du  général  Suchet  et  du  ook>- 
nel  Haxo  a\  ait  été  de  faire  tomber  ensemble  la  ville 
et  le  château ,  en  dirigeant  le  siège  de  manière  à  re- 
fouler la  population  tout  entière  dans  le  château,  oq 
elle  ne  pourrait  vivre  plus  de  quelques  jours.  Pour 
assurer  ce  résultat,  il  fallait  être  en  possession  du  fort 
de  Garden,  ou  au  moins  des  ouvrages  extérieurs  dans 
lesquels  la  population  aurait  pu  trouver  un  asile. 
.untiucir  Le  i  31  mai  au  soir  le  général  Suchet  fit  attaquer  les 
xtôrunirs.  redoutes  du  Pilar  et  do  San-Femando  ainsi  quun 
ouvrage  à  cornes  qui  les  reliait  au  Garden,  par  trois 
colonnes  d'élite,  à  la  tête  desquelles  étaient  les 
généraux  Verges  et  Buget,  et  Toflicier  du  génie 
Plagniol.  La  redoute  du  Pilar  fut  enlevée.  L'ouvrage 
à  cornes  fut  enlevé  aussi,  partie  par  escalade,  partie 
par  une  attaque  directe  sur  Tune  des  entrées,  dont 
le  sergent  Maury  ouvrit  la  barrière  à  coups  de  hache. 
I^  redoute  de  San-Fcniando  fut  également  emportée 
à  roscalade.  Nous  perdîmes  dans  ces  diverses  ac- 
tions une  centaine  (riiommes,  et  Tennemi  en  peniil 
trois  ou  quatre  cents.  Quoique  le  fort  même  du  Gar- 
dien ne  fût  pas  en  notre  pouvoir,  le  but  était  atteint, 
car  les  terrains  environnants  ne  pouvaient  plus  ser- 
vir de  refuge  à  la  population  de  la  ville. 

Cette  prévoyante  disposition  ayant  ainsi  obtenu 
un  plein  succès,  le  général  en  chef  et  le  colonel 
llaxo  voulurent  donner  Tassant  au  corps  de  la  place 
le  jour  même  du  1 3  mai.  Les  broches  étaient  tout  i 
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fait  praticables  aux  bastions  du  Carmen  et  de  la 
Madeleine,  et  il  n'y  avait  plus  qu'à  les  enlever.  Deux 
colonnes  étaient  destinées  à  monter  simultanément 
à  Tassaut  :  Tune,  à  gauche,  le  long  de  la  rivière, 
devait  assaillir  le  bastion  du  Carmen,  tandis  que  le 
général  Harispe  forçant  le  pont  de  la  Sègre  essaye* 
rait  de  prendre  à  revers  les  défenseurs  de  ce  bas- 
tion; l'autre,  à  droite,  devait  assaillir  le  bastion  de 
la  Madeleine,  tandis  qu'une  compagnie  de  mineurs 
irait  abattre  à  coups  de  hache  une  porte  située  dans 
le  voisinage,  afin  d'y  introduire  l'armée.  Le  général 
en  chef  et  le  colonel  Haxo,  à  la  tête  des  réserves, 
lie  tenaient  dans  les  tranchées,  prêts  à  se  porter  où 
besoin  serait.  Le  général  Habert  et  le  colonel  Rouelle, 
de  service  ce  jour-là  aux  tranchées,  commandaient 
les  colonnes  d'assaut. 

A  la  chute  du  jour  quatre  l)ombes  ayant  donné 
le  signal,  les  deux  colonnes  fondirent  des  tranchées  deLeri* 
sur  les  brèches,  et  les  gravirent  malgré  un  feu  épou- 
vantable de  front  et  de  liane.  Arrivées  sur  le  rempart, 
elles  furent  un  niomoiit  ébranlées;  mais  le  général 
Habert  les  ramena  on  avant  Vé\K'e  à  la  main,  et  elles 
entrèrent  dans  la  ville,  qu'elles  trouvèrent  barrica- 
dée en  arrière  des  bastions  (}u'on  venait  d'empor- 
ter. IjCS  attaques  secondaires  étaient  destinées  à 
pour>oir  à  cette  diflîculté.  Le  lieutenant  de  mineurs 
Romphleur,  après  un  combat  corps  à  corps,  fit  ou- 
vrir la  porte  située  près  du  bastion  de  la  Madeleine, 
et  introduisit  les  colonnes  qui  attendaient  en  dehors. 
Ces  colonnes  s'avancèrent  dans  la  grande  rue,  qui 
était  barrée;  le  capitaine  du  génie  Vallentin,  avec 
le  sergent  de  sapeurs  Baptiste ,  sauta  malgré  un  feu 
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— : des  plus  vifs  sur  la  principale  barricade  el  l'abattit. 

On  fit  ainsi  tomber  Tiin  après  Tautre  les  obstacles 
élevés  en  arrière  du  bastion  de  la  Madeleine.  Du 
côté  du  bastion  du  Carmen ,  le  succès  fut  égal.  Le 
général  Uarispe  enleva  le  pont  de  la  Sègre,  et  de 
toutes  parts  nos  colonnes  pénétrant  alors  dans  la 
ville,  poussèrent  pèle-niélo  la  garnison  avec  la  popu- 
lation vers  les  rampes  qui  conduisaient  au  château. 
Bientôt  cette  population  épouvantée  se  précipita  à 
la  suite  de  la  garnison  dans  le  château  même,  et 
chercha  refuge  jusque  dans  ses  fossés.  Toutiî  la  nuit 
le  général  Suchet  fit  accabler  d'obus,  de  bombes,  de 
grenades,  cette  étroite  enceinte  remplie  d^iommes, 
de  femmes,  d'enfants,  qui  |X)ussaient  des  cris  aP- 
.  freux,  scène  terrible  qif  il  était  im|X)ssible  d'é>iter, 
caria  fin  immé<liate  du  siège  dépendait  du  désespoir 
auquel  on  réduirait  ces  malheureux  habitants  accu- 
mulés dans  le  château. 

Quelque  dévoués  en  eflet  (|ue  fussent  le  comman- 
dant et  la  garnison,  il  Unir  était  imi^ssible  d'abriter, 
de  nourrir  celle  population,  el  de  la  laisser  mourir 
sous  leurs  yeuv  au  milieu  des  éclats  des  bombes  el 
des  obus.  Le  14  mai  à  midi,  le  gouverneur  Garcia 
(Jonde  arbora  le  drapeau  blanc  et  rendit  sa  garnison 
prisonnière  de  guerre,  après  avoir  fait  toute  la  ri^is- 
tancecju'il  lui  était  i)ossii)le  d'opjwser  au\  Français. 

Rc«uJtat  Ce  beau  siège,  qui  nous  a\ail  coûté  un  mois  d'in- 

du »ii»}:«  .  ^  .  .  ,  ,   , 

de  Lorida.  vcstissemeut ,  (jumze  jours  de  tranchée  ouverte,  el 
700  morts  ou  blessés,  nous  procura,  outre  la  place 
la  plus  inijKirlante  de  l'Aragon,  7  mille  prisonniers, 
133  Ixmches  à  feu,  un  million  de  cartouches,  une 
grande  quantité  de  jioudre  et  de  fusils,  el  dc^  maga- 
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sins  très-bien  approvisionoés.  L'ennemi  avait  perdu  — ^ — 
environ  1,200  hommes.  Cette  conquête  produisit 
une  vive  sensation  dans  cette  partie  de  TEspagne, 
et  diminua  beaucoup  la  conûance  que  les  habitants 
avaient  prise  dans  leurs  murailles  depuis  la  résis- 
tance de  Girone. 

Napoléon,  bientôt  mécontent  du  maréchal  Auge- 
reau,  venait  de  le  remplacer  par  le  maréchal  Mac- 
donald,  qui  était  très-solide  sur  un  champ  de  ba- 
taille, mais  peu  propre  à  une  guerre  de  chicanes, 
où  il  fallait  être  jeune,  actif,  fertile  en  expédients* 
Voulant  laisser  au  général  Suchet  la  conduite  de  cette     Napoié» 
guerre  de  sièges,  dans  laquelle  il  paraissait  excel-  ^^néraisucl 
1er,  Napoléon  lui  adjoignit  une  moitié  de  Tarméede      '•  '^^ 
Catalogne,  avec  une  moitié  du  territoire  de  cette    derAr»g« 
province  longue  et  étroite,  et  lui  donna  la  mission     cauiogiM 
difficile,  quand  il  aurait  achevé  de  prendre  les  pla- 
ces de  TÂragon,  de  cor  [uérir  aussi  celles  de  la  Ca- 
talogne, notamment  Tarragone  et  Tortose,  situées 
Tune  sur  le  rivage  de  la  mer,  l'autre  aux  bouches 
de  l'Èbre.  (Voir  la  cartr  n**  43.)  Le  maréchal  Macdo- 
nald  devait  concentrer  son  action  entre  Barcelone, 
Hostalrich,  Girone  et  la  frontière,  en  se  portant  toute- 
fois sur  les  points  où  il  pourrait  seconder  les  grands 
sièges  dont  le  général  Suchet  était  désormais  chargé. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en  Ara-  Départ 
gon,  Napoléon  avait  enfin  obligé  le  maréchal  Mas-  M^LsénaiM 
séna  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  à  Salamanque.  ^,"^ 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  motifs  qui,  en     deianné 
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l'empêchant  de  venir  se  placer  lui-même  a  la  tête 
de  ses  armées  d'Espagne,  Tavaient  décidé  à  déférer 
le  principal  commandement  au  maréchal  Masséna. 
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Le  maréchal  SouU,  essayé  deux  fois  contre  les  An- 
glais,  dans  Taflaire  de  la  Corogne  et  en  Portugal, 
n'avait  pas^  au  jugement  de  Napoléon,  montré  as- 
sez de  vigueur  pour  leur  être  opposé  de  nouveau. 
Ije  maréchal  Ney  possédait,  au  contraire,  Téneifrio 
d'action  nécessaire  pour  lutter  contre  de  tels  en- 
nemis, mais  il  n'avait  jamais  commandé  en  chef,  ol 
devant  un  capitaine  aussi  avisé  que  lord  Wellington, 
il  fallait  un  général  consommé,  joignant  à  une  grande 
énei^e  de  caractère  cette  habitude  du  commande- 
ment qui  élargit  l'esprit,  et  forme  l'àme  à  toutes  les 
anxiétés  d'une  responsabilité'  supérieure.  Dans  tout 
l'Empire,  il  n'y  avait  que  le  maréchal  Masséna  qui 
avec  son  esprit  naturel  et  prompt,  son  coup  d'œîl 
exercé,  son  àme  de  fer,  fût  propre  à  un  tel  rôle. 
i0NÎipdéoo  Le  maréchal  Masséna,  avec  Ney  et  Junot  pour  lieu- 
rydéfîder.  tenants,  si  Ney  voulait  consentir  à  être  le  second, 
et  si  Junot  oubliait  qu'il  avait  commandé  en  chef  en 
Portugal ,  devait  sunnonter  tous  les  obstacles.  Mal- 
heureusoment  le  maréchal  Masséna,  éprouvé  |>ar 
\ingt  années  de  guerres,  se  ressentait  déjà  de  ses 
longues  fatigues.  Doué  d'un  sens  politique  égal  à  ses 
talents  militaires,  il  n'avait  pas  besoin  de  la  sanglante 
et  glorieuse  leçon  d'Essling  |>our  apercevoir  que  la 
limite  de  la  prudence  était  i>arlout  dépassée  sous  \o 
règne  actuel,  et  qu'on  marchai!  à  grands  pas  versunr 
catastrophe.  Ayant  fait  tous  les  trenres  de  ciierre, 
en  Calabre,  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Poloime, 
il  n'augYirait  rien  de  bon  de  celle  c|u'on  s\>l)stinail 
à  soutenir  en  Esjiagne,  et  il  n'éprouvait  nullement 
le  désir  d'aller  compromettre  sa  haute  renommée 
sur  un  théâtre  où  semblaient  s(»  rencontrer  à  la  foi* 
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toutes  les  difficultés  que  NapoICH)n  avait  suscitées 
contre  sa  fbrtnne.  Aussi  montra-t-il  une  grande  ré- 
pugnance à  se  charger  de  la  campagne  de  Portugal, 
et,  obligé  de  donner  ses  motifs  à  Napoléon,  il  allé- 
gua, outre  les  difficultés  de  l'opération,  outre  Fin- 
saffisance  de  moyens  qu'il  soupçonnait  sans  la  con- 
naître encore,  sa  santé  déjà  fort  ébranlée,  son  moral 
peut-être  affaibli  avec  sa  santé,  et  Tincenvénient  de 
commander  à  des  lieutenants  qui  se  regardaient 
comme  ses  égaux,  et  n'avaienl  l'habitude  d'obéir 
qu'à  Napoléon  seul.  Les  démêlés  entre  le  maréchal 
Ney  et  le  maréchal  Soult,  dont  le  bniit  était  venu 
jusqu'à  Paris,  l'avaient  peu  encouragé  à  accepter  h» 
commandement  qui  lui  était  offert.  Napoléon  avec 
cette  fomiliarité  séduisante  et  dominatrice  qu'il  sa- 
vait prendre  à  l'égard  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes,  avait  caressé  le  vieux  soldat ,  lui  a^^it  ra[)- 
pelé  sa  gloire,  sa  vigueur  proverbiale,  lui  avait  dit  ce 
qu'on  aime  à  entendre  répéter  même  sans  le  croire, 
qu'il  ne  s'était  jamais  montré  plus  jeune,  plus  vi- 
goureux que  dans  la  dernière  campagne,  que  l'ar- 
mée était  pleine  de  son  nom ,  que  personne  n'aurait 
assez  peu  d'esprit  parmi  ses  lieutenants  pour  s'esti- 
mer scm  égal  ;  que  si  avec  d'autres  que  lui  ils  avaient 
marchandé  l'obéissance,  aucun  d'eux  n'oserait  la 
refuser  à  sa  supériorité,  à  son  âge,  à  la  confianc(» 
impériale  dont  il  serait  manifestement  in\esti;  que 
s'ils  étaient  maréchaux  et  ducs,  il  était  prince,  il 
était  Masséna;  qu'au  surplus  on  siiurait  y  pour\'oir, 
et  soumettre  les  mauvaises  volontés  en  les  brisant; 
que  quant  à  sa  santé  le  climat  du  Portugal  était  le 
plus  salutaire  qu'il  put  désirer  pour  la  reniottn»; 
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({lie  du  repos  il  en  avait  pris  et  en  prendrait  encore, 
car  on  avait  trois  ou  quatre  mois  à  employer  à  des 
sièges  avant  de  commencer  les  opérations  offensi- 
ves; que  quant  aux  moyens  on  les  lui  fournirait 
en  abondance,  qu'il  n'aurait  pas  moins  de  80  mille 
hommes  sous  ses  ordres,  avec  un  immense  matériel; 
que  c'était  bien  plus  qu'il  ne  fallait  contre  30  mille 
Anglais,  si  bien  secondés  qu'ils  fussent  par  le  climat 
et  par  l'insurrection  portugaise  ;  que  c'était  un  der- 
nier coup  de  collier  à  donner,  et  qu'en  lui  conCant 
cette  opération,  on  lui  réservait  la  dernière  gloire  qui 
restât  peut-êlre  à  conquérir,  car  la  paix  s'ensuivrait 
probablement,  et  le  nom  de  Masséna  prononcé  Tua 
des  premiers  au  début  des  guerres  du  siècle,  sérail 
encore  le  dernier  qui  retentirait  aux  oreilles  de  h 
génération  présente;  qu'il  serait  à  la  fois  le  plus  glo- 
rieux des  soldats  de  la  France  et  le  plus  populaire, 
en  allant  conquérir  cette  paix  maritime,  la  seule 
désirée,  parce  qu'elle  était  la  seule  qu'on  n'eût  pas 
encore  obtenue.  — Toutes  ces  réflexions  accompa- 
gnées de  mille  propos  familiers  et  caressants,  avaient 
entraîné  sans  le  persuader  le  vieux  Masséna,  qui 
d'ailleurs  nonnué  prince  d'Essling  depuis  quelques 
mois,  comblé  dlionneurs  et  de  richesses,  ne  pouvait 
rien  refuser  au  plus  généreux  des  maîtres.  Il  s'était 
donc  soumis  avec  la  tristesse  d'un  esprit  pénétrant 
qui,  par  gratitude,  par  obéissance,  pouvait  se  ren- 
dre, mais  non  se  faire  illusion. 
Arrivt'c  Masséna  ayant  accepté  de  gré  ou  de  force  le  com- 

liîl^I^uc-^  ï^aî^Jen^^^nt  ^le  Tannée  do  Portugal,  s'était  rendu 
<:tat        à  Salamanque ,  où  son  arrivée  avait  été  accueillie 
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il  trouve     avcc  ellroi  par  les  msurgés ,  avec  confiance  par  les 
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soldats,  avec  quelque  déplaisir  par  ses  deux  princi- 
paux lieutenants,  Junot  et  Ney.  Junot  avait  été  gé- 
néral en  chef  en  Portugal ,  presque  roi,  et  y  rentrer  ^>™^ 
en  lieutenant  coûtait  beaucoup  à  son  orgueil .  Le  ma-  destinée. 
réchal  Ney  qui  avait  servi  malgré  lui  sous  le  mare* 
chai  Soult  auquel  il  se  croyait  supérieur,  servait  avec 
moins  de  dépit  sous  le  maréchal  Masséna,  réputé  le 
premier  homme  de  Tannée  française  ;  mais  il  avait 
espéré  l'honneur  d'être  opposé  seul  aux  Anglais,  et 
il  éprouvait  une  pénible  déception  en  se  voyant  ap- 
pelé à  commander  en  second.  Toutefois,  il  ne  témoi- 
gna pas  tout  le  déplaisir  qu'il  ressentait,  soit  respect 
d'un  grand  nom,  soit  aussi  crainte  des  sévérités  de 
Napoléon  qu'il  avait  failli  encourir  l'année  précé- 
dente. Mais  les  sentiments  dissimulés  ne  tardent  pas 
à  reparaître,  surtout  chez  les  âmes  ardentes  que  les 
terribles  secousses  de  la  guerre  excitent  fortement. 
Ney  et  Junot  devaient  en  fournir  bientôt  la  preuve. 
Par  surcroit  de  malheur,  Masséna,  s'il  avait  la  vi- 
gueur du  commandement,  n'en  avait  pas  la  dignité. 
Simple,  dépourvu  d'extérieur,  ne  cherchant  pas  à 
montrer  son  esprit  qui  était  pourtant  remarquable, 
Diligent  même  lorsqu'il  avait  encore  toute  l'activité 
de  la  jeunesse,  déjà  très-dégoûté  de  la  guerre,  sacri- 
fiant beaucoup  à  ses  plaisirs,  il  n'avait  pas  cette  hau- 
teur d'attitude,  naturelle  ou  étudiée,  qui  impose  aux 
hommes,  qui  est  l'un  des  talents  du  commande- 
ment, que  Napoléon  lui-même  négligeait  quelquefois 
de  se  donner,  mais  qui  était  suppléée  chez  lui  par  le 
prestige  d'un  génie  prodigieux,  d'une  gloire  éblouis- 
sante, d'une  fortune  sans  égale.  Masséna  arrivant 
à  son  quartier  général  avec  trop  peu  d'appareil, 
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accueillant  ses  lieutenants  déjà  mécontents  avec  une 
simplicité  amicale  mais  peu  empressée,  suivi  d'un 
entourage  fâcheux,  et  notamment  d'une  courtisane, 
se  plaignant  indiscrètement  de  sa  fatigue,  ne  captiva 
ni  Taflection ,  ni  le  respect  de  ceux  qui  de\*aient  le 
seconder.  Masséna  a  vieilli,  fut  le  propos  qu'on  en- 
tendit répéter  tout  de  suite  autour  du  maréchal  Ney 
à  Salamanque ,  autour  du  général  Junot  à  Zamora. 
Soit  qu'en  effet  Ney  et  Junot  eussent  jugé  Masséna 
vieilli,  soit  que  leurs  flatteui^  (car  les  états-majors 
n'eu  contiennent  pas  moins  que  les  cours)  eussent 
deviné  que  le  dire  était  une  manière  de  leur  plaire, 
ce  propos  désobligeant  se  trouva  presque  aussitôt 
dans  toutes  les  bouches.  Ney  et  Junot  aflichcrent  de 
plus,  à  cause  de  leur  importance  personnelle,  la 
prétention  de  n'être  pas  des  lieutenants  ordinaires, 
et  de  n'être  pas  astreints  à  la  commune  obéissance. 
Mauvais  A  les  enteudrc ,  Masséna  devait  se  borner  à  diriger 
lucMasslna  1  ensemble  des  opérations,  ot  laisser  à  chacun  d'eux 
pçoii  do  SCS  (im^^  j>Qn  («orps  le  nMe  de  iiénéral  en  chef.  Ces  dis- 
cours  et  ces  prétentions  ne  |K)uvaient  pas  rester 
ignorés  du  maréchal  Masséna,  car  s'il  y  a  des  flat- 
teurs qui  inventent  des  propos,  il  y  en  a  d'autres 
qui  les  rapportent.  —  Ils  trouvent  que  je  suis  vieilU! 
s'écria-t-il  avec  humeur;  je  leur  ferai  voir  que  ma 
volonté  du  moins  n'a  pas  vieilli,  et  que  je  sa*s  me 
faire  obéir  par  ceux  qui  sont  placés  sous  mes  or- 
dres. —  C'était  commencer  une  campagne  diliicile 
sous  de  fâcheux  auspices,  et  c'était  de  la  part  des 
futurs  lieutenants  de  Masséna  une  conduite  condam- 
nable, surtout  de  la  part  du  général  Junot,  qui 
n'avait  ni  le  mérite  ni  le  grade  du  maréchal  Ney, 
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«lont  l'orgueil  par  conséquent  était  moins  excusable, 
et  qui,  tout  jeune  encore,  ayant  été  placé  sous  les 
ordres  du  maréchal  ftlasséna,  devait  être  habitué  à 
hii  obéir.  Un  troisième  lieutenant,  le  général  Rey- 
nîer,  dont  le  corps  devait  rejoindre  l'armée  de  Por- 
tugal, se  conduisit  mieux  du  moins  dans  le  com*- 
mencement.  Élevé  à  l'armée  du  Rhin,  habitué  à  la 
discipline,  peu  gâté  par  la  fortune,  il  accueillit  Tar- 
rivée  de  son  général  en  chef  avec  le  respect  d'un 
oCEcier  modeste  et  grave ,  et  le  lui  témoigna  par 
une  correspondance  pleine  d'exactitude  et  de  dé- 
férence '. 

Ces  difficultés  de  personnes  n'étaient  ni  les  moin- 
dres ni  les  plus  sérieuses  parmi  celles  que  Masséna 
allait  rencontrer.  Napoléon  avait  bien  préparé  plu- 
sieurs corps  dont  la  réunion  pouvait  présenter  une 
force  imposante,  mais  ils  n'étaient  pas  encore  orga- 
nisés en  armée.  11  n'y  avait  ni  état-major  général, 

*  On  est  souvent  exposé ,  lorsqu'on  veut  entrer  dans  de  pareilles  par- 
ticularités ,  à  ne  donner  que  des  dcHails  imaginaires.  Heureusement  on 
peut  id  rendre  aTec  exactitude  les  scènes  qui  se  sont  passées  entre  te 
-féaéiml  ai.  chef  et  ses  lieutenants ,  parce  qu^indépesdamment  de  la 
correspondance  de  plusicui-s  officiers ,  il  y  a  celle  de  Tintendant  général 
de  la  police  de  Portugal ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  lequel  était  un  homme 
!«piritw),  bienveillant,  étranger  à  tous  les  paiiis  qui  divisaient  Parmée, 
Ijèf-iiléreMié  au  succès  de  Texpédition ,  n'en  voulant  qu'^à  «eux  qui  le 
«.«ttipromettaient ,  et  mettant  un  prix  infini  à  dire  la  vérité  à  Napoléon, 
sous  les  yeux  duquel  sa  correspondance  était  placée  directement  par  le 
doc  de  Kovigo.  Cette  correspondance  très-détaillée  peint  toutes  les 
pbases  de  la  campagne  avec  une  vérité  frappante ,  et  une  sincérité  qui 
saisit  à  la  première  lecture.  Grâce  à  cette  correspondance ,  j'ai  pu  re- 
produire certaines  particularités  précieuses,  sans  prêter  à  Phistoire  des 
ooBkart  de  fantaisie,  comme  on  est  exposé  à  en  employer  loreqn'nn 
Teut  faire  agir  ou  parler  avec  trop  de  détail  des  personnages  qui  ne  sont 
plus ,  et  qui  ont  emporté  dans  la  tombe  le  souvenir  de  ce  qui  s'est  fait 
on  At  en  leur  présence. 
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ni  intendance  militaire,  ni  hôpitaux,  ni  moyens  de 

transport,  ni  parc  général  d'artillerie,  ni  surtout  ar- 

,    tillerie  de  siège.  Pour  réunir  le  matériel  nécessaire 

aida  maté- 

riei.  on  aurait  eu  besoin  d'argent  comptant,  parce  que  si 
en  prenant  impitoyablement  sur  les  lieux  le  bien  des 
habitants,  on  trouve  du  blé,  du  vin,  du  bétail,  on 
n'y  trouve  pas  des  canons,  des  mortiers,  des  affûts, 
des  outils,  des  caissons;  mais,  comme  on  l'a  \ii.  Na- 
poléon ne  voulait  plus  envoyer  de  fonds  en  Espagne, 
afin  d'obliger  ses  généraux  à  s'en  procurer.  Fatigué 
en  outre  de  cette  guerre  qui  consumait  secrètement 
les  forces  de  son  empire  et  commençait  à  rebuter  son 
esprit,  il  n'y  donnait  plus  l'attention  suffisante.  Il  fai- 
sait lire  la  correspondance  par  le  major  général  Ber- 
thier,  répondait  par  l'intermédiaire  de  ce  confident 
lal)orieux,  et  sa  volonté,  qui,  exprimée  de  sa  bouche 
sur  les  lieux  mêmes,  avec  la  véhémence  qui  natt  de 
la  vue  des  choses,  aurait  à  peine  suffi  pour  vaincre 
lesdiftioultés  propres  à  l'Espagne,  sa  volonté  formée 
sur  dos  analyses  de  correspondance,  transmise  par 
des  intermédiaires,  n'était  plus  qu'un  son  répercuté, 
et  affaibli  par  de  lointains  échos.  Aussi  ne  s'exécu- 
tait-olle  que  rarement,  et  en  très-faible  partie. 
Indiscipline  C'cst  le  tristc  résultat  de  cet  état  de  choses  que 
Introduite  Masséna  trouva  partout  en  arrivant  à  Salamanqne. 
On  avait  bien  reçu  quelques  portions  de  matériel  en- 
voyées de  France  depuis  la  i)aix  avec  l'Autriclie, 
quelques  mulets,  quelques  chevaux,  quelques  cais- 
sons ,  mais  chaque  corps  s'en  emparait  s'il  pouvait  les 
saisir  au  passaao,  et  les  usait  ix)ur  ses  besoins  jour- 
naliers avant  l'entrée  en  campagne.  I)e  plus,  le 
temps  avait  été  affreux  dans  les  Castilles  encore  plus 


dans 
les  corps 


TORRÈS-VÉDRAS.  309 

qu'en  Aragon  ^  et  de  Salamanquc  à  Ciudad-Rodrîgo, 
douze  chevaux  attelés  à  une  pièce  de  vingt-quatre 
lui  faisaient  à  peine  parcourir  deux  lieues  par  jour. 
Qu'on  joigne  à  ces  diflicultés  la  présence  de  bandes 
plus  nombreuses  et  plus  audacieuses  que  jamais, 
interceptant  les  convois  s'ils  n'étaient  pas  gardés  par 
des  forces  considérables,  et  l'on  sera  encore  loin 
d'avoir  une  idée  exacte  des  obstacles  que  le  maré- 
chal Masséna  avait  à  surmonter.  L'urgence  des  be- 
soins de  l'armée  y  avait  fait  naitre  des  abus  que  les 
chefs,  par  fatigue  ou  complicité,  avaient  fini  par  ne 
plus  réprimer.  Les  soldats  et  quelquefois  les  officiers 
prenaient  le  bétail  ou  le  blé  du  paysan ,  non  pour 
s'en  nourrir,  ce  qui  est  toujours  une  excuse  chez 
l'homme  de  guerre,  mais  pour  le  revendre  et  se 
procurer  un  peu  d'argent.  Ils  se  livraient  aussi  à  la 
contrebande  des  denrées  coloniales,  en  laissant  pas» 
serdes  troupes  de  mulets  chargés  de  ces  denrées, 
moyennant  un  tribut,  et  ils  allaient  même  jusqu'à 
vendre  aux  prisonniers  espagnols  leur  liberté,  en 
les  laissant  s'échapper  à  prix  d'argent.  Bien  que  peu 
sévère,  Masséna  fut  profondément  affligé  de  voir 
abaissée  à  ce  point  la  discipline  de  l'armée  fran- 
çaise, dans  cette  contrée  si  funeste  pour  elle.  Il  n'y 
a  qu'une  chose  qu'il  retrouva  sans  altération  sur  le 
visage  basané  de  ses  vieux  compagnons  d'armes, 
c'était  une  assurance  martiale  que  jamais  le  mal- 
heur n'avait  ébranlée,  et  que  l'Europe  entière  réunie 
un  jour  sous  les  murs  de  Paris  ne  devait  point  faire 
fléchir. 

Indépendamment  de  cette  situation  générale  de 
l'armée 9  chaque  corps  avait  ses  misères  particulier 
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-; re».  II  n'y  avait  en  Vieille-Castiile,  pouvant  agir  im- 
médiatement, que  le  6*  corps  (maréclial  Ney)  et  le  8* 
(général  Junot);  encore  ce  dernier  avait-il  été  obligé 
de  s'étendre  jusqu*à  Léon,  c'est-à-dire  à  une  distance 
de  trente  ou  quarante  lieues.  Le  2'  (général  RejTiier) 
était  demeuré  sur  le  Tage,  de  l'autre  côté  des  mon- 
tagnes du  Guadarrama,  et  ne  devait  se  joindre  à 
l'armée  de  Portugal  qu'après  les  sièges  que  cette  ar- 
Force       méc  allait  exécuter.  Or  la  force  de  ces  corps  n'était 
ISnwire     P^  ce  que  Napoléon  avait  espéré  et  promis.  Le  corps 
5«Mié^     du  maréchal  Ney  qui  aurait  dû  être  de  30  mille 
ait  promis   hommcs  après  radjonction  de  la  division  Loison, 

i  maréchal  . 

Masséna.  n'en  Comptait  que  25  ou  26  mille ,  tant  la  seule  en- 
trée en  Espagne  réduisait  l'effectif  des  troupes.  A 
la  vérité  il  était  composé ,  sauf  les  nouveaux  venus 
amenés  par  le  général  Loison ,  de  soldats  admira- 
bles, rompus  aux  fatigues,  ayant  figuré  à  Elchin- 
gen,  à  léna,  à  Friedland,  ainsi  qu'à  toutes  les  gran- 
des journées  de  la  guerre  d'Espagne,  prêts  à  tout 
entreprendre,  enthousiastes  de  leur  chef,  mais  n'o- 
béissant volontiers  qu'à  lui.  Le  8*,  qui  avait  dA  être 
d'abord  de  40  mille  hommes,  puis  de  30,  après  bien 
des  détachements  envoyés  au\  autres  corps,  ne  s'é- 
levait guère  à  plus  de  20  ou  21  mille  hommes.  Tout 
récemment  on  l'avait  diminué  d'une  division  pour 
veiller  aux  communications,  mesure  qui  avait  beau- 
coup ajouté  au  dépit  du  général  Junot.  Quant  à  ce 
corps,  il  était  entièrement  formé  de  conscrits,  ce  qui 
était  une  grande  cause  de  faiblesse  non  pour  le  com- 
I)at ,  mais  pour  la  résistance  aux  fatigues.  Les  troi* 
Blêmes  et  quatrièmes  escadrons  de  dragons,  arrivés 
en  partie,  et  réunis  après  un  travail  d'assemblage  à 
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leurs  premiers  et  seconds  escadrons ,  fournissaient 
au  général  Mootbnin  une  réserve  de  4,000  cava- 
liers excellents,  ce  qui  portait  à  51  ou  52  mille 
hommes  l'armée  du  maréchal  Masséua  immécUate^ 
menl  disponible.  Elle  devait  s'augmenter,  il  est  vrai, 
du  ST  corps  destiné  à  rejoindre  plus  tard.  Après  tout 
ce  qa'il  avait  souffert  en  Portugal  sous  le  maréchal 
Soult,  et  plus  récenunent  sur  le  Tage,  le  2*  corps 
comptait  au  plus  15  mille  hommes,  privés  de  solde 
depuis  plusieurs  mois,' presque  nus,  mais  aussi  so» 
lides,  aussi  aguerris  que  ceux  du  maréchal  Ney,  et 
prêts,  quoique  mécontents,  à  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  difficile  en  fait  d'opérations  de  guerre.  En 
appelant  le  général  Reynier  auprès  de  lui  le  général 
en  chef  pouvait  donc  réunir  tout  au  plus  66,000 
hommes,  mais  les  maladies  de  l'été,  les  sièges  qu'on 
allait  entreprendre,  les  garnisons  qu'on  serait  obligé 
de  laisser  dans  les  places  conquises,  devaient  réduire 
ce  nombre  de  15  ou  16  mille  hommes,  et  ramener 
larmée  de  Portugal  à  une  force  totale  de  50  mille 
combattants.  La  garde  impériale  était  bien  arrivée  à 
Borgos,  mais  Napoléon  voulant  se  la  réserver  pour  le 
cas  oii  il  viendrait  lui-même  en  Espagne,  avait  dé^ 
fendu  de  la  déplacer,  à  moins  d'un  besoin  pressant. 
Restait  le  corps  du  général  Drouet,  composé  des  deux 
anciennes  divisions  Oudinot,  évalué  d'abord  à  18^ 
mille  hommes,  en  comprenant  seulement  15  mille, 
et  occupé  encore  à  se  refaire  sur  les  côtes  de  Breta^ 
gne.  Masséna  ne  pouvait  donc  compter  que  sur  les 
corps  de  Ney  et  de  Junot  pour  le  moment,  sur  celui 
de  Reynier  quand  il  franchirait  la  frontière  du  Portu* 
gai,  mais  dans  aucun  cas  ne  devait  réunir  au  delà  de 
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oO  mille  hommes  ^  puisque  Tarrivée  des  troapes  de 
Reynier  ne  serait  que  la  compensation  à  peine  sufli- 
sante  des  pertes  résultant  des  sièges,  des  garnisons 
et  de  la  saison.  A  Taspect  de  tout  ce  qu'il  venait  de 
découvrir  sur  les  lieux  mêmes,  infériorité  de  nombre, 
défaut  de  matériel,  mauvais  esprit  des  chefs,  des- 
truction de  la  discipline ,  Masséna  entrevit  de  grands 
malheurs ,  et  écri\it  à  Napoléon  des  lettres  tristes 
mais  profondément  sensées,  telles  enfin  qu*il  appar- 
tenait de  les  écrire  à  l'un  des  hommes  de  guerre  les 
plus  clairvoyants  et  les  plus  expérimentés  de  ce  siè- 
cle. Il  dit  la  vérité  sans  Taflaiblir  ni  Texagérer,  et 
réclama  tout  ce  qui  lui  manquait,  n'aiRrmant  pas 
même  le  succès  si  on  lui  envoyait  ce  qu'il  demaa- 
dait,  tant  il  regardait  comme  diflicîle  de  foire  la 
guerre ,  non  pas  contre  les  Portugais  et  les  Anglais 
réunis,  mais  contre  le  sol,  le  climat,  la  stérilité da 
Portugal.  Vieux,  fatigué,  dépourMi  d'illusions,  il  se 
mit  cependant  à  Tœuvre  avec  plus  d'application  qu'il 
n'en  avait  montré  à  aucune  époque  de  sa  vie. 

On  lui  avait  donné  un  inlcndant  de  son  choix, 
l'ordonnateur  en  chef  Lambert,  un  officier  d'artil- 
lerie accompli,  le  général  Éblé,  un  bon  officier  du 
génie,  le  général  I^zowski,  cl  enfin  un  chef  d'étal- 
major  qui  lui  était  dévoué,  et  qui  avait  du  sens,  de 
Texactitude,  du  courage,  le  général  Fririon.  Aidé 
de  ces  collaborateurs  et  du  général  ThiébauU,  gou- 
verneur de  Salamanquc ,  il  s'appliqua  à  créer  ce 
qui  n'existait  pas,  à  réparer  ce  qui  était  délabré. 
Pour  y  parvenir  il  commença  par  faire  verser  dans 
la  caisse  centrale  de  l'année  les  contributions  que 
chaque  corps  avait  frap|>ées  pour  son  usage  sur  les 


TORRÈS-VÉDRAS.  313 

provinces  qu'il  occupait.  Les  chefs  de  corps  ne  cé- 
ilèrent  pas  sans  résistance,  mais  Masséna  l'exigea 
el  l'obtint.  Il  pressa  l'arrivée  de  quelques  fonds  do 
Paris,  afin  d'acquitter  la  solde  arriérée,  puis  avec 
les  ressources  qu'il  s'était  procurées  il  entreprit  de 
créer  à  Salamanque  des  magasins  généraux.  Il  at- 
tira vers  lui  les  mulets  achetés  dans  le  midi  de  la 
France  pour  les  besoins  de  l'armée  de  Portugal;  il 
fil  monter  sur  affûts  de  siège  toute  la  grosse  artillerie 
qu'il  parvint  à  réunir,  en  accéléra  le  transport  vers 
Cindad-Rodrigo,  et  y  adjoignit  les  outils,  les  muni- 
tions dont  il  put  charger  les  routes.  Ciudad-Rodrigo, 
placé  à  trois  ou  quatre  marches  de  Salamanque, 
était  situé  dans  une  vaste  plaine,  aride,  déserte, 
large  de  vingt  ou  trente  lieues ,  et  où  il  fallait  tout 
porter  avec  soi.  On  y  trouvait  à  peine  du  vert  pour 
les  chevaux.  Masséna  y  envoya  ce  qu'il  put  pour 
faire  subsister  les  troupes  qui  allaient  s'y  rassem- 
bler. Ces  troupes  étaient  celles  du  maréchal  Ney. 
Masséna  leur  ordonna  de  s'approcher  de  la  place , 
•l'y  construire  des  fours ,  des  baraciues  pour  les  vi- 
vres et  les  munitions,  d'v  former  en  un  mot  l'éta- 
blissement  nécessaire  à  un  siège.  Comme  il  se  pou- 
vait que  les  Anglais,  qui,  depuis  notre  entrée  en 
Andalousie,  avaient  quitté  TEstrémadure  espagnole 
pour  se  rendre  dans  le  nord  du  Portugal ,  fussent 
tentés  d'interrompre  nos  opérations,  il  enjoignit  au 
général  Junot  de  quitter  Léon  et  Benavente ,  et  de 
se  porter  entre  Ledesma  et  Zamora,  afin  de  pou- 
voir se  concentrer  sur  la  droite  du  maréchal  Nev, 
â*il  en  était  besoin.  Grâce  à  ces  ordres,  dont  il  sui- 
\9it  l'exécution  avec  une  vigilance  qui  ne  lui  était 
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pas  ordinaire ,  Masséna  commença  à  réunir  à  Sala- 
manque  le  matériel  d'une  arm^'^e  considérable,  et  à 
concentrer  autour  de  Ciudad-Rodrigo  une  partie  de 
ce  qu'exigeait  un  grand  siège.  Malheureusement  Ja 
route  entre  Salamanque  et  Ciudad -Rodrigo,  défon- 
cée par  des  charrois  nombreux ,  était  en  outre  infes- 
tée par  les  guérillas,  qui  osaient  s'y  montrer  malgré 
la  présence  incessante  de  nos  troupes,  et  parve- 
naient souvent  à  y  produire  des  troubles  fâcheux. 
Aussi  le  maréchal  Masséna  ne  man({ua-t-il  pas  d'é- 
crire à  Paris  pour  demander  la  prompte  arrivée  du 
corps  du  général  Drouet ,  aiTirmant  qu'après  son  dé- 
part pour  le  Portugal  toutes  ses  communications  se- 
raient interceptées,  si  des  forces  nombreuses  n'é- 
taient chargées  de  les  couvrir. 

Tandis  qu'on  allait  ainsi  commencer  par  le  siège 

^Mas8^  de  Gudad-Rodrigo  la  nouvelle  campagne  de  Portu- 

iirtr«!r«î^  gai,  une  première  question  s'éleva  entre  le  maré- 

**p««n      chai  Masséna  et  ses  lieutenants.  Les  Anglais  élaienl 

c  campagne. 

campés  à  Visou,  à  trois  marches  de  la  frontière.  On 
variait  beaucoup  sur  leur  nombre,  qu'on  portait  de- 
puis 20  jusqu'à  iO  mille  hommes,  parce  qu'on  con- 
fondait les  Anglais  avec  les  Portugais,  mais  per- 
sonne n'attribuait  aux  Anglais  eux-mêmes  plus  de 
xidraîtVtu  ^*  ™*"^  hommes.  Ce  voisinage  faisait  fermenter 
ieudcfaire    Tardent  courafi:e  do  Nov.  Il  tnnivait  bien  lonir,  bien 

des  siégea       r       •  i-  * 

OD allât      fastidieux  d'exécuter  deux  sièges  comme  ceux  de 
s  An;(iai8  à  Ciudad-Rodrigo  et  d'Alméida,  d'épuiser  ainsi  contre 
visou.       j^j^  murailles  la  noble  ardeur  de  ses  soldats,  pour 
un  résultat  d'ailleurs  assez  mé<liocre,  celui  de  pren- 
dre des  places  qui  seraient,  il  est  vrai,  une  incon- 
modité  de  moins  sur  la  route  de  Portugal ,  mais  qui 
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ne  seraient  pas  d'un  grand  secours  dans  la  guerre  — ] 

de  partisans  dont  on  était  menacé  sur  les  derrières. 
Il  pensait,  aucontraire,  qu'en  se  portant  directement 
contre  les  Anglais ,  en  allant  les  assaillir  à  Timpro- 
viste  avec  le  6*  et  le  8'  corps ,  avec  la  cavalerie  de 
Mcmtbmn ,  c'est-ù-dirc  avec  50  mille  hommes  envi- 
ron, on  avait  grande  chance  de  les  battre,  et,  les 
Anglais  battus,  de  voir  probablement  toutes  les  pla- 
ces tomber  d'elles-mêmes.  On  aurait  ainsi  dès  les 
premiers  moments  presque  atteint  le  bu t  de  la  p:uerre. 
Le  maréchal  Ney  proposa  cette  manière  d'opérer 
ta  général  en  chef,  la  soutint  avec  la  chaleur  qui  lui 
était  naturelle,  et  en  même  temps  écrivit  au  général 
Imol  pour  la  lui  suggérer,  et  pour  que,  réunis  dans 
le  même  avis,  ils  fissent  à  eux  deux  une  sorte  de 
\iolence  à Masséna.  Les  lettres  de  Ney  à  Junot  étaient  Masséna 
si  instantes,  contenaient  des  propositions  tellement  m^Jj^^J^'^ 
contraires  à  la  soumission  d'un  lieutenant,  que  Ton  p<»«p«' «>'«*' 

'  ^  des  ordres 

poarait  considérer  la  violation  de  la  discipline  de 
comme  déjà  flagrante.  Il  n'y  manquait  que  le  scan-  "^''^ 
dale,  car  heureusement  ces  lettres  étaient  secrètes. 
Le  fougueux  Junot  joignit  ses  instances  à  celles  de 
Ney,  d<Mit  il  partageait  l'impatience;  mais  il  n'ob- 
tint rien  de  la  fermeté  du  général  en  chef.  Celui-ci , 
par  mie  singidarité  de  situation,  était  réduit  à  ré- 
sister à  ses  lieutenants,  en  partageant  leur  avis, 
CM*  il  mimait  mieux  les  ])a tailles  que  les  sièges,  ayant 
le  gteie  des  unes  et  très-peu  la  patience  des  autres. 
Mais  les  ordres  de  Napoléon  étaient  formels.  Ils  lui 
enjoignaient,  avant  toute  opération  offensive,  de  con- 
quérir les  places  de  Ciudad-Rodrigo  et  d'Alméida, 
autrefois  construites  l'une  contre  l'autre,  aujourd'hui 
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— ; dirigées  toutes  deux  contre  nous;  de  ne  pas  s'avan- 
cer en  Portugal  avant  la  fin  des  grandes  chaleurs, 
et  la  réunion  d'un  convoi  de  vivres  qui  pAt  nourrir 
l'armée  pendant  quinze  ou  vingt  jours.  Devant  dos 
instructions  si  précises,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter, 
quelque  opinion  qu'on  eût  conçue,  et  il  fallait  suivre 
la  volonté  d'un  maître  dont  le  pouvoir  était  absolu, 
et  les  lumières  sans  égales.  Masséna  répondit  à  ses 
lieutenants  en  leur  communiquant  les  instructions 
reçues  de  Paris,  et  ceux-ci,  loin  d'avoir  la  bonne 
foi  d'attribuer  à  Napoléon  le  plan  qui  allait  préva- 
loir, répandirent  dans  les  deux  corps  d'armée  que 
c'était  Masséna  qui  au  lieu  d'une  campagne  active 
et  décisive  préférait  des  sièges  ennuyeux  et  mear- 
triers ,  qu'évidemment  il  avait  \ieilli ,  et  n'était  plus 
le  même  homme.  Ces  propos  colportés  de  toutes  parts 
furent  un  premier  scandale  que  Masséna  dédaigna, 
mais  ne  put  apprendre  sans  un  vif  ressentiment. 

Les  desseins       Pourtant  les  uns  et  les  autres  avaient  tort  de 

du  général  i       ^       ,         •  i  i      ti.t         i  / 

anglais       H  cxccuter  Ics  ordrcs  de  Napoléon  que  contramts 
la  sîi^éhorité  ^^  forcés.  Sans  doute  si  le  général  anglais  avait  été 
ordonné*"  r    ^*^P^^^*  ^  '^'^  attendre  à  Viseu,  ils  n'auraient  pas  dû 
Napoléon,     hésiter  à  aller  l'y  chercher,  car  c'était  un  immense 
résultat  que  de  le  battre  dès  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. D'ailleurs  quelques  jours  de  vivres  sur  le  dos 
des  soldats  auraient  sufii  pour  une  opération  à  si 
petite  distance.  Mais  le  général  anglais  n'était  pas 
homme  à  se  conduire  au  gré  de  ses  adversaires.  Il 
ne  les  aurait  pas  attendus  à  Viseu;  il  se  serait  retiré 
à  notre  approche,  comme  il  le  fit  bientôt,  se  serait 
fait  suivre  par  nos  braves  soldats  haletants  de  soif  et 
mourants  de  faim,  et  puis  se  serait,  ou  jeté  derrière 
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les  ouvrages  de  Lisbonne,  ou  arrêté  sur  un  terrain 
bien  choisi  sur  lequel  il  nous  eût  été  impossible  de  le 
battre,  et  d'où  il  nous  aurait  fallu  revenir  sans  un 
morceau  de  pain,  en  trouvant  deux  places  ennemies 
sur  nos  derrières.  Le  plan  de  différer  jusqu'à  ce  que 
tout  le  matériel  fût  réuni,  jusqu'à  ce  qu'on  pût  avec 
des  vivres  suivre  l'ennemi  partout  où  il  irait,  d'at- 
tendre ainsi  la  fin  des  grandes  chaleurs,  et  de  se 
débarrasser  dans  l'intervalle  de  deux  places  fort 
dangereuses  à  laisser  derrière  soi,  était  évidem- 
ment le  plus  sage,  Icimieux  calculé,  le  plus  digne, 
en  tout  point,  de  la  haute  sagacité  de  Napoléon. 
Bien  que  dans  cette  guerre  il  se  trompât  quelque- 
fois ^  faute  de  voir  les  choses  d'assez  près,  il  avait 
ici  pleinement  raison  contre  ses  lieutenants. 

Les  desseins  du  général  anglais  étaient  au  surplus 
la  plus  complète  justification  de  ses  vues.  Sir  Ar- 
thur Wellesley  avait  acquis  sur  le  gouvernement, 
et  même  sur  le  public  britanniques,  un  grand  crédit 
par  ses  dernières  opérations.  Depuis  la  retraite  pré- 
cipitée ^  et  qui  aurait  pu  être  si  désastreuse,  du  gé- 
néral Moore ,  les  Anglais  frémissaient  sans  cesse  à 
ridée  de  voir  leurs  soldats  précipités  dans  la  mer,  et 
ne  les  laissaient  qu'en  tremblant  sur  le  sol  de  la  Pé- 
ninsule. Cependant  en  voyant  leur  nouveau  général 
Arthur  Wellesley,  loin  d'être  expulsé  de  la  Péninsule, 
expulser  au  contraire  le  maréchal  Soult  du  Portugal, 
puis  oser  venir  par  le  Tagc  jusqu'à  Talavera  pour 
livrer  bataille  aux  portes  de  Madrid ,  se  retirer  en- 
suite assez  paisiblement  en  Estrémadure  devant  les 
armées  françaises  réunies,  ils  avaient  commencé  à 
prendre  confiance,  et  avaient  accumulé  sur  la  tête 
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d'Arthur  Wellesley  ces  honneurs  inouïs,  qui  dans  no- 
tre siècle  ont  autant  honoré  ce  général  que  la  nation 
qui  lui  témoignait  une  si  juste  reconnaissance.  Ils 
venaient  de  lui  décerner  le  titre  de  lord  Wellington, 
des  récompenses  pécuniaires  considérables,  et  pour 
lui  rendre  tout  plus  facile ,  d'envoyer  son  frère , 
Henry  Wellesley,  auprès  de  la  junte  centrale  de 
Séville  en  qualité  d'ambassadeur  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Son  autre  frère,  le  marquis  de  Wellesley, 
était,  comme  on  Ta  vu,  secrétaire  d'État  des  af- 
faires étrangères.  On  ne  pouvait  donc  être  ni  phis 
considéré  ni  plus  fortement  appuyé  qu'il  ne  l'était 
en  Angleterre.  Pourtant  les  services  déjà  rendus  i 
son  pays,  la  grande  réputation  qu'il  commençait  à 
acquérir,  ne  le  garantissaient  ni  des  attaques  de 
l'opposition  qui  voulait  la  paix,  ni  des  objections 
du  gouvernement  qui  ne  cessait  de  crahidre  un  dé- 
crainie  sastrc.  Aussi  le  gouvernement  britannique  entrete- 
.ontinuciic  nait-il  aux  bouches  du  Tage,  et  à  grands  frais,  une 
à  l'égard     immense  flotte  de  transport,  afin  d'être  toujours  en 

lie  leur  armée,  ,  •..•     i,  ,.       .      i,      ^      .     ,  * 

exposéeâren-  uiesurc  dc  recueillir  1  armée  si  elle  était  battue.  La 
'Tci7r^^r  P^*^  ^'^  '^  France  avec  rAntriche  redoublait  ses  ap- 
le  Napoléon,  préheusions,  car  il  se  disait  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible que  Napoléon  ne  dirigeât  pas  bientôt  vers  la 
Péninsule  sa  meilleure  armée  et  son  meilleur  gé- 
néral ,  c'est-à-dire  hii-même ,  et  à  cette  idée  PAn- 
gleterre  tout  entière  frémissait  d'effroi  pour  kml 
Wellington  et  pour  l'année  qu'il  commandait. 

Dans  ce  redoublement  d'inquiétudes  produit  par 
la  paix  avec  l'Autricho,  le  public  anglais  tour- 
mentait le  cabinet,  et  le  cabinet  tourmentait  lord 
Wellington  par  l'expression  de  terreurs  continuel- 
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i  le  suppliait  d'être  prudent,  et  loin  de  lui  — : 

ler  les  moyens  en  proportion  du  danger,  on 

Rmrnissait  avec  une  certaine  parcimonie,  de 

3  le  trop  encourager  à  rester  dans  la  Pénin* 

ord  Wellington  sentait  vivement  ces  contra-  Lord 

car  les  âmes  faites  pour  surmonter  les  gramb  ^lï^^^ 

i*ont  souvent  de  Tinsensibilité  que  les  de-  *^i?!îîî?* 

*  n  enverra 

»lles  se  dominent  sans  éprouver  moins  que  i«"»»  ««  ^^ 
B  les  angoisses  des  situations  difficiles.  L'in-  forces  néce». 

général  souffirait,  mais  n'était  pas  encore    Te^J^ 
Hissant  pour  oser  témoigner  ce  qu'il  sentait,  j^^  pé^wuie 

cabinet,  soit  au  Pariement  britanniques.  Il     et  qu'on 

.  ,    .  pourra,  en  te 

it  ses  ennms,  et  répondait  avec  ménagement  conduisant 

diefe,  quand  il  eût  été  souvent  tenté  d'en  prud^, 

trement.  Avec  une  rare  pénétration,  il  avait  ^"^^ 

marche  des  choses  dans  la  Péninsule  mieux  ""ï??*, 

pour  rsaDpiiie 

ipoléon  lui-même,  non  qu'il  eut  un  esprit  français. 
8*en  fallait,  mais  parce  qu'il  se  trouvait  sur 
K,  et  qu'il  n'était  égaré  par  aucune  des  illu- 
ae  Napoléon,  engagé  dans  une  mauvaise 
renaît  plaisir  à  se  faire  à  lui-même.  Il  avait 
6  la  force  de  résistance  que  les  liâmes  na- 
i,  le  climat  et  les  distances  opposaient  aux 
By  l'épuisement  de  leurs  forces  quand  ils  ar- 
I  au  fond  de  la  Péninsule,  le  décousu  de 
)érations  sous  la  direction  de  généraux  di- 
'învraisemblance  de  l'arrivée  de  Napoléon 
théâtre  de  guerre  aussi  lointain,  enfin  le 
cd  de  celui-ci  avec  Joseph,  désaccord  qui 
t  que  le  système  excessif  de  Napoléon  com- 
,  à  dépasser  même  le  zèle  de  ses  pn^res  frè- 
il  se  disait,  avec  une  conviction  que  ries 


n'avait  pu  ébranler,  que  ce  ^  kfukbigedp 

'    grandeur  était  miné  de  toui^  r^-^9  fi«-J  mw  doute 
Napoléon  pourrait  sN    1      sr  de  la  «plus  gnuide  par- 
tie de  la  Péninsule  I  i    is  qu'il  n'en  pourrait  pig 
conquérir  certains  pointe  extrêmes,  tels  que  Gîbiâl-^ 
tar,  Cadix,  Lisbcmnei  protégés  par  l'éloignemQBt  et 
par  la  mer,  que  si  l'Angleterre  de  ces  points  eijtiè- 
mes  continuait  à  exciter  et  à  soutenir  par  des  m- 
cours  la  haine  des  Portugais  et  des  Espagncris^  ^ 
verrait  renaître  sans  cesse  cette  lutte  qui  l^pninit 
les  forces  de  l'Empire,  que  l'E^urope.  tôt  ou  tardie 
Révolterait  contre  le  joug  de  Napolécm,  et  qpç  ceiof- 
ci  n'aurait  plus  à  lui  opposer  que  des  années  à  ma- 
tié  détruites  par  une  guerre  interminiBble  et  atroce. 
1^       Cette  opinion,  qui  honore  au  plus  haut  point  le  ja- 
^22^^^    gement  militaire  et  politique  de  lord  Wellinglqa, 
dr«M|Nwitkm  était  devenue  chez  lui  uue  idée  invariable.  etUf 
ponriectt    persévérait  avec  une  sûreté  d'esprit  et  une  opiail- 
^Mï^^  treté  de  caractère  dignes  d'être  admirées  ' .  Mais  dans 
wîTé^V   ^®  P'^^  ^^  conduite  tout  dépendait  de  la  résistance 
li^      qu'on  pourrait  opposer  aux  Français,  lorsqu'on 
les  lignes     aurait  été  acculé,  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
védras.      aux  extrémités  de  la  Péninsule ,  et  lord  Wellington 
avait  cherché  avec  une  grande  attention,  et  àisr 
cerné  avec  une  rare  justesse  de  coup  d'œil,  une  po- 
sition presque  inexpugnable,  d'où  il  se  flattait  dr 
braver  tous  les  efforts  des  armées  françaises.  Cetfc^ 
position,  qu'il  a  rendue  immortelle,  était  celle  de 

*  liipeiifléednducdeWdliiigtonàrépràdebgiMmdeliFiii»' 
suie  est  parfaitemeiit  connue  depuis  la  publication  de  sa  oonevos- 
dance.  On  la  trouve  consignée  à  toutes  les  pages  de  cette  correipo*' 
dance,  et  die  fait  le  plus  grand  bomiear  à  sa  sagMlté et  à  la sér^* 
soaesprii. 
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édras  près  de  Lisbonne,  (Voir  la  carte  n"  53.) 
remarqué  en  effet,  entre  le  Tage  et  la  mer, 
mrale  large  de  six  à  sept  lieues,  longue  de 
ti  quinze,  facile  à  intercepter  par  une  ligne 
nx  presque  invincible ,  et  derrière  laquelle 
}y  la  grande  rade  de  cette  capitale,  la  flotte 
quement,  les  vivres  et  les  munitions  de  Far* 
dent  hors  de  toute  atteinte.  Une  fois  cett« 
choisie,  il  avait  tracé  lui-même  à  ses  ingé- 
m  leur  laissant  le  soin  des  détails,  Tensem- 
mvrages  qu'il  voulait  faire  élever.  N'ayant 
rt  son  plan  à  personne,  n'ayant  point  à  crain- 
iblicité  des  journaux  de  Lisbonne,  alors  ab- 
t  nulle,  il  avait,  sans  qu'on  le  sût  en  Europe, 
iu»eurs  milliers  de  paysans  portugais,  qui 
it  leur  vie  en  construisant  sous  la  direction 
nieurs  anglais  les  célèbres  lignes  de  Torrès- 
A  peine  le  savait-on  dans  l'armée  anglaise, 
onfondait  ces  travaux  avec  quelques  ouvra- 
Dsifs  qu'il  était  naturel  d'exécuter  autour 
inne.  Plus  de  six  cents  bouches  à  feu  soit  . 
ses,  soit  anglaises,  se  préparaient  pour  ar- 
lombreuses  redoutes  qui  s'élevaient  en  tra- 
a  péninsule  du  Tagc. 

l¥eHington  avait  ensuite  tâché  de  propor- 
îes  forces  à  ce  plan  si  profondément  com- 
1810,  l'armée  anglaise  servant  directement 
ordres  était  d'environ  trente  mille  hom- 
f  avait  en  outre  qucUpies  mille  soldats  an- 
ant  garnison,  les  uns  à  Gibraltar,  les  autres 
Les  trente  mille  placés  directement  sous  la     ,  ^^,^^. 

*^  de  1  armée 

lord  Wellington  étaient  presque  tous  pré-     angiwi* 
.  m.  th 
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seate  sous  les  annes,  grâce  à  leur  arrivée  par  mer, 
à  la  lenteur  de  leurs  mouvements ,  à  yaboadMioe 
dont  ils  jouissaient,  et  enfin  à  la  maturité  de  leur 
âge,  car  la  plupart  étaient  de  vieux  soldats  ayant 
fait  la  guerre  en  Flandre,  en  Egypte,  en  Danemark, 
)rgani8ation   cu  Ëspague.  Mais  le  général  anglais  avait  singuliè- 
^rt^se!    rement  ajouté  à  l'étendue  de  ses  forces  par  Toiga- 
nisation  de  Tarmée  portugaise.  C'est  le  maréchal  Bé* 
resford  qui  avait  été  chaîné  de  cette  oi^nisatk>n.  On 
lui  avait  donné  d'abord  beaucoup  d'officiers  anglais, 
plus  un  matériel  considérable,  et  des  fonds  poor 
la  solde  que  l'Angleterre  acquittait  sous  forme  d'an 
subside  au  Portugal.  Le  soldat  portugais,  ]dein  de 
haine  contre  les  Français,  sobre,  agile,  brave,  et 
de  plus  équipé,  nourri,  instruit  comme  les  Anglais 
eux-mêmes,  les  égalait  presque  lorscpi'il  sebattaità 
leurs  côtés ,  et  valait  dans  tous  les  cas  beaucoup  phis 
que  le  soldat  espagnol ,  non  qu'il  lui  fût  supérieur 
par  nature ,  mais  parce  qu'il  avait  une  discipline  qui 
manquait  à  ce  dernier.  L'armée  portugaise  payée 
pour  fournir  30  mille  hommes,  en  fournissait  en 
réalité  20  mille.  On  y  avait  ajouté  une  milice  assez 
bien  équipée,  et  en  état  de  rendre  de  bons  services, 
parce  ({u'on  avait  introduit  dans  ses  rangs  tous  les 
oflîciers  portugais  dont  les  Anglais  avaient  pris  la 
place  dans  Tarmée  de  ligne.  Elle  ne  présentait  pas 
moins  de  30  mille  hommes.  Enfin  une  sorte  de  le- 
vée en  masse ,  convoquée  par  les  liidalgos  dans  les 
provinces  envahies ,  animée  de  liassions  furieuses, 
était  une  dernière  ressource  dont  on  pouvait  tirer 
parti  en  la  jetant  sur  les  derrières  des  Français.  Lord 
Wellington  avait  donc  à  sa  dispoâition,  sans  conip^ 
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SI  masse,  environ  80  mille  hommes ,  An- 
I^rtiigais,  soldats  réguliers  ou  miliciens , 
{Dante  mille  au  moins  très-eapables  de  se 
ligne,  et  trente  mille  très-bons  à  employer 

position  défensive.  Sept  ou  huit  mille  mii^ 
jnols,  bien  payés ,  portaient  à  sa  suite  tout 
1  avait  besoin.  Ces  forces  coûtaient  à  TAn- 
lu  moins  cent  cinquante  millions  de  francs 
[o'on  peut  bien  évaluer  à  trois  cents  de  no- 
ie. 

veniement  portugais,  composé  d'un  régent 
a  Brésil  et  d'une  régence  collective  rési- 
sbonne,  subventionné  par  l'Angleterre,  ne 
ae  par  sa  protection ,  contrariait  souvent 
lington ,  mais  se  soumettait  bien  vite  dès 
§néral  anglais  agitait  son  redoutable  •soup- 

Wellington  était  donc  le  maître  de  cette 
la  Péninsule,  et  y  pouvait  diriger  la  guerre 

l'entendait.  Il  donnait  aux  Espagnols  des 
[u'ils  ne  suivaient  pas,  mais  il  ne  les  comp- 
3  que  comme  l'un  des  obstacles  naturels 
mx  Français  par  le  sol  de  la  Péninsule,  et 
ses  opérations  indépendamment  de  tout 
de  leur  part. 

e  les  Français  avaient  envahi  l'Andalousie, 
lington  s'était  hâté  de  quitter  l'Estréma* 
voulant  plus  être  compromis  dans  des  opé-    ^^  campagne 
)mmunes  avec  les  Espagnols,  et  il  s'était   <^tc  tmn^. 

Portugal  dans  le  désir  de  se  consacrer 
ment  à  la  défense  de  ce  pays,  ce  qui  le 
dans  le  texte  précis  de  ses  instructions,  et 
onr  l'accomplissement  de  ses  vues,  car  peu 

su. 


Pltin  de  lord 
Wellington 
pour 
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importait  que  les  Anglais  fussent  en  Espagne  ou  en 

Portugal ,  c'était  assez  de  leur  présence  sur  un  point 
quelconque  de  la  Péninsule ,  pour  y  soutenir  l'espé- 
rance des  insurgés  et  y  perpétuer  la  guerre.  Dans 
cette  pensée  de  se  borner  actuellement  à  la  défense 
du  Portugal ,  il  avait  pris  la  position  la  mieux  ap- 
propriée à  Tobjet  qu'il  se  proposait. 

I^s  Français  pouvaient  envahir  le  Portugal ,  ou 
par  le  nord ,  en  débouchant  de  la  Galice  sur  Oporto, 
ou  par  Test ,  en  se  portant  de  Salamanque  sur  Coim- 
bre ,  ou  par  le  midi ,  en  se  dirigeant  de  Badajoz  sur 
Elvas,  afin  de  pénétrer  par  TAlentejo.  (Voir  la  carte 
n'*  43.)  Leurs  rassemblements  autour  de  Salaman- 
que, tout  près  de  Ciudad-Rodrigo ,  indiquaient  que 
Ciudad-Rodrigo  allait  devenir  leur  base  d'opération, 
que  dès  lors  ils  allaient  agir  par  l'est.  Les  troupes  du 
maréchal  Mortier  réunies  autour  de  Badajoz  auraient 
pu  faire  naître  des  doutes,  si  elles  avaient  été  plus 
nombreuses  et  plus  actives.  Mais  la  force  des  corps 
réunis  à  Salamanque,  et  Tactivité  déployée  devant 
(]iudad-Rodriii:o,  ne  laissaient  aucun  (hmte  sur  la  di- 
rection véritable»  des  Français,  et  prouvaient  qu'ils 
allaient  marcher  par  la  route  de  Salamanciue  à  Coim- 
bre,  on  suivant  la  vallée  du  Mondego,  route  sur  la- 
quelle les  Espaij;nols  avaient  construit  Ciudad-Ro- 
drigo, et  les  Portugais  Alméida  pour  se  résisteriez 
uns  aux  autres. 

iciwrtition         En  conséquence  lord  Wellinû;ton  avec  le  a:ros(le 

doH  forces  '  '  ,  „ 

anfîiaisos     SOS  forccs ,  c'cst-îi-dirc  avec  20  mille  Anglais  et  l») 

tiv;,.        nulle  Portugais,  s  était  établi  a  \iseu,  a  1  entrée  do 

la  \allé(»  (lu  M()n(loii:o.  Ne  comptant  pas  entièremenl 

sur  rinactixité  des  Français  du  côté  du  midi,  entre 


TORRÈS-VÊDRAS.  3Î5 

t  ElvaSy  il  y  avait  placé  son  meilleur  lieu- 
}  général  Uill,  avec  6  mille  Anglais  et  10 
tiigais.  Entre  deux,  sur  le  double  versant 
illa  (voir  la  carte  n**  53),  qui  est  la  contî- 
e  la  chaîne  du  Guadarrama,  et  qui,  se  pro- 
ie Test  à  l'ouest,  sépare  les  grandes  vallées 
et  du  Tage,  il  avait  dispersé  quelques  mi- 
r  servir  de  liaison  entre  ses  deux  corps 
X.  Une  route  intérieure  dont  il  avait  exigé 
«ment  la  construction  de  la  part  des  Por- 

qui  allait  du  nord  au  midi,  dans  la  direc- 
oimbre  à  Abrantès,  lui  permettait  de  se 
r  rapidement  lorsqu'il  rétrograderait  sur 

Ne  supposant  pas  que  le  commencement 
liions  actives  dût  être  prochain,  il  avait 
cavalerie  sur  le  Tage.  Son  projet  était  de 

de  sa  position  de  Viscu  les  mouvements 
^is,  de  ne  pas  les  attendre  s'ils  venaient 
t)ataille,  de  rétrograder  devant  eux  jusqu'à 
it  rencontré  une  forte  position,  et  que  par 
Lir  du  trajet  il  les  eût  épuisés  de  fatigue,  de 
ittre  alors  après  avoir  mis  toutes  les  chan- 
1  côte,  mais  jusque-là  de  ne  rien  hasarder 
/er  les  places  espagnoles  ou  portugaises, 
pargner  aux  provinces  de  ses  alliés  les  ra- 
l'ennemi.  Tout  subordonner  au  succès  de 
,  était  sa  résolution  inébranlable.  Il  avait 
idu  des  ordonnances  ciiielles,  enjoignant 
igais  sous  peine  de  mort  de  le  suivre  quand 
rerait,  de  tout  détruire  en  se  retirant,  et 
t  qu'il  brûlerait  lui-même  tout  ce  qu'ils 
t  pas  détruit.  La  régence  portugaise  ayant 
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: élevé qpMiqpieBQbjectifliisomIre ce  syBlèÉM 

"*  '  si  raueiii:  pour  le  Portugal,  9  a^ut  lépoadn  qQ*9 
Mlait  choisir  entre  l'obéuMiice  à  ses  ordres  on  le 
départ  dt  soBarmée,  qoe^i  on  ne  fiûsait  ptseeqn*B 
\:oiilait,  il  se  resAttrqaeraity  et  ahandcMiiierail  le 
pays  aux  Francafe,  qoi  ne  le  traiteraient  pas  nieia 
qoe  lui.  La  régence  s'était  tue  en  mandiasant  cet 
allié  presque  autant  qu'un  ennemi. 

Le  plan  qui  oimsistait  pour  les  Français  à  prendre 
Ciudad-RodrigOy  puis  Âlméida,  à  y  créer  de  grandi 
magasins,  à  n'en  partir  qu'avec  des  vivres  pwlés a 
dos  de  mulet,  était  donc  le  seul  praticable,  puisfK 
de  son  c6té  lord  Wellington  était  résolu  à  ne  pti 
accepter  la  bataille  qu'on  voulait  lui  livrer,  et  à  ae 
MMMMe-  retirer  en  nous  laissant  mourir  de  ftim  àsa  suite,  ft 
%J!fé!LQaB  <pû  eût  même  rendu  ce  plan  plus  sage  encore ,  c^ell 
tfi^,  été  de  n'entreprendre  le  siège  de  (SudadrilodriiD 
qu'après  avoir  réuni  tous  les  moyens  néeessaim, 
non^-seulement  en  vivres,  mais  en  outils,  en  grom 
artillerie,  en  munitions.  Cependant  il  était  difficile 
de  retarder  le  siège  plus  longtemps,  sans  se  mettre 
dans  l'impossibilité  de  commencer  la  campi^ine  of- 
fensive à  la  fin  de  Tété;  par  ce  motif  le  maréchal 
Alasséna  vers  les  premiers  jours  de  juin  autorisa  le 
maréchal  Ney  à  investir  la  place,  et  rapprodiade 
lui  le  corps  de  Junot  pour  le  cas  où  les  ^glais  se- 
raient tentés  de  troubler  nos  opérations.  Alais  avec 
son  tact  exercé ,  le  maréchal  Masséna  avait  pariaile- 
ment  discerné  le  système  défenstf  de  son  adversaire, 
et  y  justement  parce  que  nous  devions  le  désirer, 
pensait  bien  que  lord  Wellington  ne  viendrait  pas 
nous  livrer  bataille  sur  notre  propre  terrain,  là  wènfi 
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B  avions  le  moyen  de  vivre.  Aussi,  bien  qu'il 
s  précautions  ccHitre  Tapparition  des  Anglais, 
royait^uère,  et  pendant  que  le  maréchal  Ney 
entreprendre  le  siège  de  Ciudad-^odngo,  il 
eaa  personne  à  Salamanque  pour  préparer  les 
ins  de  raranée,  et  envoyer  aux  troupes  assié- 
s  rartillene,  les  munitions,  ies  ontils  dont 
raient  indispensablemeni  besoin. 
\  le  commencement  de  juin,  le  marédial  Ney 
t  Ciudad-Rodrigo.  Cette  place  est  ntuée  sur 
dn,  petite  rivière  qui  descend  de  la  Sierra  de 
laquelle  fait  partie  de  la  Sierra  de  l'Ëstrella) 
e  jeter  dans  le  Douro.  (Voir  la  carte  n*"  &%.) 
M^ierivière  était  alors  très-grossie  par  la  pluie. 
iB  est  construite  sur  une  hauteur  taillée  pres- 
pic  du  côté  de  l'Agueda  qui  la  baigne  au 
A  flnfiisamment  défendue  de  ce  côté  par  Tes- 
unt  du  Ut  de  la  rivière.  A  l'est  et  au  nord 
■DÎne  également  le  terrain  environnant,  mais 
lacbe  par  une  pente  assez  donce,  ce  qui  ta 
Atorellement  accessible  vers  ces  deux  côtés. 
6tait-ce  à  Test  et  au  nord  que  Tart  avmt  jadis 
lié  les  défenses.  A  une  ancienne  enceinte  du 
1  Âge,  consistant  en  un  gros  mur  flanqué  de 
sarrées,  on  avait  joint  dans  les  temps  noder- 
e  enceinte  bastionnée,  à  fronts  inégaux,  «vec 
tanent  et  fossé  revêtu  des  deux  côtés.  Au  sud- 
taonvait  im  faubourg,  cdui  de.San-Frandsco, 
é  de  gros  couvents  qu'on  avait  refaran<^és  en 
it  par  des  ouvrages.  Au  nordouest  se  rençon* 
m  autre  gros  couvent,  celui  de  Santa-Gmz, 
^addu ,  et  pouvant  résister  au  canon.  La  place 
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avait  un  excellent  gouverneur,  vieux  mais  plein  de 
savoir  et  d'énergie,  le  général  Herrasii.  Averti  par 
les  préparatifs  des  Français ,  il  avait  pris  toutes  ses 
précautions  de  longue  main.  Il  avait  mis  à  couvert 
sous  des  blindages,  les  vivres,  les  munitions  dont 
la  place  était  abondamment  pourvue ,  et  revêtu  de 
terre  plusieurs  édifices  afin  de  les  garantir  de  la 
bombe.  Il  comptait  4,000  hommes  de  garnison, 
plus  une  population  fanatique  de  six  mille  âmes, 
accrue  des  riches  propriétaires  du  pays,  qui,  ayant 
cherché  asile  dans  la  place  pour  eux  et  pour  leurs 
biens  transportables ,  avaient  fourni  un  beau  batail- 
lon de  milice  de  800  hommes.  Son  artillerie  était 
nombreuse  et  bien  servie ,  et  le  brave  partisan  don 
Julian  s'était  réuni  à  lui  avec  quelques  centaines 
d'hommes  à  cheval ,  dans  l'intention  de  le  seconder 
de  son  mieux.  Tout  était  donc  disposé  à  Ciudad-Ro- 
drigo  pour  une  longue  et  vigoureuse  résistance. 
Le  général  Lazowski ,  commandant  du  génie,  n'é- 
attaquc.  tait  point  encore  arrivé,  et  le  général  de  rartillerie 
Éblé  étant  retenu  à  Salamanquc  afin  de  préparer  le 
gros  matériel,  le  maréchal  Ney  se  servit  des  officiers 
du  génie  et  d'artillerie  de  son  corps,  pour  com- 
mencer le  siège.  Après  s'être  consulté  avec  eux,  il 
discerna  très-bien  le  vrai  point  d'attaque ,  et  choisit 
le  côté  nord  pour  commencer  les  travaux,  c'est- 
à-dire  le  côté  où  il  n'y  avait  que  des  défenses  arti- 
ficielles qu'on  pouvait  abattre  avec  du  canon.  Au 
midi  la  place,  comme  nous  venons  de  le  dire,  était 
inabordable  à  cause  de  l'escarpement  de  l'Agueda; 
mais  il  y  avait  do  ce  côté  un  pont  de  pierre  sur  la 
rivière,  et  un  faubourg  non  défendu ,  qu'on  appelait 
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le  faubourg  de  Puente.  Ney  jeta  sur  TAguecla ,  un 
peu  au-dessus  de  la  ville,  deux  ponts  de  chevalets 
pour  le  service  de  l'armée,  porta  sur  Tautre  rive, 
outre  sa  cavalerie,  une  brigade  d'infanterie,  et  fit 
enlever  le  fauboui^  de  Puente  et  le  pont  de  pierre, 
de  manière  à  rendre  rinvcstissement  complet,  et  les 
communications  avec  les  Anglais  impossibles. 

Après  ces  opérations  préliminaires ,  le  maréchal 
fit  commencer  les  travaux  d'approche.  Au  nord  de 
la  place  se  trouvait  un  large  plateau,  nommé  le 
Teso,  abonne  portée  de  canon.  (Voir  la  carte  n**o2.) 
De  ce  terrain  élevé  on  pouvait  voir  les  deux  encein- 
tes, la  nouvelle  qui  était  bastionnée,  et  l'ancienne 
qui  était  flanquée  par  de  grosses  tours,  et  il  était 
possible  de  faire  brèche  dans  l'une  et  l'autre,  même 
à  une  assez  grande  distance.  On  espérait  ainsi  abré- 
ger beaucoup  les  travaux  du  siège,  et,  la  brèche  de- 
venue praticable,  emporter  la  place  par  une  de  ces 
attaques  audacieuses  dont  les  soldats  de  Ney  étaient 
plus  que  tous  autres  capables  de  donner  l'exemple. 

Les  assiégeants  attaquant  par  le  nord,  sur  le  ter-  ouverture 
rain  élevé  du  Teso,  avaient  la  droite  au  couvent  lairaîcbéc. 
de  Santa-Cruz ,  la  gauche  au  couvent  de  San-Fran- 
cisco,  et  au  faubourg  de  ce  nom.  Dans  la  nuit  du  1 5 
au  16  juin,  sans  s'inquiéter  du  clair  de  lune,  on  ou- 
vrit la  tranchée  à  500  mètres  de  la  place ,  sur  un 
développement  de  1,300.  Le  maréchal  Ney,  pour 
détourner  l'attention  de  l'ennemi ,  avait  ordonné  une 
fausse  attaque  vers  le  [lont  de  pierre  de  l'Agueda, 
et  au  couvent  de  San-Francisco.  Grâce  à  cette  dou- 
ble diversion,  le  clair  de  lune  nous  fut  peu  nuisible, 
et  l'ennemi  ne  s'aperçut  des  travaux  que  lorsque 
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Bios  soldats  eurent  assez  creusé  la  terre  pour  se 
mettre  à  couvert.  Pourtant  nous  eàmes  80  hommes 
hors  de  combat,  dont  10  morts  et  70  blessés.  Les 
jours  suivants  on  continua  les  cheminements  avec 
activité ,  étendant  la  tranchée  à  droite  vers  le  cou- 
vent de  Santa-Gruz,  et  à  gauche  vers  le  couvent  et 
le  fauboui^  de  San-Francisco.  L'ennemi  chercha  a 
interrompre  nos  travaux  par  des  sorties  répétées, 
mais  ces  sorties  n'avaient  pas  grand  succès  contre 
les  soldats  du  6'  corps.  Toutes  les  fois  qu'il  parut 
devant  nos  tranchées  il  fut  repoussé  à  la  baïonnette, 
et  rejeté  avec  grande  perte  dans  la  place. 

La  pluie  qui  avait  duré  tout  le  mois  de  mai,  et 
qui  ^  renouvela  encore  dans  la  première  quinzaine 
du  mois  de  juin,  nous  causa  plus  de  dommage  que 
les  sorties  de  l'ennemi.  Même  sur  le  sol  élevé  du  Te» 
elle  rendit  quelquefois  nos  tranchées  inhabitables, 
et  il  fallut,  sous  le  feu  des  Espagnols,  creuser  des 
canaux  pour  les  dessécher.  L'état  des  routes  ayant 
ralenti  l'arrivée  du  gros  canon ,  nos  soldats  étaieni 
exposés  à  travailler  sans  la  protection  de  Tartillerio. 
Le  maréchal  N(îy  y  suppléa  en  formant  iK>urladiiri'e 
du  siège  six  compapjnies  des  meilleurs  tireurs  de  son 
armée,  et  en  les  distribuant  en  avant  des  tranchées 
dans  (le  gros  trous  qu'on  avait  creusés  pour  les 
mettre  à  l'abri.  Ces  trous  avaient  été  disposés  do  . 
manière  à  pouvoir  contenir  trois  hommes  avec  des  | 
vivres  et  des  cartouches  pour  a  ingt-quatre  heures. 
De  cet  abri  nos  tirailleurs  faisaient  un  tel  feu  séries 
canonniers  ennemis,  qu'ils  diminuèrent  beaucoup 
pour  nous  Tinconvénient  de  travailler  devant  uee 
artillerie  qui  n'était  pas  contrcbattue. 
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Les  trayanx  de  tranchée  ayant  été  poussés  assez 
loÎB  j  et  les  emplaoements  ponr  les  batteries  étant 
piéts,  on  commença  à  y  placer  rartillerie,  dont  une 
partie  était  arrivée,  c'était  celle  de  12  et  de  16; 
qoant  à  celle  de  24,  elle  se  tronyait  encore  en  ar- 
rière. Pourtant  à  ce  point  d'avancement  des  tra\^ux, 
le  Biaréclial  Ney  et  les  officiers  du  génie  attachés  à 
Km  corps  furent  d'avis  d'enlever  le  couvent  de  Santa- 
GniE,  qui  par  sa  position  gênait  beaucoup  la  droite 
ée  notre  attaque.  En  conséquence,  dans  la  nuit  du 
a  au  22  juin,  trois  cents  grenadiers,  formés  en  deux 
ookmncs,  furent  lancés  sur  le  couvent.  L'une,  dirigée 
par  le  capitaine  du  génie  Maltzen ,  et  ^ingt  sapeurs 
«mes  de  sacs  à  poudre,  devait  essayer  de  pénétrer 
pur  une  porte  de  derrière,  tandis  qu'avec  l'autre  le 
capitaine  d'infanterie  François  attaquerait  de  front. 
A  la  nuit,  ces  deux  colonnes  s'avancèrent  hardi- 
laent.  Le  capitaine  Maltzen  fit  sauter  une  première 
porte,  puis  une  seconde ,  au  moyen  des  sacs  à  pou- 
dre, et  vint  donner  la  main  au  capitaine  François, 
qu  avait  abordé  le  couvent  directement.  Tous  deux 
ayant  franchi  les  murs  extérieurs,  poursuivirent  les 
Espagnols,  qui,  voyant  les  portes  forcées,  s'étaient 
enCois  dans  les  parties  les  plus  reculées  ot  les  plus 
élevées  du  bâtiment.  Marchant  à  la  tète  do  leurs 
soldats  sons  un  feu  meurtrier,  le  capitaine  Maltzen 
el  le  capitame  François  reçurent  l'un  et  l'autre  des 
Messures  mortelles.  Mais  leurs  soldats,  loin  de  se 
febater,  continuèrent  à  disputer  ce  couvent,  un  bâ- 
timent après  l'autre,  aux  Espagnols  ftirieux.  Le  ca- 
pitaine du  génie  Treussart  vint  lui-même,  sous  une 
grêle  de  balles,  placer  au  pied  de  l'un  des  murs  un 
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baril  de  poudre,  qui  produisit  une  horrible  expb- 

siou  sans  ou\Tir  de  brèche.  N  ayant  plus  d  autre  res- 
source, le  brave  capitaine  Treussart  tenta  de  mettre 
le  feu.  Une  scène  épouvantable  s'ensuivit.  Une  partie 
des  Espagnols  périrent  au  milieu  des  flammes.  Les 
autres  éteignirent  rincendic,  et  se  maintinrent  sur 
quelques  points  de  ces  décombres  fumants.  Nous 
avions  ainsi  une  moitié  du  couvent,  les  Espagnols 
une  autre  moitié.  Mais  il  était  évident  que  la  con- 
stance de  nos  soldats  ne  pouvait  pas  contre  de  gros    ■• 
murs  suppléer  au  canon.  On  ajourna  donc  l'achève- 
ment de  cette  conquête  jusqu'au  moment  où  l'on  se-    • 
rait  en  mesure  de  faire  brèche. 
Arrivée  Sur  CCS  entrefaites,  le  général  en  chef  était  arrivé    ' 

devaut      au  camp  des  assiégeants  le  24  jum  au  soir.  AprèB 
drîgo.  ^    avoir  vu  et  approuvé  les  travaux,  il  pressa  vivement 
l'établissement  des  batteries,  afin  qu'on  put  sur-le- 
champ  essayer  d'ouvrir  la  brèche.  Le  lendemain,  25, 
on  commença  la  canonnade.  Quarante-six  bouches 
à  feu,  les  unes  tirant  de  droite  et  de  gauche  pour   j 
ricocher  les  défenses  de  la  place ,  les  autres  tirant    ' 
de  front  pour  abattre  le  mur  d'enceinte,  causèrent    j 
d'assez  grands  dégâts  aux  ouvrages  de  l'ennemi.  On    i 
vit  sauter  plusieurs  dépots  de  munitions,  l'incendie    l 
éclater  dans  quelques  maisons,  et  la  crête  des  deux 
enceintes  s'abattre  dans  les  fossés.  Néanmoins  l'ar- 
tillerie de  la  place  répondit  à  la  nôtre,  et  nous  causa 
môme  quelque  dommage.  Nous  eûmes  plusieurs  piè- 
ces démontées,  et  bon  nombre  d'artilleurs  hors  de 
combat.  Le  feu  fut  continué  le  26,  et  ce  même  jour 
on  voulut  se  débarrasser  du  couvent  de  Santa-Cruz, 
(jui ,  bien  que  conquis  en  partie ,  incommodait  tou- 
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jours  la  droite  de  nos  tranchées.  On  essaya  donc  de  — ; 

l'enlever  définitivement.  Trois  cents  grenadiers  s'y 
jetèrent  par  une  ouverture  qu'avaient  pratiquée  nos     ^S^| 
sapeurs  du  génie,  et  en  expulsèrent  les  Espagnols,    ^n  ooav« 
qui  furent  forcés  enfin  de  se  retirer  dans  l'enceinte       cni".° 
de  la  ville.  Â  gauche  on  chercha  à  en  faire  autant 
au  couvent  de  San-Francisco,  mais  ce  couvent,  lié 
au  faubourg  du  même  nom,  composait  un  ensemble 
d'ouvrages  qui  ne  permettait  pas  qu'on  en  brusquât 
l'attaque.  Il  fallut  y  renoncer. 

Pendant  ce  temps  notre  feu  n'avait  pas  cessé  : 
le  maréchal  Masséna  ne  le  trouvant  pas  assez  nourri, 
et  se  plaignant  des  officiers  du  6*  corps,  ordonna 
impérieusement  au  général  Éblé  de  prendre  le  com- 
mandement direct  de  l'artillerie.  Ce  fut  un  nouveau 
déplaisir  pour  le  maréchal  Ney,  qui  prenait  grand 
80În  à  compter  tous  ceux  qu'il  endurait,  inévitables 
ou  non.  Le  général  Éblé  apporta  quelques  change- 
ments à  la  disposition  des  batteries,  réussit  à  ren- 
dre notre  feu  plus  destructeur,  et  le  28 ,  grâce  à  ses 
efi>rts,  les  deux  enceintes  qu'on  avait  pu  battre  de 
loîn,  par  suite  de  la  position  dominante  du  Teso,  ne 
présentèrent  plus  que  des  décombres  qui  remplis- 
saient le  fossé.  A  en  juger  du  point  où  l'on  se  trou- 
vait, les  deux  brèches  étaient  praticables.  Le  maré- 
chal Masséna  voulut  immédiatement  donner  l'assaut, 
car  Tencombrement  des  troupes  sur  ce  terrain  in- 
grat les  exposait  à  des  maladies,  et  les  Anglais, 
malgré  l'invraisemblance  d'une  opération  offensive 
de  leur  part,  avaient  passé  la  Ck)a,  petite  rivière  paral- 
lèle à  l'Agueda,  et  menaçaient  de  s'approcher.  On  ^^^^^^ 
somma  le  général  Herrasti ,  en  lui  disant  qu'il  avait    praticable 
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assez  fait  pour  8(m  honneur,  qu'il  ne  pouvait  avoir 
la  prétention  d'arrêter  sur  une  brèche  la  bravoure 
de  Tarmée  de  Portugal ,  et  que  s'il  persistait  il  ex- 

»  gomrneur  poserait  sa  garnison  à  être  passée  au  fil  de  Tépée. 
Rodrigo.  Les  troupes  de  la  garnison  commençaient  en  ett&i 
à  se  décourager,  mais  les  moines  continuaient  à  ex* 
citer  le  peuple,  et  les  réfugiés  du  pays,  qui  avaient 
apporté  dans  la  ville  ce  qu'ils  possédaient  de  plus 
précieux,  ne  voulaient  pas  qu'on  se  rendit.  Une  cir- 
constance favorisait  leur  intention  de  résister.  La  brè- 
che ayant  été  ouverte  de  loin,  avant  que  les  Français 
eussent  conduit  leurs  travaux  d'approche  jusqu'aa 
bord  du  fossé,  la  contrescarpe  (on  appelle  ainsi  le 
mur  du  fossé  opposé  à  la  place)  était  intacte.  Dès  ion 
la  brèche,  praticable  du  côté  de  la  ville,  ne  Tétait  pas 
du  côté  de  la  campagne ,  car  on  ne  pouvait  se  jeter 
dans  le  fossé  pour  monter  à  Tassant  qu'en  se  préd* 

Lo  général     pitaut  de  la  hauteur  d'un  mur.  La  défense  pouvait 
résiste  À      donc ,  d'après  les  règles  de  Tart,  se  prolonger  en- 

?ieMWnl7'  c^*'®-  Le  général  llerrasti  qui  tenait,  non  par  fena- 

parce  (|ue      tismc  mais  par  honneur  militaire,  à  remplir  son  de- 

les  Français  ^  ^  * 

n'ont  pas      voir  dans  toute  son  étendue,  fit  valoir  cette  raison 

•ncore  détruit  ,  .  ,  ,    i      .  ,,         , 

la  contres-  pour  rcpousscr  la  sommation  du  maréchal  Massena, 
et  ox|)édia  à  lord  AVcUington  un  émissaire  pour  lo 
supplier  de  venir  à  son  secours. 

Cette  résistance  inattendue  causa  au  maréclial 
Masséna  le  plus  \  if  déplaisir.  On  assembla  Tétat* 
major  du  maréchal  Ney  et  celui  du  maréclial  )Ias- 
séna,  ou  disputa  comme  d  usage  sur  la  cause  du 
mal,  on  le  rejeta  les  uns  sur  les  autres.  Los  otTiciers 
du  6'  corps  dirent  pour  s'excuser  qu'on  avait  voulu 
aller  trop  vite ,  et  qu'ayant  essayé  de  faire  bK*che 
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avant  d'avcHr  abattu  la  contrescarpe,  on  se  trouvait 
ii*avoir  pas  gagné  beaucoup  de  temps.  Ils  avaient 
raison  y  mais  il  n'en  était  pas  moins  vrai  qu'il  fallait 
reprendre  les  travaux  d'approche  j  et  les  diriger  du 
Teso  sur  la  crête  du  glacis  et  sur  le  bord  du  fossé. 

Le  général  en  chef ,  impatienté,  choisit  dans  le      naart» 
8*  corps  un  officier  de  grand  mérite,  le  colonel  Va-    ,^  ^^^^ 
lazéy  qui  s'était  déjà  distingué  au  siège  d' Astorga,  et     ^"  ^"^^ 
le  chargea  de  diriger  la  suite  des  travaux,  afin  d'ar-      vaiazé. 
river  le  plus  tôt  possible  à  ce  bord  si  désiré  du  fossé. 
On  parlait  de  douze  jours  ;  le  maréchal  Masséna  de- 
mandait avec  instance  qu'on  tâchât  d'en  finir  en 
sept  ou  huit,  car  les  vivres  manquaient,  et  le  6*  corps 
avait  été  mis  à  la  demi-ration. 

A  peu  près  à  cette  époque  du  siège  on  eut  une 
fausse  alerte,  qui  retarda  la  concentration  du  S*' 
corps  sur  la  droite  du  6%  concentration  que  le  voi- 
sinage des  Anglais  rendait  chaque  jour  plus  dési- 
rable. On  était  venu  dire  qu'un  détachement  de 
troupes  anglaises  débarqué  à  la  Corogne  attaquait 
Astoi^ ,  et  le  général  Junot  s'était  vu  obligé  d'al- 
longer sa  droite  afin  do  secourir  cette  place,  qui  fer- 
mait les  avenues  du  royaume  de  Léon  aux  insurgés 
de  la  Galice.  Heureusement  cette  nouvelle  se  trouva 
fort  exagérée.  C'étaient  les  Galiciens,  dont  quel- 
ques-uns portaient  des  habits  rouges  fournis  par  les 
Anglais,  qui  menaçaient  Astorga.  On  les  eut  bientôt 
reconnus  et  repoussés,  et  le  8*  corps  enfin  put  se 
porter  sur  la  droite  du  6*,  à  San-Felices  el  Chico. 

Du  reste  cette  concentration ,  dictée  par  la  pru- 
dence, était  moins  urgente  qu'elle  n'avait  paru 
rétre.  Lord  Wellington  s'était  bien  avancé  jusqu'aux 
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bords  de  la  Coa,  mais  il  ne  voulait  pas  combattre. 
Vainement  les  émissaires  du  général  Herrasti  étaient- 
ils  venus  le  presser  de  secourir  Ciudad-Rodrigo,  vai- 
nement le  marquis  de  La  Romana  était-il  venu  de 
Badajoz  pour  le  supplier  d'interrompre  les  opérations 
des  Français,  il  avait  répondu  qu'on  ne  pouvait  sau- 
ver la  forteresse  espagnole  sans  livrer  bataille,  et 
qu'il  était  bien  résolu  à  ne  pas  risquer  le  sort  de 
l'armée  anglaise  pour  conserver  une  place  à  peu  près 
perdue.  Cette  dure  réponse,  quoique  appuyée  sur 
des  motifs  très-sensés,  désespéra  les  Espagnols,  et 
les  remplit  de  colère  contre  ce  qu'ils  appelaient  le 
froid  égoïsme  des  Anglais. 

Les  nouveaux  travaux  ordonnés  par  le  maréchal 
Masséna  étaient  presque  achevés ,  mais  ils  avaient 
coûté  les  dix  ou  douze  jours  d'abord  demandés,  et 
malgré  tous  les  efforts  du  colonel  Valazé  on  n*avait 
pas  pu  parvenir  avant  le  5  ou  le  6  juillet  sur  le  bord 
du  fossé.  Quoique  le  général  Simon  eût  enlevé  à  la 
baïonnette,  et  avec  une  rare  bravoure,  le  fau- 
bourg et  le  couvent  <lo  San-Francisco,  pour  dégager 
la  gauche  de  nos  tranchées,  la  place  n'en  avait 
point  paru  ébranlée,  et  il  avait  fallu  arriver  par  des 
zigzags  continus,  et  sous  un  fou  qui  ne  se  ralentis- 
sait pas,  jus([u'à  la  contrescarpe.  Ëniln,  dans  la 
nuit  du  G  au  7  juillet  on  entra  en  galerie  couverte 
pour  aller  joindre  la  contrescarpe.  Le  8  on  y  appli- 
qua une  mine  de  400  kilogrammes  de  |)Oudrc,  et  on 
renversa  la  maçonnerie  dans  le  fossé.  .Malheureuse- 
mont  le  colonel  Valazé,  atteint  d'une  grenade  à  la 
télo  pondant  qu'il  dirigeait  les  travaux,  fut  réputé 
mort  quelques  heures.  Mais  le  travail  n'en  soutFrit 
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point,  et  bientôt  la  brèche  se  trouva  pratical)le  des 
deux  côtés  du  fossé,  c'est-à-dire  à  la  descente  et  à 
la  montée. 

Le  9  juillet  au  matin ,  le  général  en  chef  disposa 
tout  pour  l*assaut.  Il  avait  ordonné  que  Tartilleriese 
préparât  à  une  dernière  journée  de  feu,  afin  d'aplanir 
eDCore  les  brèches  et  de  bouleverser  l'artillerie  de 
k  place.  Dès  quatre  heures  du  matin  nos  batteries,  Prépvitfi 
qo*on  avait  portées  au  nombre  de  douze,  vomirent  ^^'«■••^ 
sur  la  malheureuse  ville  de  Giudad-Rodrigo  une  grêle 
(te  boulets,  de  bombes  et  d'obus.  L'ennemi  répondit 
d'abord  avec  quelque  vivacité,  mais  bientôt  son  ar- 
tillerie, battue  par  des  feux  de  front  et  de  ricochet, 
fiit  obligée  de  se  taire.  Les  deux  brèches,  labourées 
en  tous  sens  par  nos  projectiles,  ne  présentèrent  plus 
que  des  talus  de  décombres  accessibles  à  l'agilité  de 
nos  soldats.  Entre  trois  et  quatre  heures  de  Taprès- 
flûdi,  le  génie  ayant  déclaré  les  brèches  parfaitement 
praticables ,  IMasséna  ordonna  l'assaut.  Le  maréchal 
Ney  forma  deux  colonnes  d'élite,  sous  les  généraux 
Simon  et  Loison,  et  les  plaça,  musique  en  tête,  dans 
les  tranchées,  prêtes  a  dél)oucher  au  premier  signal. 
Suivant  l'usage,  il  demanda  quelques  hommes  de 
bonne  volonté  pour  aller  sous  le  feu  de  l'ennemi,  et 
en  &ce  des  deux  armées ,  faire  l'épreuve  des  brè- 
ciies.  Dans  ces  moments  solennels ,  surtout  parmi 
les  troupes  chez  lesquelles  le  sentiment  de  l'honneur 
est  vif,  le  courage  est  porté  à  son  comble.  Il  fallait 
trois  hommes,  il  s'en  offrit  une  centaine.  Ney  en- 
voya sur  la  brèche  les  nommés  Thirion,  caporal  de 
grenadiers,  Bombois,  carabinier,  Billeret,  chasseur. 
Ces  trois  braves  gens  gravirent  au  pas  de  course  la 
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-; brèche  de  la  première  enceinte ,  puis  celle  de  h 

seconde,  et ,  arrivés  au  sommet,  firent  feu  au  cri  de 
vive  rEmpereur!  Ils  revinrent,  sans  avoir  étéat- 
/lu  moment    t^ut^,  au  niilicu  dcs  acclamations  de  Tannée.  Ney 
coîroiSos     donws^  «lors  le  signal.  Los  deux  colonnes  s'élance- 
liaient  fran-  j^f^^  jusqu'au  picd  de  la  première  brèche ,  et  taiidis 
lière  brèche,  qu'elles  s'apprétaicut  à  la  franchir,  le  drapeau  blanc, 
«m^«nH  indice  de  la  reddition,  parut  sur  la  seconde.  Un 
!TS  M^îed-  >i^illôrd  en  cheveux  blancs,  le  général  Herrasti,  se 
dition.      pn'^senta  pour  traiter.  Il  s'aboucha  avec  le  mar^ 
chai  Ney  sur  les  ruines  mêmes  de  ses  murailles,  ei 
y  discuta  avec  lui  les  conditions  de  la  capitulation. 
Entrée      Ncy  lui  scrra  la  main  comme  à  un  brave  homme. 
iM^SSâd-  '^^  accorda  les  honneurs  dus  à  une  belle  défense. 
Rodrigo.      ç(  décida  que  les  officiers  espagnols  garderaient  leur 
épée,  et  les  soldats  leur  sac.  Ces  conditions  arr^ 
tées,  nos  troupes  entrèrent  dans  la  place.  Le  géné- 
ral Loison,  avec  ses  colonnes  d'assaut,  y  pénétra 
par  la  brèche.  Le  reste  du  6*  corps  fut  introduit  par 
les  j>ortes  de  la  ville  livrées  immédiatement  à  no> 
troupes. 
Résuitnts         II  élait  temps  que  cette  longue  résistance  fût  vain- 
cuo ,  car  nos  soldats  commonçaiont  a  manquer  du 
nécessaire.  On  trou\a  dans  Ciudad -Rodrigo  bien 
moins  de  ressources  qu'on  ne  l'avait  espéré.  Pour- 
tant on  y  ronioillit  des  farines,  du  biscuit ,  des mn- 
des  salées,  dos  liquides,  en  un  mot  de  quoi  nourrir 
l'armée  pendant  plusieurs  jours.  On  y  prit  cent  et 
quelques  bouches  à  feu,  beaucoup  de  cartouches,  d<» 
pondre  et  de  fusils  anglais.  On  y  fit  3,500  prison- 
niers.  I^  garnison  avait  perdu  près  de  500  hona- 
mes.  Le  siège  ne  nous  en  avait  pas  coûté  moins  d^" 
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1 ,200,  dont  200  morts  et  1 ,000  blessés,  quelques- 

uns  très-grièvement,  comme  le  sont  presque  tou- 
jours les  hommes  atteints  dans  les  sièges.  Mal- 
heureusement les  chaleurs  ayant  immédiatement 
succédé  aux  pluies,  nous  avaient  valu  un  grand 
nombre  de  malades.  On  en  comptait  déjà  trois  à 
quatre  mille. 

Ce  premier  acte  de  la  campagne  de  Portugal  s^é- 
tait  bien  passé.  Les  troupes,  malgré  l'esprit  indocile 
des  chefs,  malgré  l'indiscipline  produite  par  la  mi- 
sère, avaient  montré  leur  vigueur  accoutumée.  On 
pouvait  tout  attendre  d'elles  en  présence  de  Ten- 
nemi.  Le  colonel  Valazé  avait  réparé  les  premières 
fautes  commises  dans  la  direction  des  travaux,  et 
si  roo  n'avait  pas  plus  tôt  surmonté  la  résistance  des 
Espagnols,  c'était  justement  pour  avoir  vouhi  la 
sorroonter  trop  tôt ,  car  l'histoire  de  la  guerre  de 
«éges  prouve  que  tout  travail  qu'on  veut  s'épargner, 
s'il  est  nécessaire,  reste  à  exécuter  plus  tard  avec 
raie  plus  grande  perte  de  temps  et  d'hommes. 

Ciudad-Rodrigo  pris,  il  fallait  attaquer  Âtméida.  Maasém 
Mais  cette  fois  le  maréchal  Masséna  était  décidé  à  ne  de  queiqu 
rien  brusquer,  et  à  ne  pas  perdre  du  temps  à  force  ^^Jf^iJnéuî 
de  vouloir  en  économiser.  Ciudad-Rodrigo  était  afin<je»ed 

^  ner  le  tem 

tombé  le  9  juillet;  on  ne  pouvait  pas  commencer  les  de  prép« 
opérations  offensives  avant  la  fin  des  chaleurs,  c'est-  du  siège 
à-dire  avant  le  mois  de  septembre.  On  avait  donc  les 
iDois  de  juillet  et  d'août  pour  assiéger  Âlméida ,  et 
il  résolut  de  retourner  de  sa  personne  à  Salaman- 
que,  afin  d'achever  la  formation  de  ses  magasins,  la 
réunion  de  ses  moyens  de  transport ,  et  la  création 
d*nn  parc  de  grosse  artillerie  plus  complet  que  celui 
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dont  on  s'était  servi  contre  Ciudad-Rodrigo.  On  di- 
sait Alméida  encore  mieux  fortifié  et  mieux  armé 
que  Ciudad-Rodrigo,  et  il  ne  voulait  en  entreprendre 
le  siège  qu'après  avoir  réuni  tous  les  moyens  de  le 
conduire  rapidement. 

Avant  de  quitter  Ciudad-Rodrigo  il  ordonna  la  ré- 
paration des  brèches  et  la  mise  en  état  de  défense 
de  la  place.  La  ville  contenait  les  habitants  les  plus 
riches  de  la  contrée  réfugiés  dans  ses  murs.  Mas- 
séna  frappa  sur  eux  une  contribution  de  500  mille 
francs,  dont  il  avait  un  urgent  besoin  pour  payer  les 
dépenses  de  l'artillerie  et  du  génie,  et  immédiate- 
ment après  il  retourna  à  Salamanque,  où,  en  son  ab- 
sence, les  choses  les  plus  pressantes  avaient  fait  peu 
de  progrès,  non  pas  que  ses  agents  eussent  manqué 
d'activité,  mais  parce  qu'ils  avaient  manqué  d'auto- 
rité pour  lever  les  obstacles.  Ses  troupes,  par  suite 
de  la  concentration  autour  de  Ciudad-Rodrigo,  ayant 
été  remplacées  à  Léon  par  celles  du  général  Keller- 
mann,  et  à  Valladolid  par  celles  de  la  garde,  on 
ne  voulait  pas  lui  livrer  le  produit  des  contributions 
perçues  au  nom  de  l'armée  de  Portugal.  Il  fallut  faire 
acte  d'autorité  si  on  voulait  assurer  la  rentrée  des 
fonds  qui  appartenaient  à  cette  armée ,  et  le  maré- 
chal Masséna  se  vil  contraint  de  forcer  la  caisse  des 
payeurs  pour  en  tirer  les  fonds  qu'on  y  avait  dépo- 
sés indûment.  Le  maréchal  Masséna  avait  de  la  ré- 
pugnance à  se  compromettre  dans  des  affaires  de  ce 
genre,  depuis  les  rudes  leçons  que  Napoléon  lui  avait 
données  en  Italie,  et  cette  violation  obligée  des  cais- 
ses du  payeur  fut  pour  lui  une  nouvelle  cause  de  dé- 
goût. Il  s'y  résigna  cependant ,  et  grâce  à  ce  qu'il 
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obtint  par  ce  moyen,  grâce  à  un  envoi  de  fonds  de  ~ — ~ 
Paris,  il  fit  acquitter  quelques  mois  de  la  solde  ar- 
riérée, sans  pouvoir  néanmoins  l'acquitter  en  entier. 
Le  2*  corps  resta  encore  créancier  de  trois  mois  de  ' 
solde,  le  6*  et  le  8*  de  deux.  Masséna  par\  int  ensuite 
à  rassembler  des  grains,  des  bœufs,  des  mulets,  sur- 
tout des  ânes,  et  put  espérer  d'entrer  en  Portugal 
avec  vingt  jours  de  vivres,  dont  moitié  sur  le  dos  des 
soldats,  moitié  sur  des  bétes  de  somme,  en  laissant 
les  places  de  Ciudad-Rodrigo  et  d'Alméida  approvi- 
sionnées pour  plusieurs  mois.  11  réunit  en  outre  une 
soixantaine  de  pièces  de  grosse  artillerie,  et  les  ache- 
mina de  Ciudad-Rodrigo  sur  Alméida.  Les  blés  étant 
mûrs  y  il  se  procura  des  faucilles  dans  le  pays,  et  fit 
faire  la  moisson  par  les  6*  et  8*  corps.  Ce  genre  d'oc- 
cupation ne  déplaisait  pas  au  soldat,  et  devait  lui 
valoir  quelque  abondance ,  car  cette  année  la  mois- 
son était  en  Espagne  de  la  plus  grande  beauté.  Mal- 
heureusement il  y  avait  moitié  des  terres,  ou  de- 
meurée sans  semence ,  ou  dévastée  d'avance  par  la 
pâture  en  vert  à  laquelle  on  avait  eu  recours  afin  de 
nourrir  les  chevaux.  Cependant  ce  qui  restait  devait 
fournir  outre  l'alimentation  présente,  un  utile  com- 
plément pour  les  magasins. 

Pendant  ce  temps  le  général  en  chef  avait  or-    Lemaién 
donné  qu'on  procédât  à  l'investissement  d' Alméida.    éunt"^ 
Le  maréchal  Ney  s'était  avancé  avec  le  6"^  corps,  """^^S 
suivi  du  8*,  pour  refouler  les  Anglais  sur  la  Coa ,  pe- 
tite rivière  qui ,  comme  TAgueda ,  coule  de  la  Sierra 
(le  Gâta  (ou  Estrella)  dans  le  Douro,  en  passant 
à  une  portée  de  canon  d' Alméida.  (Voir  la  carte 
Vf  53.)  Alméida  est  sur  la  droite  de  la  Coa,  et  par 
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conséquent  se  trouvait  de  notre  côté.  Lord  Welling- 
ton, persistant  dans  son  immobilité  malgré  les  cris 
de  malédiction  des  Espa^ols ,  qui  étaient  irrités  au 
point  de  ne  plus  communiquer  avec  lui,  était  campé 
à  Âlverca,  sur  le  penchant  des  hauteurs  qui  for- 
ment Tenceintc  de  la  vallée  du  Mondego,  et  de  là 
observait  froidement  ce  qui  se  passait.  Il  avait  seu- 
lement une  avantrgarde  de  troupes  légères  sur  la 
droite  de  la  Coa.  Cette  avantrgarde,  forte  de  six  mille 
hommes  d'infanterie  et  d'un  millier  de  chevaux, 
était  sous  les  ordres  du  général  Crawfurd.  Le  géné- 
ral en  chef  enjoignit  au  maréchal  Ney  d'éloigner  cette 
avant-garde,  et  de  le  prévenir  à  l'instant  même  si  les 
Anglais  paraissaient  disposés  à  tenir,  ce  qui  n^aurait 
guère  concordé  avec  leur  attitude  actuelle.  Voj^mt 
approcher  le  moment  des  opérations  offensives,  il 
avait  prescrit  à  Reynier  de  passer  le  Tage  avec  le 
2*  corps,  et  de  venir  prendre  position  sur  le  revers 
de  la  grande  chaîne,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit, 
s'appelle  Guadarraina  entre  Ségovie  et  Madrid,  Sierra 
de  Gâta  entre  Ciudad-Rodrigo  et  Alcantara,  et  Sierra 
de  l'Estrella  quand  elle  a  pénétre  en  Portugal.  Il  lui 
ordonna  d'avoir  ses  avant-postes  vers  Alfayates  et 
Sabiigal  au  dcboiiche  des  montagnes,  tout  en  res- 
tant encore  à  Goria  pour  observer  la  vallée  du 
Tage. 

Les  chaleurs ,  les  travaux  du  dernier  siège  avaient 
fatigué  le  6*  corps,  et  mis  beaucoup  de  ses  soldats  à 
l'hôpitaL  Par  ce  motif  le  maréi'hal  Ney  aurait  voulu 
aller  chercher  la  fraîcheur  dans  la  partie  mcmla- 
gneuse  de  la  contrée,  y  attendre  en  repos  la  fin  des 
chaleurs,  pow  agir  ensuite  v«^  l'aulonme  contre 
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.ilméida,  et  Alméida  pris,  contre  l'armée  anglaise.  -: 

Le  général  en  chef,  après  avoir  accordé  un  repos 
de  quinze  ou  vingt  jours  en  juillet,  voulait  qu'Al-^ 
méida  tombât  en  août  pour  prendre  Toffensive  en 
septembre.  Il  ordonna  donc  Tinvestissement  d' Al- 
méida. 

Le  maréchal  Ney  exécuta  les  ordres  qu'il  avait 
reçus ,  et  avec  une  rare  énergie  comme  on  va  le 
voir.  Il  obligea  les  arrière-gardes  anglaises  à  se  re- 
plier précipitamment,  et  les  chassa  devant  lui  jus- 
qu'à un  fort  dit  de  la  Conception ,  ouvrage  régulier 
établi  sur  la  route  de  Ciudad-Rodrigo  à  Alméida,  et 
au  sommet  d'un  plateau  qui  commandait  cette  route. 
Les  Anglais  avaient  miné  ce  fort,  ne  voulant  ni  se 
priver  d'une  garnison  pour  le  défendre,  ni  le  livrer 
à  nos  troupes.  Mais  notre  cavalerie  s'avança  si  vito 
qu'ils  ne  purent  faire  sauter  que  deux,  bastions. 
L'ouvrage  pouvait  être  facilement  réparé;  on  s'en 
garda  bien,  car  on  ne  se  souciait  pas  plus  que  les 
Anglais  d'y  laisser  une  garnison.  Le  maréchal  Ney  Beau  comi 
avec  la  cavalerie  de  Montbrun,  et  l'infanterie  de  la  ^®**^" 
division  Loison,  arriva  le  24  juillet  devant  Alméida^  ï^D^j^^ch 
serrant  de  très-près  le  général  Crawfurd ,  qui  était ,  à  rarrièr 
avons-nous  dit,  en  avant  de  la  Coa  avec  cinq  à  six  cks^giai 
mille  fantassins  et  un  millier  de  chevaux.  Ce  général 
se  retirait  en  une  ligne  brisée,  dont  la  droite  s^ap- 
puyait  à  la  Coa,  et  la  gauche  à  Alméida,  sous  la 
protection  des  feux  de  la  place.  Le  maréchal  Ney, 
dont  l'ardeur  lx>uillonnait  à  la  vue  des  Anglais,  se 
proposait  de  couper  d'abord  les  Anglais  d' Alméida, 
et  puis  de  les  précipiter  dans  le  ravin  profond  d^ 
la  Coa.  11  les  fit  charger  sur  leur  gauche ,  vers  AU 
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méîda,  par  Montbnm  avec  la  cavalerie  légère,  avec 
un  régiment  de  dragons  et  \e»  compagnies  de  ti- 
railleurs  formées  pendant  le  dernier  siège.  Il  fit 
en  même  temps  aborder  vivement  leur  centre  et 
leur  droite  par  Finfanterie  du  général  Loison.  Quoi- 
que tes  Anglais  ne  fussent  pas  de  grands  mareheors, 
ils  pouvaient  néanmoins  forcer  le  pas  pendant  quel- 
ques heures,  et  ils  ne  perdirent  pas  de  temps  pour 
se  rapprocher  de  la  Goa,  en  tâchant  de  se  tenir  à 
portée  des  feux  de  la  place  qui  les  couvrait,  et  dn 
pont  de  la  Coa  qu'ils  avaient  à  franchir.  Le  maré- 
chal Ney  les  poursuivit  aussi  vite  qu'ils  se  retiraii»L 
Montbnm  avec  sa  cavalerie  et  ses  tirailleurs  les 
diargea  sous  le  feu  mémo  des  canons  d*Aiméida, 
et  les  obligea  à  s'en  éloigner,  tandis  que  Loisoii, 
enfonçant  leur  infanterie,  les  rejetait  sur  le  pont 
S'ils  avaient  eu  moins  d'aA'ance,  il  ne  se  serait  jm 
échappé  un  seul  homme  de  ce  corps.  Néanmoins 
on  leur  tua  ou  prit  7  à  800  soldats,  perte  très- 
sensible  pour  les  Anglais  qui  étaient  en  petit  nom- 
bre, et  qui  avaient  la  prétention  de  ne  se  laisser 
jamais  entamer.  Après  ce  brillant  coup  de  main  aa 
investit  Alméida ,  et  on  commença  les  établissements 
nécessaires  pour  le  6"^  corps,  qui  allait  être  chaïf^ 
de  ce  siège  comme  il  Tavait  été  du  précédent.  Le 
général  Junot  aurait  voulu  que  cet  honneur  apptr- 
thit  au  8*  corps,  mais  il  eût  fallu  changer  Tordre 
de  bataille  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  et  le  général  en 
chef  s'y  refusa. 

Le  maréchal  Ney,  sachant  qu'on  aurait  à  passer 
deux  mois  dans  ces  cantonnements,  y  fit  construire 
des  baracpies  pour  ses  troupes,  et  puis  envoya  les 
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soldats  à  la  iiHMSfiOii.  Le  blé  était  superbe,  le  bétail 
ne  manquait  pas,  et  l'armée  put  séjourner  en  cet 
endroit  sans  essuyer  aucune  privation.  En  même 
temps  elle  s'étendit  au  loin,  afin  de  couper  les  fas- 
cines dont  on  allait  avoir  grand  besoin  pour  les 
travaux  du  siège,  surtout  à  cause  de  la  nature  du 
sol. 

Alméida  était  un  pentagone  régulier,  parfaite-  iB\^8tin 
ment  fortifié,  complètement  armé,  pourvu  d'une  ^!^t^ 
garnison  de  ^,000  Portugais,  et  établi  sur  un  sol 
de  roc,  dans  lequel  il  était  très-difficile  d'ouvrir  la 
tranchée.  Il  fallait  donc,  pour  se  couvrir,  beaucoup 
de  sacs  à  terre,  beaucoup  de  fascines  et  de  gabions. 
On  employa  la  première  quinzaine  d'août  à  mois- 
sonner, à  se  procurer  le  matériel  indispensable,  et  à 
attendre  la  grosse  artillerie.  Le  1 5 ,  jour  de  la  Sainte  ouvertm 
Napoléon,  on  ouvrit  la  tranchée.  Masséna  s'était  icisma 
transporté  sur  les  lieux,  et  on  avait  choisi  pour 
point  d'attaque  le  front  du  sud ,  ainsi  que  le  bastion 
de  San-Pedro,  qui  semblait  moins  défendu  que  les 
aatres.  La  nature  pierreuse  du  sol  ne  permit  pas 
d*abord  de  s'y  enfoncer  profondément,  et  il  fallut 
se  couvrir  avec  des  sacs  à  terre.  Les  jours  suivants 
OD  approfondit  la  tranchée,  on  la  prolongea  à  droite 
et  à  gauche,  afin  d'occuper  des  positions  d'où  il 
était  possible  d'établir  des  feux  de  ricochet  sur  le 
bastion  attaqué.  Ces  travaux  coûtèrent  des  hommes 
et  du  temps,  car  on  était  mal  abrité,  et  on  avait 
résolu  de  n'employer  Tartillerie  que  lorsqu'on  pour- 
rait déployer  tous  ses  feux  à  la  fois.  Afin  d'y  sup- 
pléer on  plaça  dans  des  trous,  comme  à  Ciudad- 
Rodrigo,  des  tirailleurs  qui  étaient  chaînés  de  tirer 
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sur  les  canonniers  ennemis.  Cependuat  an  diemî- 
nait  lentement,  car  à  tout  moment  on  trouvait  la 
roche  vive,  et  il  fallait  recourir  à  la  mine  pour 
creuser  les  trauchces.  A  peine  la  première  parallèle 
était-elle  ouverte  sur  toute  son  étendue,  qu*on  dé- 
boucha en  zigzag  pour  procéder  à  Touverture  de  la 
seconde,  et  on  la  conduisit  très-près  du  bastion  do 
San-Pedro  sans  avoir  tiré  un  coup  de  canon. 

Tandis  qu'on  exécutait  les  travaux  d'approche, 
on  avait  construit  onze  batteries ,  et  on  les  avait  ar* 
mées  de  Gi  pièces  de  gros  calibre,  amenéea  de 
Gudad-Rodrigo  et  de  Salamanque,  Le  26  août  aa 
matin,  rartillerie  étant  prête,  le  maréclial  Massent 
ordonna  d'ouvrir  le  feu.  Les  projectiles  tombant 
dans  tous  les  sens  sur  une  petite  place ,  qui ,  quoi* 
que  bien  fortitiée,  pouvait  être  presque  envelqh 
pée  par  les  batteries  des  assiégeants,  y  causèrent 
de  gi^ands  dommages.  L'ennemi  répondit  avec  vi* 
gueur,  mais  sans  pouvoir  tenir  tête  à  notre  artillerie, 
qui  était  servie  avec  autant  de  précision  que  de  vi- 
vacité. Plusieurs  édilices  se  trouvaient  en  flammes. 
)îo8ioif  1°  i  ^^^'^  '^  ^^*^  ^^^^  l)ombe  heureusement  dirigée,  tom- 
amène       baut  sur  Ic  magasin  à  i)oudre  qui  était  au  centre 
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Aiméida.  même  de  la  ville,  et  dans  le  château,  y  détermina 
une  explosion  eflroyahle.  Une  partie  des  maisons 
furent  renversées,  et  près  de  500  hommes  périrent, 
soldats  ou  habitants.  11  y  eut  même  des  pièces  de 
canon  précipitées  dans  les  fossés,  et  des  portions  de 
remparts  entr'ouvcrtes.  Nos  tranchées  avaient  été 
remplies  de  terre,  de  cailloux,  de  débris  de  tout 
genre,  au  point  d'exiger  d'assez  grands  travaux 
pour  les  déblayer. 
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Ce  fut  surtout  le  lendeniain  27,  quand  il  fit  jour. 
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que  le  désastre  de  la  ville  parut  dans  toute  son  hor 
reur.  Les  liabitants  consternés  demandaient  qu'on 
ne  les  exposât  pas  davantage  à  ces  ravages  de  la 
foudre.  Les  troupes  de  la  garnison,  indignées  conune 
les  défenseurs  de  Cûidad-Rodrigo  de  rimmobilité 
persévérante  des  Anglais,  disaient  qu'on  ne  devait 
pas  les  sacrifier  plus  longtemps  à  Tégoïsme  d'un  al- 
lié impitoyable,  et  parlaient  aussi  de  se  rendre. 
Xasséna,  jugeant  très-bien  du  désordre  qui  devait 
régner  dans  la  place,  la  fit  sommer  dans  la  journée 
du  27,  en  écrivant  au  gouverneur  qu'après  un  ac- 
cident conune  celui  qui  venait  de  le  frapper,  il  était 
inpofisîble  qu'il  poussât  plus  loin  la  résistance.  Le 
gouverneur  se  mit  à  parlementer  et  à  disputer  sur 
les  conditions.  Pendant  ce  temps ,  un  général  portur 
gais,  le  marquis  d'Aloma,  qu'on  menait  avec  soi, 
aÎBsi  que  plusieurs  autres  officiers  de  la  même  na- 
tiooy  afin  d'essayer  de  leur  influence  sur  l'armée  por- 
tugaise^  se  montra  sur  le  rempart,  s'aboucha  avec 
quelques  officiers  de  la  garnison,  et  fut  accueilli  très- 
amîcalement.  Tout  prouvait  que  cette  garniscm  ne 
voulait  plus  se  défendre.  Pourtant  le  gouverneur 
ayant  encore  disputé  toute  la  journée,  Masséna  fit 
recommencer  le  feu,  mais  n'eut  que  quelques  coups 
de  cancm  à  tirer,  car  à  onze  heures  du  soir  la  capi- 
talation  fiit  acceptée  aux  conditions  que  nous  avions 
dictées. 

Le  lendemain  28  août  le  6*  corps,  qui  avait  eu  la     Résultai 
gloire  de  ce  second  siège  comme  du  premier,  entra    (TAUnéic 
dans  Alméida,  et  commença  ainsi  par  deux  faits  d'ar- 
mes glorieux  l'invasion  du  Portugal*  On  trouva  près 
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de  5  mille  hommes  dans  la  place,  d'assez  grands 

■  *  approvisionnements  en  vivres,  et  une  belle  artil- 
lerie. Les  5  mille  prisonniers  de  la  garnison  se  com- 
posaient du  24""  régiment  de  ligne  portugais  et  de 
miliciens.  Masséna  était  assez  embarrassé  de  ces 
prisonniers,  particulièrement  des  derniers.  Les  An- 
glais avaient  cherché  à  persuader  aux  habitants  du 
Portugal  que  les  Français  avaient  la  coutume  de  tuer 
tout  ce  qu'ils  prenaient.  Il  pensa  que  c'était  un  dé- 
menti utile  à  donner  à  ces  bruits  que  de  renvoyer 
ces  miliciens,  paysans  pour  la  plupart,  en  les  char- 
geant de  dire  à  leurs  compatriotes  que  ceux  qui  ne 
se  défendraient  pas  seraient  traités  avec  la  même 
indulgence.  Quant  au  24*"  portugais,  sur  Tavis  du 
marquis  d' Alorna ,  Masséna  lui  proposa  d'entrer  au 
service  de  France,  à  l'exemple  d'autres  Portugais 
déjà  enrôlés  dans  l'armée  française,  et  le  trou\'a 
disposé  à  accueillir  cette  proi)Osition.  Tous,  soldats 
etofiiciers,  acceptèrent,  les  uns  pour  déserter  bien- 
tôt, les  autres  par  ressentiment  contre  les  Anglais, 
qui  les  laissaient  lialtre  sans  les  secourir.  Masséna 
fit  ensuite  réparer  Alméida  \)out  le  remettre  en  état 
de  défense. 

La  première  partie  du  plan  de  campagne,  celle 
qui  consistait  dans  la  conquête  des  forteresses  de  la 
frontière,  était  donc  heureusement  accomplie.  On 
avait  une  bonne  base  d'opérations,  bonne  toutefois 
si  on  pouvait  approvisionner  les  places  conquises, 
y  créer  des  hôpitaux,  dos  magasins,  et  y  mettre 
des  forces  suflîsantes  pour  couvrir  les  communica- 
tions. Seulement  on  avait  trop  de  Ciudad-Rodrigo 
et  d*Alméida,  car  c'étaient  deux  garnisons  au  lieu 
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d*une  à  laisser  en  arrière,  c'était  double  approvi 

sionnement  à  se  procurer,  double  soin  de  défense 
pour  un  même  objet,  car  les  deux  places  étaient  si 
voisines,  que  l'une  servait  au  même  usage  que  Tau- 
Ire.  Aussi  Masséna  voulait-il  détruire  Alméida,  ce     Matséna 
qui  eût  été  fort  heureux;  mais,  ignorant  que  Napo-   StrolrrA 
léon  à  Paris  pensait  comme  lui  à  cet  égard ,  et  ne  ^^^^  «** 
l'ayant  su  que  plus  tard,  il  décida  la  réparation  et    dantiigiM 
la  mise  en  état  de  défense  de  ce  poste,  et  il  com*  dSTnientk 
mença  enfin  ses  dernières  dispositions  pour  l'entrée  ^«^*p^*^ 
en  Portugal. 

On  était  en  septembre,  et  il  se  proposait  de  fran- 
diir  la  frontière  du  1 0  au  1 5.  Napoléon  après  l'avoir 
beaucoup  félicité  de  la  prise  de  Ciudad-Rodrigo  et 
de  celle  d'Alméida,  l'avait  vivement  pressé  d'entrer 
enfin  en  action,  et,  une  fois  en  marche,  de  se  jeter 
à  corps  perdu  sur  les  Anglais.  —  Ils  ne  sont  pas  plus 
de  25  mille,  lui  écrivait-il;  vos  soldats  doivent, 
même  après  les  sièges  et  les  maladies  de  l'été,  s'éle- 
ver au  nombre  d'environ  60  mille  ;  et  comment  vingt- 
cinq  mille  Anglais  pourraient-ils  résister  à  soixante 
mille  Français  commandés  par  vous  ?  Hésiter  serait 
un  scandale  de  faiblesse  qui  n'est  pas  à  craindre 
d'un  général  tel  que  le  duc  de  Rivoli  et  le  prince 
d'Essling.  —  Masséna  n'avait  pas  besoin  qu'on  le 
pressât  d'aborder  franchement  les  Anglais  quand  il 
les  rencontrerait  sur  ses  pas ,  mais  il  voyait  avec 
douleur  les  illusions  que  se  faisait  Napoléon  sur  la 
force  des  deux  armées,  et  avait  le  vague  pressen- 
timent qu'il  serait,  lui,  la  première  victime  de  ces 
illusions,  en  attendant  que  Napoléon  le  devint  à  son 
tour,  ce  que  personne  ne  prévoyait  alors,  excepté 
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réuni?  de  Reysier,  Ney  et  Jvnot,  qui  ne  complwii   i 
pas  80,000  hommes,  comme  on  le  croyait  à  Mb, 
mai866,000,  poirraient  toutaitphiBeiiréiHnr8t,Mt 
en  entrant  en  Porti^.  En  eflbt,  les  siégea  aviimi 
ooAté  an  moins  8  mille  hMaaies  an  corps  da  ai* 
réchal  Ney.  La  saison  ayant  rapidement  -passé  é 
ptnies  continnelles  à  des  chaleurs  étoaffiBmtes,  avait 
enlevé  au  corps  de  Ney,  et  sortont  à  cehii  de  Jb- 
not  qm  était  composé  de  jeunes  gens,  au  moîasl  t 
8  mille  hommes.  Il  Ceillait  laisser  dans  les  phw 
d'Alméida  et  de  Ciudad4lodrigo  des 
ne  pouvaient  pas  être  mmndres  de  t^StOO 
dans  Tune,  de  1,800  dans  l'autre,  ce  cpii 
3  mille.  Il  fallait  enfin  quelques  troupes 
sur  les  derrières,  et  le  général  en  chef,  ma%ié 
son  désir  de  ne  pas  disséminer  ses  forces ,  avait  ré- 
solu, indépendamment  des  garnisons  d'Alméîdael 
de  Ciudad-Rodrigo,  de  laisser  au  général  Gardaïae 
une  colonne  de  trois  mille  hommes,  oxnposée  d'an 
millier  de  dragons  et  de  deux  mille  soldats  d*n- 
fanterie,  pour  rendre  les  routes  praticables  antir 
les  diverses  places  qui  formaient  notre  base  d'opé- 
ration ,  pour  achever  les  vastes  magasins  qo'il  im- 
portait d'avoir  sur  nos  derrières,  pour  recneiliir 
enfin  les  hommes  sortant  des  hôpitaux.  Par  ces  di- 
vers motifs,  Masséna,  dans  le  moment,  ne  poa- 
viiit  partir  qu'avec  50  mille  hommes  toatanptai- 
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Celait  bien  peo  contre  lord  Wellington,  qui  venait 
de  ramener  le  général  Hill  sur  Abrantès,  dès  qu'il 
avait  aperçu  le  mouvement  du  général  Reynier  vers 
la  Sierra  de  Gâta,  et  qui,  avec  les  20  mille  Anglais, 
les  45  mille  Portugais  qu'il  avait  déjà,  possédait 
ainsi  un  total  de  50  mille  hommes  d'excellente  qua- 
lité. Contre  les  positions  défensives,  qui  en  Portugal 
se  rencontraient  à  chaque  pas,  et  que  lord  Welling- 
fem  savait  si  bien  choisir  et  défendre,  il  nous  aurait 
fUlu  au  moins  un  tiers  de  plus  pour  lutter  avec  un 
avantage  égal.  En  se  retirant,  lord  Wellington  al- 
lait voir  son  armée  augmenter  encore  par  le  rallie- 
nent  des  Portugais,  par  la  jonction  des  Espagnols 
(le  Badajoz,  par  l'arrivée  à  Lisbonne  des  renforts 
de  Cadix.  Il  de>^it  donc  avoir  sons  les  murs  de  Lis- 
bonne, indépendamment  des  lignes  de  Torrès-Vé- 
dras  dont  l'existence  était  ignorée  des  Français,  une 
force  d'environ  80  mille  hommes.  Arrivés  devant  ces 
lignes,  À  quel  nombre  seraient  réduits  les  50  mille 
hommes  de  Masséna,  dbligés  de  tout  porter  avec 
eux,  ayant  eu  beaucoup  de  coraliats  à  soutenir,  et 
probablement  même  quelque  grande  bataille  à  li- 
vrer? Ce  n'était  pas  faire  une  supposition  bien  exa- 
gérée que  de  les  croire  réduits  à  40  mille,  mourants 
de  foim  devant  les  80  mille  Anglais,  Espagnols, 
Portugais,  de  lord  Wellington,  qui  seraient  eux  bien 
pourvus  de  tout,  et  retranchés  dans  quelque  forte 
position  défensive,  avec  la  mer  et  les  escadres  bri- 
tanniques pour  appui.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Mas- 
séna devait  arriver  par  la  gauche  du  Tage,  qui  entre 
Abrantèset  Lisbonne  est  un  vaste  fleuve,  et  se  trou- 
ver sans  moyen  de  passage  en  présence  des  Anglais, 
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que  leur  matériel  maritime  mettrait  en  possession  des 

deux  rives.  Il  aurait  donc  fallu  que  25  ou  30  mille 
Français,  partant  de  1* Andalousie  avec  un  équipage 
de  pont  qu'on  aurait  pu  faire  descendre  d'Alcantara, 
vinssent  donner  la  main  à  Masséna  sous  Abrantès, 
que  Masséna  lui-même  eût  70  mille  combattants  au 
lieu  de  50,  et  alors,  en  déduisant  les  pertes,  il  y 
aurait  eu  chance  de  succès  contre  lord  Wellington, 
sauf  toujours  la  difficulté  de  vivre,  laquelle  eût  été 
fort  diminuée  toutefois  par  l'occupation  des  deux 
rives  du  Tage,  car  l'Alentejo  présentait  des  ressour- 
ces dont  les  Français  venus  de  Badajoz  pouvaient 
s'emparer  avant  que  les  Anglais  eussent  le  temps  de 
les  détruire. 
Le  maréchal  "^  maréchal  l^Iasséua,  tout  en  se  résignant  à  obéir, 
Maaaéiia  écrit  écrivit  de  nouvcau  à  Napoléon  pour  lui  dire  que  ses 

de  nouveau  *^  *^  ^ 

ï  rsmperettr  forces  étaient  insuffisantes  par  rapport  à  celles  des 
lui ^ler    Anglais,  que  les  routes  étaient  épouvantables,  qu'il 
\eB  dT^uités  ^®  trouverait  rien  pour  vivre,  qu'à  peine  parti  toutes 
rexDédition    ^^^  Communications  seraient  interceptées,  que  c'est 
de  Portugal,    à  peine  s'il  serait  possible  de  communiquer  de  Sala- 
manque  à  Ciudad-Rodrigo,  qu'il  ne  pourrait  rien  re- 
cevoir, que  c'était  donc  un  grand  problème  de  savoir 
comment  il  parviendrait  à  subsister  devant  les  Anglais 
pourvus  de  tout,  fort  accrus  en  nombre,  tandis  que 
lui  serait  fort  réduit ,  et  qu'il  n'avait  aucune  chance 
de  succès  si  on  ne  faisait  pas  arriver  proniptement 
sur  ses  derrières  un  corps  considérable,  qui  appor- 
terait non-seulement  un  secours  d'hommes,  mais  des 
vivres,  des  munitions  de  guerre  et  des  chevaux 
pour  les  traîner.  Ce  que  Masséna  découvrait  dans  sa 
prévoyance,  ses  lieutenants  le  découvraient  comme 
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lui.  Ncy,  Junot,  Résilier,  sur  qui  ne  pesait  pas,  il  est 
\Tai ,  la  charge  difficile  de  contredire  l'Empereur, 
déclaraient  chaque  jour  que  Tenlreprisc  n'était  pas 
sage  avec  les  moyens  dont  on  disposait ,  qu'il  était 
facile  de  rédiger  des  plans  à  Paris,  et  de  donner 
loin  de  la  réalité  des  choses  des  ordres  qui  sur  les 
lieux  étaient  inexécutaWes,  qu'il  fallait  oser  faire  de 
sérieuses  représentations  à  l'Empereur,  et  refuser 
de  marcher  tant  qu'il  n'aurait  pas  envoyé  ce  qui  était 
nécessaire  pour  réussir.  Malheureusement  Masséna, 
qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  venait  d'être  comblé  de 
faveurs,  et  qui  craignait  de  passer  pour  timide  aux 
jeux  d'un  maître  très-exigeant  en  fait  d'énergie, 
Masséna  eut  un  tort,  le  seul  grave  de  cette  campa- 
gne, tort  que  partagent  souvent  même  les  caractères 
les  plus  indépendants  sous  des  maîtres  non  contre- 
dits, celui  d'accepter  une  mission  déraisonnable, 
et  il  se  décida  à  marcher  en  avant.  D'ailleurs  il 
comptait  sur  la  prochaine  arrivée  du  général  Drouet 
avec  20  mille  hommes ,  sur  celle  du  général  Gar- 
danne  avec  8  ou  9  mille ,  et  môme  sur  le  concours 
probable  des  troupes  d'Andalousie;  il  comptait  sur 
cette  fortune  qui  depuis  vingt  ans  ne  l'avait  jamais 
trahi,  et  enfin,  tout  fatigué  qu'il  était,  il  sentait  dans 
le  fond  de  son  àme  la  confiance  que,  s'il  pouvait 
joindre  l'ennemi  quelque  part ,  il  lui  ferait  éprouver 
un  tel  échec,  que  la  guerre  serait  peut-être  termi- 
née en  une  bataille,  et  qu'il  n'aurait  plus  que  des 
débris  à  poursuivre  jusqu'aux  lx)rds  de  l'Océan. 

Quant  à  Napoléon,  malgré  les  lettres  qu'il  reçut,       ^^3,^^^ 
il  persista,  s'étant  accoutumé  depuis  longtemps  à  ^^^^^^^^l^' 
entendre  les  généraux  exagérer  les  ressources  de     Masséiw, 
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l'ennemi  et  diminuer  les  leurs,  ne  tenant  compte  dam 
l'armée  anglaise  que  des  Anglais,  qu'il  évaluait  sui 
de  faux  rapports  à  25  mille  hommes  tout  au  plus, 
considérant  comme  rien  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais, se  figurant  dès  lors  que  30  mille  Français 
viendraient  facilement  à  bout  do  23  mille  Anglais, 
ignorant  Tcxistonco  des  lignes  de  Torrès-Védras, 
n'imaginant  pas  tout  ce  que  l'ennemi  trouverait  de 
ressources  dans  la  distance,  le  climat,  la  stériliti' 
des  lieux ,  ayant  enfin  contracté  rhabitude  qui  sem- 
blerait no  devoir  être  que  celle  de  la  médiocrité,  mais 
«|ui  fj;râce  à  la  flatterie  devient  quelquefois  celle  du 
génie  lui-même,  l'habitude  de  croire  à  l'accomplid- 
sement  de  tout  co  qu'il  désii-ait.  Il  répondit  à  toutes 
les  objections  qu'il  fallait  marcher,  et  ne  pas  mar- 
chander les  Anglais  quand  on  les  rencontrerait.  Ma^t- 
séna  se  décida  donc  à  partir,  espérant  qu'on  lui  en- 
verrait ce  qu*on  lui  avait  promis,  et  (pie  la  fortune 
et  son  f2^rand  courage  no  lui  feraient  pas  défaut.  Il 
avait  fixé  le  10  septembre  pour  le  passage  do  la 
frontière;  il  ajourna  juscjirau  16,  afin  d'être  mieux 
préparé,  et  do  laisser  passer  les  chaleurs,  qui  étaient 
encore  trtVforlcs  à  cette  épocpio.  Il  s'était  flatté  de 
pouvoir  amass(T  six  mois  do  \ivros  à  Ciudad-Ro 
drigo  et   Alméida,  avec   dos  approvisionnemenl> 
suiiisants  pour  le  cas  d'uno  retraite  de  rarmoe;  il 
s'était  promis  aussi  do  transporter  avec  lui  vinpl 
jours  do  subsistances,  o(»  qui,  pour  cini{uante  mille 
hommes,  supposait  un  million  do  rations.  En  ceci 
connue  <lans  tout  le  reste,  la  réalité  s(^  trouxa  bien  au- 
d(»ssf)us  do  ri^spéranoo.  Le  moment  <lu  dé|)art  venu, 
il  n'avait  pu  introduire  c[uo  (puitro  mois  de  vivresdans 
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lesdeux  places;  il  avait  dû  renoncer  à  la  formation  de 
magasins  sur  les  derrières  de  Tarmée,  et  n*éCait  par* 
veno  à  réunir  que  pour  seize  jours  de  vivres,  même 
après  avoir  ruiné  tous  les  moyens  de  transport  du 
pays,  depuis Burgos  jusqu'à  Salamanque.  Il  est  vrai 
que  des  marchés  passés,  des  réquisitions  ordonnées 
devaient  procurer  encore  1,200  mille  rations  de 
grains,  et  qu'il  laissait  à  ses  agents  à  Salamanque  le 
soin  de  s'entendre  avec  le  général  Gardanne  pour 
continuer  en  son  absence  l'oxécution  de  ses  ordres. 
De  seize  jours  de  vivres  qu'il  avait  réunis,  le  soldat  en 
portait  six  dans  son  sac ,  et  dix  devaient  suivre  sur 
des  mulets,  des  ânes  et  des  bœufs.  Au  lieu  de  100 
bouches  à  feu,  qui  n'auraient  représenté  que  deux 
pièces  par  mille  hommes,  il  pouvait  à  peine  en  atte- 
ler72,  par  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  porter  des 
munitions  do  guerre  pour  toute  la  campagne.  Ses 
chevaux  d'artillerie  étaient  déjà  très-fatigués  par  les 
deux  sièges  auxquels  on  les  avait  employés,  mais 
deux  mille  bœufs  les  aidaient  à  traîner  le  gros  maté- 
riel. Des  troupeaux  do  moutons  enlevés  à  la  contrée 
suivaient  chaque  corps  d'armée;  en  un  mot  tout  était 
disposé  comme  pour  la  traversée  du  désert.  L'armée, 
malgré  l'humeur  chagrine  de  quelques  chefs,  voyait 
approcher  avec  plaisir  le  moment  où  elle  allait  sor- 
tir de  sa  longue  inaction,  et  aborder  enfin  les  An- 
glais. Les  deux  corps  de  Ney  et  de  Reynier  étaient 
formés  de  soldats  éprouvc'^s.  Le  corps  de  Junot  seul 
était  jeune,  mais  instruit,  et  avait  déjà  reçu  la  flamme 
de  lesprit  militaire  au  contact  des  deux  autres.  Il 
était,  en  outre,  débarrassé  de  tout  ce  qui  était  fai- 
ble et  malingre,  ayant  laissé  aux  hôpitaux  cinq  mille 
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hommes  sur  vingt  mille.  L'infanterie  mal  vôtue,  mais 
bien  chaussée  et  bien  armée,  mûre  d'âge  et  d'expé- 
rience, respirait  la  confiance.  Les  dragons,  formant 
la  principale  force  do  la  cavalerie,  étaient  noircis  au 
soleil,  rompus  à  l'exercice  du  cheval,  armés  de  longs 
sabres  de  Tolède,  qui  causaient  à  chaque  atteinte 
des  blessures  mortelles.  Si  jamais  la  valeur  avait  pu 
vaincre  la  nature  des  choses,  cette  armée  était  digne 
de  le  tenter!  Masséna,  Ney,  Junot,  Reynier,  s'ils 
avaient  été  d'acœrd,  n'auraient  pas  été  au-dessous 
d'une  pareille  tâche,  et,  à  la  tête  de  pareils  soldats, 
ils  n'étaient  pas  sans  chance  de  l'accomplir  ! 
Passage  Ses  demicrs  préparatifs  achevés,  Masséna  ébranla 

deV^rtugar  ^^  armée  le  16  septembre  au  matin.  Avant  de 
t46scptein-  ^Qui^r  à  chcval,  il  expédia  encore  un  aide  de  camp 
à  l'Empereur,  pour  lui  redire  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  des  diflicultés  de  l'entreprise,  et 
.  pour  demander  instamment  de  prompts  secours  en 
hommes  et  en  matériel,  puis  il  se  mit  immédiate- 
ment en  route.  L'armée  dél)0ucha  sur  trois  colonnes 
au  delà  des  frontières  du  Portugal.  (Voir  la  carte 
n"  o3.)  Le  corps  de  Ueyuior  (le  2*),  amené  du  ver- 
sant sud  de  rKstrclla  sur  le  versant  nord,  devait 
joindre  Tarméo  àCelorico,  et  former  la  gauche.  Ney, 
avec  le  6%  marchant  par  la  \  oie  directe  sur  le  même 
point  de  Celorico,  formait  le  centre.  Junot,  avec  le 
8*  corps  formant  la  droite,  devait  passer  jiar  Pinhel, 
et  se  tenir  im  peu  en  arrière,  afin  de  protéger  l'énorme 
convoi  de  bœufs,  de  mulets,  d'ànes,  dont  on  était 
suivi,  et  qui  i)ortait  ce  dont  on  avait  le  plus  besoin, 

Difficultés     ^'"  P®'"  ^^  ^'^^  cartouches. 

e  la  marche.       Lcs  premiers  pas  faits  dans  ce  funeste  pays  justî- 
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fièrent  tout  ce  qu'on  avait  craint.  On  s'était  attendu 
à  le  trouver  aride,  car  beaucoup  de  soldats  l'avaient 
déjà  traversé,  mais  on  le  trouva  de  plus  dévasté  par 
le  fer  et  le  feu.  Partout  les  villages  étaient  déserta, 
les  moulins  hors  de  service,  les  meules  de  grain 
ou  de  paille  en  flammes.  Tout  ce  que  la  popula- 
tion n'avait  pas  détruit,  les  Anglais  s'étaient  char- 
gés de  le  détruire  eux-mêmes.  Il  ne  se  présentait 
pas  un  guide  dont  il  fi\t  possible  de  se  servir.  A 
peine  rencontra-t-on  quelques  vieillards  qui  n'avaient 
pu  suivre  la  population  fugitive,  et  desquels  on  ne 
tira  pas  de  grandes  informations.  On  y  suppléa  avec 
trois  ou  quatre  officiers  portugais  attachés  à  l'ar- 
mée, et  avec  quelques  hommes  du  24*  portugais,  les 
seuls  qui  n'eussent  pas  déserté.  On  s'éclaira  comme 
on  pot  au  moyen  de  ces  guides ,  sur  des  chemins  a 
peine  propres  aux  plus  mauvais  charrois  de  l'agri- 
culture. Toutefois  au  milieu  de  ce  désert  pierreux, 
desséché  par  le  ciel ,  incendié  par  les  hommes ,  s'il 
ne  restait  ni  blé,  ni  bétail ,  il  restait  des  pommes  de 
terre,  des  haricots,  des  choux  de  très-bonne  qualité, 
dont  le  soldat  eut  grand  plaisir  à  remplir  sa  soupe. 

Le  17,  Masséna  ralentit  un  peu  la  marche  du 
6*  corps,  qui  était  le  plus  alerte,  pour  donner  au 
î*  le  temps  de  rejoindre.  Il  arrêta  le  gros  de  l'armée 
à  Juncaïs,  sur  la  route  de  Yiseu.  Junot  avait  suivi 
péniblement,  et  était  encore  en  arrière  avec  la  masse 
des  bagages. 

11  s'agissait  de  savoir  quelle  route  on  suivrait  Dcscriptû 
dans  cette  vallée  du  Mondego,  qui  porte  à  l'Océan  duMonS^Jj 
les  eaux  du  versant  septentrional  de  l'Estrella.  Jje     ^J«<^*« 

*■  qu  elle  pn 

Mondego,  descendu  du  nord  de  l'Estrella,  irait  se      sente  à 
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— confomire  avec  le  Douro,  si  une  chaine  secondaire, 

appelée  Sierra  de  Caramula ,  ne  venait  rarréter,  le 
^^™f  *^'  détourner  vers  Touest,  et  le  contraindre  à  se  jeter 
boucher  sur  dans  TOcéau  après  avoir  traversé  Coimbre.  Ce  fleuve 
coule  donc  entre  les  contre-forts  de  I  Estrclla  et  les 
pentes  moins  abruptes  do  la  Sierra  de  Caramula, 
enfermé  ainsi  dans  une  espèce  de  bassin  arrondi, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  sorte  par  une  ouverture  étroite 
qu'il  s'est  violemment  ouverte  un  peu  avant  Coimbre. 
Que  Masséna  passât  à  droite,  qu'il  passât  à  gauche 
du  Mondego,  pour  se  rendre  à  Coimbre,  où  il  do^ait 
trouver  d'abondantes  ressources  et  la  grande  route 
d'Oporto  à  Lisbonne ,  il  avait  de  nombreuses  diffi* 
cultes  à  vaincre.  A  gauche  il  devait  rencontrer  les 
contre-forts  escarpés  de  l'Estrella,  à  droite  les  fortes 
ondulations  de  la  Sierra  de  Caramula,  les  uns  et 
les  autres  faciles  à  défendre,  et  dans  tous  les  cas,  au 
fond  même  de  la  vallée ,  à  son  débouché  sur  Coim- 
bre, une  sorte  de  gori^e  que  les  Anij;lais  ne  man- 
(|ueraient  pas  de  fermer.  Ayant  donc  les  mêmes  ob- 
stacles à  surmonter  de  l'un  comme  de  l'autre  cà\(\ 
il  prc'^éra  la  v'wo  droite  à  la  ri\e  gauche,  parce  qiie 
sur  les  pentes  moins  abruptes  de  la  Sierra  de  Cara- 
mula il  avait  chance  de  trouver  plus  de  cidture  el 
pins  de  ressources  pour  son  armée.  Or  tout  ce  qu'on 
pouvait  recueillir  de  vivres  eu  route  était  une  éco- 
nomie faite  sur  ceux  qu'on  portait  avtn?  soi.  Parce 
motif,  arrivé  à  Olorico,  Masséna  quitta  la  rivegath 
che  pour  la  rive  droite  du  Mondego,  et  se  dirigea  sur 
Viseu,  petite  ville  de  sept  à  huit  mille  Amos,  où  se  - 
tenait  un  grand  marché  de  bestiaux*. 

'  L«  duc  de  NVellingtoii ,  dans  sa  conre»])ondaiice  m  «maé^  H  f  f^ 
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Le  2*  et  le  6*  corps  arrivèrent  le  <9  à  Viseu,    

SeDt.  494 

(loDt  toute  la  population  était  en  fuite,  à  Texcep- 
ùoa  seulement  de  quelques  impotents,  liommes  ou  |"J^ 
femmes,  qui  n'avaient  pu  s'en  aller.  Quoique  les  vîseu. 
Anglais  eussent  détruit  les  fours,  les  moulins,  les 
^nreniers,  et  mis  le  feu  aux  meules  de  grains,  pour- 
tant on  recueillit  beaucoup  de  légumes,  même  assez 
de  bétail,  et  les  soldats  qui  avaient  cru  ne  rien  trou- 
ver que  ce  qu'ils  apportaient  sur  leur  dos,  se  mon- 
Irèrent  satisfaits  et  confiants.  Quelques-uns  même 
eurent  l'imprudence  de  jeter  sur  les  routes  le  bis- 
cuit dont  leur  sac  était  rempli,  se  disant  qu'ils  sau- 
raient bien  vivre  partout. 

La  partie  de  l'armée  la  plus  à  plaindre  était  Far- 

ral  fii  ini])artiale ,  blâine  beaucoup  le  inan*clial  MaK!M>na  d^avoir  adopté  la 
route  de  Vueu.  li  prétend  que  c^est  la  plus  mauvaise  que  le  iiiaréchal 
l»At  choisir,  et  il  n*en  donne  aucune  raison  valable.  IHiisqu^on  ne  {lartait 
|Kiint  de  la  Galice ,  ainsi  (luN)n  Tavait  fait  sans  succès  dans  la  campa- 
me  prfeMeBte,  pnisqu*on  ne  descendait  pas  jusqu^n  Estréinadure ,  ce 
qui  eût  entraîné  un  long  détour  pour  gagner  PAlenlejo,  il  ne  i-eslait  à 
suivre  que  la  vallée  du  Mondego  située  au  nord  de  r£strella;  et,  dans  la 
lall^  du  Mondego,  la  rive  droite  comme  plus  fertile  était  évidemment 
ivéférable,  et  n'ofTrait  pas  plus  que  la  gauche  des  positions  favorables 
an  génie  défensif  des  Anglais.  11  est  vrai  qu^on  aurait  pu  passer  par 
le  versant  sud  de  TKstrella ,  au  lieu  de  imsser  par  le  ^  ersant  nord  ;  mais 
■•■  y  aurait  trouvé  la  route  de  Castel-Branco  ,  sur  laquelle  Junot  avait 
iaîlli  périr  trois  années  auitaravant.  Masséna  n^avait  donc  pas  une  autre 
mute  à  suivre  que  celle  de  Viseu ,  et  on  a  droit  de  s^étonner  d^une  criti- 
que qui  est  souvent  répétée  dans  la  corresi)ondance  imprimée  du  duc  de 
WHUsgton ,  sans  l'appui  d^aucune  bonne  raison.  On  peut  dire  qu'elle 
a-cst  pas  digne  de  la  justes^  et  de  la  justice  ordinaire  de  ties  jugements, 
el  on  regrette  que  Pillustre  général  britannique  n'ait  pas  été  plus  t't[ui- 
table  envers  un  rival  non  moins  illustre  que  lui.  11  est  >rai  que  les  dé- 
pêdie*  du  noble  duc  étaient  destinées  à  son  gouvernement ,  dictées  pour 
le  moment  présent ,  et  que  plus  tard ,  jugeant  son  rival  avec  Télévation 
qui  convenait  à  sa  gloire ,  il  rendait  une  éclatante  justice  au  maréclial 
ly  paTtlculièrement  pour  cette  campagne. 
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tilleriOy  et  principalement  le  corps  chargé  d'escorter 

les  bagages.  Les  chemins  étaient  presque  imprati- 
cables, et  trois  jours  do  marche  avaient  suffi  pour 
épuiser  les  chevaux ,  et  mettre  dans  le  plus  niamiûs 
état  le  charronnage  de  Tartillerie.  La  colonne  des 
convois  avait  même  essuyé  une  >îve  alerte.  Le  co- 
lonel Trente  partisan  très-hardi,  sui\i  de  quelques 
Anglais  et  Portugais ,  avait  profité  d'un  moment  oè  : 
Tescorte  était  éloignée,  pour  assaillir  la  colonne  des  ' 
bagages;  mais  Tescorte  étant  revenue  sur  lui,  il 
avait  été  obligé  de  lâcher  sa  proie.  On  n'avait  perdu  ; 
que  quelques  traînards  surpris  isolément  sur  la 
route. 
Séjour  Masséna  que  rien  ne  pressait,  et  qui,  tout  en  dési- 

*  Vte«r  "  ^^^^  joindre  les  Anglais,  aimait  mieux  les  rencontrer 
dans  un  pays  plus  décomert,  accorda  deux  jours  à 
Tarmée  afin  de  rallier  le  8*  corps,  et  de  faire  répa- 
rer les  charrois  de  rartillcrie. 

Le  maréchal  Noy,  qui  n'était  pas  plus  facile  pour 
SOS  inférieurs  que  pour  ses  supérieui-s,  s'étani 
brouillé  avec  le  vieux  général  Loison,  Masséna 
avait  composé  à  celui-ci  une  division  d'avant-garde 
avec  des  troupes  légères,  et  il  la  faisait  marcher 
en  tétc  de  rarmée,  à  côté  de  la  cavalerie  de  Monl- 

;a\7int-gar(io  bi'un.  Il  Icur  ordonna  à  tous  deux  de  se  porter  on 

jiwquMix  avant,  tandis  (jue  la  masse  des  troupes  se  repose- 
rait à  Viseu,  et  les  chargea  de  rétablir  les  ponts 
détruits  par  les  Anglais  sur  les  deux  i>etites  ri- 
vières du  Dao  et  du  Criz,  qui  descendent  de  la 
Sierra  de  Caranmia  dans  le  Mondego.  Montbnm  el 
Ix)ison  employèrent  le  22  et  le  23  à  réparer  lt*s 
ponts  et  à  traverser  les  rivières  sur  lesquelles  ces 


environs 
àe  Busaco. 
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xmls  étaient  jetés,  livrant  à  chaque  pas  de  pe-  

lits  combats  d'arrière-garde  qui  furent  tous  à  leur 
avantage. 

Le  25,  le  corps  de  Reynier  à  gauche,  celui  de 
Sey  au  centre ,  passèrent  la  petite  rivière  du  Criz. 
lunot  à  droite  quitta  Viseu.  Montbrun  et  Loison  se 
portèrent  sur  la  rivière  de  Mortao,  la  dernière  à 
franchir  avant  d'être  au  fond  de  la  vallée  du  Mon- 
dego,  et  trouvèrent  les  Anglais  plus  résistants  cette 
fois;  mais  ils  les  obligèrent  à  se  replier  et  à  leur 
abandonner  le  lit  escarpé  de  cette  petite  rivière. 

Arrivé  à  cet  endroit,  on  se  trouvait  au  fond  du      L'trmcc» 
bassin  ilans  lequel  coule  le  Mondego,  et  dont  il  ne    ^i^f'* 
«ort,  avons-nous  dit,  que  par  une  gorge  étroite,     ^^y^^. 
pour  traverser  la  ville  de  Coimbre.  C'était  là  évi-  g»"*®»  p«* 
demment  que  les  Anglais  devaient  essayer  de  nous      devant 
eombattre,  car  sur  l'une  et  l'autre  rive  ils  avaient  des 
positions  également  fortes  à  nous  opposer.  Si  nous 
passions  le  Mondego  pour  nous  porter  sur  la  rive  gau- 
che, nous  rencontrions  un  contre-fort  détaché  de  l'Es- 
irella,  et  qui,  sous  le  nom  de  Sierra  de  Murcelha, 
se  dressait  devant  nous  comme  un  obstacle  presque 
insurmontable.  En  restant  sur  la  rive  droite,  nous 
avions  en  face  la  Sierra  de  Caramula,  qui,  en  se 
recourbant  pour  fermer  le  l)assin  du  Mondego,  et 
prenant  ici  le  nom  de  Sierra  d' Alcoba ,  nous  pré- 
sentait un  obstacle  moins  élevé,  mais  non  moins 
diflScile  à  vaincre.  Deux  chemins,  presque  paral- 
lèles, permettaient  de  franchir  cette  Sierra  d'Al- 
ctiba,  pour  descendre  ensuite  sur  Coimbre  et  rejoin- 
dre la  grande  route  d'Oporto  à  Lisbonne.  Sur  l'un 
comme  sur  l'autre  on  voyait  des  postes  nombreux 
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qui  les  barraient,  et  au-dessus,  sur  des  sommets  coii- 

spt.  1840.     ^  ,     ,         ,  1,  ..   .  ,       .  ».    . 

verts  de  bruyères,  dohvters,  de  pins,  on  distm- 

louait  des  troupes  qui  semblaient  aller  de  notre  gau- 
che à  notre  droite.  I.^s  paysans  disaient  qu'au  delà 
il  y  avait  une  plaine.  ËtaitK^e  un  plateau  couronnaDt 
la  cliaine,  duquel  il  fallait  descendre  ensuite  dans 
la  plaine  do  Goimbre,  ou  bien  était>-ce  la  plaine  de 
Coimbre  elle-même  ?  Avait-on  devant  soi  Tarmée  an- 
glaise, voulant  disputer  le  Portugal  sur  ces  hauteur 
si  bien  appropriées  à  sa  manière  de  combattre,  ou 
seulement  deux  fortes  arrière-gardes  n*ayant  d'au- 
ti-e  désir  que  celui  de  disputer  le  passage,  pour  re- 
tarder notre  marche  et  se  donner  le  temps  d'évacuer 
(>)imbre  ? 
xej  D'après  ce  qu'on  avait  sous  les  yeux,  ces  deux 

rSïwdL'  ^  suppositions  étaient  également  vraisemblables.  Rey- 
•aiôntd'ivis  ^^^^  ^^  ^^^  après  s'être  communicpié  leurs  impres- 
l'assaiiiir     sions,  furont  du  mémo  avis.  Quoi  que  voulussent 

I  ennemi        /..•*,.        .,  .        . 

p-ioHham|),  faire  les  Ani^lais,  ils  ne  paraissaient  pas  encore  bien 
nr>wn^^  établis  sur  le  terrain  où  on  les  apercevait,  et  il 
riioilans      f^''^^^  '^^  assaillir  sur-le-cliamp ,  pour  les  refouler 
a  suinc      brnst[U(»inonl  s'ils  étaient  en  retraite,  pour  les  for- 
cer dans  leur  position  avant  (jirils  y  fussent  solide- 
ment assis ,  s'ils  voulaient  combattre.  Ney  et  Rey- 
nier  avaient  raison.  Par  malheur  Masséna   n'était 
pas  encore  sur  le  terrain.  Il  n'arriva  cpie  dans  la  soi- 
ive,  soit  (|ue  la  fatigue  à  laquelle  il  commençait  à 
être  fort  sensible  ei\t  ralenti  sa  marche,  soit  qu'il 
eût  été  occupé  de  faire  avancer  la  queue  de  son  ar- 
mée, qui  était  toute  composée  de  charrois  très-em- 
barrassiuils.  Ses  lieutenants  n'ayant  pas  osé  en  s^mï 
al>sence  engager  une  action  générale,  avaient  al- 
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tonilu  8a  présence,  et  lorsqu'il  fut  rendu  sur  les  lieux, 
il  restait  tout  au  plus  le  temps  d'exécuter  une  recon- 
naissance pour  délibérer  sur  la  conduite  à  tenir  le 
lendemain. 

Le  général  en  chef,  après  avoir  reconnu  la  |)Osi-  Arrivée» 
lion  de  l'ennemi,  conçut  la  mémo  opinion  que  ses  oldéiii^rat 
lieutenants,  et  pensa  que  les  Anglais  se  préparaient  *"^j,*^?2J!î^ 
à  livrer  bataille  sur  ce  terrain.  Éviter  cette  bataille  «•»  ^«"1*»^ 

l)iil:iiUo. 

était  difficile.  Si  on  s'était  porté  sur  la  gauche  du 
Mondego,  qu'il  aurait  fallu,  faute  de  ponts,  passer 
à  pué  pour  aller  ensuite  gravir  la  Sieira  de  Mur- 
celha,  on  y  aurait  probablement  trouvé  les  Anglais, 
qui  découvrant  tous  nos  mouvements  des  hauteurs 
qu'ils  occupaient,  n'auraient  pas  manqué  de  les  sui- 
vre, peut-être  de  se  jeter  sur  nous  pendant  cette 
marche  de  flanc.  S'enfoncer  dans  la  gorge  mémo  du 
Mondego,  pour  la  passer  en  longeant  le  fleuve,  et 
déboucher  au  delà  surO)imbre,  était  imiK)ssible,  les 
hauteurs  en  cet  endroit  serrant  tellement  le  Mondego 
qu'il  n'y  avait  aucune  route  praticable,  ni  à  droite 
Di  à  gauche.  Il  ne  restait  donc  que  les  deux  chemins 
(fu'on  avait  devant  soi ,  traversant  directement  l'un 
♦*t  l'autre  la  Sierra  d'Alcol)a,  à  moins  qu'on  ne  cher- 
chât à  j)asser  sur  la  droite,  >ers  le  ix)int  où  cette 
sierra  se  rattache  à  celle  do  (laramula,  dont  elle  est  le 
prolongement.  En  cet  endroit,  en  effet,  on  aperce- 
vait un  abaissement  du  terrain  (jui  pouvait  donner 
passage  à  une  armée.  Mais  les  gens  du  pays,  sans 
<ioutemal  questionnés,  aflirmaient  qu'il  n'existait  <le 
^  côté  aucim  chemin  praticable  aux  voitures.  On 
«avait  donc  pas  le  choix,  et  il  fallait  ou  emporter  la 
position  qui  nous  faisait  obstacle,  ou  nous  retirer.  Les 
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opinions  furent  cependant  partagées.  Le  maréchal 
Ney  qui  tout  à  Thoure  était  d'avis  de  combaUre, 
,  N«y .       n'était  plus  de  cet  avis  maintenant.  H  dit  qu'il  aurait 

Best  point  *  * 

d'avis  fallu  assaillir  les  Anglais  sur-le-champ,  et  avanl 
bitauic.'^  qu'ils  se  fussent  établis  dans  leur  position ,  qu'à  pré- 
sent il  était  trop  tard,  qu'il  valait  mieux  rétrogra- 
der que  de  perdre  une  bataille  dans  ces  gorges  if- 
freuses,  sans  savoir  comment  on  se  retirerait  «  ^ 
ayant  à  sa  suite  un  ennemi  victorieux.  A  ces  raisons 
il  ajouta  diverses  considérations  j  désormais  intem- 
pestives, sur  une  campagne  commencée  avec  des 
mcîyens  trop  peu  proportionnés  aux  difficultés  qu'elle 
présentait. 

Masséna  repoussa  vivement  la  proposition  de  se 

retirer,  qu'il  était  facile  au  maréchal  Ney  de  faire 

parce  qu'il  n'en  devait  pas  porter  la  responsabilité. 

Il  dit  qu'un  tel  conseil  n'était  pas  digne  du  maréchal, 

Reynier      ^^  soutint  qu'il  fallait  livrer  bataille.  Reynier,  ordi- 

^niraVrc*     naircmcnt  circonspect,  opinant  cette  fois  au  rebours 

de  son  caractère,  comme  Ney  au  rebours  du  sien, 

appuya  Tavis  de  Masséna.  Il  aflirma  qu'après  avoir 

bien  étudié  la  position,  il  croyait  pouvoir  l'enlever. 

^solution     ^ïasséna  accueillit  celte  opinion,  et  la  bataille  fui 

délivrer      résoluc  pour  Ic  lendemain.  Re\Tiier  s'étant  fait  for! 

bataille,  ^ 

plan  adopté  d'cmportcr  la  position,  c'était  à  lui  de  l'aborder  le 
la  livrer,  premier,  et  il  fut  convenu  qu'il  essayerait  de  très- 
bonne  heure  de  percer  par  le  chemin  de  gauche, 
dit  de  San-Antonio,  tandis  que  Ney  essayerait  de 
percer  par  celui  de  droite,  dit  de  Moira  (celui-ci 
aboutissait  à  la  chartreuse  de  Busaco),  que  Junot 
qui  était  arrivé  très-tard  dans  la  soirée,  resterait  eu 
arrière-garde  pour  protéger  la  retraite  si  on  n'avait 
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pas  réussi,  que  Montbrun  avec  toute  sa  cavalerie  se  

tiendrait  en  bataille  au  pied  des  hauteurs,  pour  sa- 
brer les  Anglais  s'ils  cherchaient  à  en  descendre,  et 
que  Tartillerie,  qu'il  était  impossible  de  mener  avec 
soi  à  l'assaut  de  ces  ravins,  serait  placée  sur  plu- 
sieurs mamelons,  d'où  elle  pourrait  envoyer  des 
boulets  à  l'ennemi.  Masséna  devait  se  tenir  de  sa 
i    personne  entre  les  deux  colonnes  d'attaque,  pour 
I   ordonner  les  dispositions  que  les  événements  de  la 
I  journée  rendraient  nécessaires. 

^  Les  généraux  français  ne  se  trompaient  point  en  MoUfo 
supposant  que  lord  Wellington  était  décidé  à  com-  ^'^^ai^fj^^ 
battre  sur  ces  hauteurs.  Le  général  anglais  en  effet,  ^[a***7t 
quoique  très-prudent,  ne  voulait  pas  rentrer  dans  deBusacc 
ses  lignes  en  fugitif,  et  il  était  bien  résolu  lorsqu'il 
rencontrerait  l'une  de  ces  positions  contre  lesquelles 
l'impétueuse  bravoure  des  Français  semblait  devoir 
échouer,  de  livrer  une  bataille  défensive,  qui  lui 
permettrait  de  se  retirer  plus  tranquillement,  qui 
raffermirait  le  moral  de  ses  troupes  pour  le  cas  où 
elles  auraient  à  défendre  les  lignes  de  Torrès-Vé- 
ilras,  qui  même,  si  elle  touniait  tout  à  fait  à  son 
avantage,  le  dispenserait  de  se  replier  sur  Lisbonne. 
Ifems  cette  pensée,  il  avait  jugé  que  la  Sierra  de 
Murcelha  et  celle  d'Alcoba,  qui  viennent,  avons-nous 
rtit,  se  joindre  sur  le  bord  du  Mondego  au-dessus 
\  deCoimbre,  lui  offriraient  l'une  ou  l'autre  le  champ 
'le  bataille  désiré.  Ignorant  laquelle  des  deux  les 
français  essayeraient  d'emporter,  il  avait  placé 
sur  la  Sierra  de  Murcelha  le  corps  du  général  Hill , 
7.  Tu'il  avait  récemment  appelé  à  lui ,  et  s'était  établi 
•'«  sa  personne  avec  son  corps  d'armée  principal 
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sur  celle  d'Alcoba.  Ayant  aperçu  de  la  position  do- 
minante qu'il  occupait  la  marche  des  Français,  et 
leur  réunion  sur  la  rive  droite  du  Mondc^,  au  pied 
de  la  Sierra  d' Alcoba ,  il  avait  attiré  à  lui  dans  b 
journée  du  26  le  corps  du  général  Hill,  lui  avait  lail 
passer  le  Mondego  et  gravir  la  Sierra  d*Aicol)a,  a 
qui  avait  donné  lieu  à  ces  mouvements  remarqué: 
par  les  Français  à  travers  les  pins  et  les  bruyère! 
qui  couronnaient  les  hauteurs. 

Le  26  au  soir  Tarmée  anglo-portugaise  était  do» 
à  peu  près  réunie  tout  entière,  au  nombre  d'envirm 
50  mille  hommes ,  sur  le  plateau  de  la  Sierra  d'AI 
coba ,  depuis  les  sommets  qui  dominaient  à  pic  li 
Alondego  jusqu'à  la  chartreuse  de  Busaco.  Lon 
Wellington  avait  placé  à  Textrémité  même  de  li 
sierra,  contre  le  Mondego,  le  détachement  porta 
gais  qui  servait  avec  le  général  Hill.  Ensuite,  en  ti 
rant  sur  sa  gauche  et  sur  notre  droite,  venait  1 
division  Hill  (la  2*),  puis  la  division  Leith  (la  5*) 
celle-ci  formant  en  partie  le  chemin  principal  d 
San-Antonioque  devait  altaquer  le  général  Re\*niei 
La  division  Piclon  [la  S"" )  achevait  de  fermer  ce  d< 
lK)ucho.  Puis  venait  la  division  Spencer  (la  i"";,  qu 
occupant  une  [)osition  iiitennédiaire  entre  le  chenii 
de  San-Antonio  et  celui  de  Moira,  pouvait  accour 
vers  Tun  ou  \ors  Taulro.  I^  Sierra  d'Alcoba  se  d< 
tournant  ici  pour  se  relier  à  celle  de  Qranuda,  foi 
niait  vers  la  chartreuse  de  Busaco  une  liii:ne  courlN 
au  centre  de  la({uelle  altoutissait  le  chemin  de  )Ioii 
(|ue  devait  enlever  le  maréchal  Ney.  C'était  le  gém 
rai  Crawfunl  (jui  a\ec  les  troupes  légères  anglais*? 
et  le  gros  des  Portugais,  occupait  cette  dernière  pc 
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sîticm,  de  manière  que  le  chemin  de  Moira  condui-  

Sept  184' 

sanl  à  la  chartreuse  de  Busaco  était  batlu  à  la  fois 
par  les  feux  du  général  Spencer  et  par  ceux  du  gé- 
néral Grawfurd.  Enfin  la  division  Cole  (la  4')  formait 
Textréme  gauche  de  Tarmée  britannique  y  vers  le 
point  où  la  Sierra  d' Alcoba  se  reliait  à  colle  de  Cara- 
iDula.  Lonl  Wellington  croyant  comme  le  maréchal 
Masséna  qu'au  delà  ne  se  trouvait  point  de  route 
praticable,  avait  borné  sa  surveillance  de  ce  côté  à 
l'envoi  de  quelque  cavalerie  légère  sous  le  partisan 
Trent.  Au-dessus  de  la  sierra  régnait  un  plateau 
laiye  de  cent  ou  deux  cents  toises,  fort  pierreux, 
mais  sur  lequel  Tespace  no  manquait  pas  pour  se  dé^ 
;  ployer.  Lord  Wellington  avait  disposé  sur  ce  plateau 
de  fortes  réserves  d'infanterie  et  d'artillerie,  afin  de 
fondre  à  Timproviste  sur  les  troupes  assez  hardies 
pour  gravir  le  sommet  do  la  position.  Il  était  donc 
encore  plus  fortement  établi  à  Busaco  qu'à  Talavera, 
el  il  attendait,  non  pas  sans  anxiété,  mais  sans  trou- 
ble, la  journée  du  27. 

Les  Français  mis  do  tous  côtés  et  voyant  à  peine    Di^tribuik 
leurs  adversaires,  s'inquiétaient  peu  des  formidables    ^^^  ^^^ 

^  *  *  ^  françaiso: 

obstacles  accumulés  sur  leurs  pas.  Ils  étaient  environ       «u  pied 

...  ,         Al-  dcBiisocc 

Cinquante  mille,  comme  les  Anglais,  et  se  sentant 
supérieurs  à  ceux-ci  en  plaine,  ils  croyaient  pouvoir 
trouver  dans  leur  audace  une  compensation  aux  dif- 

Ifieullés  de  terrain  qu'ils  auraient  à  vaincre.  Le  27. 
i  la  pointe  du  jour,  les  corps  de  Reynier  et  de  Ne> 
,     étaient  formés,  Tun  en  avant  de  San-Antonio,  lau- 
\     tre  en  avant  de  Moira ,  prêts  à  gravir  la  sierra  : 
'     l'artillerie  prenait  position  sur  quelques  mamelons 
^n  face  i\e  l'ennemi  :  la  cavalerie  el  le  8*  corps 
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étaient  en  bataille  dans  la  plaine,  pour  recueillir 


Tannée  si  elle  était  repoussée.  Masséna  avait  pm 
place  au  centre  de  la  ligne,  sur  un  tertre  élevé,  oo, 
bien  qu'exposé  à  toute  rarlillerîe  ennemie,  il  pou- 
vait à  peine  discerner  les  deux  points  d'attaque,  tant 
le  pays,  qui  était  pour  les  Anglais  d'une  clarté  par- 
faite,  était  pour  nous  obscur  et  difficile. 
Bataille  ^ès  la  pointc  du  jour,  Roynier,  conformément  à 

ivrt«1ieî7  ^^  ^'^  ^^^'^  promis,  entra  le  premier  en  action, 
septembre  J^  divisîou  Mcrlc  marchait  en  tête,  guidée  parte 
capitaine  Charlet  qui  la  veille  avait  fait  au  milieu  des 
plus  grands  périls  une  soigneuse  reconnaissance  des 
lieux.  Elle  était  suivie  par  la  brigade  Foy  de  la  di- 
\  ision  Heudelet.  Un  brouillard  épais  protégeait  nos 
deux  colonnes. 

Après  avoir  suivi  quelque  temps  la  route  de  San- 
Antonio  de  Cantaro,  qui  allait  et  venait  en  forme  di 
rampes  sur  le  flanc  de  la  montagne,  la  division  Merk 
se  jette  à  droite  de  cette  route,  et  s'efforce  de  gra\ii 
la  montagne  à  travers  les  arbres  et  les  broussailles 
(jui  la  couvrent.  Les  2*  loger  et  3G"  de  ligne,  con- 
duits par  le  général  Sarrut,  le  4'  léger  par  le  géné- 
ral Graindorge,  s'élèvent  péniblement,  en  s'aiilani 
de  tous  les  gros  végétaux  dont  ces  hauteurs  sont  hé- 
rissées, tandis  que  sur  la  route  continuent  de  mar- 
cher en  colonne  le  31 'léger de  la  division  Heudelet, 
et  derrière  celui-ci  les  17*  léger  et  70*  de  ligne  d( 
la  même  division,  formant  la  brigade  Foy.  Apre 
une  heure  d'efforts  la  division  Merle,  protégée  quel 
(pie  temps  par  le  brouillard,  parvient  au  sommet, 
essoufflée,  épuisée  de  fatigue.  Aussitôt  arrivée  sur 
le  bord  du  plateau,  elle  se  jette  sur  le  8*  portugais 
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'elle  culbute  y  et  à  qui  elle  enlève  son  artillerie.  - 
is  la  division  Picton  est  là  tout  entière,  appuyée 
n  côté  par  la  division  Leith,  de  Taulre  par  une 
le  batterie  et  par  la  division  Spencer  qui  de  la 
ilion  intermédiaire  qu'elle  occupe  accourt  pour 
porter  au  danger.  A  peine  la  division  Merle  es- 
e-t-elle  de  se  déployer  qu'elle  est  accueillie  en 
ic  par  la  mitraille  de  rartillerie  placée  à  sa  droite, 
ie  front  par  la  mousqueterie  de  la  division  Pic- 
;  tirant  à  quinze  pas.  Sous  ces  décharges  meur- 
tres, le  général  Merle,  le  colonel  Merle  du  2*  lé- 
r,  le  général  Graindorge  qui  marchait  à  la  tête 
4*  léger,  et  le  colonel  de  ce  même  régiment,  Des- 
iviers,  tombent  blessés  mortellement.  Un  grand 
mbre  d'officiers  inférieurs  et  de  soldats  sont  éga- 
aent  atteints.  Vovant  le  succès  de  ses  feux,  le 
■éral  Picton  qui  se  sent  appuyé  de  droite  et  de 
■che,  porte  en  avant  les  88"  et  45*  régiments,  le 
portugais  rallié,  et  charge  à  la  baïonnette  nos 
iipes  surprises,  haletantes  encore  de  leur  pénible 
alade,  et  privées  de  presque  tous  leurs  chefs.  Il 
oblige  à  se  replier  jusqu'à  l'extrémité  du  plateau. 
De  même  instant  le  31*  de  la  division  Heudelet, 
ïcédant  la  brigade  Foy,  débouche  par  la  route  sur 
g;aiiche  de  la  division  Merle ,  et  se  hâte  de  la  sou- 
lir.  Mais,  assailli,  avant  qu'il  ait  pu  se  former,  par 
mitraille  et  la  mousqueterie,  privé  de  son  colonel 
ismeuniers,  il  est  refoule  jusqu'au  débouché  de  la 
Ole.  Nos  soldats,  aussi  intelligents  que  braves,  loin 
)  se  laisser  précipiter  du  haut  en  bas  de  la  posi- 
Mi,  s'arrêtent  à  la  naissance  de  l'escarpement,  et 
ot  de  tous  les  points  qu'ils  peuvent  occuper  un  feu 
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de  tMoUmiiB  meurtrier  poiur  Ti 
aisai  le  temps  à  la  brigÎMle  Foy  d^tmw.  CMb4 
ayant  suivi  la  grande  route  apparaît  «afin  sar  I 
liteau  y  accompagnée  du  31*  q«[*elte  a  rallié,  < 
ayant  à  sa  droite  et  à  sa  ganclie  les  restes  de  tad 
vision  Merle  refiENnonés  pw  le  général  Sarmt.  Mi 
en  ce  moment  lord  WeUkigloii  ayant  dîr^  la  ém 
sion  Leith  surnotre  gaucliey  la  divisioa  Spencers 
notre  droite,  avec  tontes  ses  réserves  d*artiHeii 
ccHubat  avec  pins  de  qmaie  mille  hommes,  parM 
ment  reposés  et  établis  sm*  un  terrain  solide,  coal 
sept  à  huit  mille  de  nos  sddats,  essoufflés,  poan 
à  peine  se  tenir  au  bord  d'un  précipice ,  et  M 
lement  dépourvus  d'artillerie.  Après  les  avoir  e 
blés  de  mitraille,  lord  Wellinglon  tes  fait 
à  la  baïonnette  par  la  masse  entière  de  son 
rie.  Nos  soldats,  assaillis  ainsi  par  des  fem:  éj/m 
vantables,  poussés  sur  un  terrain  en  pente  par  é 
forces  doubles,  sont  inévitablement  culbutés,  eti 
retirent  emportant  dans  leurs  bras,  outre  lesgéa 
raux  que  nous  avons  déjà  nommés,  le  général  Vf 
blessé  gravement.  Ke^^nier  qui  suivait  Tattaqu 
avait  encore  à  sa  disposition  le  reste  de  la  divirii 
Heudelet;  mais,  comptant  déjà  2,500  hommes  1m 
de  combat,  il  craignait  de  se  trop  afbiblir  paru 
obstination  imprudente,  laquelle  d'ailleurs  ne  pi 
vait  avoir  des  chances  de  succès  que  lorsque  le  ■ 
réchal  Ney  aurait  attiré  à  lui  une  partie  de  Tani 
britannique. 
L'atttque  Pendant  ce  temps ,  en  effet ,  le  maréchal  Néy  él 
4a maréchal    entré  cu  ligne,  malheureusement  un  peu  tard, 

Xef  pM  plu»  o      7  r  T 

qui  s'expliquait  par  la  distance  à  parcourir,  le  i 
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lage  de  Moi         i  lui  servait  de  point  de  dépari,  

étant  plus  éb        >  que  celui  de  Sau-Antonio  d'où  le      ^ 
iDtaiéral  Reyaier  s'était  mis  eu  marche.  Les  difficultés     ^^  ^^i><^ 

...  i        1  A  ^^  général 

B  étaient  pas  moms  grandes  de  son  coté,  car  vers  no«i     Rcynier. 

tie  droite  la  sierra  formant  une  courbe  pour  rejoin-* 

4be  eelle  de  Caramula  y  on  avait  à  supporter  pour  la 

gnvir  une  redoutable  convergence  de  feux.  La  route 

tmeée  sur  la  crête  d'un  contrMbrt  venait  déboucher 

sur  le  parc  de  la  Chartreuse  de  Busaco,  qui  était  cou-i 

"lert  d'abatis  et  occupé  par  la  masse  entière  des 

iMMpes  portugaises.  La  division  Loison  marchait  la 

.  fwmière,  suivie  à  quelque  distance  par  la  division 

Mvchand  en  colonne  serrée.  Une  troisième  division, 

celle  du  général  Mermet,  était  tenue  en  réserve. 

Après  un^  combat  de  tirailleurs  assez  vif,  dans 

'^  lM|oel  nous  avions  l'avantage  de  Fintelligence  mais 

fk  désavantage  des  lieux,  le  maréchal  Ney  laneo 

t  «8  troupes  sur  la  position.  Loison  quitte  la  route 

î-ivec  ses  deux  brigades,  et  cherche  à  escalader  le 

-  hne  de  la  sierra,  tandis  que  Marchand  continue  à 

ttivre  la  grande  route.  A  ce  flanc  de  la  sierra  se 

:  trouve  attaché  le  village  de  Sul ,  bâti  le  long  d'une 

;   noipc  à  mi*côte.  Le  général  Simon  s'y  précipite  au^ 

e:  ilicieusement  à  la  téie  du  26''  de  ligne  et  de  la  légion 

r  du  Midi«  Il  en  chasse  les  Portugais ,  y  prend  du  ca^ 

r   non  y  et  en  fait  un  point  d'appui  pour  essayer  de  s'é- 

bver  jusqu'au  sommet  de  la  montagne.  Un  peu  à 

droite  de  la  brigade  Simon  et  contre  le  même  escar-r 

pement  la  brigade  Ferrey,  composée  des  32*  léger, 

66*  et  82*  de  ligne ,  gravit  péniblement  la  hauteur, 

j^ans  l'obstacle,  mais  aussi  sans  l'appui  du  village 

de  Sul.  Les  deux  brigades,  à  force  de  constance  et 

n. 


S^pi   1810. 


37f  LIVRE  XXXIX. 

d'opiniâtreté  y  s*at  tachant  à  chaque  rocher,  àcha< 
arbre,  parviennent  cependant  sons  le  feu  meurti 
des  Portugais  jusqu'au  sommet,  lorsque  tout  à  o 
Fartillerie  du  général  Crawfurd  les  couvre  de 
trailie  presque  à  bout  portant.  Au  même  instan 
général  Crawfurd  fait  croiser  la  baïonnette  à  la 
vision  légère  et  à  la  brigade  portugaise  de  Colnv 
et  crjbute  nos  régiments  avant  qu'ils  aient  pu 
former  et  opposer  quelque  résistance.  La  briga 
Simon  s'arrête  au  village  de  Sul  après  avoir  pei 
son  général ,  resté  blessé  dans  les  mains  de  Tennei 
La  brigade  Ferrey,  ne  trouvant  à  se  cramponi 
nulle  part,  est  ramenée  au  pied  de  la  montag 
Dans  ce  moment  la  division  Marchand,  denieu 
sur  la  route,  et  parvenue  au  point  où  la  di\TS 
Loisou  s'est  détournée  pour  se  porter  sur  le  villi 
de  Sul,  se  voit  placée  au  centre  d'un  demi-cercle 
feux  partis  de  toutes  les  hauteurs.  En  butte  par 
droite  à  une  grôlo  de  balles  des  troupes  portugai 
ci  anglaises  du  général  Crawfurd,  clU»  hésite,  et 
lieu  (le  s'élancer  au  pas  do  course  sur  la  Chartrei 
de  Busaco,  elle  s(î  j(»tto  à  gauche  de  la  route, 
\ient  s'abriter  contre  un  escarpement  presque  àp 
Là  recevant  par-d(»ssus  sa  tùte  queUpu^s  feux  de 
division  Spencer  qui  revient  de  combattre  Reyni 
et  en  flanc  tous  les  feux  du  général  Craw  funl  qu'e 
a  voulu  éviter,  elle  se  trouve  dans  une  impasse, 
no  peut  ni  gravir  resoarpoment  contre  lequel  e 
est  blottie,  ni  reparaître  sur  la  route  qu'elle  a  qi) 
tée  et  où  des  milliers  de  projectiles  rattendenl. 
niouionl  cronlovor  le  parc  de  la  Chartreuse  jwir 
élan  ^  igoureux  est  dès  lors  passé  pour  cette  di>  isic 
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maréchal  Ney  ayant  déjà  perdu  2  mille  hommes, 
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inni  lesquels  plusieurs  colonels  et  généraux,  et 
isonnant  comme  le  général  Reynier,  remet  à  une 
wvelle  tentative  de  son  voisin  l'effort  désespéré 
d  pourrait  tout  décider. 

Malheureusement  il  était  trop  tard  pour  lancer      Masséna 
5  nouveau  les  troupes  épuisées  de  fatigue,  et  pour   à^gpeidre 
Baver  d'ébranler  un  ennemi  victorieux,  devenu   Jltl^Lr 
Bcore  plus  confiant  dans  ses  forces  et  dans  sa  po-     ^®  tourner 

*  *^  la  position 

tKm.  Masséna  qui,  s'il  eut  commandé  une  simple  qun  ne  peut 
ivision,  aurait  probablement  renouvelé  l'attaque,  de  viirrorce. 
I  peut-être  triomphé  de  tous  les  obstacles  par  son 
finiâtreté  sans  égale,  jugea  comme  général  en  chef 
|ne  c'était  assez  d'avoir  déjà  perdu  dans  une  tenta- 
he  infructueuse  4,300  hommes,  morts  ou  blessés, 
Isans  désespérer  de  déloger  les  Anglais,  résolut  de 
fy  prendre  autrement.  Il  réunit  autour  de  lui  ses 
Ibatenants,  auxquels  il  aurait  eu  plus  d'une  obser- 
Mion  à  adresser  sur  cette  journée.  Le  général  Rey- 
ier  avait  tenu  parole  et  fait  ce  qu'il  avait  pu;  mais 
b maréchal  Ney  avait  attaqué  tard,  et  certainement 
*  s'était  pas  montré  aussi  audacieux  qu'à  Elchin- 
fti.  Si,  en  effet,  pendant  que  le  général  Loison  es- 
dadait  la  hauteur,  il  eût  lancé  lui-même  la  division 
brchand  sur  le  parc  de  la  Chartreuse,  en  la  faisant 
ppuyer  par  sa  troisième  division  qu'il  était  inutile 
B  laisser  en  réserve,  puisque  Junot  formait  la  ré- 
HPve  de  toute  l'armée,  il  eût  peutrétre  réussi,  et  en 
ffçant  l'un  des  deux  débouchés  il  eût  aidé  Reynier 
forcer  l'autre.  Masséna  ne  leur  adressa  aucun  re- 
rochc,  et  les  écoula  avec  le  sang-froid  imperturba- 
le  qu'il  conservait  dans  les  situations  difficiles. 


4iu  uNwm 

Reynieri^xpoBa  m  coBdilile»  îeifiHe  étriUnénwjhi 
Me.  Ney  éécltra  qu'il  «vait  ^  de  %m  «Heu^n 
récrhimia  de  nmiyeÉfi'cmlre  um  evfédilMii  lerifi 
MM  BM)yeM  Mffisânte^y  et  eoBOre  le  tof4-<|a*M mé 
de  ne  pas  dire  ia  vérité  à  rBripeMir.  fl  MiqM  éé 
rement  que  le  plus  sage  wraitde  rohfomeBor  chuÉi, 
et  d'aiteadre  entpe  Alaiéûk  ^  Gmdad^MMgodi 
«eovMux  renforts.  Huséiia  iiecherdMi  fM»  à  6^«» 
nérer  du  résnitat  de  la  jouniée  mMoimritt  sesfH 
tenants,  ni  à  exkaier  son  chagrin  en  ¥a»ea  di 
ttans  sor  ee  cpi  aurait  pu  être  ftiit,  gMréde 
dansleqvel  les  âmes  faibles  trofrveBtaiiMal 
til  jBe  eontenta  de  repousser  avec  havrteur  «ootojl 
•de  marche  rétrograde,  puis  après 4tv6Îr 
ses  lieutenants  de  raUier  leurs  treupes  «a  pied  dsl 
sierra^  de  relever  leurs  blessés  et  de  ae  ténirfli 
À  marcher,  il  ae  reitira  peur  arrêter -ses  «éaaMal 
De  pareils  moments  étaient  le  triomphe  de  ma 
ftmé  forte.  Masséna  se  dit  qu'après  tout  les  kaffà 
avaient  dû  essuyer  aussi  des  pertes  consîdéfabta 
et  que  sans  doute  ils  n'oseraient  pas  descendre  à 
hauteurs  dans  la  plaine,  où  ils  rencontreraient  eut 
notre  infanterie  toujours  parfaitement  résolue, 
ca^'alerie  et  notre  artillerie  auxquelles  ils  n' 
pas  eu  affaire  sur  le  sommet  de  la  sief  ra;  (et  il 
juste,  car  les  Anglais  quoique  \îctorieux  craîgaM 
uneliouveHe  attaque,  et  n'osaient  pas  quitter  lei 
Rcconnaift-  positiou).  Il  sc  dit  eucore  que  certainement  41  di 
^^Jn^drolto  vait  y  avoir  quelque  issue,  surtout  vers  la  drsili 
sur  les  croupes  abaissées  par  lesquelles  la  SiM 
d'Akoba  se  rattadiait  a  la  Sierra  de  Caraïaaii 
qiron  avait  cru  trop  légèrement  les  prenieiB  lip 


«r  trouver 
I  passage. 
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UiB  nr  les  lieux,  et  qu'il  ii*était  pas  

i  qa'à  droite.,  là  où  le  terrain  deyonait  plus  ^ ' 
les  habitants  n'eussent  pas  établi  des  com- 
tioBS.  11  emoya  donc  le  g^^néral  Montbrun 
iffioîer  d'un  rare  mérite,  le  colonel  Sainte- 
xm-ir  ar\ec  les  drafçons  vers  la  droite  de  Tar- 
our  empkner  la  nuit  à  chercher  une  com- 
tioQ.  Qoant  a  la  gauche,  il  ne  songeait  pas 
laer,  car  îl  aurait  fallu  franchir  le  Mondego 
Aes  Aniiciais,  sans  savoir  si  on  trouverait  des 
î  -emporter  des  positions  (eut  aussi  difficiles 
les  de  Busaco.  Ses  résolutions  prises,  il  at- 
ntâennetit  le  résultat  des  investigations  or- 

B. 

éméni  Montbrun  et  le  colonel  Sainte-Croix     ircureuse 
«t  vers  \es  coteaux  moins  élevés  qui  ratta-    d  un^^hc^tt 
les  deux  sienas,  s'enfoncèrent  dans  leurs  dmîîi^onMut 
es  avec  cette  sagacité  que  développe  l'ha-      tourner 

,.  .Ja  positioD- 

oe  la  guerre,  découvrirent  un  chemin  qui     doBusaco 
■i  plus  mauvais  ni  meilleur  que  tous  ceux 
h^l,  et  qui  de  plus  était  praticable  à  Far- 

il  s'agissait  de  savoir  jusqu'où  il  les  cou- 
Arrivés  prescpie  au  sommet  de  ces  coteaux, 
îdC  d'où  l'on  pouvait  apercevoir  la  plaine  de 
s  et  ia  grande  route  de  Lisl)onne ,  ils  ren- 
eut  un  paysan  ciui  leur  dit  que  ce  chemin 
ut  jusque  dans  la  plaine,  et  allait  rejohadre 
le  route  de  (]oimbre  près  d'un  lien  nommé 

(Voir  la  carte  n**  53.)  Ils  étaient  panenus 
DMmcnt  à  un  village  appelé  Boïalva,  qui 
I  peu  sur  le  rexers  de  la  sierra,  et  que  le 
3r  Trent  n'avait  pas  songé  à  occuper.  Mont- 
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brun  et  Sainte-Croix  y  laissèrent  un  régiment  de 
dragons  avec  de  l'artillerie,  en  échelonnèrent  trois 
autres  en  arrière  avec  ordre  de  défendre  le  vil- 
lage de  Boïalva  à  tout  prix,  puis  descendirent  an 
galop  jusqu'à  Sardao  pour  s'assurer  que  le  paysan 
avait  dit  vrai,  reconnurent  Texactitude  de  son  rap- 
port, et  revinrent  en  toute  hâte  apporter  à  Masséna 
la  nouvelle  de  leur  heureuse  découverte. 

Masséna  la  reçut  le  lendemain  de  la  bataille,  c  est- 
à-dire  le  S18  à  midi.  Les  Anglais  contenus  par  la  pré- 
sence de  l'armée  française ,  inquiets  de  ce  qu'elle 
pouvait  tenter,  n'avaient  pas  remué,  et  semblaient 
presque  aussi  paralysés  que  s'ils  n'avaient  pas  été 
victorieux.  Masséna,  sans  perdre  de  temps,  ordonna 
à  Junot  dont  le  corps  était  intact  et  plus  rapproché 
que  les  autres  de  la  rout«  de  Boïalva,  de  décamper 
en  silence  à  la  chute  du  jour,  de  se  porter,  guidé  par 
les  dragons  de  Montbrun,  sur  la  route  qu'on  venait 
de  reconnaître,  et  d'aller  occuper  la  plaine  au  delà. 
Il  enjoignit  à  Ney  de  suivre  Junot,  à  la  colonne  dos 
bagages  qui  était  chargée  de  trois  mille  blessés  mais 
déchargée  des  vivres  consonnnés,  de  suivre  Ney,  et 
à  Reynier  de  fermer  la  marche  avec  son  corps.  La  j 
moitié  des  dragons  qui  n'avaient  pas  accompagné  ■■ 
Montbrun  à  Boïalva  de\ait  former  l'extrême  arrière- 
garde. 

Dans  la  soirée  du  28  en  effet,  quand  l'obscurilé 
fut  complète,  on  décampa  sans  bruit.  Junot,  par  la 
position  de  son  corps,  était  tout  porté  sur  la  roule 
(le  Boïalva.  Il  marcha  pendant  la  nuit  entière,  arriva 
sans  obstacle  à  Boïalva ,  où  il  rencontra  les  dragons 
que  l'ennemi  n'avait  pas  songé  à  troubler,  et  le  29  au 


TORRÈS-VÉDRAS.                             377 
point  du  jour  descendit  dans  la  plaine  de  Coinil)rc,  

!..  .  1  'sept.  481( 

qui  devenait  en  ce  moment  une  sorte  de  terre  pro- 
mise ,  eût-elle  été  aussi  dénuée  qu'elle  était  fertile 
et  riche,  Ney  eut  quelque  peine  à  suivre  Junot,  car 
les  bagages  et  les  blessés,  n'observant  pas  exacte- 
ment Tordre  de  marche  indiqué  de  peur  de  rester 
en  arrière,  interrompaient  à  chaque  instant  l'écou- 
lement des  colonnes.  Néanmoins  dans  la  journée 
du  29,  le  corps  de  Ney  se  trouva  tout  entier  au  delà 
(le  Boïalva,  et  à  la  fin  de  cette  journée  Reynier 
s'engagea  sur  la  môme  route,  sans  être  poursuivi 
par  un  piquet  anglais.  Nos  dragons  purent  ramener 
à  petits  pas  tous  les  (rainards  et  tous  les  blessés,  dont 
il  n'y  eut  pas  un  seul  de  perdu. 

Ce  fut  dans  cette  soirée  du  29  que  le  général  surprise 
anglais  s'aperçut  enfin  du  mouvement  de  l'armée  '^"nj^J' 
française.  Il  était  resté  deux  jours  immobile  dans  ^^Ynncl 
sa  position,  se  demandant  ce  que  faisait  son  adver-  dansu  pia 

*  .    ,       ,  .  dcCoimbi 

saire,  et  ne  cherchant  pas  a  le  découvrir  au  moyen  et  «a  retn 
de  reconnaissances  bien  dirigées.  11  ne  le  devina  que  (le^cett^vi 
lorsque  les  casques  des  dragons  français  rempli- 
rent de  leur  éclat  la  plaine  de  Coimbre.  Vainqueur 
le  27  au  soir,  il  était  pour  ainsi  dire  vaincu  le  29, 
et  tandis  qu'on  illuminait  à  Coimbre  pour  la  pré- 
tendue victoire  de  Busaco,  il  fallut  se  préparer  à  fuir 
cette  cité  malheureuse,  en  détruisant  tout  ce  qu'on 
ne  pouvait  pas  sauver.  Lord  Wellington  s'empressa 
en  etfet  de  décamper,  et  de  traverser  Coimbre  en 
toute  hâte,  forçant  les  habitants  à  quitter  la  ville  et 
à  détruire  ce  qu'ils  n'emportaient  pas.  Montbnm  et 
Sainte-Croix  poursuivant  à  outrance  les  traînards 
anglais  et  portugais  en  sabrèrent  un  certain  nombre. 


378  LIVRE  XXXIX. 


Telle  fut,  sous  le  coiuniandoiueat  da  narédial 

Massona,  cette  premièro  rencoulro  de  l'>ar»ée  fran- 
iijugement  çq\^  gf^^^c  Tarinée  anglaise.  On  a  souvent  lilâmé  ce 

on  peut 

porter  Diar6ciial  d*avoîr  livré  liatmlle  sanschanoe  suffisante 

de  lord  dc  vamcre ,  et  a  avoir  ^insi  compronns  inutuemnl 

^imS^'haf  **  vie  de  beaucoup  dc  ses  soldats^  ot  jusqu'à  on 

»éna  dans  certain  point  on  a  eu  raison.  Mais  on  a  trop  mililic 

ijoumées  *^  * 

6  S7,  S8  que  sans  ce  cx)ml)at  meurtrier  de  Busaco,  qui  retint 
brc!^  "^  dans  leur  position  les  Anglais  intimidés,  Blassém 
n'aurait  pas  pu  OKécuter  trancpiillement  le  mouve- 
ment de  flanc  sur  Boïalva,  au  moyen  duquel  il  fit 
tomber  la  position  de  son  adversaire.  Il  eût  élr 
mieux  sans  doute  de  ne  pas  attendre,  pour  reoon- 
naître  la  route  de  droite,  un  échec  qui  obligeait  à  la 
trouver  a  tout  prix,  de  la  rechercher  a  l'avance,  car 
le  seul  aspect  des  lieux  en  indiquait  l'existence,  et. 
après  l'avoir  trouvée,  de  faire  sur  ikisaco  une  sîhh 
pie  démonstration  ])our  tromper  les  Anglais*  pen- 
dant qiie  le  gros  de  l'armée  aurait  défilé  sur  Boïalva. 
On  aurait  pu  ainsi  occuper  lord  Wellington  sim> 
grande  effusion  de  sang,  le  devancer  dans  la  ])laiin' 
(le  (^oinihiv,  et  Vy  rencontrer  sur  un  terrain  (!«•- 
couvert  où  toutes  les  chances  étaient  pour  les  Fnin- 
çais.  Mais  ])our  être  juste  il  faut  se  panier  de  c<s 
jugements  fondés  sur  dos  circonstances  (ju'on  a  con- 
nues après  ré>énenient.  et  cpie  le  frénéral  dont  on 
apprécie  la  conduite  ne  connaissiut  pas,  et  |>ou\ait 
dilUcilenient  ctmnaître.  Quoi  (pril  en  soit,  si  Mas- 
séna  n'obtint  pas  le  résultai  ijuil  poursuivait  le  jour 
de  la  bataille,  il  lobtint  le  lendemain,  et,  quant 
4iu  général  anglais,  il  fut  gravement  en  faute,  car 
établi  depuis  longtemps  sur  les  lieux,  entouré  de 
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tous  les  renseîgncmeats  du  pays,  ix)sté  sur  des  hau-  

leurs  d'où  l'cm  découvrait  la  contrée  entière,  il  est 
surpreBant  qu'au  seul  aspect  du  sol  et  de  la  position 
des  villages,  il  n'ait  pas  compris  que  des  communi- 
cations devaien4  exister  entre  la  vallée  du  Mondego 
et  la  plaine  de  Coimbre,  par  la  partie  abaissée  des 
sierras  d'Alcoba  et  de  Caraniula.  Et  comme  à  la 
guerre  on  est  souvent  puni  de  ses  fautes  dans  la 
journée  même,  il  perdit  en  quelques  heures  le  fruit 
do  ses  sages  dispositions,  et  fut  obligé  d'al^andonner 
le  Portugal  jusqu'à  Lisbonne,  mais  jusqu'à  Lisbonne 
seulement^  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt  par  la  suite 
de  ce  récit. 

Lorsque  les  Français  entrèrent  dans  Coimbre,  ils  Eptréc 
trouvèrent  la  plus  grande  partie  de  la  {population  ^imbrî 
on  fuite,  et  4ous  les  habitants  riches  embarqués 
avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  sur  des  bâ- 
limonts  dont  on  cou[)ait  les  câbles  pour  descendre 
par  le  Mondego  jusqu'à  la  mer.  La  .plupart  des  mai- 
sons avaient  été  dévastées  par  les  Anglais  et  non  par 
les  habitants,  qui  n'avaient  pas  la  moindre  envie  de 
ravager  leurs  proi)riétés  pour  affamer  les  Français. 
Masdéna,  désirant  leur  faire  comprendre  que  c'é- 
tait duperie  à  eux  de  simre  le  conseil  de  lord  Wel- 
lington, aurait  voulu  ne  rien  détruire,  afm  de  les 
convaincre  qu'en  conservant  leurs  villes  ils  les  con- 
8er\'aient  pour  eux-mêmes  bien  plus  que  pour  les 
Français.  Il  avait  donc  ordonné  à  tous  les  généraux 
de  respecter  les  propriétés,  mais  la  discipline  était 
difficile  à  imposer  à  des  soldats  ai&més,  et  habitués 
à  voir  les  Portugais  ruiner  eux-mêmes  leurs  pro- 
pres habitations.  Entrant  dans  des  maisons  vides  ou  vains  cflb 
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déjà  pillées,  trouvant  les  grains  éjiars,  les  tonneaux 
de  vin  enfoncés,  ils  ne  se  faisaient  aucun  scrupule 
'^ï**»^"»    d'achever  un  i-avage  commencé  par  les  propriétaires 
mpécher     cux-mômes,  ou  par  leurs  alliés.  De  plus  il  faut  répé- 
tte^l^ai  ter  qu'ils  avaient  faim,  et  que  beaucoup  d'entre  eux 
i^^^s   ayant  jeté  leur  charge  de  biscuit  dans  l'espérance 
x-mômes.    jg  vivre  sur  le  pays,  ils  tâchaient  de  réaliser  cette 
espérance  aux  dépens  des  lieux  ([u'ils  traversaient. 
Ils  auraient  pu  très-bien  vivre  à  Coimbre,  car  la 
ville  était  trop  considérable  pour  qu'en  quelques 
heures  les  Anglais  fussent  parvenus  à  emporl^^r  ou  à 
détniire  tout  ce  qu'elle  contenait.  Il  y  avait  en  effet 
des  subsistances  dans  les  maisons  et  dans  les  maga- 
sins. Malheureusement  le  général  Junot  eut  le  tort 
de  ne  pas  s'occuper  assez  de  réprimer  les  désordres, 
et  les  magasins  furent  inutilement  gaspillés.  D'autres 
magasins  formés  par  les  Anglais  sur  le  bas  Mond^sio, 
à  xMontemor,  ne  furent  pas  mieux  conservés.  On  y 
envoya  les  dragons  de  Montbnm;  mais  le  défaut  de 
moyens  de  transport  no  permit  pas  de  les  utiliser;  on 
consomma  ce  qu'on  put,  et  on  anéantit  le  reste. 

Masséna,  s'aperce\ant  qu'avec  des  précautions  on 
jK)urrait  trouver  des  denré(»s  alimentaires  en  Portu- 
gal, et  surtout  intéresser  les  Portugais  à  ne  pas  les 
détruire,  réprimanda  vivement  ses  lieutenants,  par- 
ticulièrement Junot,  et  par  cette  réprimande  ne  les 
disposa  pas  mieux  en  faveur  du  conmiandant  en  chef. 
Il  tâcha  néanmoins  d'arrêter  le  ravage,  de  rassurer  les 
habitants,  de  les  ramener  dans  Coimbre.  Il  parvint 
effectivement  à  en  apprivoiser  un  grand  nombre,  et 
à  les  faire  rentrer  dans  leurs  maisons  abandonnées. 
Après  avoir  remis  quelque  ordre  dans  la  ville,  il 
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songea  à  lui  confier  un  dépôt  bien  précieux,  celui  

de  ses  blessés  ramassés  sur  le  champ  de  bataille  de 
Busaco.  Il  en  avait  environ  trois  mille  transportés 
sur  des  mulets  et  sur  des  ânes.  Il  fit  disposer  un  hô- 
pital spacieux,  approvisionné  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire,  y  plaça  une  partie  des  officiers  de  santé 
de  i*armée,  et  une  garde  d'une  centaine  de  marins 
attachés  à  l'expédition  de  Portugal.  Cette  garde  était 
suffisante  pour  garantir  la  sûreté  de  Thôpital  contre 
un  désordre  intérieur,  mais  point  pour  défendre  la 
ville  elle-même  contre  une  attaque  du  dehors.  Pour 
parer  à  un  tel  danger,  il  n'aurait  pas  fallu  moins  de 
trois  mille  hommes.  Or  Masséna  avait  déjà  perdu  plus 
de  quatre  mille  hommes  à  Busaco  en  morts  ou  bles- 
sés, et  près  d'un  millier  depuis  Alméida,  en  hommes 
tombés  malades  en  route.  Il  ne  lui  restait  donc  guère 
que  45  mille  combattants  en  arrivant  à  Coimbre. 
S'il  avait  fallu  se  priver  de  trois  mille  encore,  et  se 
réduire  à  42  mille  contre  les  Anglais  qui  en  s'ap- 
prochant  de  Lisbonne  allaient  s'augmenter  d'un 
tiers  au  moins,  et  avec  lesquels  il  se  flattait  d'avoir 
bientôt  une  nouvelle  rencontre,  c'eût  été  trop  don- 
ner au  hasard,  et  il  aima  mieux  s'en  remettre  pour 
ses  blessés  à  la  foi  des  habitants,  que  s'exposer  à 
perdre  une  Imtaille  par  insuflisance  de  forces. 

Il  assembla  donc  les  principaux  habitants  de  Bcsoiuiio 
Coimbre,  leur  recommanda  ses  blessés,  promit  de  "^yuï^Z 
payer  les  soins  qu'on  aurait  pour  eux  en  ménage-  J^^'j^ï^^ 
ments  envers  le  pavs,  et  menaça  la  ville  d'un  chàti-  <:oimbre,îw 

*     *-     '  V  laisser  u 

ment  terrible  s'il  arrivait  quelque  malheur  aux  sol-   *  j/nmison 
dats  impotents  qu'il  confiait  à  son  humanité.  Ces 
dispositions  achevées  dans  le  moins  de  temps  possi- 
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ble,  c'est-à-dire  on  trois  jours,  Masséna  eentiaiia  sa 

route  sur  Lisbonne.  Il  avait  formé  sous  SfondMrun 
une  nouvelle  avant*|^arde,  composée  de  toute  la 
cavalerie  légère  et  d'une  partie  des  dragons,  et 
laissé  à  Tarrière^arde  le  reste  des  dragons  sous  le 
général  Treilhard.  Il  fit  talonner  vivement  les  An- 
glais par  cette  avant-garde,  renforcée  de  quelque 
infanterie  légère,  afin  de  leur  ôter  le  temps  de  tout 
Marche      détruire  en  se  retirant.  En  effet,  en  quittant  Coimbre 
Lisbonne.  ^^^  ^  porter  à  Condeixa,  on  trouva  des  magasins 
que  les  Anglais  n'avaient  pas  détruits  et  qu'on  eut 
le  temps  de  sauver.  Mais  Junot  eut  encore  le  tort 
de  les  laisser  gaspiller  par  ses  soldats,  ce  qui  lui  at- 
tira de  nouvelles  remontrances  du  général  en  chef. 
On  continua  la  poursuite  de  rennemi  par  Pombal  et 
Leyria.  (Voir  la  carte  n**  53.) 
Routes  En  marchant  du  nord  au  sud  vers  Lisbonne,  le 

iMaiTOée  '^^^8  ^^  ^^^^^  chalno  abaissée  qui  est,  avons-nous 
^'"^^raoT*  ^^'^'  '^  prolongement  de  l'Estrella,  comme  TËstrella 
Lisbonne,  n'ost  ollo-niême  (fiio  le  prolongenjent  du  Guadar- 
rama,  et  (}ui  en  s'abaissant  toujours  va  finir  entre 
la  mer  et  rembouchure  du  Tajçe,  on  avait  trois  rou- 
t(»s  à  suivre  :  la  ix)uto  du  Taj^o,  qu'on  gagnait  en 
traversant  la  chaîne  des  hauteurs  entre  Pombal  et 
Thoniar,  et  en  longeant  ensuite  le  fleuve  d'Abran- 
tès  à  Santareni,  de  Santarem  à  Lisbonne;  la  route 
du  milieu ,  tracée  près  de  la  crête  des  hauteurs  par 
Pombal,  Leyria,  Moliano,  Candieros,  et  descen- 
dant aussi  sur  le  bord  du  Tage  par  Alcoentre  el 
Alenquer;  la  route  enfin  du  boni  de  la  mer,  qui 
|)assait  |>ar  Alcobaça ,  Obidos  et  Torrès-Védras.  Ar- 
rivé à  Pombal ,  le  général  anglais  se  débarrassa  du 
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it>rps  de  Hîll,  lui  confia  ce  qu'il  avait  de  phis  en- 
combrant, et  le  dirigea  sur  Thomar,  en  lui  ordo»^ 
nant  de  ne  pas  perdre  un  instant  pour  arriver  sur 
le  Tage,  y  embarquer  ses  plus  lourds  équipages,  el 
se  couvrir  de  ce  fleuve  s'il  était  poursuivi  par  les 
Français.  Il  lui  réitéra  l'ordre  de  tout  détruire,  et 
plus  particulièrement  les  barques  qui  auraient  pu 
servir  à  jeter  des  ponts  sur  le  Tage.  Avec  la  partie 
la  phis  solide  de  ses  troupes,  il  prit  les  deu\  au- 
tres routes,  les  divisons  Spencer  et  Leith  marchant 
sur  celle  du  milieu,  les  divisions  Cole  et  Picton  sur 
<*elle  de  la  mer,  les  unes  et  les  autres  se  hâtant  le 
plus  possible  pour  échapper  aux  vives  poursuites  de 
notre  avant-garde. 

Montbrun,  en  effet,  avec  le  brave  Sainte-Croix, 
({uî  avait  autant  d'esprit  que  de  bravoure,  était  sur 
les  traces  des  Anglais,  et  en  sabrait  tous  les  soirs 
<|uelques-uns.  Le  6  octobre  ils  avaient  atteint  Ley- 
ria,  serrant  l'ennemi  de  près,  pas  assez  toutefois 
pour  sauver  les  approvisionnements  que  renfermait 
cette  ville.  L'armée,  marchant  à  une  journée  de  dis- 
tance, y  arriva  le  lendemain.  Masséna,  incertain 
fie  la  direction  suivie  par  les  Anglais,  car  on  les 
apercevait  sur  les  trois  routes  à  la  fois ,  avait  adopté 
la  route  du  milieu,  qui  était  la  plus  courte,  point  la 
plus  mauvaise ,  et  qui,  dans  le  doute,  l'éloignait  le 
moins  possible  de  l'ennemi. 

Le  8,  Tavant-garde,  toujours  conduite  par  Sainte- 
CnHX,  franchit  les  hauteurs  pour  descendre  sur  le 
Tage,  heurta  de  nouveau  les  Anglais,  et  recueillit 
à  leur  suite  quelques  barils  de  biscuit  et  de  poudre. 
Ijc  9  elle  se  porta  sur  Alenquer,  y  prit  une  centaine 
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tante  ville  de  Santarem,  qai  est  en  arrière  sur  le 
Tage,  et  où  Ton  apprit  que  le  général  Hill  en  était 
parti  Tavant^veille.  On  disait  que  tout  y  étail  détruit. 
Le  lendemain  lO,  Tavant-^rde  entra  à  Villa-Nova, 
qu'elle  trouva  bien  fournie  de  toutes  sortes  d'sj^ 
provisionnements,  et  elle  poursuivit  jusqu'au  pieé 
des  hauteurs  d'Alhandra  les  arrière -gardes  des  g6»' 
néraux  Crawfurd  et  Hill,  qui  disparurent  derriàie 
des  retranchements  d'un  aspect  imposant. 
rrivée         Le  lendemain  1 1  l'armée  rejoignit  suGcessivemm 
m«t      et  vint  prendre  position  devant  Alhandra  et  Sot»!, 
en  face  des  ouvrages  que  l'armée  anglaise  avait  w* 
cupés  la  veille.  De  quelque  côté  que  la  vue  se  portât 
on  découvrait  des  hauteurs  couronnées  de  redoutes; 
i\^^'  on  en  voyait  sur  le  versant  qui  vient  aboutir  au  Tage, 
Boi^^    et,  en  passant  sur  le  versant  opposé,  on  en  aperce- 
vait également  jusqu'à  la  mer.  En  route,  on  avait 
bien  enti^ndu  dire  que  les  Anglais  avaient  exécuté 
(les  travaux  en  avant  de  Lisbonne,  mais  on  ignorait 
quels  étaient  ces  travaux,  et  on  était  loin  de  su[^ 
ser  qu'ils  fussent  de  force  à  nous  retenir  longtemps. 
Les  très-rares  habitants  ((u'on  avait  arrêtés  en  arri- 
vant devant  Alhandra,  Sobral,  Torrès-Védras,  pa^ 
laient  d'une  première  ligne  de  redoutes  armées  de 
plusieurs  centaines  de  pièces  de  canon,  puis  d'une 
seconde  encore  plus  forte,  qu'il  faudrait  emporter 
si  on  était  venu  à  bout  de  la  première,  et  enfin  d'une 
troisième  fort  resserrée,  laquelle  couvrait  un  port 
d'embarquement  où  toute  la  flotte  anglaise  était  coh 
stamuient  prête  à  recevoir  lord  Wellington  et  ses 
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soldats.  Ce  fut  pour  rannée,  qui  arrivait  pleine 
d'ardeur  et  de  confiance ,  nullement  démoralisée  par 
Bttsaco,  convaincue  au  contraire  de  sa  supériorité 
sur  les  Anglais,  demandant  à  grands  cris  qu'ils 
s'arrêtassent  pour  se  mesurer  avec  elle ,  et  leur  pro- 
diguant mille  épithètes  injurieuses  quand  ils  se  re* 
tiraient,  ce  fut,  disons-nous,  pour  Tannée  une 
pénible  surprise  que  de  voir  l'ennemi  qu'elle  pour- 
suivait lui  échapper  subitement  et  s'enfermer  dans  un 
asile  d'un  aspect  si  formidable!  Confiante,  du  reste, 
en  ellenoiéme ,  dans  Masséna ,  dans  la  réunion  de 
■^    forces  qui  ne  pouvait  manquer  de  s'opérer  devant 
Lisbonne,  elle  ne  vit  dans  cet  obstacle  qu'une  diffi- 
culté passagère  dont  elle  triompherait  bientôt  en 
versant  un  sang  dont  elle  n'était  pas  avare.  —  Nous 
^    ea  viendrons  à  bout,  disaient  les  soldats,  comme 
L    nous  serions  venus  à  bout  de  Busaco,  si  on  n'eût  pas 
^    Sût  cesser  l'attaque.  —  C'était  un  admirable  esprit 
^    que  celui  de  cette  armée ,  si  malheureusement  sa- 
crifiée à  une  politique  dénuée  de  toute  raison  !  Mais 
l'obstacle  dont  elle  parlait  si  légèrement  était  plus 
difficile  à  vaincre  qu'elle  ne  le  supposait. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  ces  fameuses    Descriptu 
lignes  de  Torrès-Védras,  dont  nous  n'avons  indiqué     éTiofl^ 
plus  haut  que  l'objet,  le  site,  et  le  nom.  Comme  il  a      v^^ras. 
été  déjà  dit,  c'est  vers  le  mois  d'octobre  de  l'an- 
née précédente  que  lord  Wellington  avait  songé  à 
s'assurer  aux  extrémités  de  la  Péninsule  une  po- 
sition retranchée,  autant  que  possible  inexpugna- 
ble, dans  laquelle  il  pût  résister  aux  forces  accu- 
mulées des  Français,  et  attendre  la  décadence  du 
système  impérial,  qui,  selon  lui,  était  prochaine. 

TON.  XII.  25 
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Le  promontoire  formé  par  rcxtrémité  abaissée  de 
l'Ëstrella ,  s'avançant  eatre  l'Océan  et  les  eaux  épan* 
cbécs  du  Tage  (appelées  la  mer  de  la  Paille),  lui 
avait  semblé  le  site  le  mieux  adapté  à  son  projet. 
(Voir  la  carte  n"  33.)  D'abord  les  diverses  lignes 
d'ouvrages  par  lesquelles  il  voulait  barrer  ce  promon- 
toire étant  à  quelques  lieues  en  avant  de  Lisbonne , 
et  les  routes  qui  les  liaient  entre  elles  ne  passant 
ix)int  par  Lisbonne  même,  il  devait  s'y  trouver  tout 
à  fait  indépendant  de  la  population  de  cette  capi- 
tale, la  plus  nombreuse  de  la  Péninsule,  la  plus 
agitée,  voulant  tantôt  une  chose  et  tantôt  une  au- 
tre, et  rarement  ce  que  voulait  le  général  anglais. 
Lord  Wellington,  habitué  aux  institutions  de  son 
pays,  ayant  la  sagesse  rare  de  les  aimer  quoiqu'il 
eût  souvent  à  en  souffirir,  haïssait  les  agitations  po- 
pulaires par  lesquelles  la  liberté  commençait  à  se 
produire  sur  le  continent.  Homme  de  sens,  allant 
impitoyablement  à  son  but,  u'hésitant  jamais  à  im- 
moler à  ses  plans  les  peuples  dont  il  venait  défendn» 
rindépendance,  il  n'entendait  pas  ((u\m  certain  jour 
on  Tobligoàt  à  livrer  bataille  \Hn\v  mettre  tin  aux 
souffrances  d'un  blocus,  ou  qu'un  autre  jour  une 
lK)pulace  ameutée  TeuiinVIiAt  de  lever  Tancre,  si  la 
sftreté  de  son  année  lui  commandait  de  s  emliarquer. 
Par  ces  motifs,  il  avait  voulu  être  indépendant  du 
peuple  de  Lisbonne,  et  n'avoir  pas  même  à  s'in- 
(fuiéter  de  le  faire  vivre,  bien  résolu  à  nourrir  da- 
l>ord  son  armée,  puis  Tannée  |K>rtugaise  dont  il  tirait 
grand  parti,  et  éntin,  la  |H)pulation  de  paysaa^^ 
(fu'il  avait  entraînée  à  sa  suite,  et  qui  lui  fournissait 
(lutiles  travailleurs.  Cette  population,  qui  dépassai! 
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en  nombre  les  deux  années  anglaise  et  portugaise     

réunies,  qu'il  avait  entièrement  ruinée,  et  dont  les 
bras  robustes  et  patients  lui  ser\'aient  tour  à  tour  à 
élever  des  montagnes  ou  à  les  abaisser,  était  deve- 
nue l'objet  de  ses  soins  les  mieux  calculés.  Au  lieu 
de  la  laisser  accumulée  dans  les  rues  de  Usbonne, 
exposée  à  la  contagion,  à  la  faim,  à  la  révolte,  il  la 
tenait  en  plein  air  dans  ses  lignes,  où  elle  était  dis* 
traite  par  le  travail,  nourrie  par  la  marine  anglaise, 
et  occupée  à  construire  tous  les  jours  de  nouveaux 
omTages  sur  les  pas  des  Français.  Voici  quel  était 
le  plan  de  ces  ouvrages. 
A  neuf  ou  dix  lieues  en  avant  de  Lisbonne,  entre     première 
1     Alhandra  sur  le  Tage,  vi  Torrès-Védras  vers  l'O-  tScfmen 
céan,   il  avait  songé  à  créer  une  première   liirne       '^^^^'* 

.  *  ^  Alhaudra 

^     lie  retranchements ,  q\n  devait  couper  le  promon*    sur  le  Taj; 
I     loire  à  douze  lieues  au  moins  de  son  extrémité  dans    ^rri-védn 
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la  mer.  Cette  première  ligne  se  composait  des  ou- 
vrages suivants.  Sur  le  versant  du  Tage,  les  hauteurs 
<r Alhandra,  d'un  côté  tombant  à  pic  dans  le  fleuve, 
»le  l'autre  remontant  jusque  vers  Sobral ,  formaient 
sur  un  espace  de  quatre  à  cinq  lieues  des  escarpe- 
ments presque  inaccessibles,  et  l)aignés  dans  toute 
leur  étendue  par  la  petite  rivière  d'Arruda.  On  avait 
coupé  par  des  barricades  armées  de  canons  la  route 
qui  passait  entre  le  pied  de  ces  hauteurs  et  le  Tage, 
ï  et  qui  conduisait  à  Lisbonne  par  le  bord  du  fleuve. 
I  l)e  ce  point  en  remontant  justiu'à  Sobral  on  avait 
t  escarpé  de  main  d'homme  toutes  les  collines  qui 
n'offraient  pas  un  accès  assez  diflicile.  Dans  les  en- 
foncements formés  par  le  lit  des  ravins  et  présen- 
tant^des  petits  cols  accessibles,  on  avait  établi  tantôt 
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des  redoutes,  tantôt  des  abatis  qui  fermaient  tout  à 

fait  les  passages.  Enfin  sur  les  sommets  principaux 
on  avait  élevé  des  forts,  armés  de  grosse  artillerie, 
se  flanquant  les  uns  les  autres,  et  commandant  au 
loin  les  avenues  par  lesquelles  l'ennemi  aurait  pu  st» 
présenter. 

A  Sobral  même,  qui  formait  le  point  de  partage  en- 
tre les  deux  versants,  se  trouvait  un  plateau,  et  là  le 
terrain  offrant  moins  de  relief,  on  y  avait  suppléé  par 
une  multitude  d'ouvrages  de  la  plus  grande  force,  et 
on  avait  même  construit  sur  une  éminence  qu'on  ap- 
pelle le  Monte-Agraça  une  véritable  citadelle,  dont  il 
n'aurait  été  possible  de  triompher  que  par  un  si^» 
en  règle.  Au  delà  commençait  le  versant  maritime, 
sur  lequel  s'étendait  une  nouvelle  chaîne  de  hau- 
teurs qui  se  prolongeait  jusqu'à  la  mer,  et  qui  était 
baignée  par  le  Zizambro.  Cette  petite  rixière  dans  ses 
détours  passe  à  Torrès-Védras,  d'où  les  lignes  dont 
il  s'agit  ont  reçu  le  nom  désormais  immortel  de  li- 
gnes do  Torrès-Védras.  Là,  comme  du  côté  d'Alhan- 
dra,  on  avait  tantôt  escarpé  à  la  pioche  le  flanc  dos 
hauteurs,  tantôt  fermé  les  gorges  par  des  aliatisou 
des  redoutes,  couronné  et  lié  entre  eux  les  sommets 
par  des  forts,  et  surtout  rendu  presque  impraticable 
le  cours  du  Zizambro,  on  constniisant  dans  son  lil 
des  bairages  qui  retenaient  les  eaux,  et  entrete- 
naient les  marécages  en  toute  saison. 
Nature  Lcs  ouvragos  (lo  fortificatiou  étaient  les  uns  ou- 

^'l^îlî^^îît*   ^'^^^^  '^  '^  gorge  (c'était  le  moindre  nombre),  les  aii- 
iwii^'nos     iros  formés.  Tons  avaient  fi:lacis  en  terre,   foss*'», 

ck»  Torri'i-  ,  ^  ^ 

védras.      oscarpos  OU  pîorro  sèche ,  magasins  en  l)ois  jK)ur  les 
vivres  et  les  munitions.  Il  y  en  avait  qui  étaient  armés 
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de  siiL  bouches  à  feu;  il  y  en  avait  qui  en  contenaient 
cinquante f  depuis  les  calibres  de  6  et  de  8  jus<][u*à 
ceux  de  4  6  et  de  24.  Ces  touches  à  feu  étaient  toutes 
montées  sur  affûts  de  position,  de  manière  à  ne 
pouvoir  servir  à  rennenii  en  cas  de  mouvement  ré- 
trograde d'une  ligne  sur  Tautre.  On  avait  vidé  le  ri- 
che arsenal  de  Lisbonne  pour  fournir  cette  artillerie, 
et  employé  tous  les  bœufs  du  pays  pour  la  mettre 
en  place.  Les  garnisons  étaient  permanentes ,  et 
quelques-unes  s'élevaient  jusqu'à  mille  hommes.  Des 
routes  larges  et  faciles  avaient  été  pratiquées  entre 
ces  divers  ouvrages,  de  manière  à  y  conduire  les 
renforts  avec  une  extrême  rapidité.  Un  système  de 
signaux  emprunté  à  la  marine  (le  télégraphe  était 
alors  dans  son  enfance)  pouvait  en  quelques  minutes 
apporter  au  centre  de  la  ligne  la  nouvelle  précise 
(le  ce  qui  se  passait  à  ses  extrémités.  A  son  entrée 
même,  c'estrà-dire  vis-à-vis  Sobral,  se  trouvait  une 
sorte  de  champ  de  bataille,  préparé  à  l'avance  pour 
que  l'armée  anglaise  pût  accourir  tout  entière  vers 
la  partie  la  plus  accessible ,  et  joindre  sa  force  pro- 
pre aux  mille  feux  des  ouvrages  environnants.  Na- 
turellement on  avait  placé  les  Portugais  dans  les 
fortifications,  et  on  leur  avait  adjoint  trois  mille  ca- 
nonniers,  Portugais  aussi,  longuement  formés  à  la 
manœuvre  du  canon,  et  tirant  juste.  L'armée  an- 
glaise avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  disponible,  de 
plus  manœuvrier  dans  l'armée  de  ligne  portugaise, 
était  destinée  à  occuper  les  campements  principaux, 
qu'on  avait  habilement  disposés  près  des  points  sup- 
posés d'attaque.  Tout  avait  été  soigneusement  pré- 
paré pour  qu'elle  y  fût  bien  abritée ,  bien  nourrie, 
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et  qu'elle  pût  y  partager  son  temps  entre  le  Be|X)s 
et  les  manœu\Tes. 

I^  général  Hill,  qui  en  se  retirant  avait  suivi  Ir 
lK)rd  du  Tage ,  a>  ait  pris  position  derrière  les  hau- 
teurs d*Âllian(lra;  le  général  Crawfurd  s*était  établi 
avec  la  di\  ision  légère,  entiv  Âlliandra  et  le  plateau 
vis-à-vis  Sobral.  Le  général  Piéton,  qui  avait  sui\i 
la  route  de  la  mer,  occupait  les  bords  du  Zizambro 
et  les  hauteurs  en  arrière,  jus({u'à  Torrèî*-Vétlras.  Le 
général  Leith  gardait  rentrée  même  de  cet  immense 
camp  retranché ,  et  avait  pour  soutien  les  divisions 
Spencer,  Cole,  Campbell,  qui  avaient  opéré  leur  n^ 
traite  par  la  ix)ute  du  milieu,  et  devaient  se  présen- 
ter en  masse  si  Tennemi  tentait  d'assaillir  les  lignes 
par  leur  partie  la  moins  escarpée. 

Lord  Wellington  ayant  demandé  au  marquis  d(* 
La  Romana  de  laisser  Badajoz,  dont  la  défense  im- 
portait moins  que  celle  des  lignes  de  Torrès-Védras, 
et  de  venir  le  joindre  à  Lisbonne,  celui-<'i  lui  avait 
amené  environ  8  mille  Espagnols,  excellents  pour 
le  nMe  défensif  auquel  on  les  destinait.  Le  général 
anglais  avait  donc  30  mille  Anglais,  30  et  queUpies 
mille  Portugais,  8  mille  Espagnols,  ce  qui  faisait  70 
mille  hommes  de  troupes  régulières  pour  défen«ln^ 
ces  positions;  il  a>ait  en  outn»  beaucouj)  de  milict*> 
et  une  nombreuse  population  de  paysans,  qui  san> 
doute  coûtait  à  nourrir,  niais  traN aillait  sans  cesse;, 
de  nouNcauv  ou\  rages. 

Il  faut  ajouter  qu'à  trois  ou  quatre  li(»ues  en  tir- 
rière  se  déployait  une  seconde  ligue  d'ouvrages.  I»a^ 
rant  également  le  promontoire,  du  Tage  à  l'Océan, 
sur  une  longueur  de  sept  à  huit  lieu(*s,  dominée  par 
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les  sommets  de  Mafra  et  de  Montachique,  et  acces- 
sible en  un  seul  endroit,  le  défilé  de  Biiccellas, 
dont  on  avait  fait  im  vrai  conpe-gorge  pour  qaicon-    ^  yj?"^' 
que  voudrait  sV  engager.  Enfin,  derrière  cette  se- 
conde et  formidable  ligne,  à  Textrémité  même  du 
promontoire,  se  trouvait  un  dernier  abri,  espèce  de 
réduit  qui  consistait  dans  un  demi-cercle  de  monta- 
ges escarpées  et  hérissées  de  canons,  inabordable 
du  côté  de  la  terre,  et  offrant  dans  sa  concavité 
toomée  vers  la  mer  un  mouillage  sûr,  où  toute  la 
lotte  anglaise  pouvait  s'abriter.  Ce  dernier  réduit, 
en  supposant  que  les  deux  premières  lignes  d'ou- 
vrages eussent  été  emportées,  devait  tenir  encore 
plusieurs  jours,  c'est-à-dire  le  temps  nécessaire  pour 
embarquer  les  troupes  et  les  soustraire  à  la  pour- 
L    ioite  d'un  ennemi  victorieux. 
I       Tel  était  ce  système  colossal  de  lignes  défensives, 
I  digne  de  la  nation  qui  l'avait  conçu,  et  de  Ten- 
i  nemi  dont  il  s'agissait  d'arrêter  la  puissance.  Des 
Milliers  d'ouvriers  y  travaillaient  depuis  plus  d'un 
B   an,  sous  la  conduite  des  ingénieurs  anglais  et  sous 
I   la  police  de  deux  régiments  de  ligne  portugais.  Pres- 
que achevé  à  l'époque  de  l'entrée  des  Anglais,  il 
r   ne  le  fut  tout  à  fait  que  quelques  mois  après,  et  il 
ne  compta  pas  moins  de  152  redoutes,  et  environ 
700  bouches  à  feu  en  Imtterie.  Il  avait  fallu  abattre 
cinquante  mille  oliviers,  qui  formaient  avec  la  vi- 
gne la  principale  végétation  du  pays.  On  avait  assez 
lâen  payé  les  paysans  qui  avaient  prêté  leurs  bras, 
mais  fort  mal  les  propriétaires  dont  on  avait  coupé 
les  arbres.  Les  Anglais  pensaient  que  ce  n'était  rien 
que  de  ravager  le  Portugal,  pourvu  que  l'on  parvint 
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à  le  disputer  aux  Français,  et  leur  protection  lui 
était  certainement  plus  dommageable  que  ne  Teùl 
été  notre  invasion.  Quant  à  Tindépendance,  nous 
ne  lui  en  aurions  pas  laissé  moins  qu'il  n*en  a\'ait 
sous  lord  Wellington. 
Ouvrages  Lcs  ouvragcs  quc  nous  venons  de  décrire  étaient 
iiil^gM^L  s^r  '^  droite  du  Tage.  Sur  la  gauche  il  avait  été  exé- 
duTage.  ^^^^  quelques  travaux,  mais  de  peu  d'importance, 
malgré  les  vives  instances  de  la  Régence  portugaise. 
Ici  encore  s'était  révélée  dans  sa  cruelle  simplicité 
la  politique  militaire  du  général  britannique.  Vers 
l'embouchure  du  Tage  dans  l'Océan,  la  rive  gauche 
se  rapproche  de  la  rive  droite,  et  forme  en  se  rap- 
prochant cette  entrée  du  fleuve,  si  célèbre  dans  les 
récits  des  voyageurs  par  son  aspect  pittoresque, 
par  la  multitude  et  la  beauté  des  palais  qui  la  dé- 
corent. De  la  rive  gauche  on  pouvait  bombarder 
Lisbonne,  incendier  l'église  et  le  palais  de  Belem, 
le  palais  de  Queluz,  et  tous  les  édifices  de  celte  ca- 
pitale, renouveler  ainsi  <le  main  dliomme  les  hor- 
reurs du  tremblement  de  terre  du  dernier  siècle  ! 
Mais  ce  point  si  vulnérable  éveillait  médiocremenl 
la  sollicitude  do  lord  Wellington.  Qu'on  jetât  des 
liombes  sur  la  belle  ville  de  Lisbonne,  c'était  fâ- 
cheux sans  doute,  mais  peu  grave,  selon  lui,  pour 
la  défense  du  précieux  promontoire  de  la  rive 
droite,  d'où  il  pouvait  tenir  en  échec  la  puissance 
de  Napoléon,  et  provoquer  les  nations  européen- 
nes à  un  soulèvement  général.  Or,  pour  défendre 
la  rive  gauche  il  aurait  fallu  s'affaiblir  considéra- 
blement sur  la  rive  droite,  ce  qu'il  ne  voulait  faire 
à  aucun  prix.  On  lui  proposait ,  il  est  vrai ,  de  con- 
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stniire  sur  cette  rive  gauche ,  entre  Aldéa-Gallégo 
el  Sétubaly  un  camp  retranché,  où  l'on  attirerait 
teales  les  populations  de  TAIentejo;  mais  lord  Wel- 
lington les  regardait  comme  incapables  de  le  dé- 
fendre, et  il  craignait,  si  le  camp,  comme  il  n'en 
doutait  pas,  était  enlevé,  qu'il  n'en  résultât  un 
ébranlement  moral  parmi  les  défenseurs  des  lignes 
de  Torrès-Védras.  11  disait  encore  avec  beaucoup 
de  sens  que  les  Français  n'avaient  pas  assez  de  for-       entre 
œs  en  Andalousie  pour  opérer  une  invasion  dans    |!l)iti!^ 
VAlentejo,  que  s'ils  s'y  présentaient  ce  serait  pour   weialS^ 
I    venir  se  joindre  vers  Abrantès  à  l'armée  du  ma-   ^  •"  ^^ 
;    réchal  Masséna,  et  s'acharner  avec  celui-ci  contre   àconstra 
'^    les  lignes  de  Torrès-Védras;  que  Lisbonne  ne  cou-    ""^ucJe 
t  rait  donc  aucun  danger  sérieux  de  ce  côté;  que  si     ^"  ^"^ 
%  die  recevait  quelques  boulets,  il  n'y  savait  que  faire, 
^  qu'il  fallait  le  laisser  tranquille,  et  libre  de  s'occuper 

Î*"  exclusivement  d'une  tâche  déjà  bien  assez  difficile, 
.  cdle  de  défendre  la  rive  droite,  de  laquelle  dépen- 
^  dait  le  salut  du  Portugal  et  de  l'Europe.  Cependant, 
pour  répondre  aux  criailleries  des  habitants  de  la 
capitale,  il  avait  consenti  à  élever  quelques  ouvra- 
ges sur  les  hauteurs  d'Almada,  vis-à-vis  Lisbonne, 
bien  certain  du  reste  qu'ils  seraient  pris  à  la  première 
attaque  sérieuse.  Mais  tous  les  palais  de  Lisbonne  ne 
valaient  pas  à  ses  yeux  une  seule  des  redoutes  de 
Torrès-Védras,  et  militairement  il  avait  raison. 

Lord  Wellington  ainsi  appuyé  sur  trois  lignes  de  confianc 
retranchements  formidables,  qu'il  défendait  avec  weiungu 
70  mille  hommes  et  une  nombreuse  population  de  ^j^ 
paysans  réfugiés,  pouvait  considérer  avec  quelque  luiontae 
sécurité  la  brave  armée  française  qu'il  avait  devant 
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lui,  bien  (|uc  <raprès  toutes  les  prol)abilités  elle  Aiii 
s*accro)tre  consicK'rablenient.  Aussi,  consulté  juir 
son  £|[ouvcrnen)ent  sur  sa  situation,  au  moment 
même  où  il  prenait  position  derrière  ces  lisnies,  et 
sur  la  possibilité  de  rappeler  la  flotte  de  transport, 
qui  coûtait  à  elle  seule  plus  de  75  millions  par  an  à 
r Angleterre,  il  répondit  qu'il  se  regardait  comme 
en  parfaite  sAreté  à  Torrès-Védras,  que,  si  on  vou- 
lait absolument  lui  enlever  la  flotte  de  transport,  on 
était  libre  de  le  faire,  qu'il  ne  se  croirait  pas  perdu  par 
suite  d'une  telle  mesure,  mais  que  ce  ne  serait  pas 
confonne  aux  rèiçlesde  la  prudence,  car  à  tout  mo- 
ment l'armée  française  pouvait  ôtre  renforcée  par  des 
trou|)es  venues  de  la  Vieille-Oastille,  et  par  d'autres 
troupes  détachées  de  l'Andalousie;  que  si  un  ordre 
partait  de  Paris  le  maréchal  Masséna  attaquerait,  et 
qu'en  présence  d'un  pareil  général  et  de  pareils  sol- 
dats, il  fallait,  malgré  toutes  les  prol)abilités,  se 
garder  de  répondre  du  résultat;  qu'on  ferait  donc 
bien,  quel(|ue  coûteuse  qu'elle  fut,  de  lui  laisser  la 
flotte  de  transport,  bicMi  qu'il  espén\t  n'en  pas  avoir 
besoin.  Il  ajoulait  (Mifin,  ce  (|ui  lionon*  infiniment 
S(m  in(elliju^(MU'e  polili([!ie,  (|ue  probablement  le  ma- 
réchal ^lasséna  serait  faiblenient  secouru  du  coté  tW 
la  (bastille,  et  aucunement  (hi  côté  de  rAndalousie. 
Tel  élait  rohsiach»  imprévu  devant  le(|uel  le  ti(^ 
néral  en  chef  Masséna  venait  de  se  trouver  arrête 
avec  s(m  armée.  Personne  ne  se  doutait  de  Texiv 
tence  de  cet  obstacle  avant  de  l'aNoir  aperçu,  el 
même  après  Tavoir  nu,  il  fallut  une  reconnaissamv 
de  plusieurs  jours  pour  en  apprécier  t(mte  la  foret*. 
Dès  le  12  octobre  le  corps  de  Junol  était  arrivé  sur 
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plateau  de  Sobral  :  le  13  ^lasséna  voulant  jii^^er 
la  situation  et  des  intentions  do  rennemi,  fit  at- 
ner  par  ce  corps  le  village  de  Sobral ,  qui  était 
dehors  des  lignes,  et  en  quelque  sorte  aux  sour- 
des deux  petites  rivières  de  TArruda  et  du  Zi- 
nbro.  I-es  Anglais  disputèrent  ce  village  a\ec  vi- 
?ur^  mais  uniquement  pour  Thonneur  des  armes, 
il  n'était  pas  dans  Tonceinte  des  retranche- 
Qts  qu'ils  avaient  un  intérêt  absolu  à  défendre. 
»  troupes  de  Junot  le  leur  enlevèrent  à  la  baïon- 
te,  et  leur  tuèrent  environ  deux  cents  hommes. 
perte  fut  à  peu  près  égale  de  notre  côté.  Mais  à 
Qe  étions-nous  maitres  de  Sobral,  qu'en  voulant 
KMicher  au  delà  un  feu  violent  parti  de  tous  les 
Is  nous  indiqua  la  ligne  des  ouvrages  ennemis, 
T  force  et  leur  liaison.  On  ne  pouvait  plus  conser- 
•  de  doute  sur  rexistence  d'un  vaste  camp  retran- 
»,  embrassant  le  promontoire  entier  de  Lislxmne 
l'un  à  l'autre  versant,  de  l'embouchure  de  l'Ar- 
ia dans  le  Tage,  à  remlK)uchure  du  Zizambro 
18  l'Océan. 

Masséna  avant  de  rien  décider  fit  prendre  à  ses 
upes  une  position  d'attente.  Junot  resta  à  So- 
I  et  sur  les  coteaux  environnants,  vis-à-vis  les    '«^ »""r*;<'h«i 
mt-postes  des  Anglais;  Reynier  s'étal)lit  pri»s  du       «loynnt 

les  licnc** 

5e  à  Villa-Nova ,  Ney  en  arrière  vers  Alencpier.  an jaiW. 
ir  la  carte  n"  53.)  Les  Anglais  n'étant  pas  obéis 
:  portes  de  Lisbonne  comme  dans  les  provinces 
nord  qu'ils  occupaient  militairement,  et  ayant 
illeurs  traversé  le  pays  au  pas  de  course,  n'a- 
ent  pu  ni  détruire  eux-mêmes,  ni  faire  détruire 
ressources  de  cette  province  du  Portugal,  qui 
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était  Tune  des  plus  riches  de  tout  le  royaume.  On 
pouvait  donc  y  subsister  quelques  semaines,  et  se 
donner  le  temps  de  réfléchir  avant  d'arrêter  un  parti 
sur  la  conduite  qu*il  convenait  de  tenir.  Afasséna  se 
mit  donc  à  reconnaître  lui-même  la  position  des  An- 
glais sur  l'un  et  l'autre  versant,  et  employa  plusieim 
jours  à  opérer  cette  reconnaissance  de  ses  pro[Nres 
yeux.  Le  1 6,  se  trouvant  sous  l'une  des  batteries  en- 
nemies, qu'il  observait  avec  une  lunette  appuyée  sur 
un  petit  mur  de  jardin,  les  officiers  anglais,  qui  ape^ 
cevaient  distinctement  l'illustre  maréchal,  éprou- 
vèrent à  son  aspect  un  sentiment  digne  des  nations 
civilisées,  quand  elles  sont  réduites  au  malheur  de  se 
faire  la  guerre.  Ils  pouvaient  en  faisant  feu  de  toutes 
leurs  pièces,  cribler  de  boulets  l'état-major  du  général 
en  chef,  et  probablement  l'atteindre  lui-même.  Ils 
tirèrent  un  seul  coup  pour  l'avertir  du  péril,  et  avec 
tant  de  justesse  qu'ils  renversèrent  le  mur  qui  sen-ait 
<rappui  à  sa  lunette.  Masséna  comprit  le  courtois 
avertissement,  salua  la  batterie,  et  remontant  à  che- 
Nal  se  mit  hors  de  portée.  Il  en  savait  assez,  après 
tout  ce  qu'il  avait  xu^  pour  n'avoir  plus  de  doutes 
sur  la  valeur  des  vastes  ouvrages  élevés  devant  lui. 
Quelques  paysans  ramassés  dans  les  environs,  quel- 
ques individus  attirés  hors  de  Lisbonne  par  les  offi- 
ciers portugais  qui  suivaient  l'armée,  ailirmèrent 
unanimement  qu'après  cette  première  ligne  de  re- 
tranchements il  en  existait  une  seconde,  puis  une 
troisième,  les  trois  armées  de  700  bouches  à  feu, 
gardées  par  70  mille  hommes  au  moins  de  troupes 
régulières,  sans  compter  les  milices  et  les  paysans 
réfugiés.  Ce  n'était  donc  plus  un  simple  camp  re- 
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tranché  dont  on  pouvait  brusquer  Tattaque  avec  de 
Taudace,  c'était  une  suite  d'obstacles  naturels,  dont 
Fart  avait  singulièrement  augmenté  la  difficulté, 
qui  étaient  liés  en  outre  par  des  fortifications  fer- 
mées la  plupart  à  la  gorge,  impossibles  à  enlever 
dans  un  moment  d'élan,  et  tout  aussi  difficiles  à 
surprendre,  car  tandis  que  les  Anglais,  grâce  aux 
routes  qu'ils  avaient  construites,  aux  signaux  qu'ils 
avaient  établis,  pouvaient  se  porter  en  quelques  heu- 
res d'un  versant  à  l'autre,  et  réunir  la  masse  entière 
de  leurs  forces  sur  le  point  attaqué,  les  Français 
rencontraient  de  leur  côté  un  accident  de  terrain 
qui  lenr  interdisait  toute  mananivre  de  ce  genre.  En 
eflet,  sur  la  partie  du  promontoire  qu'ils  occupaient, 
une  montagne  élevée,  appelée  le  Monte-Junto,  dé- 
pourvue de  toute  route,  séparait  les  deux  versants, 
et  ne  permettait  pas  qu'en  feignant  d'attaquer  sur 
'  l'on  on  pût  soudainement  se  transporter  sur  l'autre. 
le  versant  sur  lequel  ils  se  déploieraient,  serait  for- 
cément celui  par  lequel  ils  devraient  attaquer,  et 
ils  seraient  dès  lors  assurés  d'y  trouver  réunis  les 
70  mille  hommes  de  l'armée  anglaise. 

Tout  considéré,  la  position  parut  inattaquable,  impossibi 
an  moins  pour  le  moment,  et  le  jugement  qu'en  dN^rJ!" 
porta  Masséna  prouve  que  chez  lui  l'énergie  n'ex-  1^^^^ 
cluait  pas  la  prudence.  Certes,  rien  n'aurait  mieux  \édns 
convenu  à  son  caractère  et  à  sa  situation  qu'une  do  renfoi 
tentative  audacieuse,  dont  l'heureuse  issue  eût  ter-  ^Tunea 
miné  la  guerre ,  mais  il  eut  le  bon  sens  de  com-  "^  "^^^ 
prendre  que  cette  tentative  ne  présentait  pas  assez  iw  «^«l'f  r 
de  chances  de  réussite  pour  qu'il  dût  la  faire,  tan- 
dis que  l'insuccès,  qui  était  très-probable,  l'exposait 
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à  une  perte  infaillible.  Il  était  loin  d'avoir  alors  les 
50  mille  hommes  avec  lesquels  il  était  entré  enIVir« 
tugal.  Uattaque  de  Busaco  lui  avait  coûté  4,5M 
morts  ou  blessés;  la  marche  lui  avait  valu  2  mille 
malades  ou  écloppés.  Quelques  blessés  de  Busaco, 
légèrement  atteints,  avaient,  il  est  vrai,  rejoint  ^a^ 
mée  ;  les  malades  de  la  marche  devaient  être  bieiH 
tôt  rétablis,  au  moins  en  partie,  et  lorsque  les  uns 
et  les  autres  seraient  rentrés  dans  les  rangs,  il  pou- 
vait compter  sur  environ  45  mille  soldats  \TaimeBl 
en  état  de  combattre.  C'étaient  sans  doute  des  trou* 
pes  excellentes,  capables  de  tout  tenter  :  que  pou- 
vaient-elles cependant  contre  70  mille  ennemis, 
qui,  en  plaine,  n'auraient  certainement  pas  temt 
devant  elles,  mais  qui,  dans  des  positions  défensi- 
ves, valaient  les  meilleures  troupes  du  monde?  Pour 
enlever  ces  lignes,  il  aurait  fallu  avoir  90  ou  \M 
mille  hommes,  en  porter  20  mille  sur  la  rive  gauche 
du  Tage,  70  ou  80  mille  sur  la  droite,  attaquer  non- 
souU^nieul  sur  les  «iciiv  ri\(^s,  mais  sur  les  iloux 
\ersants  do  la  rive  droite»,  troubler  rennemi  par  b 
sinadtaiirito  do  cos  attacpios,  Tobliger  au  moins  à  st» 
diNÎsor,  prondro,  s'il  le  fallait,  par  des  sièges  régu- 
liers ([uckpios-uns  dos  principaux  ouvrages,  esca- 
lader les  autres,  faire  ainsi  une  trouée  en  forçant 
rentrée  de  la  ligne  à  coups  d'hommes,  et,  en  cas 
do  ro\(»rs,  être  assez  fort  pour  ne  pas  craindre  le 
lendemain.  Mais  si  a\oc  45  mille  hommes,  avec  la 
possession  d'une  souk»  rive  du  Tage,  Masséna  eùl 
attaqué  les  lignes,  et  qu'il  y  eût  inutilement  sacrifié 
10  mille  liouuuos  en  morts  ou  blessés,  ce  qui  était 
iué\i table,  comment  aurait-il  pu  le  lendemain,  ré- 
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iluit  à  35  mille  houimcs,  se  retirer  devant  un  ennemi 
eibanli  par  le  succès,  le  poursuivant  sans  relâche 
M  milieu  de  populations  furieuses,  et  à  travers 
u  pays  déjà  ravagé ,  où  il  ne  trouverait  ni  un  jour 
de  repos,  ni  un  morceau  de  pain?  Probablement  il 
B'aarait  pas  regagné  Alméida  sans  avoir  perdu  pres- 
que toute  son  armée,  et  sa  campagne,  qui  devait 
être  une  conquête,  serait  devenue  un  vrai  désastre. 
Ajoutons  que  Masséna  obligé  de  tout  porter  avec 
U,  vivres  et  munitions,  avait  bien  encore  assez  de 
■unitions  pour  livrer  une  bataille,  mais  pas  assez 
pour  en  livrer  deux,  et,  qu'après  ce  qu'il  aurait 
consommé  devant  les  lignes,  il  n'aurait  probable- 
ment pas  eu  de  quoi  se  défendre  dans  sa  retraite. 

U  n'y  avait  donc  point  à  hésiter,  et  il  fallait  re- 
BODcer  à  attaquer  immédiatement  les  lignes  de  Tor- 
lés-Védras.  Mais  de  ce  qu'on  ne  les  attaquait  pas 
immédiatement,  il  n'en  résultait  pas  qu'on  ne  les 
attaquerait  pas  plus  tard,  et  qu'en  attendant  on 
n'aurait  rien  à  faire  sur  les  bords  du  Tage,  entre 
Abrantès,  Santarem  et  Alhandra.  D'abord  on  obte- 
nait en  restant  sur  place  un  premier  résultat,  c'était 
de  tenir  les  Anglais  bloqués,  dans  des  perplexités 
OdDtînuelles  que  leur  gouvernement  ne  tarderait  pas 
a  partager;  on  en  obtenait  un  second,  si  on  les  blo- 
quait longtemps,  c'était  de  les  priver  de  subsistan- 
ces, non-seulement  pour  eux  mais  pour  l'immense 
population  de  Lisbonne,  qui,  ne  recevant  plus  rien 
de  l'intérieur  du  pays,  ne  pourrait  vivre  que  par  la 
Hier,  et  bientôt  à  des  prix  qui  rendraient  l'alimen- 
tation du  peuple  portugais  impossible.  Or,  quelque 
dédaigneux  que  fût  lord  Wellington  des  mouve- 
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■  ments  populaires,  il  était  impossible  qu'il  résistât  à 

un  peuple  aiïamé ,  demandant  ou  qu'on  le  nourrit 
ou  qu*on  laissât  entrer  les  Français;  et  ce  peupk 
vaincu  par  la  faim  ouvrant  les  portes  de  LisboniK 
du  côte  de  la  rive  gauche,  les  lignes  de  Torrès-Vé 
co  qu'il  dras  devaient  bientôt  tomber  d'elles-mêmes.  H 
D*itMuït'^°  avait  donc  bien  des  chances  favorables  pour  non 
devant  en  restant  devant  les  lignes  anglaises.  Mais  il  falla 
)  Torrè».  d'abord  y  rester  longtemps,  et  en  cherchant  à  aS 
mer  les  Anglais,  ne  pas  commencer  par  mounr  c 
faim  nous-mêmes.  Il  était  indispensable  pour  ce 
d'occuper  les  deux  rives  du  Tage,  afin  de  fermer 
l'ennemi  toutes  les  sources  d'approvisionnement, 
de  se  procurer  à  soi  toutes  les  subsistances  de  la  fei 
tile  province  de  l'Âlentejo,  ce  qui  n'était  possibi 
que  si  un  fort  détachement  de  l'armée  d'Ands 
lousie,  après  avoir  pris  Badajoz ,  se  portait,  par 
rive  gauche  du  Tage,  sur  Lisbonne.  Il  fallait  doi 
auparavant  s'établir  solidement  sur  le  Tage  enti 
Alhandra,  Santarem  et  Abranlcs,  se  procurer  h 
moyens  d*y  vivre,  jeter  un  pont  sur  le  fleuve  afi 
de  manœuvrer  sur  les  deux  rives,  faire  en  mên 
temps  connaître  sa  position  à  Napoléon,  pour  qu 
envoyât  de  la  Vieille-Castille  tous  les  renforts  doi 
il  pourrait  disposer,  et  pour  qu'il  ordonnât  à  l'arma 
d'Andalousie  de  se  porter  sur  Lisbonne,  attend 
ainsi  rcffet.de  ces  mesures,  et  puis,  quand  les  rei 
forts  seraient  arrivés ,  tenter  avec  des  forces  cons 
dérablos  une  attaque  furieuse  sur  les  lignes  angU 
ses,  si  le  blocus  n'avait  pas  sullî  pour  en  amener 
chute. 
iing-froid         Masséna,  placé  à  cinq  cents  lieues  de  Paris,  à  ce; 
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lieues  de  Salamanque,  dans  un  pays  affreux,  au  

milieu  de  populations  féroces,  tellement  coupé  de 

ses  communications  qu'il  n'avait  pas  reçu  une  seule    '^^  consuno 

14   11»  1  1    A  t        •  ^"  marécha 

dépêche  depuis  son  départ  d  Alméida,  mcertam  de  Ma!«sôna. 
ses  moyens  de  vivre ,  arrêté  devant  un  obstacle  ré- 
puté presque  insurmontable,  au  delà  duquel  il  ne 
pouvait  pas  aller  chercher  l'ennemi,  et  d'où  l'ennemi 
pouvait  toujours  fondre  sur  lui  avec  des  forces  supé- 
rieures, Masséna  ne  se  troubla  point,  imposa  à  tout 
le  monde  la  résolution  qui  était  dans  son  àme,  s'ap- 
pliqua, malgré  ses  lieutenants  qui  parlaient  encore 
de  se  retirer,  à  persuader  à  toute  l'armée  qu'il  fallait 
savoir  prendre  patience,  rester  où  l'on  était,  atten- 
dre les  renforts  qui  ne  tarderaient  pas  d'arriver,  et, 
loin  de  considérer  les  lignes  comme  invincibles,  pré- 
parer au  contraire  son  courage  à  les  affronter,  dès 
qu'on  aurait  le  nombre  d'hommes  et  la  quantité  de 
munitions  nécessaires  pour  les  assaillir  avec  chance 
de  succès. 

Son  premier  soin  fut  de  se  choisir  un  champ  de 
bataille,  en  cas  que  les  Anglais  vinssent  l'attaquer, 
iimot  à  Sobral  était  toujours  exposé  à  une  irruption 
de  l'ennemi.  Masséna  lui  traça  sa  ligne  de  retraite 
vers  des  coteaux  situés  en  arrière,  ceux  d' Aveyras, 
sur  lesquels  Ney  était  déjà  établi,  où  Reynier  pou- 
vait se  porter  rapidement,  et  où  l'armée  entière, 
concentrée  en  quelques  heures,  serait  en  mesure  de 
recevoir  les  Anglais,  et  de  les  accabler  s'ils  osaient 
pr^idre  l'offensive.  Gela  fait,  il  se  mit  à  la  recherche 
des  subsistances- 
La  ville  la  plus  im{)orlante  sur  la  partie  du  Tage 
qu'on  occupait,  était  celle  de  Santai*cm.  On  l'avait 
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tnmvée  iiNndonnéèeC  à^eiiii  défMiék  Lw 
«fflmiés  avaient  ajouté  ans  ratagaa  M  T 
llaflBéiiai  afin  d'arrêter  les  dégfttsi  y  mpwjwl  Yi 
nisfratenr  en  ehef  de  rarmée  et  le  général  d-i 
lerie  cblé.  Après  qnelqoes  recherches  on 
qu*il  restait  dans  Tintérienr  de  Santaren  des  rah 
somrces  assez  conmdérables,  qu'il  y  en  avait 
tes  villages  environnants,  et  qn'en  les 
avec  scnn,  en  les  distribuant  avec  ordre, 
ntit  nourrir  Tannée  pendant  quelque 
y  établit  un  hôpital  pour  deux  ou  trob  mille  wt 
lades,  et  on  réunit,  soit  en  meubles,  soit  eu  lufi 
let  literie,  de  quoi  pourvoir  eet  fartai  de  loul« 
^;^^      qui  lui  était  nécessaire.  On  découvrit  encoro  itwt 
à  r«caeiuir  ^res  dourées  dont  les  Portugais  avaient  11 

les  ¥iTret  ^^ 


nwnàm  i 


de  se  nourrir,  telles  que  lard,  poisson  aalé^  hrih, 
'dKTi«^'"  l^mes  secs,  sucre,  café,  rhum,  vins  exeelMli 
^S^aS^^  Au  dehors  on  ramassa  un  peu  de  firoment,  kt» 
coup  de  maïs,  et  dans  les  lies  du  Tage  du  Miri 
en  assez  grande  quantité.  Les  petites  lies  enviroi* 
nantes  renfermaient  aussi  des  vivres,  que  les  Aip  ^ 
glais  n'avaient  eu  ni  le  pouvoir  ni  le  temps  de  ftàf 
disparaître.  Il  n'y  a^^ait  d'entièrement  dévasté  qse 
les  moulins,  et  encore  leur  mécanisme  tort  saufte 
était  plutôt  disloqué  que  détruit.  On  avait  panai  1» 
soldats  do  l'artillerie  et  du  génie  des  ouvriers  «pml  m 
depuis  longtemps  négligé  leur  métier,  mais  prik  î^ 
A  le  reprendre  pour  les  besoins  de  Tannée.  Av0t 
leur  secours,  le  général  Éblé  répara  les  meuIlHi 
et  par\  iiit  bientôt  à  moudre  les  grains  qu*0B  aMU 
trouvés.  On  fit  dès  lors  des  distributions  régulièifSi 
et  Masséna  ordonna  de  former  dans  chMioe  eo^pii 
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€  les  excédants  de  rapprovisionncment  quoli- 
Qy  un  approvisionnement  de  réserve.  De  San- 
rm,  en  r^nontant  vers  le  Zezère  et  vers  Al)ran- 
p  s'étendait  une  riche  plaine ,  celle  de  Golgao, 
is  laquelle  le  corps  de  Ney  s'était  déjà  répandu, 
à  Ton  avait  la  certitude  do  se  procurer  de  gran- 
ressources.  On  commença  donc  à  se  rassurer 
les  subsistances,  et,  malgré  le  pain  de  maïs 
t  nos  soldats  n'avaient  pas  l'habitude,  l'abon- 
oe  de  la  viande,  du  poisson  salé,  du  vin,  du 
re,  du  café,  des  liqueurs,  leur  rendait  la  vie 
portable.  Ils  ne  manquaient  que  de  souliers, 
s  heureusement  on  trouva  du  cuir  dans  Sanla- 
I,  et  tant  bien  que  mal  on  répara  les  chaussures. 
leine  sur  cette  rive,  peuplée  de  petites  villes  et 
TÎUages,  restait-il  quelques  centaines  d'habi- 
Is.  On  vivait  de  tout  ce  qu'avaient  abandonné 
autres. 

lasséna  aurait  voulu  que  l'administration  cen- 
e  de  l'armée  recueillit  ces  ressources ,  et  les  ad- 
listràt  dans  l'intérêt  commun  de  l'armée.  Mais  il 
mit  contre  cette  administration  un  cri  général, 
ime  si  elle  eût  été  coupable  de  toutes  les  priva- 
is qu'on  endurait.  Il  fallut  donc  laisser  chaque 
pB  s'administrer  lui-même,  soit  par  son  général, 
par  son  chef  d'état-major.  Chacun  dès  lors  s'ar- 
gea  du  mieux  qu'il  put,  pour  vivre  suivant  les 
OL  et  les  circonstances.  Mais  ce  n'étaient  pas  les 
BÎstances  qui  constituaient  la  plus  grande  des 
icnltés  du  moment.  Il  fallait  avant  peu,  soit  pour  ^éa^^tr 
juer  Lisbonne  sur  les  deux  rives,  soit  pour  s'ou-  .^^^,^  * 
*  l'Alentejo,  soit  pour  donner  la  main  à  l'armée    ^^  ^«^'■^"k<> 
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• "  d'Andalousie  si  elle  venait,  soit  enfin  pour  prendre 

rimportante  ville  d'Abrantès,  passer  le  Tage  au- 
iKHir  8  ouvrir  dessus  OU  au-dessous  de  cette  ville.  C'était  là  Topé- 
et  pour      ration  capitale  qu  on  devait  se  proposer,  mais  qui 
s!!!?"^d^x    sans  un  équipage  de  pont  était  inexécutable.  Or 
(iu"n€«ve.     P^^"^  unique  ressource  on  avait  trouvé  deux  barques 
dans  Santarem,  Tenncuii  ayant  détruit  ou  emmené 
toutes  les  autres.  Il  en  fallait  cependant  beaucoup, 
car  le  Tage,  inégal  comme  la  Loire  en  France, 
comme  tous  les  cours  d'eau  qui  ne  prennent  pis 
leur  source  dans  dos  montagnes  neigeuses,  et  qui, 
vivant  de  pluies,  sont  tour  à  tour  ou  desséchés  ou 
torrentueux,  le  Tage  s'élevait  ou  s'abaissait  aller-  . 
nati veulent  de  plusieurs  pieds,  et  il  ne  fallait  pas  ' 
moins  d'une  centaine  de  grosses  barques  pour  e&  ^ 
embrasser  la  largeur.  Le  Zezère  qui  vient  s'y  réunir,  ^ 
et  qui  nous  séparait  du  gros  village  de  Punhète  et  .^ 
de  la  ville  d'Abrantès,  méritait  aussi  qu'on  y  établit  .^ 
un  pont,  surtout  afin  de  s'ouvrir  la  route  de  Castel- 
Branco,  Tune  de  celles  par  lesquelles  on  pouvait 
communiquer  a\  ce  la  frontière  d'Espagne.  On  avait 
besoin  de  cent  vingt  barques  pour  ces  deux  ponts. 
Le  général  Montbrun,  malgré  son  savoir-faire, 
venait  de  manquer  vingt-cinq  grosses  barques  dans 
une  lie,  près  de  Chamusca.  11  ne  restait  donc  aucun 
Beaux  travaux  movcn  de  s'cn  procurcr  dans  le  pays.  Le  général 
;:cnéraÏÉbié   ^'^'^^ '  vicux  général  d'artillerie,  distingué  par  une  i 
pour  mitirc    hautc  intelligence  autant  que  par  un  dévouement  et 

l)OS»il)le  léla-  .    .  t        i 

biissemeni     uuc  activité  saus  boHics,  sc  chargea  de  construire 

Te  tÎ^'^  ^cs  Imrques  pourvu  qu'on  lui  donnât  des  ouvriers. 

11  existait  des  forges  dans  Santarem,  du  fer  qu'oa 

pouvait  retirer  des  démolitions,  et  môme  du  bois. 


Oct.  4810. 


TORRÈS-YËDRAS.  405 

fais  on  avait  peu  d'outils.  Le  général  Éblé,  après 
voir  réuni  les  ouvriers  de  Tartillerie,  fit  fabriquer 
es  haches,  des  scies,  des  marteaux.  Puis  il  fit  dé- 
lolir  des  maisons  pour  avoir  des  bois,  mais  ces 
ois  ne  pouvaient  pas  fournir  de  grosses  planches. 
yant  découvert  une  assez  belle  forêt  à  quelque 
isfance  de  Santarem ,  on  y  coupa  des  arbres ,  qu'on 
«nsporta  en  les  fixant  par  Tune  de  leurs  extrémités 
ir  un  avant-train  de  canon ,  et  en  les  traînant  ainsi 
nqu'à  la  ville.  Malheureusement  on  usait  par  ce 
«vaii  fatigant  les  hommes  et  les  chevaux.  On  avait 
e  la  peine  à  trouver  des  ouvriers,  parce  qu'on  ne 
ivait  passablement  que  dans  l'intérieur  des  corps, 
b  la  maraude  était  régulièrement  oi^anisée.  Les 
)ldats  travaillant  pour  tout  le  monde  dans  les  chan- 
ers,  et  n'ayant  pas  le  temps  d'aller  à  la  maraude, 
taient  exposés  à  manquer  du  nécessaire.  Aussi 
enaient-ils  peu  volontiers  aux  chantiers  de  Santa- 
em,  ou  s'en  échappaient  dès  qu'ils  en  avaient  l'oc- 
aâon.  Les  punir  légèrement  n'eût  ser\i  de  rien. 
n  punir  sévèrement  dans  la  position  où  l'on  était, 
ersonne  n'en  avait  le  cœur.  Restait  à  les  payer; 
dûs  on  n'avait  point  d'argent.  Masséna  fit  une  col- 
sete  parmi  les  officiers  supérieurs  et  les  employés, 
ni  se  cotisèrent  pour  prêter  20  ou  25  mille  francs 

la  caisse  de  l'armée.  Grâce  à  ces  efforts  les  con- 
tractions commencèrent,  et  on  ne  désespéra  pas  de 
lOtséder  bientôt  les  moyens  de  franchir  le  Tago. 

Tandis  qu'on  se  livrait  à  ces  travaux  sous  la  di-    Translation 
ectton  du  général  Éblé,  Masséna  voulut  s'étendre  Ife'samîîî^m 
Bsqu'à  Punhèto  et  Abrantès,  où  l'on  se  flattait  de    *P«n»»*»<^- 
rouver  de  grandes  ressources.  Loison  et  Montbrun, 


— —  en  effet,  ptâièreiit  le  S        r  d*«ndan  el 

^' **   '    d'adresse,  y  jetèn         i;  dtaÉi^etl»- 

rent  par  s'établir  i    r  1     Ire  bord  de  celle  mière^ 

malgré  de  sérieuxd        rs,  carte  polit  était  «fei* 

gile  et  le  2      re  si  tor    ituemL,  que  la  conam- 

cation  poa^  tout  i  tomenl  être  interreBUMeu 

Pourtant  it       o     ioliderlescii0faleta,eiai 

pénétrante       Pui         i  n  y  découvrit  des  appron» 

[14         s.  5t  1     ne  on  pensa  qu'B  JhHHty 

tran     rerTé      i  et  les  duntiers  de  ShI»^ 

r      ]    ce  que  le    »nl       leTâge,  dont  on  avril  11 

t  à  réi     r  les        6rianx,  serait  jhm  ftdk  t 

je    r  vis     vis       Puni     b,  le  Tage  en  cet  onMl 

lyant       <         )  reçu  les  eaui  du  letèn.  Oadi> 

i    1  donc  €  c       hrs  y  seraièiit  transportfa 

Les  barques  dé     ;     tru  espouvnentraDonterfV 

eau,etriendecequ'     ai  litfoithedevaitélrepQiÂi 

Punhète  conquis,  le  général  Montbrun  pomsi du 

reconnaissances  jusqu'aux  portes  d'Abrantès.  Shs  '  ' 

le  peuple  de  cette  ville,  nombreux  et  foogneox, 

soutenu  par  des  troupes  de  l'armée  angle-porto-  ' 

gaise,  avait  élevé  des  défenses  tout  autour  de  ses 

murs,  et  il  fallait  pour  en  venir  à  bout  une  attaque 

en  règle,  exécutée  avec  du  gros  calibre.  Cette  atti* 

({ue  d'ailleurs  n'avait  pas  chance  de  réussir  tantqve 

les  assiégés  pourraient  recevoir  par  la  gauche  do 

Tage  les  secours  de  lord  Wellington.  On  différa  dose 

cette  conquête  importante  jusqu'au  jour  où  Ton  «e 

rait  en  mesure  d'agir  sur  les  deux  rives  du  Tage. 

réiSrfbio-       Lorsque  le  maréchal  Masséna  eut  aperçu  la  pos- 

ifuerieingiies  sibilité  de  s'établir  solidement  sur  ce  fleuve,  dV  fi- 

•im^ises  jus—  * 

<]Q*à  1  Arrivée  vrc,  de  le  franchir,  et  d'attendre  ainâ  en  ràreté  ht 
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résoiutions  ultérieures  de  Napoléon,  il  mit  ses  soins  à 
rechercher  un  campement  plus  sûr,  plus  tranquille, 
nienx  adapté  à  ses  deux  opérations  essentielles,  qui  "^^^^  ^^^^"^^ 
consistaient,  conune  on  vient  de  le  voir,  dans  la  à  prcndn 
création  d'un  équipage  de  pont  et  dans  la  conquête  ^L^ûrcc 
d'Abrantè».  ^'^^:^i 

ObUgée  en  ce  moment  de  toucher  par  sa  tète  à    '^^  ^^^^^^ 
Sobral,  par  sa  queue  à  Ahrantès,  notre  année  s'é- 
tait trop  étendue,  et  se  trouvait  exposée  chaque  jour 
à  des  combats  inutiles  et  meurtriers.  D'ailleurs  le 
torraîn  qu'elle  occupait  devant  les  lignes  anglaises 
ivait  été  déjà  dévoré,  et  il  était  devenu  impossible 
d*y  subsister.  Masséna  songea  donc  à  se  replier  à      Masséim 
quelques  lieues  en  arrière,  et  à  s'établir  le  long  du  ae^a  ^u 
Tage,  depuis  Santarem  jusqu'à  Thomar,  avec  une  ^^^'.^^^'^^ 
dîvîson  à  Leyria,  pour  surveiller  le  revers  de  l'Es-  (Josanuren 
trella,  et  garder  la  grande  route  de  Coimbre,  soit 
oontre  un  retour oiïensif  des  Anglais,  soit  contre  les 
imiptions  des  insurgés  espagnols  et  portugais  qui 
devenaient  fort  incommodes,  car  ils  avaient  envahi 
Goîmbre  depuis  le  départ  de  l'armée,  et  fait  prison- 
niers, sans  toutefois  les  égorger,  les  blessés  que  nous 
avions  laissés  dans  cette  ville.  La  nouvelle  position 
qu'il  s'agissait  de  prendre  entre  Santarem  et  Tho- 
mar, en  nous  plaçant  à  quelques  lieues  des  lignes 
anglaises,  ne  nous  empêchait  nullement  de  les  blo- 
quer rigoureusement,  du  moins  sur  la  rive  droite 
dn  Tage,  la  seule  en  notre  possession,  et  en  même 
temps  nous  procurait  un  établissement  plus  paisi- 
ble et  plus  assuré.  Les  petits  combats  de  tous  les 
jours  qu'une  armée  inaguerrie  peut  souhaiter,  mais 
qui  fatiguent  inutilement  une  armée  éprouvée,  nous 
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étaieiit  épai^és;  et,  quaiit  à  vue  alta^iie  sMeaie, 
la  seule  que  nous  dusskmB  désirer,  elle  ne  poovailt 
à  cause  de  la  distance  qui  allait  nous  séparer,  ètn 
tentée  sans  (pie  l'eimemi  démasquât  ses  intontioM, 
ce  qui  rendait  les  surprises  impossitdes.  Enfin  oetto 
position  nous  reportait  plus  près  de  Pu^iète  ci 
étaient  nos  chantiers ,  et  d'Ahrantès  dont  il  inqpor- 
tait  de  s'emparer. 
humée  En  conséquence,  le  4 i  norembre,  après  miBNii 
aifu  àe  séjour  devant  les  lignes  anglaises,  Bbaséna  w 
mena  8<m  armée  en  arrière,  et  mit  beaucoup  d'art 
dans  cette  opératicm.  Il  fallait  en  eiet  dernier  le 
mouvement  de  Junot  aux  Anglais,  avec  leaqorisS 
était  tous  les  jours  aux  prises,  sansqucu  ils  aunMt 
pu  se  jeter  sur  lui  en  masse,  et  lui. foire  essuyerM 
grave  échec.  Pour  les  tromper  Masséna  répaatit 
partout  le  bruit  qu'il  allait  attaquer  les  lignes,  it 
qui  réjouit  nos  sddats ,  et  inquiéta  les  Anglais  ai 
point  de  les  retenir  immoUlcs  dans  leurs  ouvragei. 
Puis  il  ordonna  à  Junot  qui  était  à  Sobral  sur  le 
plateau  central ,  et  à  Reynicr  qui  était  à  Yilla-Non 
sur  le  Tage,  d'expédier  d'avance  leurs  malades, 
leurs  blessés  et  la  partie  embarrassante  de  leur  a^ 
tîUerie.  A  la  nuit  le  maréchal  Masséna  fit  décam* 
per  Junot  en  toute  hâte,  en  retenant  sous  les  armes 
Régnier  qui  avait  des  troupes  plus  aguerries,  et  qui 
occupait  d'ailleurs  la  lai^e  route  du  Tage,  sur  la» 
quelle  la  retraite  était  facile.  Au  jour  Junot  se  troa- 
vait  hors  d'atteinte,  etReynier  à  son  tour  commea- 
çait  à  décamper,  tandis  que  les  Anglais  attachés  a 
la  garde  de  leurs  retranchements  ne  songeaient  nul- 
lement à  nous  poursuivre. 
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Ney  a^'ait  déjà  gagné  Thomar.  Junoi  le  suivit  en 
Msanl  par  Santarem,  et  le  lendemain  Rejnnier  sui- 
it  Junot  en  prenant  la  même  route.  Au  moment  de 
m  entrée  dans  Santarem  Reynier  eut  une  fausse 
erte.  Les  Anglais  sapercevant  enfin  de  leur  me- 
rise s'étaient  mis  sur  nos  traces ,  préoccupas  de 
dée  que  tious  voulions  emporter  Abrantès  d'as- 
rut,  et  naturellement  très-pressés  de  nous  en  dé- 
amer.  Pan^enu  à  Santarem ,  position  dominante 
ir  le  Tage,  à  laquelle  on  arrive  par  une  route  tra- 
ie  au  milieu  des  marécages  du  fleuve  y  et  qui  peut 
ire  tournée  parce  qu'elle  ne  se  relie  pas  étroitement 
l*E8trella,  Rej-nier  se  vit  poursuivi  par  des  forces 
jBsîdérables,  et  craignit  un  instant  d'être  enve- 
ippé.  U  se  troubla  et  demanda  du  secours  a  Mas- 
fcea,  qui,  dédaignant  trop  ses  terreurs,  ne  le  se- 
Murat  que  fort  tard.  L'alerte  n'eut  pas  de  suite,  et 
léme  deux  régiments  anglais  qui  avaient  voulu  ga- 
aer  du  terrain  sur  le  flanc  de  Reynier  faillirent  être 
nlevés.  La  seule  conséquence  fâcheuse  de  cette 
renture  fîit  que  beaucoup  de  blessés  et  de  malades 
B  rhôpital  de  Santarem,  émus  par  les  alarmes  de 
eynier,  sortirent  précipitamment  de  leur  lit,  et  que 
urmi  eux  quelques-uns  mounirent  dans  les  rues. 

Bientôt  on  s'assit  solidement  dans  la  nouvelle  po- 
tkm  qu'on  était  venu  prendre.  Reynier  s'établit  sur 
18  hauteurs  de  Santarem,  où  il  était  couvert  par  des 
larécages,  des  escarpements,  des  abatis,  par  le 
nurs  du  Rio-Mayor,  et  relié  avec  la  chaîne  principale 
e  l'Estrella  par  une  brigade  de  Junot  cantonnée  de 
*rèmes  à  Alcanhède.  Il  n'était  mal  partagé  que  sous 
5  rapport  des  vivres,  mais  pour  le  dédommager  on 
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lui  abandonna  une  portion  de  la  riche  plaine  de  Gel- 
f^o.  Junot  campa  au  centre  de  cette  plaine  à  Torrè*- 
Novas.  Ney  plaça  son  quartier  général  à  Thomar  :  il 
avait  une  division,  celle  de  Lmson,  à  Punhète,  deux 
à  Thomar  même,  et  une  brigade  d'infanterie  avec 
rouie  ^  ca'V'alerie  à  Leyria,  sur  le  revers  de  TEs- 
trella ,  de  manière  à  occuper  la  route  de  Torrès-Vé- 
dras  à  Goimbre.  Il  pouvait  ainsi  couvrir  les  chantiers 
de  Punhète,  menacer  Abrantès,  et  se  porter  par  un 
mouvement  de  gauche  à  droite  sur  Leyria,  si  lord 
Wellington  essayait  de  nous  tourner. 
Avaiita};os  Ccttc  positiou  était  inexpugnable,  et  en  même 
UioTpriM  temps  adaptée  aux  divers  objets  qu^on  avait  en 
Mfl^na.  ^'"^  »  lesquels  consistaient  à  préparer  le  passage  du 
Tage,  à  prendre  Abrantès,  à  bloquer  enfin  les  li- 
gnes anglaises,  en  attendant  l'arrivée  des  renforts 
demandés  à  Napoléon.  Le  maréchal  Ney,  habituel- 
lement mécontent  de  ce  qu'ordonnait  le  quartier 
général,  aurait  voulu  que  l'armée  fût  réunie  tout 
entière  entre  Lcyria  et  Coinibre.  Mais  s'écarter  à 
ce  point  de  Lisbcmno,  c'était  commencer  une  sorte 
<le  retraite,  c'était  abandonner  les  Inmls  du  Tasro, 
(*t  renoncer  au  passaii:e  de  ce  fleuve,  ainsi  qu'à  tout 
projet  sur  Abrantès,  sans  se  procurer  ni  pins  de 
sécurité,  ni  plus  de  chances  de  communiquer  avec 
Ahnéida.  Au  contraire  en  tenant  seulement  la  ca- 
valerie et  une  brigade  d'infanterie  à  Leyria,  on  était 
si\r  de  regagner  la  route  de  (>)imbre  et  d'Alméida 
(piand  on  le  voudrait,  sans  renoncer  à  aucun  des 
objets  essentiels  qu'on  devait  se  proposer.  IVailleurs, 
(»n  ayant  des  postes  sur  le  Zezère  on  se  trouvait  plus 
près  d'Alméida  qu'à  Leyria  môme,  car  on  était  en 
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mesure  de  communiquer  avec  la  frontière  espagnole 
par  une  route  moins  infestée  par  les  bandes  de 
Trent,  vu  qu'elle  passait  au  sud  de  TEstrella. 

L'année  dans  cette  nouvelle  position  parut  con- 
iiante,  assez  satisfaite  de  sa  manière  de  vivre,  et 
pleine  de  Tespérance  de  reprendre  bientôt  sa  tâche, 
lorsque  des  renforts  venus  de  la  Vieille-Castille  par 
la  route  d'Alméida,  ou  do  l'Andalousie  par  celle  de 
Badajoz,  se  seraient  joints  à  elle.  En  attendant, 
les  préparatifs  pour  passer  le  Tage  et  pour  atta- 
quer Abrantès  occupaient  ses  bras  et  son  esprit. 
Masséna  s'était  hâté  d'employer  les  moyens  néces- 
saires pour  faire  arriver  à  Paris  la  connaissance  de 
sa  situation  et  de  ses  besoins.  S'il  n'eût  été  que 
devant  une  armée  espagnole ,  il  n'aurait  pas  eu  fort 
à  s'inquiéter,  mais  ayant  affaire  à  une  armée  an- 
glaise, commandée  par  un  sage  et  habile  capitaine, 
placé  à  une  grande  distance  de  sa  base  d'opéra- 
tion ,  condamné  à  vivre  do  maraude  pendant  l'hi- 
ver qui  s'approchait,  campé  près  d'un  fleuve  dont 
il  n'avait  qu'une  rivo,  tandis  que  son  adversaire 
les  possédait  toutes  doux,  comptant  on  fait  de  for- 
ces un  tiers  do  moins  que  l'onnomi,  n'ayant  do  mu- 
nitions que  pour  une  soulo  bataille,  entouré  de  tous 
côtés  de  partisans  qui  ne  laissaient  passer  aucun 
courrier,  le  moins  qui  pût  lui  arriver  c'était  de  man- 
quer le  but  de  la  campagne,  et  do  se  retirer  sans 
avoir  forcé  les  lignes  anglaises,  tandis  qu'il  pouvait 
à  tout  moment  essuvor  un  désastre,  si  à  force  de 
vigilance,  de  fermeté  et  de  discernement  dans  le 
choix  de  ses  positions,  il  ne  savait  se  rendre  inatta- 
quable. Il  se  décida  donc  à  expédier  vers  Paris  un       Envoi 
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officier  intelligent  et  brave,  en  le  faisant  accompi- 

gner  par  un  petit  corps  de  troupes,  car  ce  n'étail 
général  qu'à  cette  condition  qu'on  avait  chance  de  rejoindre 
ur  faire  la  frontière  espagnole.  Il  désigna  pour  cette  mission 
^îéon*  le  général  Foy,  qu'il  avait  sous  ses  ordres  depuis Zu- 
fÏÏ^^^    rich,  qui  était  vif,  attachant,  doué  du  talent  de  bien 

0  obtenir  exprimer  sa  pensée,  et  décoré  d'une  blessure  reçue  à 
)  situation  Busaco.  Il  lui  coufîa  le  som  d  exposer  les  opérations 
*^^  de  l'armée  depuis  le  départ  d' Alméida  jusqu'à  l'éta- 
blissement à  Santarem.  Indépendamment  des  dépê- 
ches qu'il  lui  remit,  il  le  chargea  de  tout  expliquer 
verbalement  à  l'Empereur,  et  de  demander  dans  un 
délai  très-rapproché  des  munitions ,  des  vivres,  des 
renforts,  soit  par  Alméida,  soit  par  Badajoz,  pro- 
mettant de  finir  bientôt  la  guerre  contre  les  Anglais 
si  ces  secours  arrivaient  à  temps,  et  pronostiquant 
de  grands  malheurs  si  on  les  lui  faisait  attendre. 

randeur         Lcs  dcux  hommos  do  gucrrc  supérieurs  que  la 

1  question  destinée  venait  de  placer  en  présence  l'un  de  l'autre 

i  le  mare-  *  * 

Masséna  aux  oxtrémités  du  Portugal,  no  pouvaient  guère  te- 
st lord         .  ..,.,., 
eiiington     nir  uuo  autrc  conduite  que  celle  qu  ils  tenaient  en  ce 

lésmdTK^.  moment.  L'un  no  pouvait  pas  mieux  défondre  cette 
extrémité  du  Portugal ,  seule  portion  qui  lui  restât 
du  sol  do  la  Péninsule,  Tautro  no  pouvait  pas  mieux 
se  préparer  à  Tattaquor.  De  ce  promontoire  extrême 
allait  dépendre  le  sort  dos  nations  européennes,  car 
les  Anglais  une  fois  expulses  du  Portugal ,  tout  de- 
vait tondre  on  Europe  à  la  paix  générale,  et  au  con- 
traire leur  situation  consolidée  on  ce  pays,  Masséna 
obligé  (le  rebrousser  chemin ,  la  fortune  de  TEmpire 
commençait  à  reculer  devant  la  fortune  britannique, 
|)our  s'abtmor  peut-être  au  milieu  d'une  catastrophe 
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nrochaine.  La  question  était  donc  d'une  immense 

.    ,     ^,    .        „       ,  ,  ,    .  ,         .  Nov.  181 

gravité.  Mais  elle  dépendait  moins  des  deux  géné«- 
raux  chargés  de  la  résoudre  par  les  armes,  que  des    ^  ^*' 
deux  gouvernements  chargés  de  leur  en  fournir  les  *^  ^v^ 
moyens.  A  ces  derniers  était  reportée  la  solution  de  pill  ^Jcs  è 
cette  grande  question,  qui  n'était  pas  moins  que  celle     ^^'JT 
de  l'empire  du  monde.  On  va  voir  quel  concours  ^''îlîJ^^ 
ces  deux  généraux  reçurent,  Tun  d'une  patrie  agi- 
tée par  les  partis,  Tautre  d'un  maître  aveuglé  par  la 
prospérité. 

Quelque  sérieux  que  soient  à  la  guerre  les  embar- 
ras d'un  chef  d'armée,  il  faut  se  garder  de  croire  que 
son  adversaire  n'ait  pas  aussi  les  siens.  Napoléon,  qui 
avait  acquis  au  plus  haut  point  la  philosophie  de  la 
guerre,  comme  les  hommes  qui  ont  beaucoup  vécu 
finissent  par  acquérir  la  philosophie  de  la  vie,  Na- 
poléon aimait  à  dire  qu'après  une  bataille  chacun 
avait  son  compte,  et  que  si  les  généraux  étaient 
bien  convaincus  de  cette  vérité,  ils  ne  se  laisseraient 
pas  si  facilement  décourager  par  les  apparences, 
ou  même  par  la  réalité  d'un  revers,  et  qu'en  per- 
sévérant ils  auraient  souvent  Toccasion  de  rame- 
ner la  fortune.  Si  en  effet  le  maréchal  Masséna  se 
trouvait  dans  une  situation  grave ,  lord  Wellington 
de  son  côté  n'était  pas  dans  une  situation  exempte 
d'embarras.  Tandis  que  le  général  français  considé- 
rait comme  difficile  d'emporter  les  lignes  de  Torrès^ 
Védras,  le  général  anglais  de  son  côté  considérait 
comme  très-difiicile  de  les  défendre,  si  les  Fran- 
çais tenaient  la  conduite  la  plus  naturellement  in- 
diquée. Ainsi  lord  Wellington  avait  deux  dangers  DimcuUé 
à  courir  :  c'était  d'abord  que  les  Français  ne  réunis-  ^c  la  situât 
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tort  Imun  fones  vmrs  liriboiae  pawFeD  u,,— ■„, 
^'étaii  ensuite  que  le  gouvenieiurat  hritaMMqae, 
w1Sêê!L  ^^  comne  devait  Y^re  tout  gouvemeoMit  libre 
M  présence  d'une  question  si  importante,  Be  le  la^ 
pelAt  du  Portugal,  ou  ne  prit  dm  mesures  qui  le»- 
diment  sa  persévérance  impossible.  Ces  deuxdangBis 
également  graves  9  mais  point  également  probables, 
se  présentaient  cependant  diacun  avec  asseï  de  viab 
temblance  pour  inquiéter  profondément  son  èms, 
quelque  forte  qu'elle  f&t. 
Quant  à  la  concentration  des  forces  des 


SateraiBlM 

J~^J52!f  devant  Lisbonne,  qui  pouvait  résulter  à  la  fois  et 
}m  FtaBÇttt.  l'envoi  des  troupes  réunies  dans  la  CastiUe  aons  k 
général  Diouet,  et  du  refluement  des  armées  d*ib^ 
idalousie  vws  le  Portugal,  die  était  fort  à  prévdr,  st 
•trilement  indiquée,  qu'il  eût  fallu  être  aveugle  pour 
se  pas  la  craindre.  On  pariait  beaucoiqi,  en  eirt, 
de  l'arrivée  des  fameuses  divisons  d'Essling  (eelki 
qui  des  mains  du  maréchal  Oudinot  avaient  paaé 
aux  mains  du  général  Drouet)  et  de  leur  influence 
probable  sur  le  sort  de  la  guerre;  on  pariait  aoni  de 
l'af^rition  du  5*  corps  sous  le  maréchal  Mortier, 
qui  s'était  porté,  comme  on  l'a  vu,  de  Séville  su* 
Badajoz.  Relativement  aux  divisions  d'Essling,  ré* 
cemment  entrées  sur  le  sol  de  la  Vieille-Castille,  loid 
Wellington,  ordinairement  bien  renseigné,  pensait 
qu'elles  n'étaient  pas  aussi  nombreuses  qu'on  le  pié» 
tendait,  qu'elles  auraient  beaucoup  d'occupalioB 
«lans  le  nord  de  la  Péninsule,  qu'au  surplus  eliet 
viendraient  renforcer  Masséna  par  la  rive  droite  da 
Tage,  et  ne  lui  apporteraient  pas  un  moyen  de  pta» 
de  passer  sur  la  rive  gauche.  Quoique  l'arrivée  de 
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CCS  deux  divisions  fftt  un  fait  inquiétant,  il  y  en 
avait  un  autre  hif  n  plus  alarmant  à  redouter,  c'était 
le  refluement  des  troupes  de  l'Andalousie  vers  Lis- 
bonne, lesquelles,  partiellement  ou  en  masse,  pou- 
vaient venir  tendre  la  main  au  maréchal  Masséna 
par  la  rive  gauche  du  Tage,  lui  en  assurer  dès  lors 
les  deux  rives,  et  lui  procurer  les  moyens  d'atta- 
quer les  lignes  de  Torrès-Védras  avec  des  forces  for- 
midables. C'était  là  le  principal  souci  du  général 
anglais,  qui  craignait  par-dessus  toutes  choses  que 
les  Français,  négligeant  les  sièges  de  Cadix  et  do 
Badajoz,  ne  se  portassent  en  masse  sur  Lisbonne, 
pour  aider  le  maréchal  Masséna  à  enlever  les  li- 
gnes de  Torrès-Védras,  Aussi  pressait-il  vivemoni 
la  régence  espagnole  de  donner  aux  Français  le 
pins  d'occupation  qu'elle  pourrait  devant  Cadix,  dv 
couper  tous  les  ponts  do  la  Guadiana  afin  qu'ils 
trouvassent  de  grandes  diflicultés  à  franchir  cette  ri- 
vière, et  de  faire  d'Etvas,  de  Cainpo-Major,  do  Ba- 
dajozy  des  forteresses  tellement  importantes,  qu'ils 
n'osassent  pas  les  négliger  pour  marcher  sur  Lis- 
bonne. Et  comme  lord  Wellington  doutait  fort  qu(^ 
ses  conseils  fussent  exactement  suivis,  il  aurait  voulu 
transformer  la  belle  province  de  rAlontojo  on  un  dé- 
sert, comme  il  avait  fait  de  la  province  de  Coimbn^ 
afin  do  mettre  les  Français,  s'ils  l'envahissaient, 
dans  l'impossibilité  d'y  vivre.  Mais  il  le  demandai I 
BêSks  l'obtenir  de  la  régence  de  Portugal ,  ({ui  n'en- 
tendait pas,  pour  aflamer  les  Français,  s'allamer  elle- 
même,  et  qui  lui  disait  souvent  avec  aigiour  qu'au 
lieu  de  combattre  les  Français  par  la  famine,  uioyon 
également  funeste  aux  deux  partis,  il  ferait  bien 
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laieux  de     »  c  tre      r*    »  el  de  déli- 

vrer le  Port  iele  ktatuva. 

Ces  ré  e  '  t  le  général  «ng^tti  um 
ébranler  1  m  )r  olu  ^  qniétait  touyouradene 
(Msrisqi  le  rt  d'une  itaille  contre  les  FraBfiaîi, 
car  il  était  b  ucoup  sAr  de  les  détruire  par  k 
misère  que  par  d  tii  s  au  moins  douteuaes  s'il 
prenait  Tofifensive.  ]  :e  a'était  pas  sans  peine  qu'il 
persistait  dans  son  t ,  quelque  bien  conçu  que  o 
plan  put  paraître.  Les  vivres  coàtairat  prodigîean- 
ment  dier  dans  Lisbonne,  qudque  la  mer  f&t  oa> 
deiMowe.  yerte  et  protégée  par  le  pavillon  britannî^ie.  Le 
blé  ne  manquait  pas,  le  poisson  salé  non  plus»  nvè 
la  viande  était  devenue  fort  rare;  les  légumes  flm 
avaient  disparu,  et  tous  les  alim^its,  quels  qu*ib 
fussent,  n'étaient  aco  blés  qu'à  Topulenoe,  à  œ 
point  qu'au  lieu  de  pay  lu  peuple  de  liahowia  m 
journées  en  aigent,  il  a^  t  fallu  les  lui  paywavecdBs 
rations.  On  avait  méi  été  obligé  de  tarifer  le  prix 
des  logements  pour  les  malheureux  qui  avaient  re- 
flué des  provinces  dans  la  capitale.  Â  ces  vives  souf- 
frances se  joignaient  des  anxiétés  incessantes,  car  à 
chaque  mouvement  des  Français  on  annonçait  uae 
souffrencen  uttaquc,  ct  OU  cu  prédisait  le  succès.  Dans  Farmée 
''^J^l^  anglaise  elle-même,  malgré  sa  rigoureuse  discipline, 
"^te  T^ÏST  "^teré  l'estime  qu'elle  avait  pour  son  chef,  il  s'éle- 
xédnB.  vait  plus  d*un  murmure,  même  parmi  les  ofticîm* 
Au  lieu  de  marcher  et  de  combattre,  ce  qui  est  poar 
l'homme  de  guerre  la  meilleure  distraction  des  souf- 
frances, rester  sous  toile,  exposés  sur  ce  promon* 
toire  élevé  de  Lisbonne  à  tous  les  vents  de  TOoéi^ 
et  à  des  pluies  continuelles,  ne  convenait  guèr^ 


TORRÈS-YÈDRAS.  419 

moins),  ne  pouvait  être  aussi  entière  que  si  elle  — 

aiait  dû  être  définitive;  qu'il  serait  inconvenant  de 

loi  donner  la  faculté  d'intervertir  l'état  de  choses  à 

ee point  que  le  roi,  s'il  revenait  à  la  santé ,  trouvât 

la  marche  du  gouvernement  tellement  changée  qu'il 

ne  pût  reprendre  la  politique  de  son  <^^e.  Cette 

argnmentation  était  singulièrement ''sophistique ,  et 

proavait  que  l'intérêt  égarait  1^  ministère  dans  sa 

logique,  comme  l'intérêt  avaît  éclairé  l'opposition 

dans  la  sienne.  Mais  la  majorité  faisant  naturelle-     Lautorii 

nenl  la  loi,  on  avait  dé^.-ré  par  un  bill  la  régence  '''l^^'l^, 

au  prince  de  Galles,  jt  on  la  lui  avait  déférée  in-    .  *^«®. 

''   .  (le  certtii 

complète,  avec  interdiction  de  nommer  des  pairs, 
de  proposer  certains  bills,  de  s'occuper  de  la  garde 
du  roi,  de  choisir  les  officiers  de  sa  maison.  On 
ii'c?ait  pu  cependant  lui  ôter  la  nomination  des  mi- 
nistres, et  on  s'attendait  à  le  voir  appeler  au  mhiis- 
tèrelord  Holland,  lord  Grey,  lord  Grenville,  parents 
oo  anciens  collègues  de  M.  Fox.  Toutefois  le  régent, 
quoiqu'il  n'aimât  point  les  ministres  actuels,  et  en 
particulier  M.  Perceval,  craignait  d'opérer  en  ce  mo- 
ment un  changement  trop  considérable  en  appelant 
ses  amis  de  l'opposition,  et  de  prendre  une  trop 
grande  responsabilité  en  passant  du  système  de  la 
guerre  à  celui  de  la  paix.  Il  voulait  savoir,  avant 
de  se  décider,  si  l'infirmité  du  roi  serait  assez  longue 
pour  qu'il  valût  la  peine  d'apporter  une  modification 
notable  à  la  politique  de  l'État.  Il  avait  à  cet  effet 
consulté  les  médecins,  et  fait  part  de  ses  doutes 
«nx  lords  Holland,  Grey  et  Grenville. 

Cette  crise  dans  les  affaires  intérieures  de  l'An- 
gleterre avait  lieu  en  décembre  1810,  à  l'époque 

27. 
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r môme  où  le  maréclial  Masséna  et  lord  Wellington 

étaient  en  présence  l'un  de  l'autre  devant  les  lignes 
de  Torros-Védras.  C'est  ordinairement  l'espérance 
qui  redouble  l'ardeur  et  l'activité  des  partis.  L'op- 
position anglaise ,  sentant  que  d'un  succès  au  par- 
lement, ot  même  d'un  demi-succès  dépendrait  la 
conduite  du  ptfnce  régent,  multipliait  ses  attaques 
contre  le  cabinet,-  ""t  il  faut  reconnaître  que  les  évé- 
nements donnaient  une  valeur  véritable  à  ses  criti- 
ques ,  qu'ils  les  auraient  même  rendues  complète- 
ment vraies  si  on  s'était  conduit  en  France  comme 
on  aurait  dû  le  faire, 
entoiivcs         Indépendamment    des   inquiétudes    incessantes 
■éj^tée»     qu'excitait  la  guerre  et  des  charges  accablantes  qui 
pposition    en  résultaient,  l'opposition  anglaise  avait  à  faire  va- 
un  vote      loir  les  souffrances  d'une  crise  commerciale  des  plus 
ffal^ur"^  graves  et  des  plus  étranges.  Les  mesures  de  Napo- 
la  paix.    i^^Qji  ^  jointes  à  certaines  circonstances ,  en  étaient  la 
cause.  Les  colonies  espagnoles  ayant  refusé  de  re- 
connaître l'autorité  de  Joseph,  et  profité  de  ïocvs- 
sion  pour  se  déclarer  indopendantOî5,  avaient  ouverl 
Raisons      ^^^^^^  ports  BU  commcFce  britannique.  A  cette  nou- 
lesjiuciics  y^^ijç  jçg  manufacturiers  anglais,  se  conduisant  avcr 
'appuie.     Taveuglement  de  l'avidité,  qui  n'est  pas  moins  grand 
que  celui  de  l'ambition,  avaient  fabri(jué  bien  au 
delà  de  ce  que  toutes  les  Amériques  auraient  pu 
consommer,  et  surtout  payer.  Ils  avaient  envoyé  des 
masses  immenses  de  nmrchandises  dans  les  colonies 
espagnoles,  el  une  partie  de  ces  marchandises  était 
revenue  sans  avoir  pu  être  vendue.  Celle  qui  avail 
trouvé  des  acheteurs  avait  été  payée  en  denrées  co- 
loniales, qui  transportées  à  I^ndres  avaient  ajonlê 
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à  rencombrement  du  marché.  Tandis  que  ces  choses 
se  passaient  en  Amérique ,  les  six  à  sept  cents  bâ- 
timents partis  de  la  Tamise  pour  porter  dans  la  Bal- 
tique une  portion  du  trop-plein,  ayant  été,  comme 
on  Ta  vu,  ramenés  pour  la  plupart  en  Angleterre, 
lavilissement  des  marchandises  coloniales  était  de- 
venu extrême.  De  plus,  la  faculté  de  déposer  leurs 
denrées  à  Londres  ayant  été  accordée  aux  colons 
espagnols  et  portugais,  même  aux  colons  français 
dont  les  possessions  avaient  été  envahies,  la  masse 
des  marchandises  exotiques  invendues  s'était  accrue 
au  point  que  beaucoup  de  can^aisons  en  sucres,  ca- 
(i^,  cotons,  tabacs,  bois,  indigos,  ne  valaient  plus 
les  frai»  de  magasin.  Le  papier  émis  sur  ces  valeurs 
était  sans  gage ,  la  plupart  du  temps  protesté ,  et  la 
Banque  qui  l'avait  dans  son  portefeuille  se  trouvait 
dans  le  plus  sérieux  embarras.  Le  billet  de  banque 
avait  essuyé  une  nouvelle  dépréciation,  et  le  change 
anglais,  déjà  si  abaissé,  était  descendu  de  16  ou  17 
pour  cent  de  perte  à  plus  de  20,  de  façon  que  TAn- 
j<leterre,  obligée  cette  année  de  payer  à  l'étranger 
plusieurs  centaines  de  millions  afin  d'entretenir  son 
armée  et  sa  marine,  ne  savait  plus  comment  s'y 
prendre  pour  exécuter  ces  payements.  On  venait  de 
voter  un  secours  de  5  à  6  millions  sterling  au  com- 
merce et  à  l'industrie,  faible  soulagement  dans  une 
situation  si  fâcheuse.  Les  uns  s'en  prenaient  à  l'im- 
prudence des  manufacturiers,  les  autres  à  la  Ban- 
que, et  presque  tous  au  gouvernement,  qui,  par 
son  obstination  à  continuer  la  guerre,  et  surtout  par 
ses  ordres  du  conseil ,  était  l'auteur  de  tous  les  maux 
qu'on  déplorait. 
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On  comprend  tout  ce  qu'une  opposition  près  de 
saisir  le  pouvoir,  et  sincère  d'ailleurs  dans  ses  criti- 
ques j  trouvait  à  dire  au  milieu  de  telles  circonstan- 
ces. Voilà,  s'écriaient  les  lords  Grenville,  HoUand, 
Grey,  les  députés  des  communes  Tiemey,  Burdet, 
Brougham ,  Huskisson ,  voilà  où  nous  a  conduits  une 
guerre  prolongée  au  delà  de  toute  raison.  Pour  avoir 
voulu  humilier  la  France  on  Ta  poussée  de  grandeurs 
en  grandeurs  à  la  domination  de  TEurope,  on  Ta  ren- 
due souveraine  d'une  partie  de  T  Allemagne,  de  l'Ita- 
lie, de  l'Espagne,  tout  récemment  de  la  Hollande, 
et,  si  on  continue,  qui  sait  où  s'arrêtera  l'extension 
do  sa  puissance?  Nous  percevons,  ajoutaient  ces 
orateurs,  37  millions  sterling  d'impôts  (925  millioiis 
de  francs)  et  nous  en  dépensons  5G  (1 ,400  millions), 
ce  qui  exige  1 9  millions  d'emprunt  tous  les  ans  (41a 
millions  de  francs).  Il  est  impossible  de  demander 
chaque  année  une  telle  somme  au  crédit  sans  se  mi- 
ner, et  en  môme  temps  on  ne  peut  ajouter  ni  aux 
taxes  indirectes,  les  impôts  de  consommation  ayant 
atteint  leur  dernière  limite,  ni  aux  taxes  directes, 
rincome-tax  étant  devenu  d'un  poids  accablant.  La 
masse  du  papier  monnaie  sans  cesse  accrue  va  bien- 
tôt rendre  les  transactions  commerciales  impossi- 
bles au  dedans,  et  les  services  de  la  guerre  et  de  la 
marine  impraticables  au  dehors.  Il  faut  donc  mettre 
un  terme  à  cette  guerre  ruineuse  par  une  paix  hono- 
rable ,  et  facile  à  conclure  si  on  le  veut.  Les  victoires 
dont  on  se  flatte  sont  le  plus  dangereux  do  tous  les 
leurres,  car  quoique  l'armée  britannique  se  soitbieD 
conduite,  elle  est  dans  une  situation  alarmante  pour 
les  bons  citoyens.  Tandis  qu'on  donne  à  son  chef  des 
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titres,  des  pensions,  d'ailleurs  fort  mérités,  elle  a 
laissé  prendre  sous  ses  yeux  deux  forteresses  impor- 
tantesy  Qudad-Rodrigo  et  Alméida;  elle  a  repoussé 
rennemi  à  Busaco,  mais  pour  perdre  le  lendemaîn 
Goimbre  et  le  reste  du  Portugal  !  Reléguée  mainte* 
nant  sur  une  langue  de  terre  où  elle  ne  vit  que  du 
pain  apporté  par  mer,  exposée  à  une  attaque  des 
Français,  qui  seraient  bien  malavisés  s'ils  ne  réunis- 
saient toutes  leurs  forces  pour  Taccabler,  elle  n'existe 
que  par  miracle,  et  peut  a  tout  instant  essuyer  un 
désastre  1  Que  deviendrait  l'Angleterre  si  cette  ar- 
mée,  notre  unique  espoir  contre  l'invasion ,  unissait 
par  succomber,  ou  par  signer  quelque  capitulatioB 
qui  la  œnstituÂt  prisonnière  de  guerre  ?  Quels  scmi 
les  avantages  politiques,  quelles  sont  les  conquêtes 
territoriales  à  mettre  en  balance  avec  de  pareils  dan- 
^;ers?...  —  Tel  était  le  langage  quotidien  de  Top- 
position ,  et  il  £aiut  dire  que  si  les  ^Vnglais,  liabitués 
alors  à  des  impôts  écrasants,  à  un  papier  monnaie 
déprécié,  à  des  emprunts  annuels,  se  résignaient  à 
ces  maux,  en  considération  du  dé\  eloppement  inouif 
de  leur  commerce ,  ils  frémissaient  en  songeant  à  la 
situaticm  de  leur  armée.  L'idée  de  la  voir  exposée 
aux  coups  de  Napoléon  les  faisait  trembler,  et  sous 
ce  rapport  ils  sympathisaient  complètement  avec 
l'opposition.  Chaque  jour  un  vote  imprévu  pouvait 
donc  amener  le  prince  régent  a  changer  le  cabinet, 
et  à  substituer  la  politique  de  la  paix  à  la  politique 
de  la  guerre. 

Le  ministère  recevant  le  contre-coup  de  toutes  j^^^^j^j^ 
ces  craintes,  de  toutes  ces  agitations,  ne  cessait  d'é-  jiy«i 
crire  à  Lisbonne  les  dépêches  les  plus  pénibles  pour   tes  critiqu 
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lord  Wellington.  Son  frère  lui-même,  le  man 

Wellesley,  atteint  de  l'inquiétude  générale, 

de        sait  aller  à  craindre  que  son  frère,  par  obst 

tigueiord    de  Caractère,  par  ambition  peut-être,  ne  i 

^cîSmos  quelque  imprudence,  et  ne  compromît  Tarn 

bjwtiOTs     glaise  6U  restant  trop  longtemps  sur  le  cou 

La  correspondance  ministérielle  avec  le  gêné 

glais  était  pleine  de  ces  appréhensions,  et 

aussi  de  plaintes  sur  la  dépense  excessive  d 

guerre,  dépense  qui,  indépendamment  du  { 

alloué  au  gouvernement  portugais,  n'était  pas 

dre  de  250  millions  par  an ,  dont  75  ou  80  | 

flotte  de  transport.  On  lui  demandait  s'il  ne 

rait  pas  possible  de  suivre  l'exemple  des  gé 

français,  qui  vivaient  aux  dépens  du  pays 

faisaient  la  guerre,  et  s'il  ne  pourrait  pas 

se  passer  de  cette  immense  flotte  de  transpoi 

jours  tenue  sous  voiles,  et  qui  coûtait  si  ckei 

suppliait  de  ne  point  s'obstiner  mal  à  propos 

se  retirer  do  la  Péninsule  plutôt  que  do  faire 

un  danger  sérieux  à  cotte  arnioo  britanniqu) 

sidérée  alors  comme  le  bouclier  do  rAngletei 

tro  une  invasion,  dont  la  crainte  était  fort  dt 

sans  doute,  mais  dont  le  vieux  matériel  de 

gne,  quoiqu'à  moitié  pourri,  était  le  fantôn 

jours  inquiétant. 

Réfwnsc         Ces  dépêches  inspiraient  au  chef  de  l'an 

ktnînjfon     Portugal  un  dépit  qu'il  n'osait  pas  montrer  t- 

«"X         tior,  car  il  n'avait  pas  acquis  oncoro  assez  d 

>riméespar  daut  pour  so  porniottro  les  liborlos  do  langafi 

îtannîquo.    qii^Hos  il  sc  livra  depuis;  mais  il  on  laissait  v< 

partie,  disant  qu'il  était  bien  pénible  pour  lu 
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gré  sa  longue  expérience  de  cetfe  guerre,  maigre 
deux  années  passées  dans  la  Péninsule  à  la  face  des 
Fnmçais,  de  ne  pas  inspirer  plus  de  confiance,  et  de 
oe  pas  voir  venir  un  courrier  d'Angleterre,  pas  un 
officier,  pas  un  curieux,  qui  ne  lui  apportât  Tex- 
N-ession  de  ces  doutes  humiliants;  que  s'il  restait 
air  le  sol  du  Portugal,  c'est  parce  qu'il  croyait  pou- 
roîr  y  demeurer  sans  péril ,  du  moins  d'après  tous 
es  calculs  de  la  prudence  humaine  ;  que  lorsque  le 
langer  serait  réel,  il  n'hésiterait  pas  à  se  retirer 
liatôi  que  de  compromettre  l'armée  britannique  et 
niMt>pre  gloire;  que  si,  malgré  cette  confiance,  il 
roalait  garder  la  flotte  de  transport ,  dont  la  dépense 
itait  si  coûteuse,  c'est  qu'il  y  aurait  vraiment  trop 
le  témérité  à  considérer  comme  certain  ce  qui  n'était 
ipe  probable,  et  à  se  priver  de  tout  moyen  de  trans- 
port comme  s'il  n'y  avait  eu  aucune  chance  d'ôtre 
sxpnlsé  de  la  Péninsule;  qu'il  croyait  bien  entre- 
roir  que  Napoléon  n'enverrait  pas  beaucoup  plus 
le  forces  en  Espagne  qu'il  n'en  avait  envoyé  jus- 
tja'iciy  mais  qu'enfin  ces  divisions  d'Essling  dont  on 
pariait  tant  pouvaient  arriver,  que  l'Andalousie  sur- 
tout pouvait  détacher  une  force  considérable  sur 
Usbonne;  que  si  par  exemple  il  venait  13  mille 
Français  de  Salamanque  sous  le  général  Drouet,  25 
■lille  de  Cadix  et  de  Badajozr  sous  le  maréchal  Mor- 
tier, il  aurait  bientôt  90  mille  hommes  à  combattre 
sw  les  deux  rives  du  Tage ,  qu'au  premier  ordre  du 
maréchal  Masséna  ces  90  mille  hommes  s'élance- 
ndent  comme  des  furieux  sur  les  lignes  de  Torrès- 
Védras,  qu'on  ne  pouvait  pas  se  faire  ime  idée, 
loRqu'on  ne  les  avait  pas  vus,  de  ce  dont  ils  étaient 
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capables,  et  que  ce  serait  une  grande  témérité d*af- 
(irmer  qu'ils  ne  viendraient  point  à  bout  de  la  pre- 
mière enceinte;  mais  que  dans  ce  cas  il  lui  nestenit 
la  seconde  et  la  troisième,  et  que  grâce  à  la  Iripk 
ligne  de  ses  retranchements  il  aurait  encore  le 
temps  de  s'embarquer;  que  c'était  la  réunion  delà 
flotte  et  de  ces  retranchements  qui  rendait  sa  sé- 
curité si  grande,  et  ôtait  à  sa  conduite  ce  carac- 
tère d'imprudence  qu'on  se  plaisait  à  lui  prêter 
trop  souvent;  que  quant  à  la  dépense  il  lui  était 
impossible  de  la  réduire;  que  nourrir  la  guerre  par 
la  guerre,  chose  si  facile  avec  des  Français,  était 
une  chimère  avec  des  Anglais;  que  l'armée  fifaa- 
çaise  n'était  pas  un  ramassis  d'hommes  pris  parmi 
ce  qu'il  y  avait  de  pire  dans  le  pays,  et  domptés 
par  une  discipline  de  fer,  mais  qu'elle  était  prise 
par  la  loi  sur  le  gros  de  la  nation,  le  bon  et  le  mau- 
vais mêlés  ensemble,  et  le  bon  l'emportant  de  beau- 
coup; qu'elle  allait  chercher  des  vivres  à  vingt  et 
trente  lieues,  puis  retournait  exactement  au  dra- 
peau sans  qu  il  y  manquât  presque  un  seul  homme; 
que  si  l'on  croyait  pouvoir  faire  avec  des  Anglaisée 
que  le  maréchal  Masséna  faisait  avec  des  Français, 
on  s'abusait  étrangement  ;  qu'après  quelques  jours 
de  maraude  accordés  aux  soldats  anglais  pour  vivre, 
il  ne  reviendrait  pas  un  homme  au  drapeau;  qu'il 
fallait  d'ailleurs  qu'on  se  demandât  si  le  libre  payt^ 
d'Angleterre  souffrirait  qu'on  traitât  la  vie  de  sol- 
dats mercenaires  comme  Napoléon  traitait  la  vie  de 
soldais  citoyens,  appelés  par  la  loi,  et  dont  il  péris- 
sait une  moitié  de  misère  tous  les  ans,  sans  que  te 
journaux  de  Paris  eu  dissent  rien  à  la  nation;  qaîl 
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ue  pouvait  avoir  des  soldats  qu'en  les  nourrissant,  

en  les  payant,  en  les  tenant  exactement  sous  les 
drapeaux;  que  s'il  quittait  la  Péninsule,  il  donne- 
rait le  signal  de  la  soumission  générale  à  l'Espagne, 
peut-être  à  l'Europe,  que  la  dépense  qu'on  ne  vou- 
lait pas  faire  pour  soutenir  la  guerre  à  Lisbonne, 
il  faudrait  la  faire  pour  la  soutenir  entre  Douvres 
et  Londres;  qu'il  défendait  l'Angleterre  de  l'inva* 
non  à  Lisbonne  bien  plus  sûrement  qu'entre  Lon* 
dreset  Douvres;  qu'il  fallait,  enfin,  que  l'Angleterre 
sapportàt  la  dépense  et  l'inquiétude ,  lorsque  lui  et 
son  aroiée  supportaient  quelque  chose  de  bien  pire, 
c'est-à-dire  de  formidables  coml)ats  et  d'horribles 
aouflfrances. 

Telles  étaient  les  difficultés  que  rencontrait  cet     n  dépcn 
habile  et  ferme  général  de  la  part  d'un  pays  libre,  "^"^  fn^t 
où  la  pensée  de  la  guerre  et  colle  de  la  paix  in-    ^"^  ^^^ 
cessamment  opposées  l'une  à  l'autre,  avec  une  force  Espagne  et 
de  raisons  presque  égale,  produisaient  des  tiraille-    deréaii» 
ments  inévitables  dans  un  ministère  qui  n'avait  plus    ics^craint 
de  chef.  Il  semble  que  Tillustre  adversaire  de  lord  '*"  eouvcn 
Wellington,  le  maréchal  Masséna,  n'aj^ant  afl'aii^    britanniq! 
qu'à  un  homme  de  génie,  à  Napoléon,  qui  n'avait 
de  luUe  à  soutenir  que  contre  lui-même  et  en  sou- 
lenttt  n&alheureusement  trop  pou,  aurait  dû  trouver 
toute  sorte  de  secours  pour  la  solution  d'une  question 
militaire  de  laquelle  dépendait  le  sort  du  monde! 
Cétait  le  cas,  en  eifet,  pour  Napoléon,  instruit  de 
ce  qui  se  passait  à  Londres  et  à  Lisbonne,  c'était  le 
€as  de  déployer  les  vastes  ressources  de  son  génie 
administratif  afin  de  réaliser  toutes  les  craintes  de 
lord  Wellington,  et  tous  les  désirs  de  son  lieutenant. 
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Masséna!  On  jugera  de  ce  qu'il  fit  par  le  récit  eoi 

Dec.  4810.      ^  1-  •         . 

tenu  au  livre  suivant. 
Voyage  Le  général  Foy,  expédié  de  Santarem  pour  porU 

céné^  Foy    ^  ^^"^  *^^  demaudcs  de  son  général  en  chef,  et  ré 
de  Santarem  à  pondre  de  vivc  voix  à  toutes  les  questions  de  rKm 
et  sa  pr^eiH  pereur,  exécuta  la  traversée  la  plus  périlleuse,  mai 
rEmitreur.    ^^  même  temps  la  plus  heureuse  qui  se  pût  imaginei 
en  Espagne.  On  lui  avait  donné  quatre  cents  hm 
marcheurs  et  bons  tireurs,  choisis  dans  plusicvn 
régiments,  en  lui  indiquant  comme  la  route  la  plw 
sûre  la  vallée  du  Zezère,  qui  passe  au  sud  de  Tfo 
Irella ,  et  va,  par  Sobreira-Formosa,  Sarzedas,  Be^ 
monte,  rejoindre  Ciudad -Rodrigo.  (Voir  la  ciii1< 
n"  53.)  Le  général  Loison,  des  postes  duquel  il  de 
vait  partir,  dirigea  une  forte  reconnaissance  sui 
Abrantès  afin  d'en  efirayer  la  garnison  et  de  l'em- 
pêcher d'arrêter  le  détachement  du  général  Foy  dèî 
sa  première  journée.  La  garnison  d'Abrantès  épou- 
vantée prit  cette  petite  troupe  voyageuse  pour  ravanl* 
içarde  do  rannoo  française,  et  en  se  renfermant  ilam 
ses  murs  lui  laissa  le  passage  libre.  Ix»  général  Fo) 
se  hâta  de  poursuivre  sa  marche ,  entre  un  corp; 
espagnol  qui  gardait  à  Villa-Velha  les  bords  du  Tage 
et  les  coureurs  de  Trent  et  de  Silveyra  qui  rô<laieii 
dans  les  environs.  11  ne  rencontra  (prune  l>ande  d< 
deux  cents  hommes  de  la  levée  en  masse  porto* 
gaise,  appelée  TOrdenanza,  lui  passa  sur  le  corps 
en  fut  quitte  pour  la  perte  de  quelques  homme; 
blessés  ou  fatigués,  et  après  six  ou  sept  jours  de  lia 
sanls  et  de  dangers  de  tout  genre  arriva  sain  el 
sauf  à  Ciu< lad-Rodrigo. 

Il  y  trouva  le  général  Gardanne,  que  le  maréchal 
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lasséna  avait  laissé  sur  les  derrières,  pour  nettoyer 
es  routes ,  pour  réunir  les  hommes  sortis  des  hôpi- 
aux,  pour  protéger  l'arrivée  des  convois,  et  qui, 
issailli  de  tous  les  côtés  par  les  bandes,  n'avait  pu 
remplir  que  la  moindre  partie  de  sa  tâche.  Le  gé- 
néral Gardanne  avait  presque  autant  consommé  de 
vivres  qu'il  en  avait  amassé  dans  les  deux  places 
fitAtières  d'Âlméida  et  de  Ciudad-Rodrigo ,  et  sur 
six  mille  hommes  qu'on  espérait  tirer  des  hôpitaux, 
il  en  avait  réuni  à  peine  deux  mille.  Le  général  Foy 
transmit  au  général  Gardanne  Tordre  de  partir  sur- 
le-champ  par  la  route  que  lui-même  venait  de  sui- 
Tre,  lui  laissa  pour  guide  un  do  ses  officiers  qui  avait 
été  du  voyage,  et  lui  prescrivit  on  outre  d'emmener 
soos  l'escorte  des  hommes  prêts  à  rejoindre  toutes 
les  munitions  qu'il  pourrait  transporter. 

Le  général  Foy  traversa  ensuite  la  Vieille-Castille, 
«lésolée  par  les  guérillas  dont  l'audace  s'accroissait 
chaque  jour,  trouva  les  Espagnols  pleins  de  con- 
Since  et  les  Français  tlo  découragement  en  voyant 
h  guerre  traîner  en  longueur  malgré  les  nom- 
breux renforts  envoyés  cette  année,  en  voyant  l'ex- 
pédition d'Andalousie  se  réduire  à  la  prise  de  Sé- 
ville,  celle  de  Portugal  à  une  marche  jusqu'au  Tage. 
H  trouva  le  général  Drouet  n'ayant  encore  réuni 
qa'une  de  ses  deux  di\isions  à  Burgos,  et  atten- 
dint  la  seconde,  enfin  le  général  Dorsenne  ayant 
h  plus  grande  peine  avec  i  5  à  1 8  mille  hommes 
<le  la  garde  à  protéger  la  route  de  Burgos  à  Yalla- 
«blid.  Il  donna  à  tout  le  monde  des  nouvelles  de 
I armée  de  Portugal,  dont  on  ne  savait  rien,  que  ce 
'Itt'cn  disaient  les  Espagnols  avec  leur  jactance  ac- 


Déc.  1810. 


430  LIVRE  XXXfX. 

coutumée;  il  pressa  le  général  Ditmet  de  s^achenri- 

ner  vers  Goimbre  et  Thomar,  et  se  rendit  à  Faiis^  en 
mettant  environ  vingt  jours  pour  se  transporter  des 
bords  du  Tage  à  ceux  de  la  Seine.  Il  y  arriva  rers 
les  derniers  jours  de  novembre,  et  fut  immédiaff- 
ment  présenté  à  l'Empereur. 


FIM  DU  LIVRE  TRKNTE-MEUVIÈlfE. 
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!  d^esprit  de  Napoléon  an  moment  de  l'arrivée  du  général  Foy 
k  Paris.  —  Accueil  qja^  fait  à  ce  général  et  longaes  explications  avec 
M.  —  néeesstté  d*aB  no«?ci  enroi  de  69  ou  SO  mille  hommes  en 
ftpagne,  et  impossibilité  actuelle  de  disposer  d'un  pareil  secours. 
—  cames  récentes  de  cette  impossibilité.  —  Derniers  empiétements 
It  Rapoléon  sur  le  littoral  de  la  mer  du  Nord.  — Réunion  à  TEmpire 
ks  filles  anséatiques ,  dHine  partie  du  Hanovre  et  du  grand-dudié 
POMenbourg.  —  Mécontentement  de  Fempercur  Alexandre  «i  ap- 
naant  la  dépossession  de  son  oncle  le  grand-duc  d'Oldenbourg.  — 
ta  Ben  de  ménager  l'empereur  Alexandre,  Napoléon  insiste  d'une 
BMrière  menaçante  pour  hii  faire  adopter  ses  nouveaux  règlements 

■  matière  de  commerce.  —  Késistance  du  czar  et  ses  explications 
ifw  M.  de  Caulaincourt.  —  L'empereur  Alexandre  ne  désire  pas  la 
(Bcrre ,  mais  s^  attend ,  et  ordonne  quelques  ouvrages  défensifs  sur 
la  Dite  et  le  Dnieper.  —  Napoléon  informé  de  ce  qui  se  passe  à 
Urt-Pélersbourg  se  hâte  d'armer  lui-même,  pendant  que  la  Russie 
■Si^ée  en  Orient  ne  peut  répondre  à  ses  armements  perdes  hostUité^ 
■médiates.  —  Première  idée  d'une  grande  guerre  au  nord.  —  lin- 
■ones  préparatifs  de  Napoléon.  —  Ne  voulant  distraire  aucune  par- 
le de  ses  forces  pour  les  envoyer  dans  la  Péninsule ,  il  se  borne  à 
«éonner  aux  généraux  Dorsenne  et  Drouet ,  au  maréchal  Soult  de 
eeoorir  Masséna.  —  Illusions  de  Napoléon  sur  Teflicacité  de  ce  se- 
■■rs.  —  Retour  du  général  Foy  à  l'armée  de  Portugal.  —  Lonj; 
^lom  de  cette  armée  sur  le  Tage.  —  Son  industrie  et  sa  sobriété.  — 
ùwellent  esprit  des  soldats ,  découragement  des  chefs. — Ferme  atti- 
•de  de  Masséna.  —  Le  général  Gardanne  parti  de  la  frontière  de  Cas- 
He  avec  un  corps  de  troupes  pour  porter  des  dépèches  h  l'armée  de 
^Ringal ,  arrive  presque  jusqu'à  ses  avant-postes ,  et  rebrousse  ché- 
rit sans  avoir  communiqué  avec  elle.  —  Le  général  Drouet,  dont 
Bi  deux  divisions  composent  le  9«  corps ,  traverse  la  province  «le 
lein  avec  la  division  Conroux ,  et  arrive  à  Leyria.  —  Joie  de  l'armée 

nq>pnrition  du  9*  corps.  —  Son  abattement  quand  elle  apprend  que 
9  aecours  qui  lui  est  parvenu  se  réduit  à  sept  mille  hommes.  —  Ar- 
Ifée  do  général  Foy,  et  communication  des  instructions  dont  il  est 
•rteor.  —  Réunion  des  généraux  à  Golgao  pour  conférer  sur  l'exé- 
oliOD  des  ordres  venus  de  Paris ,  et  résolution  de  rester  sur  le  Tage 

■  essayant  de  passer  ce  fleuve  pour  vivre  des  ressources  de  l'Alen- 
e|o.  —  Divergence  d'avis  sur  les  moyens  de  passer  le  Tage.  —  Admi- 
diles  efforts  du  général  Éblé  pour  créer  un  équipage  de  pont.  —  On 
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M  dédde  à  re  pour  que       mer  d'AinLiliuMi: 

vi        nar      riTe  i        le  aoniKr  ii  m       ^  .  lï  tlv  Pùrlu^l.  - 

Éven  dI        te.-    .^  de  l  —r-v—  r^^iw*»»*  >*  "j'Hir 

sur  le  1.       —  Muie  des  ;  cii^tulos  p^r  le  gi^m  r«t  Siidid  n    . 

A        a  ei        Ta     w     . —       s    4Scikirnt<1eToTto»c  à  b  fmttr  iti«^  1 
e^  p  :  i  .81 1  '  —  Pn^jaratiùi  du  ftl^  ilé  Tir-    ' 

ragone.  —  bTenemeiiu  i  ohmê.  —  Éparpi11t>ni(M]t  dr  l^^mnir 
d'Andalousie  entre  les  pro  de  rÉn>n.idr ,  d'Andâlotiftk  d  d'b^  _ 

trémadure.  —  Embairas  du  «•  oorp^  obligé  dt  f4>  parU^  «rttt  in  ■ 
insurgés  de  Murde  et  les  i]     rgés  do»  inontagnrs  de  BoikU.  -  !/-  ^ 

■  forts  du  !•'  corps  pour  o  oer  1o  sîé^  <U?  Otdîx.  —  DiHkulM 

et  pvépantifii  de  ce  —  vpérationâ  du  â<^  ci>rp&  t-a  ÏM&t» 

dure.  —  Le  maréchai  »       ne  croyant  {ms  x^u\wr  ^utWrv  h  t^  \Ààt  ] 
afec  les  troupes  dont  ù       Mwe,  den^aatle  un  soiount  dr  14  i 
hommes. —  L'oidredf  lasi^t^  iui  Haa\  amvf^  hmi  c«ii 

trefaites,  il  s*y  reftise  aosoiani      .  ^  Au  li(?u  di>  TuariLt^r  icur  W  T^  ' 
il  entreprend  le  la  i.  —  fiatAillc  dr  Ul  GcTf>n.  —  iv^ 

tmction  de  1^  Tenue  au  «ectmrn  do  6ad^i«v  - 

BeprJae  et  le  r  «m  iraTaux  u  ùiw-  —  ïi^'tro^s*'  de  YMpait  k 
Portugal  penoant  que  1  lée  d'Anduluu&if^  a^su  gc  Ba^kjai,  —  NWfr 
extrême  du  corps  de  I  ndisiMrnsâblc  m^f><^s6ilé  de  lialtit  «t 

retraite, —  Massëna,        pou      it  plu^  s'y  ^f^fl)^e^,  i^  <Mdf  lfl« 
mouvement  rétrograde        le      ndogo ,  «Im  de  KVtabltr  à  CoUrr. 
— -  Retraite  commencée  le  4  mars  i fti i .  ~  Uf>lle  iiuircbe  de  Um^  < 
et  poursuite  des  Anglais.  —  Arrivé  à  Potiibal  »  Massi^na  vi*ut  »\>  «^  j 

.  rètcr  deux  jours  pour  donner  à  ses  tiiabdes ,  à  ^s.  blce^^,  i  m  tu^ 
gages  le  temps  de  s*écouler.  —  FAdieuv  lUfTiTi^iid  9.\^  h  fiirrir 
Drouet.  —  Craintes  du  maréchal  Mc\  pour  i^on  vor^s  t\*»rn^,  cl  «t  ■ 
contestations  avec  Masséna  sur  ce  sujcL  —  Sh  n  traite  ^wr  ^^Wv^^t 
Beau  combat  de  Redinha.  —  Le  iiian  tiial  y^vy  ê\atue  iirwipiumtwit 
Condeixa,  ce  qui  oblige  Parniëe  enlirre  à  se  reporter  nur  Li  ruvl*^ 
Ponte-Murcelliâ ,  et  de  renoncer  à  ri^tabLL<«sement  à  Coimbre.  —  Ito^ 
dies  et  contre-marches  pendant  la  journée  de  Casai *Nav4>>  ^  ktUm  , 
de  Foz  d^Arunce.  —  Retraite  sur  la  siprra  de  Miirwlhft,  —  l.a  <««  j 
mouvement  du  général  Reynier  oblige  rarnu^c  ji  reotivr  driiùlh^ 
ment  en  Vieille-Castille.  —  Specta<  le  quii  pr^si  ute  l'ariur^  m  «■ 
ment  de  sa  rentrée  en  Espagne.  —  obstination  de  ^1  assena  à  i 
niencer  immédiatement  les  opérations  ûrren&ive«,  et  «a  n^luUvJi 
revenir  sur  le  Tage  par  Alcantara.  —  ^i-Jnf^  d'ohi-të^tu.^  du  lau^ 
>'ey.  —  Acte  d^autorité  du  général  en  cWX  et  renvoi  du  marwW  Ar 
Mir  les  derrières  de  Tarmée.  —  DiMkidU^^  qui  otngH^  b^al  M 
d'exécuter  son  projet  de  marclier  sur  lo  lAyLc^  et  qui  l\*bri(tt'ul  àe  *- 
perser  son  armée  en  Yieille-Castille  pour  lui  procuivr  iitn  hitw  rr^ 

—  Affreux  dénûment  de  cette  arméo.  —  Vaines  proiiii-ïsri.  du  nur 
clial  Bessières  devenu  commandant  en  dief  des  ptovin^^  du  panL- 
Avantageuse  situation  de  lord  Wellington  depuis  U  retraite  de«  f» 
rais,  et  triomphe  du  parti  de  la  guem^  tintts  le  |»at  Icinenl  britAtin^ 

—  Lord  Wellington  laisse  une  partir  dt>  ^^n  ftiïmV-  drvaut  sUni^ 
et  envoie  Tautre  à  Badi^oz  pour  en  faire  lever  k  «^^Cf  *  —  Ti**' 
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irrirée  de  ce  secours,  et  prise  de  Badajoi  par  le  maréchal  Soult.  —   

[>liii-€i ,  après  la  prise  de  Badajoz ,  se  porte  sur  Cadix  pour  appuyer  Dec.  4810. 
le  DMir^ial  Victor.  —  Beau  combat  de  Barossa  livré  au\  Anglais 
psr  le  maréchal  Victor.  —  Le  marédial  Soult  trouve  les  lignes  de 
Cadii  débarrassées  des  ennemis  qui  les  menaçaient ,  mais  il  est  bien- 
lAt  ramené  sur  Badajoz  par  l'apparition  des  Anglais.  —  A  son  tour  il 
femaiide  du  secours  à  Panuée  de  Portugal  qu'il  n'a  pas  secourue. 

—  Les  Anglais  investissent  Badajoz.  —  Cette  malheureuse  ville ,  as- 
ébf/tt  et  prise  par  les  Français,  est  de  nouveau  assiégée  par  les 
àaglais.  —  Projet  formé  par  Masséna  dans  cet  intervalle  de  temps. 

—  Qnoiqae  fort  mal  secondé  par  Tannée  d'Andalousie,  il  médite  de 
W  lendre  on  grand  senice  en  allant  se  jeter  sur  les  Anglais  qui  blo- 
|Mat  Alméida.  —  Ce  projet ,  retardé  par  les  lenteurs  du  maréchal 
Puil^rrn,  ne  commence  à  s'exécuter  que  le  2  mai  au  lieu  du  24 
ifril.  —  Par  suite  de  ce  retard  lonl  Wellington  a  le  temps  de  revenir 
le  l*Estrémadure  pour  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée.  —  Ba- 
liHne  de  Fuentès  d'Onoro  livrée  les  3  et  5  mai.  —  Grande  énergie 
le  Masfléna  dans  cette  mémorable  bataille.  —  >'e  pouvant  déblo- 
foer  Alméida,  Masséna  le  fait  sauter.  —  Héroïque  évasion  de  la 
peraisoB  d^Alméida.  —  Masséna  rentre  en  Vicille-Castille.  — •  En  Es- 
Mmadnre,  le  maréclial  Soult  ayant  voulu  venir  au  secours  de  Bada- 
|oc,  Ufre  la  bataille  d'Albuera ,  et  ne  ])eut  réussir  à  éloigner  l'armée 
M^aiae.  —  Grandes  pertes  de  part  et  d'autre ,  et  continuation  du  siège 
de  BMliiios.  —  Belle  défense  de  la  garnison.  —  Situation  difKcile 
éci  Français  en  Espagne.  —  Résumé  de  leurs  opérations  en  1810 
eC  €■  1811  ;  causes  qui  ont  fait  échouer  leurs  efforts  dans  ces  deux 
euapagnes  qui  devaient  décider  du  sort  de  l'Espagne  et  de  l'Europe. 
^Fautes  de  Napoléon  et  de  ses  lieutenants.  —  Injuste  disgrâce  de 


Le  général  Foy,  si  célèbre  depuis  comme  ora-     Entrevue 
ur,  joignait  à  beaucoup  de  bravoure ,  à  beaucoup       avec 
esprit,  une  imagination  vive,  souvent  mal  réglée,     ^^^y^^ 
ais  brillante ,  et  qui  éclatait  en  traits  de  feu  sur 
1  visage  ouvert,  attrayant,  fortement  caractérisé. 
ipoléon  aimait  l'esprit,  bien  qu'il  s'en  déûàt.  Le 
hiéral  le  charma  par  sa  conversation ,  et  à  son  tour 
Téblouit,  car  c'était  la  première  fois  qu'il  l'ad- 
tettait  familièrement  auprès  de  lui.  Les  nouvelles 
livécs  par  cette  voie  étaient  les  seules  qu'on  eût 
îçues  de  Tanhée  de  Portugal ,  et  jusque-là  on  avait 
lé  réduit  à  en  chercher  dans  les  journaux  anglais. 
Ton.  zii.  S8 


téimm. 


« 

Le  iféuGi'if)  Foy  troifvi  IfajpcASoB  fffrtMtoupiiBWh 
"vaiiiai  dp  Timpoctiiiice  Je  la  ^faaestàam  fu«niâie 
fésonfresiirleTagey  car,  sor'hBiliAJfion 
ilenfiwmit  pfaMipitf^pfiraQBBe^^til  éiait  pesmié 
que  liattre  les  Anglais,  oa  jnémè  les  teriur  losg- 
tcfl^s  en  échec  émwÊt  UAtma» ,  e'élût4oMiar  ks 
ph»  jprandes  âiances  à  là  pan:  eoropéemie.  JEus 
le  gétténAFoy  le  ipcmva  fMn  eBftaio4*tthriBM  sv 
les  condilkms  de  la  guerre  d^Es^pagne»  Weia  daa- 

dliomnies  gii^elle  exigeait,  Aur  la  peine  qfCcm  «mil 

à  hire^rme  les  années  dans  la  Pénhumlei  mt  h 

ii^iQiiioe     difficDtté  de liattre  les  AnglaUii  ille  tnnva feAMh 

^jJJHI^^  cet  ilhist»  lieutenant  de  m'avoir  pas  Ml  Vi 
^*u  teftdt    ble,  qpTk  lui-même  de  Favoir  ordonné.  ~ 


rBup^l^  a»ttt4eiqeuaàk  boQdieleeliiffirefiuix.de  9^ 

Français  et  de  Sfi  mille  Anglais^  comme  s*il  efttélé 
un  de  ces  princes  paresseux  et  ignares ,  qui  jugeât 
des  choses  d'après  le  dire  de  ministres  courtisaas, 
et  sont  trop  indolents  pour  chercher  la  vérité,  ou 
trop  peu  intelligents  pour  la  comprendre.  Napoléon, 
qui  avait  ordonné  itérativement  de  livrer  bataille,  se 
plaignait  maintenant  de  ce  qu'on  eût  tenté  Tattaqoe 
de  Busaco;  lui  qui  avait  voulu  qu'on  poussât  les  Aa* 
ghris  Tépée  dans  les  reins,  se  plaignait  mamtenaat 
de  ce  qu'on  ne  s'était  pas  arrêté  à  Goimbre,  cl 
malgré  sa  prodigieuse  sagacité,  il  avait  de  la  peiae 
à  se  figurer  comment,  au  lieu  de  70  mille  Fran- 
çais menant  tambour  battant  2i  mille  Anglais,  nom 
étions  45  mille  braves  soldats  vivant  par  miracle 
devant  70  mille  Anglo-Portugais,  bien  noonis  ef 


FUENTÈS  D  ONOUO.  Wo 

>rei!que  invincibles  derrière  des  retranchements  for- 
lûdabies.  Cependant,  au  fond,  la  difficulté  de  le 
onvaiacre  ne  venait  pas  de  la  difficulté  d'éclairer 
n  si  admirable  esprit,  mais  de  Timpossibilité  de  lui 
lire  admettre  des  vérités  qui  contrariaient  ses  cal- 
ais du  moment. 

Le  général  Foy  défendit  bien  son  chef,  et  prouva 
ue  dans  toutes  les  occasions  les  opérations  repro- 
hées  an  maréchal  Masséna  avaient  été  commandées 
ar  les  circonstances.  Il  soutint  qu'une  fois  arrivé 
evant  Busaco  il  fallait  ou  se  retirer  honteusement 
a  sacrifiant  Thonneur  des  armes,  ou  coml)attre; 
ne  sr  on  n'avait  pas  enlevé  la  position,  on  avait 
roduit  au  moins  chez  les  Anglais  cette  immobilité 
ramtive  qui  avait  permis  de  les  tourner;  que  s'ar- 
ftter  à  Goimbre  après  y  avoir  paru  eût  été  un  aveu 
l'uipoissance  tout  aussi  fâcheux  que  le  refus  de 
onbattro  à  Busaco;  que  d'ailleurs  on  ignorait  à 
bimbre  l'existence  des  lignes  de  Torrès-Védras,  ce 
joi  était  beaucoup  plus  excusable  que  de  les  igno* 
er  à  Paris,  au  centre  de  toutes  les  informations; 
;a*étre  parvenu  devant  ces  lignes,  même  pour  y 
ester  immobile,  n'était  pas  à  regretter,  puisqu'on  y 
4oquait  les  Anglais,  puisqu'on  les  faisait  vivre  dans 
les  perplexités  continuelles;  qu'on  devait  même 
obtenir  bientôt  un  résultat  décisif,  si  des  secours 
affisants  arrivaient  en  temps  utile  par  les  deux  ri- 
es du  Tage;  qu'en  un  mot  si  tout  était  engagé, 
ien  du  moins  n'était  compromis ,  pourvu  qu'averti 
ar  l'expérience,  on  proportionnât  les  moyens  au 
rand  but  qu'on  avait  en  vue. 

Chaleureux  pour  les  intérêts  de  son  chef,  le  gé- 
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néral  Foy  se  montra ,  quand  il  fiiUul  peindre  les  dé- 
solantes réalités  de  la  guerre  d^K^pagne,  aussi  mai 
que  le  permettait  son  désir  de  plaire,  ncm  pas  au 
pouvoir  mais  au  génie.  Toutefob  il  n'était  pas  né- 
cessaire d'en  dire  beaucoup  à  Napoléon  poor  Tédai- 
rer,  et  il  connut,  en  quittant  le  général,  une  grande 
partie  de  la  vérité.  Ce  qu'il  foUait  fiftire,  il  le  sauit 
bien,  et  qui  aurait  pu  le  savoir,  s'il  ne  l'avait  su? 

En  effet,  quoique  la  guerre  d'Espagne  commeii- 
çàt  à  lui  causer  autant  de  fatigues  d'esprit  qu'eik 
causait  de  fatigues  de  corps  à  ses  sdldata,  et  qœ 
par  ce  motif  il  déléguât  trop  au  mqor  général  B» 
tliier  le  soin  d'en  suivre  les  détails,  il  n'avait  cessé, 
môme  avant  l'arrivée  du  général  Foy,  de  doBser 
des  ordres  qui  étaient  déjà  dans  le  sens  des  banuis 
et  des  dérârs  du  maréchal  Masséna.  Il  avait  neom- 
mandé  plusieurs  fois  au  général  Drouet  de  hàler  aoa 
mouvement,  de  porter  sa  première  division  an  moms 
jusqu'à  Alméida,  d'y  réunir  tout  ce  que  Masséaa 
avait  laissé  sur  les  derrières,  tout  ce  qui  était  s(Mii 
des  hôpitaux,  et,  avec  ces  forces,  de  balayer  les  rou- 
tes, afin  de  rouvrir  les  communications  avec  l'armée 
de  Portugal.  Il  avait  ordonné  aux  généraux  com- 
mandant les  provinces  du  nord,  au  général  Thouve- 
not,  gouverneur  de  la  Biscaye,  au  général  Dorsenne, 
gouverneur  de  Burgos ,  de  ne  pas  iretenir  la  seconde 
division  du  général  Drouet,  et  de  la  diriger  immé- 
diatement sur  Salamanque.  Il  avait  même,  dans  ia 
prévision  d'une  grande  perte  d'hommes,  prépan* 
une  division  de  réserve  avec  des  conscrits  tirés  des 
dépôts  de  rarmée  d'Andalousie  et  de  Portugal;  il 
y  avait  ajouté  quelques  cavaliers  pris  dans  les  dé- 
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pôls  de  ia  cavalerie  d'Espagne,  et  enfin  deux  ba- 
laillons  de  gardes  nationales,  les  seuls  restant  de 
la  grande  levée  de  Walcheren ,  et  attachés  depuis 
à  la  garde  impériale.  Ces  détachements,  formant 
10  à  12  mille  hommes,  avaient  été  envoyés  sous  le 
général  Caffiairelli  en  Castiile,  pour  y  servir  sur  les 
derrières  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  être  versés  dans 
leurs  corps  respectifs,  et  pour  rendre  disponibles 
en  attendant  les  deux  divisions  du  général  Drouet. 
Napoléon  avait,  en  outre,  adressé  de  vifs  reproches 
au  maréchal  Soult,  pour  avoir  tiré  un  faible  parti 
des  trois  corps  composant  l'armée  d'Andalousie, 
corps  qu'il  évaluait  à  80  mille  hommes,  comme  il 
évaluait  à  70  mille  l'armée  de  Masséna.  Il  lui  re- 
prochait d'avoir  conduit  mollement  le  siège  de  Ca- 
dix, qui  n'était  défendu,  disait-il,  que  par  de  la 
canaille,  d'avoir  laissé  le  marquis  de  La  Romana  se 
jeter  en  Portugal  sur  les  flancs  de  Masséna,  au  lieu 
de  le  fixer  en  Estrémadure  en  l'y  attaquant  sans 
cesse;  d'avoir  permis  que  le  S"  corps  s'enfermât  tris- 
tement dans  Séville  pendant  tout  Tété,  d'être  en  dé- 
finitive depuis  dix  mois  en  Andalousie,  sans  y  avoir 
rien  fait  que  de  prendre  Séville,  dont  il  avait  trouvé 
les  portes  ouvertes.  Il  lui  avait  enjoint  de  détacher 
fout  de  suite  1 0  mille  hommes  vers  le  Tage ,  afin 
de  donner  la  main  au  maréchal  Masséna.  Enfin  il 
avait  censuré  tout  aussi  vivement  le  commandant 
de  l'armée  du  centre ,  c'est-à-dire  son  frère  Joseph , 
pour  s'être  confiné  dans  Madrid  avec  une  vingtaine 
lie  mille  hommes,  et  s'être  borné  à  d'insignifiantes 
courses  contre  les  guérillas,  dans  une  direction  du 
reste  assez  mal  choisie ,  car  ces  courses  avaient  été 
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dirigées  vers  Cuenca  et  vers  Guadalaxara.  contre 

}éc  4S40  ^ 

le  fameux  partisan  l'Empecmado,  et  non  vers  To> 
lède  et  Alcantara,  où  elles  auraient  pu  être  fort 
utiles  à  l'armée  de  Portugal.  Pour  appuyer  ces  cri- 
tiques ^  il  lui  avait  dit^  comme  au  maréchal  Soult, 
comme  au  général  Drouet,  que  c'était  à  Santa- 
rem,  entre  Abrantès  et  Lisbonne,  que  se  décidait 
en  ce  moment  le  sort  de  la  Péninsule,  et  probable- 
ment de  l'Europe  ! 
Nouveaux         Napoléon  avait  donc,  quoique  de  loin,  entrcvn 
lôN^poTéon    ^**^  situation,  et  prévu  en  partie  les  dispositioib 
'**i'*^i^"^*  qu'elle  exigeait.  Mais,  apprenant  enfin  la  ATaie  pô- 
le Portugal,    sition  de  Masséna,  il  résolut  de  tout  faire  conveiçer 
onentre^-ue   vcrs  lui,  tant  les  troupes  disponibles  en  VieilleOiîr 
'^^^^Foy"^  tille,  que  celles  qu'on  avait  eu  le  tort  d'engager  en 
Andalousie,  et  il  prépara  les  ordres  les  plus  formeU 
pour  les  généraux  qui  devaient  concourir  à  cette 
réunion  de  forces  vers  le  Portugal.  Cependant  si  on 
pouvait,  en  sacrifiant  beaucoup  d'objets  secondai- 
res à  l'objet  principal,  accroître  singulièrement  Ir- 
moyens  de  Masséna,  et  le  mettre  à  mùmi»  de  rem- 
plir une  partie  de  sa  tâche,  n'était-ce  pas  le  cas  <i( 
faii-e  un  suprême  effort,  et  jïuisqu'on  avait  commis 
la  faute  de  s'engager  en  Espagne,   <le  s'y  enini- 
ger  tout  à  fait  pour  en  sortir  plus  vite,  de  drtonr- 
uer  encore  des  bords  de  TEIbe  ou  du  Rhin  ruin' 
de  ces  armées  (jui  s'y  trouvaient  utilement  planV> 
sans  doute,  mais  de  les  en  détounier  pour  les  (MM- 
ployer  plus  utilement   ailleurs,   de  marcher  awv 
quatrc^^ingt  mille  hommes  au  secours  de  Masséna. 
d'y  marcher  on  personne,  d'amener,  parce  moint*- 
ment  irrésistible,  Soult,  Drouet,  Dorsenne,  devan' 
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Torrès-Védras,  et  de  terminer  la  lutte  européenne 
par  un  coup  de  foudre  frappé  sur  Lisbonne?  S'il  y 
avait  danger  à  dégarnir  le  Nord,  ce  danger  n  eùfr- 
il  pas  disparu  avec  la  paix  générale,  conquise  aux 
extrémités  du  Portugal  ?  L'Empire  était  tranquille  :     Nécessit 
Ja  Hollande,  qu'on  avait  privée  de  son  indépen»    un^s^ 
ëance,  était  consternée  mais  soumise;  la  jeune  Im-  ^èn'^MM 
pératrice  portait  dans  son  sein  l'héritier  du  gramd  ®^  ^^^^^ 
empire,  et,  quoiqu'il  dût  en  coûter  à  son  époux  de  la    empêcher 
ipiitter,  on  sait  bien  qu'il  était  toujours  prêt  à  met» 
tre  ses  desseins  au-dessus  de  ses  aSections.  Quelle 
laisoa  pouvait  donc  empêcher  une  résolution  si  inr 
dîquée,  et  si  décisive?  Malheureusement,  pendant 
que  se  passaient  dans  la  Péninsule  les  événements 
que  nous  avons  racontés,  Napoléon  venait  d'en  pro- 
voquer de  fort  graves  au  nord ,  et  la  situation  qu'il 
s'était  créée  par  son  ambition  exorbitante  le  tyran- 
aisait  plus  qu'il  ne  tyrannisait  l'Europe.  Ce  gloriwx 
despote,  comme  il  arrive  souvent,  était  esclave,  es- 
clave de  ses  propres  fautes. 

On  a  \ii  qu'après  avoir  terminé  la  campagne  de     Nouveik 
Wagram  il  avait  voulu  se  rattacher  l'Autriche,  apai-    *n^i^ 
ser  l'Allemagne ,  distribuer  tous  les  territoires  qui   ^fànf^g^ 
lui  restaient  afin  de  pouvoir  évacuer  les  pays  au    ^ieiEuroi 
delà  du  Rhin ,  consacrer  exclusivement  ses  soins  à 
la  guerre  d'Espagne,  et  contraindre  T^ingleterre  à 
la  paix  par  le  double  moyen  du  blocus  continental 
et  d'un  grand  échec  infligé  à  l'armée  de  lord  Wel- 
lington ,  mais  qu'avec  ces  intentions  si  pacifiques  il 
avait,  pour  rendre  le  blocus  continental  plus  eflScace, 
réuni  la  Hollande  à  l'Empire ,  étendu  ses  occupations 
militaires  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  jusqu'à  la 
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frontière  du  Holstcin,  imaginé  un  vaste  système  de 
tarification  sur  les  denrées  coloniales,  fort  lucratif 
pour  lui  et  ses  alliés  mais  extrêmement  vexatoire 
pour  les  peuples ,  et  qu'enfin  il  avait  prescrit  aux 
uns  y  recommandé  aux  autres,  la  Russie  comprise, 
l'emploi  de  ce  système  presque  intolérable.  Déjà, 
par  une  conséquence  inévitable ,  cette  politique  dont 
la  paix  était  le  but,  mais  dont  les  ocvcupations  mili- 
taires, les  usurpations  de  territoire,  les  confisca- 
tions violentes,  les  exactions  ruineuses,  étaient  le 
moyen ,  cette  politique  avait  réveillé  toutes  les  dé- 
fiances que  Napoléon  aurait  voulu  dissiper.  En  efleC, 
convertir  en  départements  français  non-seulemeiit 
Rome,  Florence,  le  Valais,  mais  encore  Rotterdam, 
Amsterdam  et  Groninguc,  n'était  pas  propre  à  ras- 
surer ceux  qui  supposaient  a  Napoléon  le  projet  de 
soumettre  le  continent  à  sa  domination  universelle. 
Napoléon  ne  s'en  était  pas  tenu  là;  il  avait  consi- 
déré comme  fort  gênant  de  n'avoir  dans  les  villes 
anscatiquos  qu'une  autorité  purement  militaire,  et 
il  avait  pensé  qu'étendre  le  territoire  de  l'Empire, 
déjà  porté  à  TEms  par  la  réunion  de  la  Hollande, 
jusqu'au  Weser  et  à  l'Elbe  par  la  réunion  de  Brème, 
de  Hambourg  et  do  Lubeck,  serait  fort  utile;  qu'il 
envelopperait  ainsi  dans  la  vaste  étendue  de  ses 
rivages  les  mers  au  sein  desquelles  s'élève  l'Angle- 
terre, et  que  ce  front  menaçant  de  Boulogne,  si  im- 
portun pour  (»lle,  se  trouverait  de  la  sorte  prolongé 
juscprà  Lubeck.  Quelles  <liflicultés  pouvait-il  y  avoir 
à  raccomplissement  d'un  tel  dessein?  Les  villes  an- 
séatiques  étaient  sous  sa  main;  le  Hanovre,  dont  il 
fallait  prendre  quelques  i)arties,  appartenait  à  son 


FUENTÈS  D'ONORO.  441 

frère  Jérôme,  qui  n'avait  pas  rempli  les  conditions 
auxquelles  il  lui  avait  donné  ce  royaume^  soit  en 
ne  payant  pas  exactement  les  troupes  françaises , 
soit  en  ne  faisant  pas  pour  les  donataires  français  ce 
<iu'il  lui  avait  promis;  les  territoires  de  certains  prin- 
ces allemands  9  ceux  d'Arenberg  et  de  Salm  notam- 
ment, que  cette  nouvelle  délimitation  devait  englo- 
lier,  étaient  autant  à  sa  disposition  que  ceux  d'un 
sujet  français.  En  laissant  à  ces  princes  leurs  biens 
privés,  en  les  dédommageant  pour  le  reste  avec  des 
dotations  constituées  en  France,  la  difficulté  était 
levée  à  leur  égard.  Il  y  avait,  il  est  vrai,  le  prince 
«rOldenbourg,  dont  le  territoire  placé  entre  la  Frise 
H  le  Hanovre,  entre  les  bouches  de  TEms  et  celles 
ilu  Weser,  ne  pouvait  pas  être  omis ,  et  qui  de  plus 
«•tait  roncle  de  l'empereur  de  Russie.  Faire  de  ce 
firince,  très-cher  à  son  neveu,  un  simple  sujet  de 
l'Empire  français,  devait  paraître  un  procédé  bien 
tranchant.  Mais  par  hasard  nous  avions  encore  dans 
nos  mains  un  fragment  de  ces  nombreux  Étals  ger- 
maniques, récemment  distribués  par  Napoléon,  c'é- 
tait Ërfurt,  véritable  miette  tombée  de  la  table  du 
fx>nquérant.  En  accordant  Erfurt  au  duc  d'Olden- 
bourg, Napoléon  croyait  combler  la  mesure  des  bons 
procédés  envers  la  Russie.  Restait  enûn  le  grand- 
tluc  de  Berg,  ûls  bien  jeune  encore  de  Louis,  dé- 
dommagé par  le  beau  duché  de  Berg  de  la  cou- 
ronne de  Hollande,  qui  avait  été  un  moment  déposée 
Nur  son  berceau.  On  avait  besoin  d'une  partie  de  ce 
«iuché  pour  compléter  les  nouvelles  démarcations, 
mais  c'était  là  un  arrangement  de  famille,  dont  il 
n'y  avait  pas  à  s'inquiéter.  La  chose  une  fois  arrêtée 
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dans  la  ponsoo  de  Napoléon  fut  mise  immédiatement 

à  exoculion. 

Réunion  NapoléoB  avait  dojà,  comme  on  l'a  vu,  converti 

Vos  vXr    ^^  départements  français  la  Toscane,  les  Etats  lo- 
nséatiquos.    mains ,  la  Hollande.  Par  un  décret  suivi  d'un  séna- 

du  duché  ' 

oidonbourp.  tus-consulto  du  13  décembre  1810,  il  convertil  en 
autres       trois  départements  français,  dits  de  TËms  sup^'^rieur. 

territoires     ^^^  Bouclies-du-Wescr,  des  Bouches-de-rEn>e,  k 
duché  d'Oldenbouna;,  le  territoire  des  princes  Ae 
Salm  et  d'Arenbere:,  une  portion  du  Hanovre,  le* 
territoires  de  Brome,  de  Hambourg,  de  Lubeck,  ol 
par  la  même  occasion  il  s'empara  du  Valais,  qu*il 
convertit  on  département  français,  sous  le  titre  (W 
département  du  Simplon.  Une  simple  si^oùficatian 
fut  adressée  aux  princes  dépossédés,  et  quant  au 
prince  d'Oldonl)oura:,  oncle  d'Alexandre,  onluiaD- 
nonça  que  par  considération  pour  l'emperenr  de  i_ 
Russie,  on  lui  accordait  en  dédommagement  la  ville 
d'Erfurt.  Napoléon  était  bien  tenté  de  réunir  aœs 
les  (Unix  principautés  do  M(H*kl(^nbourg,  ce  (piilui 
aurait  donné  uno  assez  grande  étendue  de  côtes  îar  . 
la  Ha]ti(|no,  ot  aurait  placé  sons  sa  main  la  Poméraiw*  1 
suédoise^:  ]>oiirtant  il  n'osa  point  aller  juscpie-lâ.  Il  j 
se  contenta  do  déclarer  aux  doux  princes  d(*  Mrti-  \ 
lenbourg  qu'il  voulait  bien  leur  laisser  leurs  Étal?, 
mais  à  condition  cpfils  lui  seraient  aussi  utiles  dam 
sa  lutte  contre  l'Anglotorn^  que  s'ils  étaient  annexa 
à  TEnipiro,  c'ost-à-diro  cpfils  lui  fourniraient  des 
matelots,  qu'ils  armeraient  Rostôck  et  Vismar  *" 
manioro  à  n'y  pas  laisser  stationner  les  Anglais.»'' 
qu'enfin  ils  fcTuioraiont  leurs  côtes  au  commercehn- 
tanni(pu\  aussi  bien  que  pourraient  le  faire  les  doua- 


D^.  1810. 


FUENTÈS  D'ONORO.  443 

Tançais;  que  si  une  sonlc  de  ces  conditions 
pas  rompUe,  la  réunion  de  leurs  États  à  rEm- 
ivrait  immédiatement  l'infraction  constatée, 
ra\'ail  de  ménagements  à  garder  envers  per- 
les Anglais  n'en  gardant  aucun  dans  leurs 
SB  maritimes. 

i*étaîl  pas  la  Prusse  cachant  sa  haine  sous     Los  Étai.N 
itrfbnde  soumission,  et  ayant  d'ailleurs  de  tnt>îmim?dé> 
itrcs  eliagrins  à  dévorer,  ce  n'étaient  pas  les  ^'^ç^njj""***^ 
i  allemands,  les  uns  détrônés  et  remplacés    ii^sdomiers 

,  *       ,        ompit'tementH 

nouveau  roi  de  Westphalie,  les  autres  liés  lieNaiMiéon. 
pire  par  la  crainte  ou  par  la  complicité  des 
.ksements  territoriaux,  ce  n'était  pas  l'Au- 
enfin,  réduite  à  concentrer  son  ambition  sur 
lervation  du  territoire  qui  lui  restait,  que  ces 
SB  pouvaient  révolter,  bien  <jue  tout  prince 
t  une  couronne  dût  trembler  à  la  vue  d'une 
lanière  de  procéder!  mais  la  Russie,  traitée     uuussie 
rement  a  l'occasion  du  mariage  avec  l'Au-    pr^cu^Jt. 
blessée  et  alarmée  du  refus  de  signer  la  ^c  roxtonsioi. 

*-^  dos  frontièn»!* 

itîon  relative  à  la  Pologne ,  très-exactement     fran^ciisos 

-      ,,  .  *"  .  1      1  .      vers  lo  Nord, 

!  de  1  augmentation  progressive  de  la  garni-        osi 
>  Dantzig,  frappée  de  voir  la  frontière  de  **'^'^m"ssi^^^^ 
dépasser  successivement  la  Hollande,  le  Ha-  l^^Jl^n'ItlXi^ 
le  Danemark,  atteindre  la  Suède,  et  s'ap-  doid.niM»uf}î 
r  ainsi  de  Memel  et  de  Riga,  la  Russie  vaincue 
erlitz  et  à  Friediand,  mais  non  pas  abattue 
i  tout  souffrir,  de>ait  être  fortement  préoc- 
de  ces  extensions  de  territoire,  et  offensée 
àçon  expéditive  avec  laquelle  on  traitait  un 
qui  lui  tenait  di^  près ,  et  pour  lequel  plus 
fois  elle  avait  témoigné  le  plus  vif  intérêt, 
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notamment  à  l'épo(iuo  des  arrangements  de  l'Alle- 
magne en  1 803  et  en  1 806.  Les  formes  auraient  dû  au 
moins  corriger  un  peu  ce  que  ces  actes  avaient  d'in- 
quiétant et  de  blessant;  malheureusement  les  formes 
furent  presque  aussi  nides  que  les  actes  eux-mêmes. 
Déjà  Napoléon  avait  fait  demander  à  Alexandre 
de  ne  point  recevoir  les  Américains  qui,  selon  lui, 
étaient  de  faux  neutres,  et  d'appliquer  aux  denrées 
coloniales  le  tarif  français  du  5  août,  qui  en  admet- 
tant ces  denrées  les  frappait  d'un  droit  de  50  pour 
Napoicou,     cent.  N'étant  pas  satisfait  des  réponses  reçues  de 
cic'Liagcr    Saint-PéterslK)urg,  il  avait  renouvelé  ses  demandes 
ic/dî^^n-  ^^^'^  ^^^^  instances  presque  menaçantes;  il  avait  fait 
.'w  •ctucues,  (lire  dans  un  langage  plein  d'amertume  qu'on  a\ait 

M  montre  o   o     r  n 

plus  exigeant  VU  aux  foircs  de  Lcipzig  ot  de  Francfort  de  grandes 
^^au^Mijrt^  quantités  de  marchandises  coloniales,  qu'en  remon- 
'imti'n^ui.  ^^^^  ^^  l'origine  de  ces  marchandises  on  avait  trouvé 
(ju'elles  étaient  venues  en  Allemagne  sur  des  cha- 
riots russes,  qu'évidemment  elles  étaient  le  produit 
d'une  contrebande  tolérée  par  la  Russie  en  infrac- 
lion  de  l'alliance  de  Tilsit;  que  de  son  côté,  il  était 
prêt  à  remplir  toutes  les  conditions  de  celte  al- 
liance, pourvu  cependant  qu'on  les  observât  à  son 
égard;  (jue  parmi  ces  conditions  il  tenait  principale- 
ment à  celles  qui  tendaient  à  détruire  le  commerce 
britannique,  que  leur  observation  était  indis|K'nsa- 
ble  pour  amener  l'Angleterre  à  une  paix  dont  tout 
le  monde  avait  besoin,  la  Russie  aussi  bien  que  les 
autres  Etats;  que  pour  lui  Talliance  avec  la  Russie 
était  h  ce  prix,  c^t  non-seulement  l'alliance,  mais  la 
paix  elle-même,  (|u'il  était  résolu  à  ne  soutîrir  nulle 
part  de  coni|)licité  publicpie  ou  cachée  avec  l'Angle- 
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terre,  et  qu'il  recommencerait  la  guerre  avec  le  con- 
tinent tout  entier  plutôt  que  de  le  permettre,  car 
c'était  Tunique  moyen  d'obtenir  la  paix  maritime, 
c'est-à-dire  la  paix  générale. 

A  ces  reproches  qu'il  envoyait  à  Saint- Péfers- 
boorg,  au  lieu  des  explications  qu'il  aurait  dû  adres- 
ser pour  les  dernières  usurpations  territoriales,  Na- 
poléon s'était  contenté  d'ajouter,  en  termes  du  reste 
assez  polis,  l'annonce  fort  brève  de  la  réunion  du 
pays  d'Oldenbourg  à  l'Empire ,  et  du  dédommage- 
ment d'Erfurt  accordé,  disait-il,  en  considération 
de  l'empereur  Alexandre. 

Tant  d'actes  inquiétants  ou  offensants ,  accompa-    Dispositions 
gnés  d'un  langage  si  peu  fait  pour  les  atténuer,  dJ^ve^^^r 
avaient  dû  profondément  affecter  1  empereur  Alexan-    ^^^'^"^"^ 
dre ,  surtout  lorsqu'ils  venaient  à  la  suite  d'un  ma- 
riage vivement  sollicité  d'abord ,  puis  dédaigneu- 
sement écarté,  à  la  suite  du  refus  juste,   mais 
péremptoire,  de  tout  engagement  rassurant  à  l'égard 
du  rétablissement  de  la  Pologne,  et  ils  prouvaient 
qu'avec  Napoléon  la  pente  qui  conduisait  du  re- 
froidissement à  la  guerre  était  rapide.  L'empereur     ce  prince 
Alexandre  n'aurait  pas  >oulu  parcourir  cette  pente     "^nt*^ 
aussi  vite,  et  il  n'eût  pas  môme  demandé  mieux  que    vl^f^'jî^t 
de  s'y  arrêter  tout  à  fait.  D'abord  il  avait  beaucoup    ï«  <i»flerer  a 

•^  *       cause  de  sa 

de  raisons  pour  éviter  la  guerre,  ou  pour  la  retarder  lutte  avec 

s'il  lui  était  impossible  de  l'éviter.  Bien  qu'il  eût  maiseïtrV- 

confiance  dans  ses  forces,  dans  la  puissance  des  ^^^f^^"^* 

distances,  dans  le  concours  que  pourraient  lui  pro-  queiques^^ns 

'  ^        *  .  *  ,        des  sacrifices 

curer  les  haines  européennes ,  il  n'avait  pas  le  mom-  commerciaux 
dre  désir  de  braver  encore  les  dangers  qu'il  avait    ^(teiur^* 
courus  à  Eylau  et  à  Friedland.  De  plus,  il  était 
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l'ttQlear  4e  la  polillq[iie  à'sXàamm  wmk'W 
poUtiqm  qm  lui  ayait  valu  teaiiooéfi  di^critifw 
aniàves,  soit  chez  lui,  aoit  hors  ée  chiBiikUy  aift 

lui  en  coûtait  de  donner  gaoi  de  tstaum  ki&B  «m- 
seiui,  ea  revenant  si  vita  de  l'alKnee  è  la  guem. 
Mais  s'il  dmait  élre  Tédoit  à  wttB  extiéa^ 
sindt  ne  pas  rompre  ralilnaeci  avast  qoheHe  eitfii» 
doit  les  fruits  qa'il  s'en  ébat  pronuav  M  q»  pi»i 
valent  seuls  joslîier  sa  condmto  ms  yénx  dsvj^pa 
sévères  qa'élle  avait  rencMitrés.  La  Kntafllds  éMft 
aafoise,  maïs  las  provinces  daîBiibieMiaaaia  FfliMI 
pas  y  et  il  voulait  les  avoir  eni  sa 
de  s'exposer  encore  nne  fois  aux  i 
ces  d'une  ruptore  avec  la  France.  La 
4  84  ^  eoirire  les  Turcs  s'était  Me»  passéb,  ^ 
progrès  des  généranx  russes  eussent  été  aasealBrili. 
Après  avov  envahi  dans  les  années  ptécédenHafc 
Moldavie  et  la  Yatachie,  ib  avaient  cette  ■aâ^'ifiliii  | 
cfai  le  Danube  à  Hîrschova  et  Silistrîey  eidevé  m  i 
deux  places,  marché  sur  Routschouk  par  leur  droite, 
sur  Varna  par  leur  gauche ,  emporté  Bajardjik  d'as- 
saut, bombardé  Varna  sans  résultat,  échoué  devart 
Tschumia  où  les  Turcs  avaient  un  camp  considât* 
ble,  mais  pris  Routschouk,  et  gagné  aux  enviroH 
de  cette  place  ime  victoire  importante.  Poortaiti 
quoique  se  battant  avec  une  maladresse  égale  à  lesr 
bravoure ,  les  Turcs  n'avaient  pas  encore  définitive- 
ment perdu  la  ligne  du  Danube,  et  il  fallait  des  saoeii 
beaucoup  plus  décisifs  pour  leur  imposer  les  graiiAi 
sacrifices  de  territoire  que  la  Russie  exigeait  d'eot. 
Elle  prétendait  en  effet  leur  arracher  nonnseoleaMl 
la  Moldavie,  mais  la  Valachie,  en  adoptant  ponrS» 
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du  vieux  Danube  qui  va  de  Bassova  à  -^ 

f.  phis  la  80  averaineté  de  la  Servie  qu'elle 
idre indépendante,  une  portion  de  terri- 
ng  du  Caucase,  et  une  somme  d'argent 
live  des  frais  de  la  guerre.  Pour  obtenir 
ttcessions  de  la  Porte,  qui  étaii  résolue k 
'intégrité  de  son  empire,  il  fiallait  au  moins 
gne  encore ,  et  des  plus  heureuses. 

ces  motifs  Tempereur  Alexandre  ne  re« 
ifts  la  guerre  avec  la  France,  et  surtout, 
réduit,  désirait  qu'elle  fût  différée.  Mais 
les  sacrifices  qu'il  était  décidé  à  ne  point 
sn  les  refusant  toutefois  avec  des  formes 
t  rendre  ses  refus  supportables,  ou  du 
«tarder  les  conséquences.  Ces  sacrifices 
.  ne  voulait  pas  se  résoudre  étaient  des 
ommerciaux. 

Biit  fait  de  considérables  en  déclarant  la      Mesure* 
Angleterre,  qui  était  le  principal  consom^    î>inp^?^r' 
I  produils  naturels  de  la  Russie,  et  dont  veuuoncllLHr 
es  marchés  russes  appauvrissait  beaucoup     ""  !*'^'"* 

**  *       continental. 

propriétaires  de  l'empire.  Mais  il  s'était 
3tte  guerre  parce  qu'elle  était  la  condition 
e  française,  et  que  cette  alliance  était  la 
es  deux  grandes  conquêtes  qu'il  poursuis 
ilande  au  nord,  les  provinces  danubien* 
i.  Aller  au  delà,  et  après  s'être  privé  de 
erce  avec  l'Angleterre ,  se  priver  encore 
ce  qu'il  faisait  avec  les  Américains,  était 
uelle  il  désirait  se  soustraire,  afin  de  ne 
îter  ses  sujets.  Les  raisons  à  donner  poujr 
ser  n'étaient  pas  des  meilleures,  car  les 
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Américains  étaient  presque  tous  des  fraudeurs.  Ou  ils 
étaient  sortis  d'Amérique  pendant  Tembargo,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  et  alors  ils  étaient  des  fraudeuni 
môme  pour  l'autorité  américaine;  ou  ils  étaient  sor 
tis  depuis  la  levée  de  l'embargo,  et  la  plupart  (oo  le 
savait  avec  certitude)  allaient  à  la  Havane,  à  Té- 
nériffe,  à  Londres  même,  acheter  des  denrées  co- 
loniales qui  étaient  propriété  anglaise,  se  faisaient 
ensuite  convoyer  par  le  pavillon  de  l'Angleterre,  a^ 
rivaient  ainsi  escortés  dans  les  ports  russes,  y  vei- 
daient  les  sucres ,  les  cafés ,  les  cotons ,  les  indigos, 
les  bois  de  teinture  dont  le  continent  était  si  aride, 
dont  il  n'entrait  plus  que  de  très-faibles  quantités 
depuis  la  police  continentale  créée  par  Napoléon, 
et  rapportaient  à  Londres  les  grains,  les  fers,  les 
chanvres,  qui  composaient  le  prix  de  leurs  cargai- 
sons. Les  Américains  n'étaient  pas  les  seuls  faux 
neutres  que  la  Russie  voulût  recevoir  :  les  Suédois 
étaient  des  intermé<liaires  non  moins  commodes  pour 
elle,  et  encore  plus  elfrontés  dans  la  simulation  de 
leur  qualité.  Bien  (juo  Napoléon  eût  accordé  la  paix 
aux  Suédois  à  condition  de  rompre  toute  relation 
commerciale  avec  rAngletene,  ils  avaient  établi  à 
Gotheml)ourp:,  au  fond  du  ('.attégal,  un  iuunense  en- 
trepôt, où  sous  le  prétexte  de  recevoir  des  neutres, 
et  notamment  des  Américains,  ils  recevaient  tout 
simplement  les  Anglais  eux-mêmes,  sans  même  vé- 
riûer  la  nationalité  du  pavillon,  chargeaient  ensuite 
les  marchandises  qu'ils  en  avaient  reçues  sur  leurs 
propr(»s  vaisseaux,  et  allaient  sous  leur  nom  les  por- 
ter dans  les  ports  russes.  Il  est  vrai  qu'Alexandre, 
voulant  se  lenferiner  dans  la  stricte obser>'ation des 
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traités,  avait  institué  un  tribunal  clos  prises  pour  

condamner  les  Américains  qui  trop  évidemment  ne 
venaient  pas  d'Amérique,  ou  les  Suédois  qui  apport 
taient  trop  notoirement  des  marchandises  anglaises. 
Il  en  faisait  ainsi  saisir  et  confisquer  un  certain  nom- 
bre; mais  s'il  consentait  à  gêner  et  à  diminuer  son 
commerce,  il  n'entendait  pas  le  détruire.  Les  négo- 
ciants a  la  longue  barbe  pouvaient  encore  échanger 
les  grains,  les  bois,  les  chan\Tcs  contre  des  sucres, 
des  cafés,  des  cotons  qu'ils  débitaient  en  Russie, 
on  que  par  un  vaste  roulage,  très-profitable  aux 
paysans  russes ,  ils  transportaient  à  Kœnigsbeni:  sur 
k  frontière  de  la  vieille  Prusse,  à  Brody  sur  la  fron- 
tière d'Autriche.  De  ces  points  le  roulage  allemand  Limite  qu 
les  portait  a  Leipzig  et  a  Francfort.  Le  haut  prix  au-  Aiexamir. 
qael  le  blocus  continental  avait  fait  monter  cesmar-  ^^JopL^cr 
ehandîses  permettait  d'en  paver  le  transport  quel(iue  ,  ^*"  ^*;f 
coûteux  qu'il  fût,  et  il  arrivait  qu'une  quantité  de  «ommoniai 
sacres  produite  à  la  Havane ,  transportée  de  la  Ha- 
vane en  Angleterre  et  de  l'Angleterre  en  Suède  par 
des  vaisseaux  anglais,  de  la  Suède  en  Russie  par 
des  vaisseaux  américains  ou  suédois,  descemlait  en- 
suite de  Russie  en  Allemagne  sur  des  chariots  nisses! 
Quoique  ce  trafic  fût  fort  peu  commode,  Alexan- 
dre aurait  bien  consenti  à  le  gêner  encore  un  peu 
(dus,  mais  jamais  à  le  supprimer.  Il  y  avait  un  autre 
intérêt  de  son  commerce  dont  il  était  résolu  à  ne  pas 
fcîre  le  sacrifice.  Le  change  baissait  d'une  manière 
alarmante,  et  on  pouvait  craindre  que  les  relations 
ao  dehors  ne  devinssent  tout  h  fait  impossibles,  s'il 
Mlait  longtemps  encore  donner  une  aussi  grande 
quantité  de  valeurs  russes  pour  se  procurer  des  va- 
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leurs  aUemandes,  françaises  ou  anglaises,  afin  de 
payer  à  Francfort,  à  Paris,  à  Londres,  ce  qu'on  y 
avait  acheté.  La  première  cause  de  la  baisse  du 
change  était  dans  le  papier-monnaie.  Il  arrivait  en 
effet  au  rouble  ce  qui  arrivait  à  la  ]i\Te  sterling,  et 
il  était  naturel  que  les  étrangers  n'acceptassent  le 
rouble  comme  la  livre  sterling  qu'au  taux  réduit  du 
papier.  La  diminution  qui  se  manifestait  dans  Tex* 
portation  des  produits  russes  par  suite  de  la  guerre, 
était  une  seconde  cause  de  cette  baisse.  L'infériorit(^ 
des  Russes  sous  le  rapport  manufacturier,  laquelle 
les  condamnait  à  prendre  au  dehors  tous  les  objets 
de  luxe,  était  la  troisième.  On  ne  pouvait  pasfûre 
cesser  les  deux  premières,  car  il  eût  fallu  substituer 
l'or  et  Taisent  au  papier-monnaie,  ou  rendre  aux 
exportations  de  la  Russie  une  facilité  que  la  guerre 
ne  comportait  pas.  Mais  les  commerçants  russes  s'é- 
taient figuré  que  si  l'on  prohibait  les  draps,  les  soie- 
ries, les  toiles  de  coton  et  autres  objets  venant  de 
l'étranger,  l'industrie  russe  les  produirait,  et  qu'une 
des  causes  de  la  baisse  du  change  serait  dès  lors  sup> 
primée.  Avec  le  temps,  c'était  possible;  y  compter 
dans  le  moment  même,  était  une  de  ces  espérances 
chimériques  qui  sont  la  consolation  ordinaire  de> 
intérêts  soutTrants.  Une  coinniission  de  négocianL*^ 
russes,  formée  auprès  du  gou^  ornement ,  avait  élevr 
de  tiMles  réclamations  à  ce  sujet,  qu'Alexandre  s  ci- 
tait vu  forcé  de  rendre  un  ukase  qui  interdisait  tous 
les  pixxluits  manufacturés  anglais,  plusieurs  pro- 
duits manufacturés  allemands,  et  quelques  pitKluitâ 
manuracturés  français,  réputés  faire  concurrence  ii 
rimlustrio  russe,  tels  que  les  draps  et  les  soierio. 
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Des  peines  séyères,  assez  semblables  à  celles  que  Na- 
poléon avait  introduites  dans  son  code  de  douanes, 
k  confiscation  et  le  brûlemcnt,  étaient  prononcées 
dans  cet  nkase. 

Telle  était  la  manière  dont  l'empereur  Alexandre 
prétendait  s'acquitter  des  engagements  pris  à  Tilsit. 
Voyant  Napoléon  ne  point  se  gêner  dans  ses  com- 
binaisons commerciales,  et  tantôt  interdire  absolu- 
ment par  des  peines  terribles  les  produits  anglais , 
taotèt  en  admettre  des  quantités  considérables  au 
prix  d'un  impôt  fort  lucratif,  le  voyant  également 
repousser  du  sol  français  les  produits  des  nations 
amiea,  telles  que  les  Suisses  ou  les  Italiens,  quand 
ils  faisaient  concurrence  à  l'industrie  française,  il 
s'était  promis  de  suivre ,  lui  aussi,  ses  convenances 
particulières,  en  se  renfermant  dans  la  lettre  maté- 
rielle des  traités  fort  étroitement  entendue.  Ces  li- 
mites posées,  il  était  décidé  à  s'y  défendre  douce- 
ment dans  la  forme,  opiniâtrement  dans  le  fond,  à 
tâcher  de  s'y  maintenir  sans  rupture  avec  la  France, 
en  tont  cas  à  ne  s'exposer  à  la  guerre  qu'après  s'être 
débarrassé  des  Turcs,  mais  à  l'accepter  plutôt  qu'à 
supprimer  les  restes  de  son  commerce. 

Craignant  cependant  qu'avec  un  caractère  aussi 
entier  que  celui  de  Napoléon  les  formes  même  les 
plus  douces  ne  pussent  pas  prévenir  une  brouille , 
il  résolut  de  prendre  quelques  précautions  militaires, 
point  menaçantes  mais  eftieaces.  Il  ne  voulut  rien     q^ç.],^ 
faire  de  trop  rapproché  des  frontières  polonaises,  qui  ^^  «^^^^^ 
étaient  en  quelque  sorte  des  frontières  françaises.       pri«»os 
Abandonnant  par  ce  motif  la  ligne  du  Niémen,  il      sur  se» 
choisit  sa  ligne  de  défense  plus  en  arrière,  c'est-à-     '^"*"" 

29.        * 
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dire  sur  la  Dwina  et  le  Dnieper,  fleuves  qui, 
saut  l'un  près  de  Tauire,  tracent,  en  courant  le 
premier  vers  la  Baltique,  le  second  vers  h  mer 
Noire,  une  longue  ligne  transversale  du  nord-ouest 
au  sud-est,  laquelle  est  la  vraie  ligne  défensive  de  h 
Russie  à  rintérieur.  (Voir  la  carte  n""  54.)  Devant  in 
adversaire  aussi  impétueux  que  Napoléon  il  fallait 
abandonner  du  champ,  et  placer  au  dedans  de  Ten- 
pire  le  terrain  de  la  résistance.  Alexandre  s'occn- 
pant  lui-même  des  détails  militaires  en  compagnie 
d'hommes  expérimentés ,  fit  ordonner  des  travais 
de  fortification  à  Riga,  à  Dunaboui^,  à  Yitepskyà 
Smolensk,  surtout  à  Bobruisk,  place  assise  sur  la 
Bérésina,  au  milieu  des  marécages  qui  bordent  cette 
rivière.  A  ces  travaux  défensifs,  qui,  selon  lui,  ne 
devaient  pas  être  plus  provoquants  que  ceux  qae 
Napoléon  exécutait  à  Dantzig,  à  Modiin,  à  Toi^in, 
il  joignit  quelques  mesures  d'organisation  militaire. 
Il  était  resté  en  Finlande,  depuis  la  guerre  avec  les 
Suédois,  un  certain  nombre  de  régiments  apparte- 
nant à  des  divisions  stationnées  ordinairement  en 
Lithuanie.  Il  fit  revenir  ces  régiments  en  Lithuanie 
même,  et  s'occu|)a  en  outre  de  tenir  sur  le  pied  de 
guerre  toutes  les  divisions  placées  sur  les  frontières 
de  Pologne ,  et  demeirréos  pour  la  plupart  dans  les 
mêmes  cantonnements  depuis  la  paix  de  Tilsit. 

Ces  mesures  prises,  Alexandre  eut  soin  d'adapter 
son  langage  a  sa  |)o]itique.  Il  avait  à  s'expliquer 
avec  M.  de  Caulaincourt  sur  l'admission  des  neutres 
dans  les  ports  russes,  sur  l'extension  des  frontières 
françaises  jusqu'à  Hambourg,  sur  la  prise  de  pos- 
session du  pays  d'Oldenbourg,  sur  la  formation  évi- 
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ente,  quoique  dissimulée,  d'une  puissante  garnison 
Dantzigy^  et  il  résolut  do  s'exprimer  sur  tous  ces 
ijets  avec  douceur,  et  en  mémo  temps  avec  fer- 
leté,  de  manière  à  prouver  qu'il  était  bien  informé, 
u'îl  ne  recherchait  pas  la  guerre,  mais  qu'il  la  forait 
[  on  exigeait  de  lui  certains  sacrifices  qu'il  était  dé- 
idé  à  refuser,  de  manière  enfin  à  ne  rien  brusquer 
I  à  n'amener  aucune  crise  prochaine. 

n  avait  montré  quelque  froideur  à  M.  de  Caulain-  Explications 
ourt  depuis  le  mariage  manqué  et  depuis  le  refus  "^Viwandw"^ 
le  la  convention  relative  à  la  Pologne,  froideur 
[ai  s'adressait  au  gouvernement  français,  et  qu'avec 
Mucoup  de  tact  il  s'était  appliqué  à  ne  pas  rendre 
personnelle  à  M.  de  Gaulaincourt.  Il  savait  que  M.  de 
Dnilaincourt,  sentant  sa  position  devenir  difficile, 
rt  désirant  rentrer  en  France  pour  s'y  marier,  avait 
liemandé  et  obtenu  son  rappel;  il  no  voulait  donc 
pas  renvoyer  mécontent  un  homme  qu'il  estimait  et 
^a'il  aimait;  de  plus  il  désirait  donner  à  son  langage 
m  caractère  amical  qui  n'était  plus  dans  ses  actes, 
hr ces  diverses  raisons  il  affecta  de  rendre  à  l'amlias- 
ndeur  de  France  toute  la  faveur  dont  celui-ci  avait 
joui  à  SaintrPétersbourg;  il  le  revit  aussi  souvent, 
Ittsi  familièrement  qu'autrefois,  et  multiplia  avec 
lii  des  entretiens  intimes  dont  voici  la  substance  or- 
iiiiaire. 

Napoléon,  disait  Alexandre,  était  visiblement 
Atngé  à  son  égard,  et  d'allié  intime  à  Tilsit,  non 
■oins  intime  à  Erfurt,  était  devenu  un  do  ces  amis 
■différents,  bien  pn^  de  devenir  des  ennemis.  Il 
apercevait,  et  s'en  affligeait  profondément,  car  il  ne 

*^kaitaît  pas  une  rupture,  et  ferait  tout  pour  l'évi- 
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ter.  IndépeDdamment  do  ce  que  la  guerre  présenttdt 
de  hasardeux  contre  un  aussi  grand  capitaine  que 
Napoléon,  contre  une  aussi  vaillante  armée  que  ^a^ 
mée  française  y  elle  était  pour  lui  une  véritable  hu* 
miliation,  car  elle  contenait  la  condamnation  du  sys- 
tème d'alliance  que,  depuis  trois  années,  lui  et 
M.  de  Roiuanzoff  soutenaient  seuls  dans  TËmpire.  Ge 
système  d'alliance,  il  y  persistait ,  et  ne  dissimulait 
pas  qu'il  y  trouvait  son  avantage  en  obtenant  h  - 
Finlande  et  les  provinces  du  Danube,  ces  demièfes  ^ 
toutefois  restant  à  acquérir,  peutrétre  un  peu  pv  • 
la  faute  de  la  France ,  qui  n'avait  pas  assez  seooudé  c 
la  Russie  à  Constantinople.  Mais  si  la  Russie  g^  &= 
gnait  à  ce  système,  que  n'y  gagnait  pas  la  Fnnce^  * 
qui  depuis  1807  avait  envahi  l'Espagne,  amché  p 
à  l'Autriche  l'IU^Tie  et  une  partie  de  la  GalUôe,  i 
et  qui  récemment  encore  venait  de  convertir  a  i- 
provinces  françaises  les  États  romains ,  la  Toscane,  ^ 
le  Valais,  la  Hollande,  les  villes  anséatiques ?  li 
Finlaiule,  les  provinces  danubiennes  étaientrelles  è  -^ 
comparer  à  ces  vastes  royaumes,  à  ces  belles  pos^  '- 
sessions  continentales  et  maritimes?  Il  pourrai!  si' U 
plaindre  de  cette  manière  de  maintenir  l'équilibrt  >■ 
entre  les  deux  empires,  et  surtout  de  celte  exi»  j 
sion  de  territoire ,  qui ,  en  portant  la  France  jusqoi 
Lubock,  la  rendait  frontière  du  Danemark  et  de  h 
Suède,  et  prescjuc  ^oisine  de  la  Russie,  mais  il  ai- 
mait mieux  ne  pas  le  faire,  voulant  bien  convaincre 
XaiK)léon  qu'il  n'avait  aucune  jalousie  contre  lii 
Pourtant,  s'il  renonçait  à  se  plaindre  de  ce  défi* 
d'égalité  dans  les  avantafj;es  que  chacun  lirait  de 
l'alliance,  pouvait-il  se  taire  sur  l'occupati^Hi  detf 
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uclié  d'Oldenbourg,  de  si  mince  importance  pour 
àpoléon,  mus  »  intéressant  pour  la  famille  r6* 
nante  de  Russie,  et  dont  on  aurait  bien  pu  ne  pas 
emparer,  puisque,  en  acquérant  si  peu,  on  causait 
mt  de  i)eine  à  un  allié ,  auquel  on  devait  au  moins 
es  égaixls?  L'indemnité  d'Erfurt,  qu'on  offrait,  n'é<- 
lit-elle  pas  dérisoire,  et  ne  somblaitH3lle  pas  ajou* 
ft  la  raillerie  au  dommage  causé?  Et  ce  dommage, 
jontait  Alexandre,  il  en  aurait  pris  son  parti,  se 
iaervant  d'indemniser  lui-même  un  oncle  qui  lui 
lait  cher,  mais  le  défaut  d'égards  envers  la  Russie  le 
nchait  profondément ,  moins  pour  lui  que  pour  la 
■tîon  russe,  susceptible  et  fière  comme  il  convenait 

sa  grandeur.  Les  ennemis  de  l'alliance ,  si  nom- 
:  en  Europe,  avaientbien  assez  dit  que  Napoléon 
le  czar  ccmime  un  jeune  homme  sans  expé- 
et  sans  caractère,  dont  il  avait  fait  un  client 
ngûfaé  et  soumis,  et  <lont  il  se  souciait  si  peu  qu'il 
■  occasionnerait  tous  les  désagréments  qu'il  plairait 
son  humeur  capricieuse  41e  lui  faire  essuyer  1  Fal- 
■IhU  leur  donner  si  tôt  et  si  complètement  raison? 

L'occupation  d'Oldenbourg,  disait  Alexandre  en 
MÎstant  sur  ce  sujet,  l'avait  touché  surtout  à  cause 

0  l'effet  produit  à  la  cour  et  dans  le  public,  effet  dé- 
loiable,  assurait-il,  même  en  mettant  de  cAté  tout 
aÉB  amour-propre.  Quant  à  l'indemnité  d'Erfort, 

1  me  pouvait  l'accepter  sans  se  couvrir  de  ridicule, 
I  du  reste  en  la  refusant  il  ne  demandait  rien ,  car 
m  n'avait  rien  à  lui  offrir  qui  ne  fiVt  enlevé  à  quel- 
|W  pauvre  prince  d'Allemagne,  fort  innocent  de 
ont  le  mal ,  et  il  ne  voulait  pas  qu'on  l'accusât  de 
tntribuer  à  l'une  de  ces  dépossessions  ^^olentes, 
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qui  avaient  tant  révoUo,  depuis  vingt  ans,  le  sesti- 
ment  moral  do  TEurope.  Sans  doute  il  n*ayait  pis 
l»esoin  do  déclarer  que  pour  le  duché  d*01denbouij( 
il  ne  ferait  point  la  guerre,  mais  il  voulait  lûen  qa\m 
siH  qu'il  était  blessé,  surtout  affligé,  et  qu'il  espé- 
rait, sans  l'exiger,  sans  la  désigner,  une  réparadoo 
(|ui  satisfit  la  dignité  offensée  de  la  nation  russe. 

Et  tandis  qu'il  avait  tant  de  raisons  de  se  plaindre, 
disait  encore  Alexandre,  on  venait  lui  susciter  une 
querelle  au  sujet  des  neutres  admis  dans  ses  ports, 
au  sujet  surtout  <le  l'ukase  du  31  décembre!  £h 
bien,  il  le  déclarait  franchement,  insister  sivnntet 
point,  c'était  lui  demander  la  ruine  entière  du  com- 
merce russe,  déjà  l)ien  réduit  par  mille  entraves,  ci 
il  ne  [)ouvait  y  consentir.  Tout  le  monde  en  Europe 
ne  comprenait  pas  Tintérét  qu'avaient  les  nations 
maritimes  à  résister  aux  prétentions  de  l'Angleterre, 
et  à  s'imjK)ser  pour  un  tel  motif  de  cruelles  priva- 
tions, et  il  n'était  pas  étonnant  qu'on  eût  de  la  peine 
à  lo  comprendre  en  Russi(».  Alexandre  seul  et  qnel- 
(|uos  sujets  éclairés  do  s(m  empire  sentaient  cet  in- 
térêt, mais  la  masse  ne  voyait  dans  le  blocus  con- 
tinontal  qu'une  do  oos  ^()lontos  <lespotiques  clo  la 
Franco,  (ju'il  était  bien  cruel  do  subir  quand  on  étail 
si  loin  irollo,  et,  on  tout  cas,  assez  puissant  jwur 
se  faire  rospoclor.  A  quoi  titre,  (railleurs,  deiuan- 
<lait-on  l<*s  derniers  sacrifices  exigés  par  Nai)oliX)n? 
Au  nom  <los  traités?  I^  Russie  exécutait  lidèlemonl 
celui  do  Tilsit.  Kilo  a\ait  promis  à  Tilsit  de  se  met- 
tre (»n  guerre  aN  oc  T Angleterre,  dès  lors  de  proscrin* 
son  paNillon,  et  do  souscrire  aux  quatre  articles  du 
droit  des  neutres,  et  elle  lavait  fait.  Elle  a>ail  Ji- 
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ré  la  guerre  à  l^Anglcterre  sans  un  intérêt  qui  lui 
propre;  elle  avait  fermé  tous  ses  ports  au  pa- 
ion  britannique;  elle  avait  même  si  soigneuse- 
Bt  recherché  ce  pavillon  sous  son  déguisement 
éricain,  que  dans  le  cours  de  cotte  année  plus  de 
it  navires ,  se  qualifiant  américains ,  avaient  été 
ùsj  condamnés  et  confisqués.  Ceux  qu'on  avait 
nis  ne  Tavaient  été  qu*aprùs  un  sérieux  examen 
leurs  papiers ,  fait  de  concert  avec  le  ministre  des 
ite-Unis,  M.  Adam.  Napoléon,  il  est  vrai ,  préten- 
t  que  tous  les  Américains  admis  avaient  touché  le 
de  l'Angleterre,  ou  avaient  été  convoyés  par  ses 
sseaux,  ce  qui  prouvait  une  connivence  inté- 
sée  avec  elle,  et  ce  qui  était  contraire  aux  dé- 
te  de  Berlin  et  de  Milan.  Mais  ces  décrets,  qu'il 
ût  plu  à  Napoléon  d'ajouter  au  droit  maritime 
tîfre  de  représailles,  et  qui  déclaraient  dénatio- 
liaés  tous  vaisseaux  ayant  touché  en  Angleterre, 
mt  subi  sa  visite  ou  son  convoi,  ces  décrets, 
lès  tout,  étaient-ils  obligatoires  pour  la  Russie? 
poléon  s'était-il  concerté  avec  elle  pour  les  ren- 
)?  et  sufiisait-il  qu*il  décrétât  quelque  chose  à 
18  pour  qu'à  l'instant  mémo  on  fût  tenu  de  s'y 
unettre  à  Saint-Pétersliourg  ?  Parce  que  les  deux 
pires  étaient  alliés,  cela  voulait -il  dire  qu'ils 
sent  confondus  sous  la  main  du  même  maître? 
lucoup  d'hommes  éclairés,  même  en  France, 
itestaient  refiicacité  des  nouvelles  mesures,  et 
étendaient  qu'on  se  faisait  à  soi  autant  de  mal 
à  l'ennemi.  N'était-il  pas  permis  de  penser  ainsi 
Rossie,  et  de  se  conduire  suivant  ce  que  l'on 
isait?  Napoléon  lui-même,  quel  cas  faisait-il  de 
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ses  propret»  décrote  ?  Après  les  avoir  rendus,  après 
avoir  voulu  les  imposer  iioii*seuleiDettt  à  la  France, 
mais  à  tout  le  continent,  ne  venait-il  pas  d*y  maa* 
quer  de  la  façon  la  plus  étrange  en  adoptant  le 
système  des  licences,  d'après  lequel  tout  navire 
pouvait  aller  dans  les  poils  d'Angleterre,  et,  moyen» 
nani  certaines  conditions,  en  revenir  chargé  de  pro- 
duits britanniques?  N'avaitrîl  pas  fait  davantage  par 
le  tarif  du  o  août ,  et  n'avait-U  pas  autorisé  des  intnh 
ductions  immenses  de  produits  anglais,  moyennant 
un  droit  de  50  pour  cent?  Or,  en  supposant  que  lei 
Américains  admis  dans  les  ports  russes  fussent  tons 
Anglais,  ce  qui  n'était  pas,  la  Russie  ferait-eile  une 
chose  plus  étrange  que  celle  que  feisait  la  France  par 
ses  derniers  décrets,  et  s'il  était  permis  a  cellenà  de 
violer  le  blocus  à  condition  qu'on  exporterait  ses 
vins  ou  ses  soieries,  et  qu'on  lui  payerait  un  impàt 
énorme,  ne  pouvait-il  pas  être  permis  à  celle-là  d*ad» 
mettre  des  produits,  anglais  peut-être,  mais  pins 
prol>ablemeiit  américains,  aûn  de  débiter  ses  bois, 
Kes  chanvres,  ses  fers,  ses  grains?  Quand  la  France 
no  savait  pas  supporter  pour  une  cause  qui  était  la 
sienne  toutes  les  privations  du  blocus,  les  autres  na- 
tions, pour  une  cause  qui  n'était  que  très-accessoi- 
rement la  leur,  seraient-elles  donc  seules  obligées  à 
des  sacrifices,  à  un  dé^ouement,  dont  on  ne  leur 
donnait  |>as  l'exemple?  On  ne  pouvait  exiger  une 
telle  soumission  que  de  la  |>art  d'esclaves  prodiguant 
leur  vie  |)our  défendre  un  maitre  qui  ne  daigne  pas 
même  s'exposer  à  un  danger.  Or,  la  Russie  n'en  était 
|>as  là,  et  entendait  n'en  être  là  envers  personne. 
Elle  avait  pris  rengagement  «le  se  mettre  en  guerre 
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ivec  rAngtetorre,  et  cet  engagement  elle  l'avait 
tenu.  Elle  avait  exclu  le  pavillon  britannique,  elle 
continuerait  à  l'exclure,  et  à  le  rechercher  même 
sous  ses  divers  déguisements,  mais  elle  n'irait  pas 
au  delà,  et  elle  continuerait  à  reconnaître  et  à  ad* 
mettre  des  neutres.  Quant  à  Tukase  du  31  décem* 
bre,  il  n'y  avait  pas  un  seul  mot  à  dire  pour  qui 
voulait  considérer  le  vrai  droit  public  des  nations. 
Chacun  était  bien  autorisé ,  sans  se  mettre  en  hosti* 
lité  avec  une  puissance,  à  repousser  tels  ou  tels 
produits  \enant  de  chez  elle,  dans  le  but  de  fovo* 
riser  chez  soi  la  création  de  produits  semblables.  Ce 
n'était  ni  une  hostilité,  ni  môme  un  signe  de  mal- 
mllance,  car,  tout  en  professant  de  l'amitié  pour 
un  autre  peuple,  il  était  bien  permis  de  préférer  le 
«ien.  Or  la  Russie  croyait  que  l'achat  trop  considéra- 
ble des  produits  manufacturés  étrangers  contribuait 
à  la  baisse  du  change  chez  elle,  baisse  devenue  alar- 
mante; elle  se  croyait  propre,  elle  aussi,  à  fabricpier 
des  tissus  de  coton,  des  draps,  des  soieries,  des 
glaces,  et  elle  voulait  le  tenter.  Elle  en  av-ait  certes 
bien  le  droit!  (]e  n'était  ni  par  fi-oideur,  ni  par  hu- 
meur contre  la  France  ([u'elle  excluait  telle  ou  telle 
marchandise  française,  c'était  pour  les  fabriquer  à 
son  tour;  et  la  preuve,  c'est  que,  par  le  môme  acte 
législatif,  elle  venait  d'interdire  tous  les  produits  ma- 
aufactuivs  anglais,  et  plusieurs  produits  allemands. 
La  France  elle-même  n'avait-elle  i>as  frappé,  dans 
de  semblables  vues,  certaines  provenances  russes, 
comme  les  potasses  par  exemple?  Il  n'y  a  donc  pas, 
répétait  Alexandre,  un  mot  de  reproche  à  m'adres- 
ser,  c^r  je  suis  rigoureusement  fidèle  à  l'alliance. 
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J'admets,  il  est  vrai,  des  Américains  dont  quelqnes- 
uns  peuvent  être  Anglais,  malgré  ce  que  je  fais  poar 
discerner  ces  derniers,  mais  j'ai  besoin  d'eux,  car 
sans  eux  une  partie  de  mes  sujets  mourraient  de 
faim.  Je  ne  manque  en  cela  qu'aux  décrets  de  Berlii 
et  de  Milan,  qui  ne  m'obligent  pas,  auxqnels  Napo- 
léon est  le  premier  à  manquer,  témoin  ses  licences 
et  son  tarif  do  50  pour  cent ,  et  il  doit  me  laisser  en 
paix  pour  une  conduite  qu'il  tient  lui-même,  plusqne 
moi,  et  moins  légitimement  que  moi,  car  il  devraitse 
considérer  du  moins  comme  astreint  à  respecter  set 
propres  décrets.  Du  reste,  je  le  déclare  franchemeiit, 
sur  ce  point  je  ne  puis  pas  céder;  je  ne  cï^derai  pas, 
sachez-le  bien,  et  ne  me  mettez  pas  inutilement  à  It 
torture,  car  vous  me  forceriez  à  la  guerre,  et  je  ne 
.  la  désire  pas.  Je  veux,  au  contraire,  persévéter 
dans  l'alliance.  Cette  alliance  a  du  bien,  elle  a  du 
mal  pour  moi,  mais  j'y  suis  entré,  j'y  veux  rester 
par  dignité  d'al)ord,  par  intérêt  ensuite,  car  un 
système  ne  porto  ses  fruits  qu*cn  y  persévérant  jus- 
qu'à maturité.  J'ai  acquis  la  Finlande,  je  le  recon- 
nais; j'acquerrai  la  Mol<lavie  et  la  Valachie  si  mes 
généraux  nie  servent  bien ,  et  si  mon  allié  ne  me 
dessert  |)as  à  (^nstantinople;  je  conviens  que  ce 
sont  de  beaux  fmits  de  ralliance,  moins   Idéaux 
toutefois  que  l'Espagne,  les  États  romains,  la  Tos- 
cane, la  Westphalie,  la  Hollande,  les  villes  anséa* 
tiques.  Néanmoins,  sans  comparer  les  avantages, 
je  veux  persister  dans  l'alliance,  et  en  faire  sortir 
la  paix  avec  T Angleterre,  qui  consolidera  toutes 
nos  ac(|uisi fions,  et  (|u\)n  ne  peut  en  faire  sortir 
que  par  la  persévérance.  Quelques  barriques  do 
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icre  et  de  café  que  je  prendrais  à  Londres  sans 
savoir,  ou  même  en  le  sachant  cx)mme  le  fait 
empereur  Napoléon,  ne  valent  pas  un  refroidis- 
ment,  ne  sont  pas  à  comparer,  comme  inconvé- 
ents,  aux  propos  que  fait  tenir  déjà,  et  que  fera 
oir  encore  davantage  notre  mésintelligence.  L'es- 
Àr  de  nous  désunir  causera  cent  fois  plus  de  satis- 
ction  à  l'Angleterre,  que  ne  lui  en  ferait  éprouver 
Atroduction  de  tout  le  sucre ,  de  tout  le  coton  qui 
icombrent  Londres.  Restons  donc  unis,  fermement 
lis,  en  nous  pardonnant  les  uns  aux  autres  bien 
«  choses  inévitables  et  nécessaires,  en  nous  épar- 
lant  surtout  des  querelles  inutiles,  qui  bientôt  sc- 
ient ébruitées  au  grand  dommage  de  ralliance  et 
e  la  paix  générale.  Quant  à  moi,  je  sais  bien  tout  ce 
ai  se  prépare  à  Dantzig,  je  sais  tout  ce  que  disent 
»  Polonais,  je  ne  m'en  offusque  pas;  je  ne  ferai  pas 
n  seul  pas  en  avant,  et  si  ie  canon  doit  être  tiré, 
î  vous  le  laisserai  tirer  les  premiers.  Je  prendrai 
lors  Dieu,  mon  peuple,  l'Europe  pour  juges,  et, 
nec  ma  nation  tout  entière ,  nous  mourrons  l'épée 
i  la  main ,  plutôt  que  de  subir  un  joug  injuste. 
Inelque  grand  que  soit  le  génie  de  l'empereur  Na- 
ioiéon,  quelque  vaillants  que  soient  ses  soldats,  la 
Mice  de  notre  cause,  Ténergie  du  peuple  russe, 
immensité  des  distances,  nous  assurent  des  chances 
^  une  guerre  qui  de  notre  part  ne  sera  que  dé- 
cisive. Mais  laissons  là  ces  tristes  pronostics,  ajou- 
lit  Alexandre  en  serrant  afTectueusement  la  main 
e  M.  de  Caulaincourt;  je  vous  donne  ma  parole 
lionneur  que  je  ne  veux  pas  la  guerre,  que  je  la 
rains,  et  qu'elle  contrarie  toutes  mes  vues.  Si  on 
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m'y  oblige  cependant ,  je  la  ferai  énergique  et  éh- 
espérée,  mais  je  ne  la  veux  pas,  je  vous  le  déetore 
en  souverain,  en  honnête  hcMnme,  en  ami,  qui,  à 
tous  ces  titres,  rougirait  de  vous  tromper.  — 

Quels  étoient       Chaquc  fois  qu'Alexandre  disait  ces  choses,  et 
les  vrai«     ^\^  i^j  arrivait  souvent,  il  les  disait  avec  un  ac^ 

i\o  l'empereur  ccut  dc  Vérité  frappant,  avec  un  mélange  de  grftte^    , 
"^*  "^'    de  douceur  et  de  force*;  il  touchait,  il  embam»-    , 
sait  M.  de  Caulaincourt,  qui  ne  savait  que  répowbe  ;j| 
à  tant  de  raisons,  les  unes  vraies,  les  autres  m  '^ 
moins  plausibles.  c 

Quant  à  moi,  en  historien  ^ncère,  aimant  im  ^ 
pays  plus  que  chose  au  monde,  mais  pas  jusqu'à  M  [^ 
sacrifier  la  vérité,  je  dois  le  déclarer,  après  avoir  h  n^ 
tous  les  dociunents,  Tempereur  Alexandre,  d'iqirès  i 
mon  sentiment,  ne  voulait  pas  la  guerre.  Il  k  le*  |^ 
doutait  profondément,  et  bien  qu'il  commençât  à 8^v  ^ 
préparer,  par  défiance  du  caractère  de  Napoléon,  i  i§ 
aurait  tout  fait  |)our  l'éviter,  car  elle  était  pour  hi,  y^ 
outre  un  grand  danger,  la  condamnation  de  sa  poli- 
tiquo  personnelle,  un  aveu  qu'il  s'était  trompé ff  ■•** 
adoptant  ralliance  française  à  Tilsit,  la  renonciatioi  ^ 
cl  la  Valacliie  et  à  la  Moldavie  (ainsi  que  TévénenNiK  ^ 
Fa  prouvé),  enfin  une  témérité  inutile  et  sans  but.  Il  :_^ 
n'y  avaitqu'uno  considération  ([iii  pût  décider AWii- 
dre  à  la  guerre,  c'était  l'intérêt  de  son  commerce. 

*  J^ai  reproduit  ici  avec  une  exactitude  scru|>uleutio  les  eonvcmliMi 
d*A]e\an<lrc  contenues  en  cent  dé|HH'lu^,  et  je  dois  dire  qu'M  it 
frappé,  en  les  lisant ,  de  la  connaissance  des  affaires  que  ce  prim  vtà 
acquise  à  C4?tte  époque.  D'  plus  b^ibile  des  conseillers  d*£ltat  fnaqk  m 
russes  n'aurait  pas  inieuv  e\i><»sé  les  raisons  que  le  ciar  tirait  de*  tn#» 
et  de  la  législation  |N)ur  soutenir  la  thèse  <]u*il  avait  adoptée,  r<^ 
tHail  de  son  point  de  \ne  finement  et  soliiieinent  raisonnée. 
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*  ce  coBUDerce  au  delà  do  la  limile  qn'il  s'était 
^,  loi  était  impossible  dans  Télat  des  esprits  on 
}.  Au  point  de  vue  du  droit  strict  il  était  fondé 
Km  dire  quand  îl  soutenait  que  les  décrets  do 
I  et  de  Milan  9  au  nom  desquels  on  voulait  dé- 
»  l'admission  d(^  Américains  qui  avaient  coni- 
|né  avec  les  Anglais,  ne  Tobligeaient  pas.  Au 
de  vue  de  ralliance,  et  à  titre  d*amitié,  il  an- 
ft  sans  doute  exclure  les  Américains  convoyés 
part  par  les  Anglais;  mais  Napoléon  ayant  par 
ences  et  par  le  tarir  <lu  5  août  permis  Tintro- 
m  des  denrées  coloniales  anglaises,  nous  ne 
M»  vraiment  pas  demander  pour  notre  cause 
le  que  nous  ne  montrions  pas  nous-mêmes;  et 
ajouter  qu'après  les  procédés  dans  l'affaire  du 
ge,  après  le  refus ,  très-honorable  d'ailleurs, 
oODvention  relative  à  la  Pologne,  nous  n'étions 
bndés  à  exiger  et  à  espérer  un  dévouement 
bornes.  Il  y  avait  on  un  mot  refroidissement 
l'empereur  Alexandre,  il  n'y  avait  pas  projet 
npre.  Cétait  à  nous  à  décider  s'il  nous  convo- 
ie passer,  ce  qui  n*ost  que  trop  facile,  du  re- 
ssèment à  la  guerre. 

les  étaient  les  dispositions  de  la  cour  do  Rus- 
I  la  suite  des  incorporations  territoriales  qui 
it  porté  les  frontières  françaises  jusqu'à  Lu- 
et  des  nouvelles  exigences  que  Napoléon  avait 
estées  relativement  à  l'exécution  du  blocus 
lental.  M.  de  Caulaincourt ,  avec  une  parfaite  m.  <k 
îté,  avait  tout  mandé  à  Paris,  et  avait  exprimé 
mtiment  personnel,  c'est  que  le  czar  ne  vou- 
as la  guerre.  11  n'avait  tu  qu'une  chose,  pai-co  <k«  rcmprmir 
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qu'il  rignorait,  c'est  le  coinmencement  de  prépa<- 

"^'       *   ratirs  militaires  que  nous  avons  mentionné ,  et  qni 

AlexMidre ,    ^talt  la  suite  des  défiances  conçues  par  l'empereur 

font  ooonaure  Alexandre.  Mais  ce  qu'il  n'avait  pu  découvrir  de 
«Btrepriï^    Saint-Pétersbourg,  ce  qu'il  n'avait  pu  recueillir  au 

Hidmnw.  '"'•*c^  d»  silence  qui  régnait  autour  do  lui,  les  ftn 
louais  du  grand-duché,  ceux,  de  l'armée  surtout, 
l'avaient  bientôt  aperçu,  et  publié  avec  leur  viTadlé 
accoutumée.  Appelant  la  guerre  de  tous  leurs  vœox, 
parce  qu'ils  en  attendaient  l'entière  restauration  de 
leur  patrie,  placés  aux  avant-postes  sur  les  firon- 
tières  de  Russie,  ils  n'avaient  pas  tardé  à  nvoir^ 
malgré  le  soin  que  la  police  russe  mettait  à  interdire 
les  communications,  qu'on  remuait  de  la  terre  sur  la 
Dwina  et  le  Dnieper,  qu'on  exécutait  des  tra^-aox 
à  Bobruisk,  à  Vitepsk,  à  Smolensk,  à  Dunabourg, 
même  à  Riga.  Ils  avaient  appris  de  plus  que  quelques 
troupes  revenaient  de  Finlande  en  Lithuanie.  De  la 
meilleure  foi  du  monde  ils  avaient  pris  ces  faits  pour 
les  signes  infaillibles  d'une  guerre  prochaine,  ib 
les  avaient  grossis  et  mandés  au  général  Rapp, 
gouverneur  de  Dautzig,  lequel  en  avait  donné  con- 
naissance à  Napoléon ,  comme  c'était  son  devoir.  En 
peu  de  semaines  toute  la  Pologne  avait  retenti  du 
bruit  d'une  rupture  certaine  entre  la  France  et  la 
Russie,  et  mille  échos  avaient  porté  ce  bruit  de  Pth 
logne  en  Allemagne.  I^  France  seule,  dont  tous  les 
échos  étaient  muets,  ne  l'avait  ])as  reproiluit;  mais 
le  commerce,  i>ar  correspondance,  en  avait  reçu  ei 
transmis  le  retentissement. 
Porto  Napoléon,  en  apprenant  par  M.  de  Caulaincourt 

imprpwioQ      ,  *  *  *  *        ■ 

que        les  réponsc^s  (pi* Alexandre  opposait  à  ses  remon* 
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Réponse 
aux  raisons 
«r  Alexandre. 


Irances,  et  par  le  général  Rapp  les  faits  cjuo  les  Polo- 
nais avaient  recueillis,  fut  fortement  ému.  H  éprouva 
et  témoigna  beaucoup  d'humeur  contre  M.  do  Cau-     p«xi"»«;nt 

*^       ,  *  .  sur  Napoléon 

laincourt,  disant  que  celui-ci  no  connaissait  pas  les   le»  nouvelles 
questions  traitées  par  rempereur  de  Russie,  et  qu'il  "***^* 

s'était  montré  bien  faible  dans  les  discussions  qu'il 
avait  eues  avec  ce  prince.  Il  ordonna  do  répliquer 
sur-le-champ  que  les  Américains  étaient  tous  An- 
glais, car  sans  cela  les  Anglais  no  les  laisseraient 
point  passer;  qu'il  ne  fallait  roconnaitro  aucun  neu- 
tre, car  il  n'y  en  avait  plus;  que  les  licences  dont 
oo  faisait  \m  argument  contre  lui  n'avaient  pas  la 
moindre  importance;  que  les  Anglais  ayant  besoin 
de  grains,  il  leur  en  envoyait  quelque  peu,  et  les 
condamnait  à  le  payer  bien  cher,  en  les  obligeant  à 
recevoir  des  vins  ou  des  soieries;  que  quant  à  l'in- 
troduction plus  considérable,  il  est  vrai,  des  den- 
rées coloniales  moyennant  le  droit  de  50  pour  cent, 
c'était  une  introduction  ruineuse  pour  le  commerce 
anglais;  qu'en  la  permettant  on  ne  faisait  que  se 
substituer  à  la  contrebande,  qui,  avec  une  prime 
de  50  pour  cent,  parvenait  toujours,  quoi  qu'on  fît, 
k  introduire  dos  sucres  et  des  cafés;  que  du  reste 
il  consentait  à  ce  mode  d'introduction,  et  mémo 
avait  pressé  l'empereur  Alexandre  do  l'adopter  en 
Russie,  car  le  trésor  russe  en  tirerait  grand  profit; 
que  la  guerre  aux  produits  anglais  était  le  plus  si\r 
moyen  d'obtenir  la  paix  maritime;  que  les  combi- 
naisons qu'il  proposait  étaient  les  mieux  adaptées  aux 
difficultés  naturelles  de  rentreprise,  que  ses  alliés 
devaient  s'en  rapporter  à  son  expérience,  et  l'imiter 
s'ils  étaient  sincères,  et  cpie  pour  lui  il  ne  les  recon- 
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naîtrait  pour  alliés  véritables  qu'à  cette  oondilioi. 
Mais  Napoléon  éprouva  un  tout  autre  senlimest 
que  rirritation  ou  le  désir  d'argumenter^  en  appre- 
nant les  travaux  sur  la  Dwina  et  le  Dnieper,  et  le» 
mouvements  de  troupes  de  Finlande  en  Lithiunie. 
Avec  la  promptitude  ordinaire  de  son  esprit  et  desoB 
caractère,  il  vit  sur-le-champ  dans  ces  simples  pré- 
cautions la  guerre  projetée,  déclarée,  commencée, 
et  il  conçut  le  désir  impétueux  de  se  mettre  en  me- 
sure. Il  avait  déjà  éprouvé  tant  de  fois,  avec  IWn^ 
terre  en  4803,  avec  T Autriche  en  4805  ei  en  4809, 
avec  la  Prusse  en  4806,  avec  la  Russie  en  480ô, 
qu'un  premier  refroidissement  amenait  la  défimcc, 
la  défiance  les  préparatifs,  et  les  préparalife  b 
guerre ,  que  tout  plein  du  souvenir  de  ce  rapide 
enchaînement  de  conséquences,  il  ne  douta  pas  un 
instant  que  sous  un  an,  ou  sous  quelques  mois,  il 
n'eût  la  Russie  sur  les  bras.  S'il  avait  su  se  rendis 
justice  à  lui-même,  et  s'avouer  pour  combien  son 
caractère  entrait  dans  cette  prompte  succession  des 
choses,  il  aurait  pu  reconnaître  que,  môme  la  Russie 
annant  par  une  défiance  l)ien  naturelle,  la  guerre  reâr 
tait  en  sou  pouvoir  à  lui,  avec  libre  choix  de  Tavoir 
ou  de  ne  pas  lavoir,  moyennant  qu'il  sut  n^islerà 
ses  passions,  car  évidemment  la  Russie  ne  la  voulait 
pas,  à  moins  qu'il  n'exiiçeàt  de  cette  puissance  plu> 
qu'elle  n'était  disposée  à  concéder  relativement  au 
commerce.  Or,  ce  que  Napoléon  demandait  à  1^ 
Russie  n'était  pas  indispensable  au  succès  de  >i*> 
<iesseins,  car  en  continuant  à  exiger  d'elle  re\i*ci»- 
tion  du  blocus  continental,  tel  qu'elle  le  pratiquait 
actuellement,  en  Texigeant  même  un  jk'u  plu^  ri- 
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ffourcux,  ce  qui  était  }K)ssible,  en  se  tenant  en  paix 
avec  elle,  en  restant  libre  dès  lors  de  porter  de  nou- 
velles forces  dans  la  Péninsule  contre  les  Anglais , 
en  persévérant  dans  le  système  adopté  de  leur  faire 
éprouver  une  grande  gône  commerciale,  et  un  échec 
militaire  important ,  il  devait  aboutir  bientôt  à  la 
paix  maritime,  c'est-à-dire  générale,  et  obtenir  ainsi 
la  consécration  de  sa  grandeur  par  le  monde  entier. 
Mais  habitué  à  commander  en  maître,  irrité  de  trou- 
ver quelque  opposition  de  la  part  d'une  puissance 
qu'il  avait  vaincue,  mais  point  accablée,  pensant 
qu'il  fallait  lui  donner  une  nouvelle  et  dernière  le- 
çon, se  faisant  à  ce  sujet  des  sophismes  assortis  à 
ses  passions,  comme  s'en  font  même  les  plus  grands 
esprits,  se  disant  qu'il  fallait  profiter  de  ce  qu'il 
était  assez  jeune  encore  pour  écraser  toutes  les  ré- 
sistances européennes,  pour  laisser  au  futur  héritier 
de  l'Empire  une  domination  universelle  et  définiti- 
vement acceptée,  commençant  surtout  avec  la  mo- 
bilité d'un  caractère  ardent  à  se  dégoûter  du  plan 
qui  consistait  à  chercher  en  Espagne  la  fin  de  ses 
longues  luttes,  fatigué  des  obstacles  qu'il  y  ren- 
contrait, des  lenteurs  qui  retardaient  sans  cesser 
l'accomplissement  de  ses  desseins,  s'en  prenant  de 
ces  lenteurs  non  à  la  nature  des  choses  mais  à  ses 
lieutenants,  subitement  enchanté  de  Tidée  de  se 
chaîner  lui-même  de  la  grande  solution  en  négli- 
geant le  midi  pour  aller  frapper  au  nord  Tiln  de  ces 
terribles  coui)s  d'épée  qu'il  savait  frapper  si  juste, 
si  fort  et  si  loin ,  et  d'en  finir  ainsi  en  quelques  mois 
au  lieu  de  se  traîner  encore  pendant  des  années 
dans  les  inextricables  diflicultés  de  la  guerre  de  la 
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Péninsule,  entraîné ,  dominé,  aveuglé  par  nne  foule 
de  pensées  qui  vinrent  Tassaillir  à  la  fcHS,  il  \it  tout 
à  coup  une  nouvelle  guerre  avec  la  Russie  ccxaune 
une  chose  écrite  dans  le  livre  des  destins,  comme  le 
terme  de  ses  grands  travaux,  et  il  trguva.toutar^ 
rétée  en  lui  la  résolution  de  la  faire,  sans  quMI  pAt 
se  rendre  compte  du  jour,  de  l'heure  où  cette  réso- 
lution s'était  formée. 

Cette  idée  vivement  conçue  dans  son  esprit,  il 
en  entreprit  la  réalisation  avec  une  incroyable 
promptitude.  Sans  rechercher  si  le  tort  était  à  hn 
ou  à  la  Russie ,  si  la  cause  du  conflit  prévu  était  a 
lui  ou  en  elle,  s'il  ne  dépendrait  pas  de  sa  vdonlé 
seule,  de  sa  volonté  mieux  éclairée,  de  le  prévenir, 
il  tint  pour  certain  que  la  Rusde  hii  ferait  la  guêtre 
dans  un  temps  assez  prochain,  qu'elle  dmsrait 
pour  la  lui  déclarer  le  moment  où  victorieuse  des 
Turcs,  leur  ayant  arraché  l'abandon  des  provinces 
danubiennes,  elle  aurait  la  libre  disposition  de  toutes 
ses  forces,  (ju^alors  elle  conclurait  la  paix  avec  l'An- 
gleterro,  et  après  avoir  obtenu  par  lui  la  Finlande, 
la  Moldavie,  la  Valachie,  elle  tâcherait  d'obtenir 
par  FAniçleterre  la  Pologne,  au  grand  dommage,  à 
rétemelle  confusion  de  la  France;  et  de  tout  cela  il 
tira  la  conséquence  qu'il  fallait  prendre  ses  précau- 
tions snr-le-chanip,  et  se  mettre  en  mesure  avant  que 
la  Russie  y  fût  ellc-môme.  Dès  ce  moment  (janvier 
et  février  18H)  il  commença  les  préparatifs  d'une 
guerre  décisive  dans  les  vastes  plaines  du  Nord.  Une 
fois  décidé  à  ne  plus  garder  aucun  ménagement 
avec  la  Russie,  à  la  soumettre  absolument  comme 
la  Prusse  et  T Autriche,  il  avait  certainement  raison 
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le  s*y  prendre  le  plus  tôt  possible^  avant  qu^elle  fi!^t 
lélivrée  de  la  guerre  de  Turquie. 

La  principale  difficulté  à  vaincre  dans  une  grande 
(lierre  au  Nord,  c'était  celle  des  distances.  Porter 
inq  ou  six  cent  mille  hommes  du  Rhin  sur  le 
hiieper,  les  y  porter  avec  un  énorme  matériel  d'équi- 
lages  de  ponts  afin  de  traverser  les  principaux  fleu* 
es  du  continent,  avec  une  quantité  de  vivres  ex- 
raordinaire  non-seulement  pour  les  hommes  mais 
Kmr  les  chevaux,  afin  de  subsister  dans  un  pays 
u  les  cultures  étaient  aussi  rares  que  les  habitants^ 
ït  qu'on  trouverait  probablement  dévasté  comme 
lasséna  avait  trouvé  le  Portugal;  suivre  avec  ce 
oatériel  un  peuple  au  désespoir  à  travers  les  plaines 
ians  limites  qui  s'étendent  jusqu'aux  mers  i)olaires, 
5laitime  difficulté  prodigieuse,  et  que  l'art  militaire 
i'avmt  pas  encore  surmontée ,  car  lorsque  les  bar- 
Mres  se  jetèrent  jadis  sur  Tcmpire  romain,  et  les 
Tartares  sur  la  Chine  et  Tlnde,  on  vit  la  barbarie 
mvahir  la  civiUsation ,  et  vivre  de  la  fertilité  de  celle- 
i;  mais  la  civilisation,  quelque  habile  et  quelque 
sonrageuse  qu'elle  soit,  a  une  difficulté  bien  grave 
I  surmonter  si  elle  veut  envahir  la  barbarie  pour  la 
refouler,  c'est  de  iK)rter  avec  elle  tout  ce  qu'elle  ne 
loit  pas  trouver  sur  ses  pas. 

.  Quoique  les  eml>arras  de  tout  genre  qu'il  avait  eus 
BU  4807  fussent  déjà  un  peu  effacés  de  sa  mémoire, 
Napoléon  prévoyant  d'après  les  dévastations  de  lord 
Wellington  en  Portugal  les  moyens  désespérés  que 
ses  ennemis  ne  manqueraient  pas  d'employer,  sen- 
tait que  les  distances  seraient  le  principal  obstacle 
que  lui  opposeraient  les  hommes  et  la  nature.  Pour 
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on  triompher  il  fallait  changer  sa  base  d*opération: 
il  fallait  la  placer  non  plus  sur  le  Rhin,  mais  sur 
rOder,  ou  sur  la  Vistule,  et  même,  si  Ton  pou^*ait, 
sur  le  Niémen ,  c'est-à-dire  à  trois  ou  quatre  cents 
lieues  des  frontières  de  France  ;  et  déjà,  dans  sa  vaste 
intelligence,  Napoléon  avait  rapidement  arrêté  son 
plan  d'opération,  car  c'est  dans  ces  combinaison^ 
qu'il  était  extraordinaire  et  sans  égal. 

Il  avait  sur  l'Elbe  l'importante  place  do  Magrie- 
bourg,  précieux  débris  do  la  couronne  du  grand  Fré- 
déric resté  entre  ses  mains ,  et  à  peine  donné  à  son 
frère  Jérôme;  il  avait  sur  l'Oder  Stottin,  Custrin, 
Glogau,  autres  débris  do  la  monarchie  prussienne, 
gardés  en  gage  jusqu'à  Tacquittement  des  confribii* 
tiens  de  guerre  dues  par  la  Prusse  ;  il  avait  de  plus 
sur  ta  Vistule  la  grande  place  de  Dantzig,  cifé  alle- 
mande et  slave,  prussienne  et  polonaise,  constîtwV 
en  ville  libre  sous  le  protectorat  de  Napoléon,  mab 
libre  comme  on  pouvait  l'être  sous  un  tel  protec- 
teur, et  occupée  déjà  par  une  garnison  française». 
EnBn,  entre  ces  différentes  places  se  trouvait  le  coq)> 
du  maréchal  Davouf ,  pouvant  servir  de  noyau  à  b 
plus  l>elle  armée.  C'est  de  tous  ces  échelons  qiio 
Napoléon  entendait  se  son  ir  pour  faire  arriver  san"» 
retard,  et  pourtant  sans  éclat,  un  immense  maté- 
riel de  guerre,  et  avec  ce  matériel  une  immens 
réunion  do  troupes  du  Rhin  à  l'Elbe,  do  TEIImmi 
rOdor,  do  l'Oder  à  la  Vistule,  de  la  Vistule  au  Nif- 
mon.  Il  espérait  y  réussir  en  dérol)imt  ses  pron)ie^ 
mouvements  à  l'œil  do  l'ennemi,  puis  quand  il  n<' 
pourrait  plus  les  cacher  en  alléguant  do  faux  pn'- 
textes,  puis  quand  les  prétextes  eux-mêmes  ne  v»w- 
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liraient  plus  rien  en  avouant  le  projet  d'une  négo- 
ciation année 9  et  enfin ,  au  dernier  moment,  en  se 
portant  par  une  marche  rapide  do  Dantzig  à  Koe- 
nigsbei^,  de  manière  à  mettre  derrière  lui,  a  sau- 
ver de  la  main  des  Russes  les  riches  campagnes  de 
la  Pologne  et  de  la  vieille  Pnisse,  à  s'en  approprier 
les  ressources ,  et  à  économiser  de  la  sorte  le  plus 
longtemps  possible  les  pronsions  qu'il  aurait  réunies, 
C'c^t  en  se  servant  ainsi  de  ces  divers  échelons  que 
Napoléon  voulait  porter  sa  base  d'opération  à  trois 
on  quatre  cents  lieues  en  avant,  pour  faire  que  le 
Rhin  fût  sur  la  Vistule  ou  le  Niémen,  que  Strasbourg 
et  Mayence  fussent  à  Thom  et  à  Dantzig,  peut-être 
même  à  Elbing  et  à  Kœnigsberg. 

Mais  ces  mouvements  d'hommes  et  de  choses, 
qnelqoe  soin  qu'on  mit  à  les  cacher,  ou  du  moins  à 
en  dissimuler  l'intention ,  frapperaient  toujours  assez 
tes  yeux  les  moins  clair\oyants,  pour  que  la  Russie 
avertie  prit  aussi  ses  précautions,  et  se  jetât  peut- 
être  la  première  sur  les  contrées  qu'on  voulait  oc- 
cuper avant  elle,  et  cherchât  ainsi  à  rendre  plus 
vaste  l'espace  ravagé  qui  nous  séparerait  d'elle.  Dans 
ce  cas,  outre  le  danger  de  laisser  en  prise  à  ses  ar- 
mées les  champs  les  plus  fertiles  du  Nord ,  il  y  avait 
rinconvénient  de  rendre  la  guerre  inévitable,  car 
si  le  grand-duché  de  Varsovie  était  envahi  par  la 
Russie,  l'honneur  ne  permettait  pas  de  rester  en 
paix.  Or,  Napoléon,  qui  regardait  une  rupture  avec       Motifs 
cette  puissance  comme  inévitable,  ne  demandait  ce-    ^Na^ié^^ 
pendant  pas  mieux  que  de  la  prévenir,  car,  il  faut  *  «•omijttencor 
le  redire,  ce  n'était  plus  à  son  goAt  pour  la  guerre    bonne beur» 
qu'il  obéissait  en  s'attaquant  tantôt  aux  uns  tantôt    préparatii^ 
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aux  autres  j  mais  à  sa  passion  de  domination ,  et  il 
avait  fait  ce  calcul  qu'en  commençant  ses  prépara- 
tifs à  l'instant  môme,  tandis  que  la  Russie  occupée 
en  Orient  serait  obligée  d'ajourner  ses  représailles , 
il  pourrait  être  tout  prêt,  tout  armé  sur  la  Vistule, 
quand  elle  reviendrait  des  bords  du  Danube,  qu'alors 
il  serait  en  mesure  de  soustraire  à  ses  ravages  la  Po- 
logne et  la  vieille  Prusse,  et  peut-être  réussirait  à 
l'intimider  à  tel  point  qu'il  obtiendrait  d'elle  par  une 
négociation  armée,  la  soumission  à  ses  vues  qui! 
était  résolu  à  conquérir  par  la  guerre,  s'il  lui  était 
impossible  de  l'obtenir  autrement.  Il  poussait  mémo 
les  rêves  de  sa  vaste  imagination  jusqu'à  espérer 
que  grâce  à  ses  immenses  moyens,  grâce  à  ses  nom- 
breuses populations  qu'il  croyait  faire  françaises  en 
les  plaçant  dans  des  cadres  français ,  grâce  à  ses  ri- 
chesses, résultat  do  son  économie  et  de  ses  exac- 
tions commerciales,  il  pourrait  à  la  fois  continuer  la 
jçuerre  au  midi  et  la  préparer  au  nord,  poursuivre 
(Tun  cùté  les  Anglais  justju'aux  extrémités  île  Ja 
Péninsule,  et  amasser  de  l'antre  tant  de  soldais  en 
Pologne,  que  la  Russie  ellVayée  se  soumettrait  à  st»s 
volcmlés,  on  serait  foudroyée!  Fatale  prétention  de 
tout  embrasser  ({ni  devait  lui  de\enir  funeste,  car, 
qnehjue  i;rand  (|n'il  fût,  il  y  avait  à  craindre  que 
ses  deux  bras  ne  pnssenl  pas  s'étendn»  à  la  fois  île 
(]a<li\  à  Moscou,  on  que  s'ils  le  jx)u\ aient,  ils  ne 
fuss(»nt  plus  assez  forts  pour  porter  des  coups  dm- 
sifs,  surtout  quand  il  faudrait  pour  atteindre  le  Voliia 
traverser  des  champs  couverts  de  ruines,  hérissis 
de  glaces,  semés  de  haines! 
Telle  fut  donc  la  pensée  de  Na|)oléon  en  ch>iu- 
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mentant  sur-ie*chainp  ses  préparatifs,  ce  fut  d'a- 
lx>nl ,  si  on  devait  avoir  inévitablement  la  guerre , 
tie  la  faire  avant  que  la  Russie  fût  débarrassée  de  la 
Turquie  y  de  choisir  ensuite  pour  armer  le  moment 
où  cette  puissance,  occupée  ailleurs,  ne  pourrait 
répondre  à  un  acte  menaçant  par  un  acte  agressif, 
de  se  trouver  ainsi  sur  la  Vistule  avant  elle ,  et  avec 
de  telles  forces  qu'on  pût  obtenir  même  sans  guerre 
le  résultat  de  la  guerre. 

Dans  l'ensemble  des  mesures  à  prendre,  Dantzig, 
par  sa  position  sur  la  Yistule,  par  son  étendue,  par 
ses  fortifications,  devait  être  le  premier  objet  de 
nos  soins,  car  il  était  appelé  à  devenir  le  dépôt  aussi 
\aste  que  sûr  de  toutes  nos  ressources  matérielles. 
Après  Dantzig,  les  places  de  Thorn  et  Modiin  sur  la 
Vistule,  de  Stettin,  Custrin,  Glogau  sur  TOder,  de 
Afaf^lebourg  sur  TEIbe ,  méritaient  la  plus  grande 
attention.  Napoléon  avait  déjà  renforcé  la  garni- 
son de  Dantzig;  il  donna  tout  de  suite  des  ordres 
pour  la  porter  à  15  mille  hommes.  Il  y  augmenta 
les  troupes  (rartillerie  et  du  génie  qui  étaient  fran* 
çaises,  y  joignit  un  régiment  français  de  ca>alerie 
légère,  et  y  lit  envoyer  un  nouveau  renfort  d'in- 
fanterie polonaise,  lacpielle  était  aussi  sûre  que  la 
nôtre.  Cette  infanterie,  tirée  des  places  de  Thoni, 
Stettin,  Custrin,  Glogau,  y  fut  remplacée  par  des 
n^giments  du  maréchal  l>a\out,  de  manière  que 
ces  mouvements  de  troupes,  exécutés  de  proche 
en  proche,  fussent  moins  remarqués.  Napoléon  de- 
manda à  son  frère  Jérôme,  au  roi  do  Wurtemberg, 
au  roi  de  Bavière ,  de  lui  fournir  chacun  un  régi- 
ment, afin  d'avoir  à  Dantzig  des  troupes  allemandes 
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de  toute  la  Confédération.  Il  compléta  a  ses  frais  ks 
approvisionnements  des  places  de  Stettin,  Custrin. 
Glogau ,  Magdebourg.  Il  exigea  du  roi  de  Saxe  h 
reprise  des  travaux  do  Thom  sur  la  Vistnle,  de 
Modlin  au  confluent  do  la  Vistule  et  du  Bug,  place 
importante,  qui,  on  doit  s'en  souvenir,  remplaçait 
Varsovie,  capitale  trop  difficile  à  défendre.  Le  roi 
de  Saxe  manquant  de  ressources  financières,  Napo- 
léon imagina  divers  moyens  de  lui  en  procurer.  Il 
prit  d'abonl  à  la  solde  de  la  France  les  deux  nou- 
veaux régiments  polonais  qu'il  venait  dajui  deman- 
der, puis  il  lui  fit  ouvrir  un  emprunt  à  Paris,  au 
moyen  de  la  maison  Laffîtte,  qui  dut  adresser  les 
fonds  provenant  de  cet  emprunt  au  trésor  saxon 
comme  si  elle  les  avait  reçus  du  public,  tandis  qa'en 
réalité  elle  les  recevait  du  trésor  impérial.  NapoK'OD 
envoya  en  outre  des  canons  et  cinquante  mille  fusils 
H  Dresde,  sous  prétexte  d'une  liquidation  existant 
entre  la  Saxe  et  la  France,  laquelle  se  soldait,  di- 
sait-on, en  envois  do  matériel.  Il  fit  partir  le  général 
Haxo,  enlevé  aiixsiépos  de  la  Catalogne,  pour  qu'il 
traçAt  le  plan  de  nouvelles  fortifications,  soit  à  Itenl- 
zig,  soit  à  Thom,  les  unes  et  les  autres  aux  frais  do 
la  France.  Les  bois  et  les  fers  abondant  à  l)antzi|!. 
Nai>oléon  ordonna  d'y  préparer  plusieurs  éqiiipafi:e> 
do  ponts,  j)ortés  sur  haquets,  c'est-à-dire  sur  clia- 
riot.s,  qui  devaient  être  traînés  par  plusieurs  milliers 
de  chevaux,  et  servir  à  franchir  tous  les  fleuves,  ou. 
comme  disiut  Napoléon,  à  dévorer  tous  les  obstacles.  Il 
achemina  par  l(»s  canaux  qui  unissent  la  ^Vestpllalit' 
avec  le  Hanovre,  le  Hanovre  avec  le  Brandeltouif. 
le  Brandebourg  avec  la  Poméranie,   un  imiuea<e 
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convoi  de  bateaux  chargés  de  l)Oiilets,  do  l)onil)os ,  

(le  poudre  et  de  munitions  confectionnées.  Un  déta- 
chement français  établi  sur  ces  bateaux  devait  veil- 
ler à  leur  garde,  et  quelquefois  les  traîner  dans  les 
passages  difficiles.  Le  général  Rapp  eut  ordre  d'à-   Approvisio 
cheter,  sous  prétexte  d'approvisionner  la  garnison      "Tw'Jîr 
de  Dantzig,  des  quantités  considérables  de  blé  et    ^^t^^T' 

'-^  '  ^  '  prepare.s 

d'avoine,  et  de  faire  un  recensement  secret  de  toutes  «  i>«"t'^'î: 
les  céréales  qui  existaient  ordinairement  dans  cette 
place ,  afin  de  s'en  emparer  au  premier  moment. 
Dantzig  étant  le  grenier  du  Nord,  on  pouvait  y 
trouver  l'aliment  d'une  armée  de  cinq  à  six  cent 
mille  hommes.  Sur  toutes  les  choses  qui  allaient 
p»ser  par  ses  mains,  le  général  Rapp,  comme  le  lui 
écrivait  Napoléon,  devait  agir  et  coujyer  sa  langue. 

Outre  les  points  d'appui  qu'il  avait  dans  le  Nord, 
tels  que  Dantzig ,  Thom ,  Stettin ,  Custrin ,  Napo- 
léon songeait  à  se  créer  au  milieu  de  l'Allemagne 
im  dépôt  aussi  vaste,  aussi  sûr  que  celui  de  Dant- 
zq;,  mais  placé  entre  l'Oder  et  le  Rhin ,  et  capable 
darrêter  un  ennemi  qui  viendrait  par  la  mer.  Il 
avait  déjà  dans  cette  position,  Magdeboui^,  place 
d'une  grande  force ,  et  à  laquelle  il  y  avait  peu  à 
faire.  Mais  Magdel)0un2;  était  trop  haut  sur  l'Elbe, 
trop  loin  de  la  mer,  et  n'était  pas  situé  de  manière 
à  contenir  le  Hanovre,  le  Danemark,  la  Poinéra- 
nje.  Hambourg  avait  au  contraire  tous  les  avan- 
tages de  situation  qui  manquaient  à  Magdcl)Ourg.  • 
La  nombreuse  population  de  cette  ville,  si  elle  of-  p^^.j,, 
frait  quelque  danger  de  rébellion,  présentait  aussi  ^;j)|^""^^^„^^^ 
des  ressources  immenses  en  matériel  de  tout  genre,    «lopnom- 

HamlKNir 
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trouve  tout  ce  dont  elle  i  miliea  dei 

populations  accumulées,  lai  ^  3nt  ^  urvues  de  ce 
qu'il  leur  faut  pour  manger,  se  loger ,  se  vétîr,  se 
voiturer.  Il  avait  fait  aussi  la  réflexion  que  Ha»>; 
bourg  étant  le  principal  chef-lieu  des  trois  noavesn 
départements  anséatiques,  on  y  trouverait  totqoHli 
en  douaniers,  percepteurs  des  contributions,  ga^ 
darmes,  marins,  soldats  sortant  des  hôpitaux,  hk 
taillons  de  dép^t,  dix  ou  douze  mille  Français,  qî 
tous  ensemble  fourniraient  une  garnison  puiasant^^ 
moyennant  qu'on  eût  laissé  dans  la  place  un  kmk 
permanent  de  troupes  du  génie  et  d'artillerie.  Hia* 
bouig  avait  de  plus  l'avantage  de  pouvmr  douiM». 
asile  à  la  flottille  des  côtes,  car  elle  recevait  dm, 
ses  eaux  de  fortes  corvettes,  et  jusqu'à  des  fi^ 
tes.  Napoléon  ordonna  donc  de  grands  travaux  pour 
embrasser,  sinon  dans  une  enceinte  continue,  ai 
moins  dans  une  suite  d'ouvrages  bien  liés,  ceIK 
vaste  cité  anséatique ,  qui  allait  devenir  la  tête  de 
notre  établissement  militaire  au  milieu  de  l'Aile- 
maguc  et  sur  la  route  de  Russie. 

Aux  nombreux  appuis  placés  sur  son  chemin,  Na- 
poléon devait  ajouter  des  moyens  de  transport  ex- 
traordinaires, afin  de  vaincre  celte  redoutable  diffi- 
culté des  distances,  qui  allait  être,  comme  on  vient 
de  le  dire,  la  principale  dans  la  guerre  qu'il  prépa- 
rait. 11  avait  déjà  beaucoup  fait  pour  cette  importante 
partie  dessenices  militaires.  En  effet,  dans  lesgue^ 
res  du  commencement  du  siècle,  les  vivres,  l« 
munitions,  Tartillerie  elle-même,  étaient  confiés  à 
de  simples  charretiers,  ou  requis  sur  les  lieux,  oi 
fournis  par  des  compagnies  financières,  et  s'acquit- 
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tant  fort  mal  de  leurs  devoirs  surtout  dans  les  mo- 
ments de  danger.  Napoléon  avait  le  premier  confié 
rarlillerie  9  les  munitions  dont  l'artillerie  a  la  garde 
et  le  transport,  à  des  conducteurs  soldats,  gouver- 
nés comme  les  autres  soldats  par  la  discipline  et 
l'honneur  militaires.  Il  avait  fait  de  même  pour  les 
Ingages  de  l'armée,  tels  que  vivres,  outils,  ambu- 
lances, en  instituant  des  bataillons,  dits  du  train, 
qui  conduisaient  des  caissons  numérotés  sous  les  or- 
dres d'officiers  et  de  sous-officiers.  II  y  avait  de  ces 
lutaillons  en  France,  en  Italie,  en  Espagne.  Ceux 
qui  se  trouvaient  dans  cette  dernière  contrée,  ayant 
perdn  leurs  voitures  et  leurs  chevaux,  ne  comp- 
taient presque  plus  que  des  cadres,  et  dans  cet  état 
ne  pouvaient  rendre  dans  la  Péninsule  aucun  ser* 
vice.  Napoléon,  après  avoir  réuni  dans  un  petit 
nombre  de  ces  cadres  ce  qu'il  restait  d'hommes  et 
de  chevaux,  dirigea  sur  le  Rhin  les  cadres  devenus 
disponibles,  en  ordonna  le  recrutement,  et,  sans 
dire  pour  quel  motif,  prescrivit  une  nombreuse  fa- 
brication de  caissons  à  Plaisance,  à  Dôle,  à  Besan- 
çon, à  Hambourg  et  à  Dantzig.  Il  ne  restait  plus  à 
se  procurer  que  les  chevaux,  qu'il  suffirait  d'acheter 
an  dernier  moment  en  France,  en  Suisse,  en  Italie, 
où  les  chevaux  de  trait  aI>ondent.  Napoléon  avait 
le  projet,  indépendamment  dos  vastes  magasins  pla- 
cés sur  la  Vistule  et  le  Niémen,  de  traîner  après  lu 
vingt  ou  trente  jours  de  vivres  pour  une  armée 
de  quatre  cent  mille  soldats.  A  aucune  épociue  la 
guerre  n'avait  été  conçue  d'après  de  telles  propor- 
fions,  et  si  des  causes  morales  ne  venaient  déjouer 
Ces  prodigieux  efforts,  la  civilisation  devait  offrir  en 
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4842      1     3         de  idb 

eût  I     ^ 

I     loléi      pour     re  tm^  à  •vv.eB  ces  dépe 

t  le     ûduit  de»  i  ftisies  de  deturées  ook» 

s  a^     3iit  pi  curé  des  somoies  oom 

ss,  I  t  dans  le  Nord.  Il  avait  doue  Ti 
[  .ce«  Aux  soins  pour  le  matériel  de^'aic 
)  les  soins  pc  le  personnel  de  la  futu 
e  de  Russie,  Pour  la  première  fois  depuis 
ti  ps  il  avait  laissé  iser  une  année,  celle  de' 
1  is  lever  de  conscription.  Il  est  vrai  que  la  < 
de  4810  avait  été  levée  en  4809,  par  Thabitnd 
térieurement  contractée  de  prendre  chaque  < 
un  an  à  l'avance.  Mais  enfin  les  yeux  de  la  | 
lation  s'étaient  reposés  toute  une  année  du  q 
de  affligeant  des  appels,  et  la  conscription  de 
restait  intacte  au  commencement  de  4844, 
avoir  été  appelée  avant  Tàge  révolu  du  se 
Napoléon  résolut  de  la  lever  immédiatemen 
réservant  pour  4812  celle  de  1812,  si  des  ] 
raiifs  il  fallait  passer  à  la  guerre  même.  11  or 
donc  au  miuistre  Clarke  (duc  de  Feltre)  de  vid 
cinquièmes  bataillons  (qui  étaient  ceux  de  i 
pour  verser  dans  les  quatrièmes  bataillons  le 
scrits  déjà  formés,  et  faire  place  dans  les  cinqi 
a  la  conscription  qui  allait  être  appelée.  Il  i 
que  les  superbes  régiments  du  corps  du  ma 
Davout,  destinés  à  être  le  noyau  de  la  gram 
mée,  seraient  accrus  en  nombre  d'un  régime 
ger,  ce  qui  devait  les  porter  à  seize,  rece\ 
immédiatement  leur  quatrième  bataillon  (il  i 
avait  que  trois  au  corps),  et  qu'on  leur  adjoî 
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»  régiments  hollandais  récemment  incorpores  dans 
rmée  française,  ainsi  que  Jes  tirailleurs  du  Pô  et 
I  tirailleurs  corses.  Cette  belle  infanterie  avec 
lalre  régiments  de  cuirassiers ,  six  régiments  de 
valeric  légère,  et  120  bouches  à  feu,  devait  pré- 
ater  un  corps  de  80  mille  hommes ,  sans  égal  en 
urope,  excepté  parmi  certaines  troupes  de  l'armée 
Espagne.  Napoléon  ordonna  le  recrutement  immé- 
it  des  cuirassiers,  chasseurs,  hussards,  répandus 
ins  les  cantonnements  de  la  Picardie ,  de  la  Flan- 
e  et  de  la  Lorraine,  comprenant  plus  de  vingt 
gîments,  pouvant  fournir  encore  vingt  mille  cava- 
ira  accomplis ,  les  dignes  compagnons  de  l'infon- 
rie  du  maréchal  Davout.  Les  rives  du  Rhin,  les  Q^^ps 
4es  de  la  Manche  et  de  la  Hollande  contenaient  A»RWn. 
s  régiments  d'infanterie  des  fameuses  divisions 
Midety  Mohtor,  Carra-Saint4]yr,  Legrand,  Saint- 
laire ,  qui  avaient  soutenu  les  combats  d'Ëssling 
d'Aspem.  En  reportant  encore  des  bataillons  de 
ip6t  dans  les  bataillons  de  guerre  les  conscrits  déjà 
rmés,  on  pouvait  procurer  à  ces  régiments  trois 
(aux  bataillons,  et  plus  tard  quatre,  si  la  guerre 
avait  lieu  qu'en  1812.  Ils  devaient  présenter  les 
éments  d'un  second  corps  aussi  puissant  que  le 
'€fliier,  échelonné  un  peu  au  delà  du  Rhin,  et  ap- 
^à  remplacer  sur  l'Elbe  celui  du  maréchal  Davout, 
rsque  ce  dernier  s'avancerait  sur  l'Oder.  Restait 
urmée  d'Italie,  appuyée  à  droite  par  celle  d'IUyrie,  ^^ 
I  arrière  par  celle  de  Naples.  Napoléon  avait  déjà 
tiré  en  Lombardie  plusieurs  régiments  du  Frioul , 
ieur  avait  substitué  dans  cette  province  un  nom- 
*e  égal  de  régiments  d'IUyrie.  Il  avait  attiré  aussi 


(l'Italie 
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plusieurs  régiments  de  Naples  doBt  JÊSÊtwà  poroÉ 
se  passer.  Ne  craignmit  pas  de  se  dégarnir  ym 
l'Italie,  dans  l'état  de  ses  relatkms  avec  rAotricte', 
il  se  proposait  de  former  entre  Milan  et  Vérone  w 
beau  corps  de  15  à  48  régiments  d^infonterie,  éf 
10  régiments  de  cavalerie,  auquel  viendraient  sV 
jouter  les  3Q  mille  Lombards  composant  Tannée 
propre  du  royaume  d'Italie.  Il  était  facile  de  le  n* 
cruter  avec  les  hommes  déjà  instruits  dans  les  dé» 
pots,  et  qui  allaient  y  être  remplacés  par  la  o» 
scription  de  1 81 1  •  On  pouvait  donc  avoir  eni  trèsfat 
de  temps  au  débouché  des  Alpes  un  troi£»ème  onpi» 
qui  au  premier  signal  passerait  du  Tyrol  en  Bavièie, 
de  la  Bavière  en  Saxe,  où  il  rencontrerait  tonki 
préparées  et  l'attendant  les  armées  saxonne  et  po* 
lonaise. 
Le  projet  de  Napoléon  si  la  guerre  avec  la 


1 


PUn 

I rassemble-  lo  Surprenait  dans  Tannée  môme,  c'est-à-dire  «i 
î^°di^^     1 81 1 ,  ce  qu'il  ne  croyait  point,  était  de  porter  in* 

ÎÎ^Tnisït?!^   miHliatcment  sur  la  Vistule  le  corps  du  maréchal 
est         Davout,  qui  était  clo  80  mille  hommes ,  et  dont  les 

prépart'o.  '   ^ 

avant-postes  étaient  déjà  sur  l'Oder,  mouvementqai 
pouvait  s'exécuter  en  un  clin  d'œil ,  aussitôt  que  les 
Russes  inspireraient  une  inquiétude  sérieuse.  Os 
80  mille  Français  devaient  trouver  30  mille  Saxons 
et  Polonais  échelonnés  de  la  Wartha  à  la  Vistule, 
une  garnison  de  1 3  mille  hommes  à  Dantzig,  et  pré- 
senter ainsi  à  l'ennemi  une  première  masse  d'en- 
viron 140  mille  combattants,  très-sufiisante  pour 
arrêter  les  Russes  si  ceux-ci  avaient  déployé  une 
activité  peu  présumable.  Vingt  mille  cuirassiers  et 
chasseui's,  les  plus  vieux  cavaliers  de  l'Europe,  de- 
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raient  suivre  sans  retard.  Le  corps  formé  sur  le  Rhin, 
et  fort  d*au  moins  soixante  mille  hommes,  serait 
prêt  à  peu  de  jours  d'intervalle.  Un  mois  après,  Tar- 
mée  d'Italie,  les  contingents  allemands,  la  garde 
impériale,  porteraient  à  plus  de  trois  cent  mille 
hommes  les  forces  de  TEmpire  contre  la  Russie.  Il 
est  douteux  que  les  Russes ,  môme  en  sacriQant  la 
guerre  de  Turquie,  eussent  pu,  dans  cet  espace  de 
temps,  réunir  des  moyens  aussi  étendus. 

En  supposant  donc  une  surprise  peu  vraisembla- 
ble, c'est-à-dire  les  hostilités  en  1 811 ,  Napoléon  de- 
vait être  plus  préparé  que  les  Russes.  Mais  si,  comme 
Kmt  l'annonçait,  la  guerre  était  à  la  fois  inévitable  et 
diflGSrée,  Napoléon  ayant  le  temps  d'appeler  la  con- 
scription de  1812  à  la  suite  do  celle  de  1811 ,  était 
en  mesure  de  se  procurer  dos  forces  bien  plus  im- 
posantes encore ,  car  il  pouvait  porter  les  régiments 
do  maréchal  Davout  à  cinq  bataillons  de  guerre, 
ceax  du  Rhin  à  quatre,  ceux  d'Italie  à  cinq,  tous 
ses  régiments  de  cavalerie  à  onze  cents  hommes,  et 
verser  enfin  le  surplus  dos  conscriptions  de  181 1  et  Étendue 
de  1812  dans  une  centaine  de  cadres  de  bataillons     «^es  forces 

sur  lesquell^ 

tirés  d'Espagne,  on  ayant  soin  de  no  prendre  que  complaît 
te  cadre,  et  de  laisser  on  Espagne  Toffoctif  tout  en- 
tier. Grâce  à  ces  divers  moyens  il  pouvait  avoir  300 
mille  Français  et  100  mille  alliés  sur  la  Vistule,  une 
réserve  de  100  mille  Français  sur  TEIbc,  135  batail- 
lons do  dépôt  occupés  dans  Tintérieur  do  l'Empire  à 
instruire  les  recrues  et  à  garder  les  frontières,  sans 
^tie  par  toutes  ces  mesures  les  forces  consacrées  à 
k.  Péninsule  eussent  été  sensiblement  affaiblies ,  ar- 
'tiement  formidable,  qui  devait  faire  trembler  l'Eu- 
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gjigaiitesqofiB  prélmln% 
4  9tt6  immense  madiiiie  de 
r  par  des  eooîdeiite  i^ 
Il   ,  par  des  censée  nonlai 
déjà  trop  futiles  à  i     revoir. 

Napoléoa  ne  s'      tint    is  à  ces  précautions  aiK? 
taires,  il  donna         1     ^matie  une  direction  i 
projets  9  iilièrement  mk  oe  ^j 

t  la  Turquie  et  TAu  riche. 
Curquie,  il  avait  i   ï  fidèle  aux 
B      "ers  l'empereur  J  axandre  soit  à  Tîliîti  ioil 
rt|        avait  lien  fait  qui  pÀtdéloviar 

P  ind       ir  à  la  Russie  les  proviâc  es  dww 

t       T  par  son  diargé  d'aAdreBrlL  de 

Latour  ibou  y  il  avait  foit  dire  secràtemat  an 
Turcs  (  il  ne  les  croyait  pas  en  état  dediapalarkiiK» 
t  a  ]    Jdavie  et  la  Yalachie  à  la  Russie,  qa*ille« 

COI  illait  donc  de  céder  ces  provinces,  mais  rien  as 
de  et  que  si  la  Russie  poussait  ses  prétentions  plus 
loin,  il  était  prêt  à  appuyer  leur  résistance.  En  et 
fet,  lorsqu'il  avait  été  question,  à  propos  deslianlo 
de  la  Bessarabie  et  de  la  Moldavie,  de  porter  la  firoo- 
tière  russe  jusqu'au  vieux  Danube,  dont  le  lit  m 
retrouve  de  Rassova  à  Kustendjé,  il  avait  conseillé 
aux  Turcs  de  refuser  cette  concession,  et  leur  anit 
môme  offert  un  traité  de  garantie,  par  lequel  la  fiea* 
(ière  du  Danube  étant  une  fois  stipulée  avec  les  Rus- 
ses, il  s'engageait  à  défendre  l'indépendance  et  Tia- 
tégrité  de  l'empire  ottoman  en  deçà  de  cette  frontière. 
Hais  en  donnant  ces  conseils  et  c^-^  'émoignagei 
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intérêt  la  diplomatie  française  avait  trouvé  les 
ircs  on  ne  peut  pas  plus  mal  disposés  pour  elle, 
jpuis  les  entrevues  de  Tilsit  et  d'Erfurt,  dont  les 
iglais  avaient  communiqué  tous  les  détails  à  la     "«^  ^^^^^^^ 

^  depuis 

>rte,  en  les  exagérant  l>eaucoup,  les  Turcs  s'é-  lesentrcMio 

ient  considérés  comme  absolument  livrés  par  la     dErf^\.^^ 

ance  à  la  Russie,  et  trahis,  suivant  eux,  dans  une 

aitié  qui  datait  de  plusieurs  siècles.  Ils  en  étaient 

rivés  à  une  telle  défiance,  qu'ils  ne  voulaient  rien 

oire  de  ce  que  leur  disait  la  légation  française,  ré- 

lite  alors  à  un  simple  chargé  d'affaires.  Ils  étaient 

m-seulement  profondément  atteints  dans  leur  plus 

lessant  intérêt,  celui  des  provinces  danubiennes, 

ais  offensés  dans  leur  orgueil,  parce  que  Napoléon, 

ttt négligence,  soit  première  ferveur  pour  Talliance 

iBse,  avait  laissé  sans  réponse  la  lettre  de  notifica- 

OD  par  laquelle  le  sultan  Mahmoud,  en  succédant  au 

alheureux  Sélim,  lui  avait  fait  part  de  son  avéne- 

ent  au  trône.  Les  Turcs  supportaient  donc  à  peine 

représentant  de  la  France  à  Constantinople,  ne 
I  parlaient  que  pour  se  plaindre  de  ce  qu'ils  appe- 
îent  notre  trahison,  ne  Técoutaient  que  pour  lui 
moigner  une  méfiance  presque  outrageante.  Au 
Hiseit  de  céder  les  provinces  danubiennes,  ils  n'a- 
dent  répondu  qu'avec  indignation,  déclarant  qu'ils 
abandonneraient  jamais  un  pouce  de  leur  terri- 
îre,  et  à  l'offre  de  les  appuyer  si  on  exigeait  au 
elà  de  la  ligne  du  nouveau  Danube ,  ils  avaient  ré- 
ondu  avec  une  indifférence  qui  prouvait  qu'ils  ne 
Mnptaient  dans  aucun  cas  sur  notre  appui. 

Napoléon  s'était  flatté  qu'aux  premiers  soupçons 
le  notre  brouille  avec  la  Russie  cette  situation  chan- 

34. 
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fierait  tout  à  coup,  que  l'Angleterre,  voulant  faire 
cesser  la  guerre  entre  les  Turcs  et  les  Russes  pour 
procurer  à  ces  derniers  le  libre  usage  de  leurs  fo^ 
CCS,  serait  amenée  elle-même  à  conseiller  au  ili^im 
Tabandon  des  provinces  danubiennes,  qu'à  partir  de 
ce  moment  les  Turcs  seraient  aussi  mal  disposés  pour 
l'Angleterre  qu'ils  l'étaient  actuellement  pour  la 
France,  que  bicntAt  môme  voyant  en  nous  des  en- 
nemis des  Russes ,  ils  recommenceraient  à  nous  re- 
garder comme  des  amis,  et  qu'on  réussirait  aloK 
Manière  ^  ^^^^  ^^'^^  écoutcr  (Ics  propositious  d'alliance.  Il 
de»y prendre  ordouua  douc  à  M.  dc  Latour - MaubouK ,  en  lui 

pour  ramener  ^^ 

le»  Turc»,  recommandant  la  plus  grande  résene  envers  la  li*- 
gation  rasse,  de  ne  rien  négliger  jK)ur  se  rappro- 
cher des  Turcs,  de  leur  avouera  demi-mot  le  refroi- 
dissement de  la  France  avec  la  Russie ,  de  leur  faire 
comprendre  ({ue  la  Russie  serait  bientôt  obligée  de 
porler  ses  forces  ailleurs  que  sur  le  DanutK\  qu1k 
devaient  donc  se  garder  de  conclure  une  \ya\\  tli^ 
avaulageuse  avec  elle,  et  au  ccmtraire  continuer  la 
guerre  en  contractant  avec  la  France  une  solide  al- 
liance. Il  chargea  M.  de  I^tour-Maubourg  de  leur 
expliquer  le  passé  j)ar  leurs  propres  fautes  à  eux? 
par  la  mort  de  Sélim,  le  meilleur  ami  de  la  France, 
qu'ils  avaient  cruelIcMuent  égorgé,  par  la  faiblisse, 
la  mobilité  a\ec  laquelle  ils  s'étaient  abamlonm^sà 
l'Angleterre,  ce  (jui  avait  forcé  la  France  à  s'allier 
à  la  Russie.  Mais  c'était  là,  devait  dire  M.  de  U- 
tour-Maubourg,  im  passé  qu'il  fallait  oublier,  ud 
passé  désonnais  évanoui,  et  ne  pouvant  avoir  au- 
cune fàcluMise  consé(pience  jKMir  les  Turcs  s'ils  re- 
Acnaientà  la  France,  s'ils  s'unissaient  francheiuenl 
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à  elle,  car  ils  sauveraient  ainsi  les  provinces  danu- 
biennes, qu'une  paix  inopportune  avec  la  Russie 
menaçait  do  leur  faire  perdre. 

iï.  de  I^tour-Maubourg  ne  devait  dire  tout  cela 
que  peu  à  peu,  une  chose  étant  amen^^e  par  l'autre, 
et  lorsque  la  brouille  de  la  France  avec  la  Russie  ar- 
rivant successivement  à  la  connaissance  du  public, 
les  tendances  de  la  France  à  s'entendre  avec  la 
Porte  |)Ourraient  ^tre  présentées  à  la  Russie  comme 
le  n'sultat  de  sa  conduite  à  elle-même.  3F.  de  La- 
tour-Maul>ourg  avait  ordre  d'être  très-pnulent ,  et 
de  se  comporter  de  manière  à  pouvoir  revenir  en 
arrière,  s'il  s'opérait  un  rapprochement  imprévu 
avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  On  devait  l'a- 
vertir du  moment  où  les  relations  avec  ce  cabinet 
ne  laisseraient  plus  aucune  espérance  d'accommode- 
ment, et  où  l'on  pourrait  agir  à  visage  découvert. 

A  l'égard  de  l'Autriche,  des  ouvertures  de  la  même    insinuation 
nature  durent  être  fait(»s,  et  avec  tout  autant  de  pni-    ^^yl^^^i^^ 
dence.  A  Vienne  les  eml)arras  étaient  moindres  qu'à  iHwir  préparer 

r,  .  t       w  .  •  1    ^  •         1  ""*^  alliance 

Gonslantmople.  Le  mariage  avait  rapproche  les  deux  «ncc  eiie. 
cours  et  les  deux  peuples;  l'accouchement  de  l'im- 
pératrice Marie-I^uisc  (|u'on  attendait  à  toute  heure, 
s'il  donnait  surtout  un  héritier  mAIe,  rendait  le  rap- 
prochement encore  plus  facile  et  plus  complet.  Na- 
poléon avait  renvoyé  M.  de  ^letternich  à  Vienne  avec 
la  lettre  la  plus  amicale  pour  son  beau-père,  et  avec 
la  renonciation  a  l'article  le  j)lus  important  du  der- 
nier traité,  celui  (jui  limitait  à  loO  mille  hommes 
l'armée  autrichienne.  C'était  une  preuve  de  con- 
fiance et  un  signe  de  retour  des  plus  marqués.  De- 
puis, M.  de  Schwarzenberg  avait  fait  certaines  in- 
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connus. 


sinuations  desquelles  on  pouvait  conclure  qu*une 
alliance  serait  possible.  Napoléon,  abandonnant 
ralliancc  russe  aussi  vite  qu'il  l'avait  embrasstV 
à  Tilsit,  ordonna  à  M.  Otto,  dans  ses  pourparlers: 
avec  M.  de  Mettemich,  de  paraître  ne  plus  com- 
prendre ce  que  voulait  la  Russie,  de  se  montrer 
incommodé,  fatigué  de  Tesprit  inconstant,  inquiet, 
ambitieux  de  cette  cour;  d'exprimer  un  vif  r^rel 
au  sujet  des  provinces  danubiennes  qu'on  s'était  en- 
gagé à  livrer  aux  Russes,  d'ajouter  que  ce  serait 
bien  le  cas,  maintenant  qu'un  mariage  unissait  les 
deux  cours  de  Schœnbnmn  et  des  Tuileries,  qu'un 
héritier  semblait  devoir  naître  de  ce  mariage,  de  m» 
plus  sacrifier  l'orient  de  l'Europe  à  des  haines  heu- 
reusement éteintes  entre  la  France  et  rAutriche. 
Ces  ouvertures  devaient  être  faites  avec  mesun», 
avec  lenteur,  par  des  mots  dits  sans  suite,  et  qu  od 
rendrait  plus  significatifs,  lorsque  les  représentants 
de  l'Autriche  à  Paris  et  à  Vienne  auraient  témoigne 
le  désir  d'en  entendre  davantage.  Un  grand  socreU 
de  grands  ménagements  étaient  recommandés  à 
M.  Otto  envers  la  légation  russe  à  Vienne. 

Il  était  impossible  que  tant  de  mom  ements  mili- 
taires, que  tant  de  revirements  diplonia tiques  fus- 
sent longtemps  un  secret  pour  la  cour  de  Russie.  Il 
y  avait  de  plus  la  levée  de  la  conscription  de  1811, 
qui  s'exécutant  en  vertu  d'un  décret  du  Sénat,  était 
un  acte  public  destiné  h  être  uni\ersell(»ment  connu, 
le  jour  même  où  il  s'accomplirait.  Napoléon  cepen- 
dant était  résolu  à  dissimuler  de  ces  opérations  tout 
ce  qu'il  en  pourrait  cacher,  et  de  n'arriver  aux 
aveux  qu'à  la  dernière  extrémité,  voulant  toujours 
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être  solidement  établi  sur  la  Vistule  avant  que  les 
Rusées  eussent  pu  s'en  approcher.  En  conséquence 
il  régla  de  la  manière  suivante  le  langage  de  ses 
igents  à  l'éganl  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 
Relativement  à  la  garnison  de  Dantzig  qui  allait  être 
augmentée,  on  devait  dire  qu'un  immense  arme- 
ment anglais  dirigé  vers  le  Sund ,  et  portant  des 
troupes  de  débarquement ,  exigeait  qu'on  ne  laissât 
pas' une  ville  comme  Dantzig  exposée  aux  entrepri- 
ses de  la  Grande-Bretagne,  d'ajouter  d'ailleurs  que 
les  troupes  en  marche  sur  cette  ville  étaient  alle- 
nandes,  que  dès  lors  il  n'y  avait  pas  à  en  prendre 
Hnbrage.  On  devait  expliquer  de  la  même  façon  les 
myois  de  matériel  par  les  canaux  allemands  qui  al- 
laient du  Rhin  à  la  Yistulo.  Quant  aux  fusils,  aux 
canons  expédiés  en  Saxe ,  on  devait  alléguer  que  le 
rai  de  Saxe  ayant  quelques  sommes  à  recevoir  de  la 
France  y  et  n'ayant  pas  un  matériel  proportionné  à 
m  nouveaux  États,  on  le  payait  en  produits  des 
nanufactures  françaises,  réputées  alors  les  premières 
le  l'Europe  pour  la  fabrication  des  armes.  Quant  à  la 
xmscription,  on  devait  dire  que  n'en  ayant  pas  levé 
ai  4  81 0 ,  et  la  guerre  d'Espagne  absorbant  beau- 
xmp  d'hommes,  on  appelait  uniquement  pour  cette 
^rre  une  partie  de  la  classe  de  1 8  H .  Enfin,  lors- 
|ae  toutes  ces  explications  seraient  épuisées,  et 
inraient  fini  par  ne  plus  rien  valoir,  M.  de  Caulain- 
xmrt  était  autorisé  à  déclarer  qu'en  effet  il  était 
possible  que  la  France  armât  à  double  fin,  contre  les 
Espagnols  et  les  Anglais  d'une  part ,  et  contre  les 
Rosses  de  l'autre;  qu'on  ne  voulait  pas  sans  doute 
Eure  la  guerre  à  ces  derniers,  mais  qu'on  était  plein 


JuiT.  IS4I 


imi.«M«. 


de  défiance  à  leur  <     rd;  qu      v  Ti 

qu'il  arrivait  des  tr  F 

qu'il  se  constn  .  retranchemeiite  aor  k 

Dwina  et  sur  le  Dni^         que  par  oonaôqueni^  »  k 
caUnet  de  Saint-P^  1119  voulait  ooiUMitlre  k 

vraie  cause  des  a  1  1  dé  la  France,  il  devait 

la  chercher  dans  les  armements  de  la  Ruasie;  qM 
s'il  demandait  une  explit  iim  »  an  en  réclamait  jbm 
a  son  tour,. et  que,  s'il  [lait  parler  fraBchfmwi, 
on  supposait  d'après  les  iréparatife  de  la  RoiBia^ 
d'après  sa  conduite  dans  la  question  des  neutres^ 
qu'elle  avait  le  projet  de  terminer  bientôt  I 
de  Turquie,  puis,  le  prix  de  l'alliance  avQc  I 
^nt  recueilli,  la  Finlande,  la  Moldavie,  la  VdiK 
61m  ayant  été  ajoutées  à  l'empire  des  cara,  daia» 
dure  la  paix  avec  l'Angleterre,  de  jouir; 
qu'elle  aurait  acquis,  en  abandonnant  l'i 
elle  en  serait  redevable;  que  dans  cette  hypothàn 
même,  qui  n'était  pas  la  pire  qu'on  put  imaginer, 
qui  n'était  pas  la  trahison,  mais  l'abandon,  caroa 
n'allait  pas  jusqu'à  supposer  une  déclaratkm  de 
guerre  à  la  France,  il  ne  fallait  pas  se  faire  illusion, 
le  parti  de  Napoléon  était  arrêté,  et  que  la  paii 
seule  avec  l'Angleterre ,  sans  même  y  ajouter  lei 
hostilités  contre  la  France,  serait  considérée  conuat 
une  déclaration  de  guerre,  et  suivie  d'une  prise  d'ap* 
mes  immédiate. 

M.  de  Gaulaincourt  avait  donc  ordre  d'oppoier 
question  a  question ,  querelle  a  querelle ,  mais  tou- 
jours sans  rien  précipiter,  car  Napoléon  voulait  ga- 
gner du  temps,  afin  de  pouvoir  s'avancer  peu  a  pea 
sur  la  Yistule,  pendant  que  la  Russie  était  retenas 
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ur  le  Danube  parle  désir  et  Tespoir  de  se  faire  c6- 

,  -11.-  JniiY.  1814. 

er  les  provinces  danubiennes. 

Telles  avaient  été  les  mesures  de  Napoléon  aux  La  nouvelle 

reniiers  signes  de  mauvais  vouloir  qui  lui  étaient  dcNiïîliéSnà 

enus  du  côté  de  la  Russie,  et  qu'il  s'était  attirés  ,  \^^^^^  . 

'  *  dp  la  Russie 

ar  ses  propres  actes,  en  la  traitant  trop  légèrement  »^*  »"»  p^rm^ 

.  ,  .    *     1  •  ,  ,        pas  d'envoyer 

1  occasion  du  projet  de  mariage  avec  la  grande-  une  armée 
luchesse  Anne,  en  refusant  de  signer  la  convention  *^es^*^/" 
elative  h  la  Pologne  (seul  point  sur  lequel  il  eût 
aison),  en  poussant  ses  occupations  de  territoire 
ers  la  Baltique  d'une  manière  alarmante  pour 
es  États  du  Nord,  en  traitant  enfin  le  duc  d'Olden- 
lourg  avec  un  étrange  oubli  de  tous  les  égards  dus 
I  un  proche  parent  de  l'empereur  Alexandre.  Quoi 
[u*il  en  soit  des  causes  de  cette  situation,  les  faits 
étaient  irrémédiables,  et  Napoléon  voulant  se  mèt- 
re promptement  en  mesure  à  l'égard  de  la  Rus- 
îe,  ne  pouvait  plus  donner  à  l'Espagne  qu'une 
tttealion  et  des  ressources  partagées.  Quant  à  sa 
irésence,  qui  à  elle  seule  eût  valu  bien  des  ba- 
aillons,  il  ne  fallait  plus  y  penser,  et  ses  années 
l'Espagne  privées  de  lui  en  1809  par  la  guerre 
rAutriche,  en  1810  par  le  mariage  avec  Marie- 
iouise  et  par  les  affaires  de  Hollande,  allaient  l'être 
»  4811  par  les  préparatifs  de  la  guerre  de  Rus- 
îe.  Quant  à  une  force  supplémentaire  de  GO  ou 
10  mille  hommes,  venant  tout  à  coup  accabler  les 
knglaisà  Torrès-Védras,  il  ne  fallait  pas  y  penser 
lavantage  dans  l'état  des  choses,  puisqu'il  s'agissait 
le  préparer  rapidement  trois  corps  d'armée  entre  le  d  uncno^veiie 
Ihin  et  la  Vistule.  Restait  donc  l'emploi  plus  ou  ^,p*;[,"^^,'' f.jt 
noms  habile  des  ressources  existant  dans  la  Pénin-    »^^'""*''^  ^^" 
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suie.  Nai)oléon  avait  déjà ,  avec  quelques  cadres  ti- 

rés  du  Piémont  et  do  Naples ,  organisé  une  dhisioB 
[asséna  tou-  Je  réserv'c  pour  la  Catalogne,  afin  de  hàtCT  les  siéaes 

esles  forces  *  . 

isponibicsen  de  Tortose  et  de  Tarragone.  Il  avait  avec  des  con- 
Espagne.  gçj^|g  jj^^^g  ^^g  dépôts ,  et  destinés  à  recruter  les  r- 
mées  d'Andalousie  et  de  Portugal ,  oi^nisé  uie 
autre  division  de  réserve  pour  les  provinces  de  la 
Castille.  Il  ne  voulait  revenir  sur  aucune  de  ces  mt- 
sures,  et  il  espérait  avec  ces  ressources,  avec  le 
corps  du  général  Drouet,  avec  rarmée  d'Andakm- 
sic,  fournir  au  maréchal  Masséna  des  renforts  fat 
fisants  pour  le  mettre  en  état  de  triompher  des 
Anglais.  En  consé(iuence,  complétant,  précisant  db* 
vantage  après  avoir  entendu  le  général  Foy,  les  or- 
dres qu'il  avait  déjà  donnés,  il  prescrivit  au  générai 
Caffarelli  d'accélérer  la  marche  de  la  division  de  ré- 
sene  préparée  pour  la  Castille;  il  prescrivit  au  gêné* 
rai  Thouvenot  qui  commandait  en  Biscaye,  au  géné- 
ral Dorscnno  qui  avec  la  garde  était  étalili  à  Burcos. 
au  général  Kcllormann  qui  s'étontlait  avec  la  divi- 
sion Seras  et  divers  (létachenients  de  Valladolid  à 
Léon,  (le  no  retenir  aucune  des  troupes  du  général 
Ordres       Drouot ,  ct  (Ic  lo  husscr  i)assor  avec  ses  deux  divi- 

nu  j^oinTal         .  .       ,  * 

Drouet.  sious  saus  lui  fairo  perdre  un  instant.  Il  avait  enjoinl 
à  celui-ci  de  se  hâter  autant  que  possible,  de  réunir 
entre  (^iudad -Rodrigo  et  Alméida  les  di^agons  que 
Masséna  avait  laissés  sur  ses  derrières,  les  soldats 
sortis  des  hoj)itaux,  les  vivres  et  les  munitions  (pi'on 
avait  dû  préparer,  d'y  joindre  une  au  moins  de  ses 
deux  divisions,  s'il  ne  j>ouvait  les  mouvoir  toutes 
les  deux,  de  marcher  avec  ces  forces  et  un  grand 
convoi  au  secours  du  maréchal  Mass('»na ,  de  réia- 
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blir  à  tout  prix  les  communicatioDs  avec  lui,  mais,  

en  les  rétablissant,  de  ne  pas  perdre  les  siennes 
avec  Alméida  et  Gudad-Rodrigo ,  de  rendre  en  un 
mot  k  Tannée  de  Portugal  tous  les  services  qui  dé- 
pendraient do  lui,  sans  se  laisser  couper  de  la 
Vieille-Castille;  d'en  appeler  môme  au  général  Dor- 
senne  s'il  avait  besoin  d'être  secouru.  Napoléon  or- 
dcmna  en  même  temps  au  général  Dorsenne  d'aider 
le  général  Drouet,  surtout  si  on  avait  quelque  grand 
engagement  avec  les  Anglais,  mais  en  ne  dispersant 
pas,  en  ne  fatiguant  pas  la  garde,  qui  pouvait  dans 
certaines  éventualités  être  appelée  à  rebrousser  che- 
min vers  le  Nord. 

A  ces  ordres  expédiés  en  Vieille-Castille,  Napo- 
léon enjoignit  d'autres  pour  l'Andalousie  tout  aussi 
positifs.  Il  prescrivit  au  maréchal  Soult  d'envoyer  ordres 
sur  le  Tage  le  5*  corps,  commandé  par  le  maréchal  *"^UJ[j^**' 
Mortier,  et  supposé  de  15  ou  20  mille  hommes,  fal- 
]ftt41  pour  exécuter  ces  instructions  aiïaiblir  le  i^ 
corps  qui  gardait  le  royaume  de  Grenade.  Le  5' 
corps  devait  se  pourvoir  d'un  petit  équipage  de  siège 
afin  de  concourir  à  l'attaque  d'Abrantès ,  passer  sur 
le  ventre  des  misérables  troupes  qui  sous  Mendiza- 
fatl,  O'Donnell  et  autres,  formaient  une  espèce  d'ar- 
mée d'observation  autour  de  Badajoz,  d'Olivença, 
d*Elvas,  et  aller  ensuite  en  toute  hâte  aider  le  ma- 
réchal Masséna  à  occuper  les  deux  rives  du  Tage. 
Napoléon  pressa  en  outre  le  roi  Joseph  de  se  priver      ordrw 

,  .  ,.  .  •!•  11        auroiJo«c|j 

des  troupes  qui  no  lui  seraient  pas  mdispensables  au  marêch^ 

et  de  les  envoyer  sur  Alcantara.  Il  accéléra  la  for-  iframTrâi 

nation  de  la  division  de  réserve  destinée  à  la  Cata-  fian*»*»""™ 
logée ,  afin  de  renforcer  le  maréchal  Macdonald ,  qui 
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devait  seconder  le  général  Suchet  dans  rexéciUicm 

'"'^*^'  des  sièges  de  Tortose  et  de  Tarragone.  Il  recom. 
manda  au  général  Suchet  de  hâter  ces  sièges,  afin 
(lu'il  pût  se  porter  plus  tôt  sur  Valence,  et  appuyer 
le  maréchal  Soult  dans  ses  opérations  vers  le  Portih 
gai.  Enfin  Napoléon  ordonna  à  Taniiral  Ganteaume 
de  se  tenir  prêt  à  embarquer  sur  ses  dix-huit  vais- 
seaux quelques  milliers  d'hommes  qui  étaient  réunis 
à  Toulon.  Par  cette  es[)èce  de  refluement  de  toulw 
les  forces  de  la  Péninsule  vers  le  Tage ,  il  se  flatUiit 
de  fournir  à  Masséna  un  secours  matériel  et  moral 
tout  à  la  fois,  car  il  faisait  dire  à  tous  ceux  qni  de- 
vaient seconder  rarmée  de  Portugal,  que  rien  dans 
la  Péninsule  n'égalait  en  importance  ce  qui  se  pas- 
sait entre  Santarem  et  Lisbonne,  que  même  le  sort 
de  l'Europe  en  dépendait  peut-être. 
Retour  Ces  mesures  ordonnées,  Napoléon,  après  avoir 

"  FoT*^"  accordé  au  général  Foy  les  récompenses  que  méri- 
•II  Portiiîîai  {rJ^\ç^^l  ^ç^^  services  (  il  lui  avait  conféré  le  cratle  de 
nstnu lions    orpiuMal  do  division\  et  un  re|K)s  (lu'exiaeait  sa 

c  Napolron  i  i  • 

iK)ur  blessure ,  le  fit  repartir  pour  le  Portugal  ,  afin  de 
MasMM,!  remettre  au  maréchal  .Massena  des  mstructions,  deja 
expédiées  du  reste»  par  plusieurs  ofliciei^s.  Dans  ces 
instmcticms,  Na|)olé(m  annonçait  au  maréchal  Mas- 
séna tous  les  secours  (pii  lui  étaient  destinés,  tons 
les  ordres  donnés  soit  au  général  Drouet,  soit  au  ma- 
réchal Soult  pour  (|u'ils  a|)portassent  sur  le  Tage  le 
concours  de  leurs  efforts;  il  lui  traçait  la  manière 
de  se  eouduire  sur  le  Tage,  lui  recommandait  de 
s'assurer  des  dcnix  rives  du  fleuve,  afin  de  |K)u>oir 
manœuvrer  sur  Tune  et  sur  l'autre,  de  jeter  non 
pas  un  pont ,  mais  deux ,  comme  on  avait  fait  sous 
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Vienne ,  afin  de  n'être  pas  exposé  à  perdre  ses  eom-  " — ~7" 
munications;  de  tout  préparer,  en  un  mot,  pour  sa 
jonction  avec  le  5'  corps,  et  une  fois  réuni  à  Mortier, 
à  Drouet,  d'attaquer  avec  (juatre-vingt  mille  hom- 
mes les  lignes  anglaises,  et  s*il  ne  pouvait  réussir  à 
les  emporter,  de  rester  du  moins  devant  elles,  d'y 
séjourner  le  plus  longtemps  possible,  d'y  épuiser  les 
Anglais,  d'affamer  la  ))opulation  de  Lisl)onne,  de 
multiplier  enfin  pour  l'ennemi  les  pertes  d'hommes  et 
d'ai^ent,  car  tant  que  cette  situation  durait,  l'anxiété 
dans  laquelle  on  tenait  le  gouvernement  et  le  i>eu- 
ple  britanniques  devait  amener  tôt  ou  tard,  en  y 
joignant  les  souffrances  commerciales,  une  révolu- 
tion dans  la  politique  de  l'Angleterre ,  et  dés  lors  la 
paix  générale ,  but  en  ce  moment  de  tous  les  efforts 
de  la  politique  française. 

Pendant  que  s'accomplissaient  dans  le  Nord  les        ^tat 
événements  dont  on  vient  de  lire  le  récit,  le  ma-     ?®Ji'*™^ 
réchal  Masséoa,  passant  Thiver  de  1810  à  1811  sur      i>endant 

,--,_  _  T>i»  o  '       l'hiver  pas 

les  bords  du  Tage,  entre  Sanlarom  et  Punhele,  fai-  sur, 
sant  des  efforts  inouïs  pour  y  nourrir  son  armée,  et  ^  "^^* 
pour  y  préparer  le  passage  du  fleuve,  n'avait  reçu 
aucune  nouvelle  de  France  depuis  le  départ  du  gé- 
néral Foy.  Il  était  donc  là  depuis  à  peu  près  cinq 
mois,  sans  communications  de  son  gouvernement , 
sans  secours,  sans  instructions,  et  déployant  toute 
la  force  de  son  caractère  pour  soutenir  le  nioral  de 
son  armée,  non  pas  chez  les  soldats  qui  avaient 
pris  gaiement  leur  étrange  position ,  mais  chez  les 
chefs  qui  étaient  mécontents,  divisés,  les  uns  hu- 
miliés de  ne  pas  commander,  les  autres  dégoûtés 
d*une  campagne  oii  il  n'y  avait  aucun  acte  d'éclat  à 


fiaife,  et  seidement  ttoèf  IMH 

**'****'   coup  de  résigDation  à  ^' 

Kwièra         Les  soldats  s'éfaient  orée  des  hatnMuMB  sittgriite 
^[[^^   res,  et  qui  révélaient      souple  et  énergiqse  naltmé^ 
de  notre  nation.  N     ant      BdeftômeatyttsVétaMi- 
accoutumésàviyre      i      ,  de  légumes,  de  poiasai^ 
salé  j  comme  8*ils  i  lés  dans  les  latitodès  hf  < 

plus  méridionales  de  I        ype.  Le  mcmfon,  le  bœi^^ 
le  vin,  dont  ils  ne  i  ient  pas  moorey  les  dll^, 

dommageaient  de  ce  r  le  si  noovelia  pour  9Êtm 
Mais  c'est  au  prix  des  s  gprandes  fatigues  iptti 
parvenaient  à  se  proca  ces  aliments,  et  aoamt 
ils  étaient  obligés  d'aller  les  dbercher  à  titois  m 
quatre  journées  du  camp,  surtout  depuis  que  tov 
VMmges  environs  étaient  épuisés.  Ils  partaient  en  imopea 
Sj^'Sf"^  sous  les  ordres  de  leurs  (^Sdms,  exploitriM  U» 
fermes,  fouillaient  les  bois,  où  ils  trouvaient 
les  paysans  retirés  avec  leur  bétail  dans  des 
de  camps  retranchés,  leur  livraient  combat  quand^ 
ils  ne  pouvaient  agir  différemment,  puis,  après  avoir 
vécu  de  leur  mieux  pendant  le  trajet,  rapportaient 
fidèlement  le  butin  dont  l'armée  devait  vivre.  Il  y 
avait  dans  cette  existence  un  mélange  de  bonne  et 
de  mauvaise  fortune,  de  combats,  d'aventures  étran- 
ges, qui  plaisait  à  leur  imagination  audacieuse.  Qu'il 
se  commit  bien  des  excès  dans  cette  spoliation  conti* 
nuelle  du  pays,  devenue  leur  unique  moyen  de  sub- 
sistance, personne  ne  l'oserait  nier,  et  personne  non 
plus  ne  pourrait  s'en  étonner.  Seulement  il  est  permis 
d'aflirmer,  d'après  le  témoignage  du  général  anglais 
lui-même,  que  les  Français,  toujours  humains, 
traitaient  les  Portugais  leurs  ennemis,  beaucoup 
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mieux  que  ne  £Edsaient  les  Anglais  leurs  alliés.  Le 
maréchal  Masséna  avait  publié  les  ordres  du  jour  les 
plus  énergiques  \m}uv  réduire  aux  moindres  ravages 
possibles  cette  épouvantable  manière  de  nourrir  la 
guerre  par  la  guerre.  Mais  que  pouvaiUl  lorsque 
son  gouvemement  Tavait  mis  dans  une  situation  où 
il  lui  était  impossible  de  faire  vivre  son  armée  au- 
trement? Ce  qu'il  faut  ajouter,  c'est  que  ces  soldats, 
malgré  de  si  longues  excursions  pour  nourrir  eux  et 
leurs  camarades,  revenaient  presque  tous  au  camp, 
et  qu'après  plusieurs  mois  d'un  pareil  genre  de  vie 
il  en  manquait  à  peine  quelques  centaines,  exemple 
bien  rare ,  car  il  est  peu  d'armées  européennes  qui 
n'eussent  fondu  en  entier  par  suite  de  telles  épreu- 
ves! Il  s'était  formé  cependant  quelques  troupes  de      Troupes 
maraudeurs  allemands,  anglais,  français  (ceux-ci    maraudew 
en  petit  nombre),  ayant  pris  gîte  dans  les  villages      forméea 
abandonnés,  et  là,  dans  l'oubli  de  toute  nationalité,      armées. 
de  tout  devoir,  vivant  au  sein  d'une  véritable  abon- 
«lance  qu'ils  s'étaient  procurée  par  leur  coupable  in- 
«lusirie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que       Efforts 
les  Français,  les  moins  nond)rcux  dans  ces  bandes,    **"jiïJ^ 
avaient  pourtant  fourni  le  chef  qui  les  commandait.     ^  ^^.^ 
C'était  un  sous-oflicier  intelligent  et  pillard ,  qui  s'é-   ^    pour 
tait  mis  à  leur  tête ,  et  avait  réussi  à  obtenir  leur 
obéissance.  Les  deux  généraux  en  chef,  français  et 
anglais,  s'étaient  accordés,  sans  se  concerter,  pour 
fiûro  la  guerre  aces  maraudeurs,  et  les  fusillaient 
sans  pitié  quand  ils  parvenaient  à  les  saisir. 

Masséna  avait  voulu  qu'avec  le  produit  de  la  ma- 
raude régularisée  chaque  corps  se  ménageât  une  ré- 
serve en  biscuit  de  dix  à  douze  jours,  afin  de  pou- 
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■  voir  subsister  s'il  fallait  se  concentrer  suUtement, 
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soit  pour  attaquer  1  ennemi,  soit  pour  lui  résister. 
Les  corps,  mécontents  de  Tadministration  générale, 
à  laquelle  ils  s'en  prenaient  fort  injustement  de  leurs 
souflVances,  l'avaient  exclue  de  toute  participation 
à  leur  entretien,  et  s'étaient  en  effet  créé  leurs  ma- 
gasins particuliers  avec  un  véritable  égoïsme  qui  ne 
Soins       songeait  qu'à  soi.  L'œil  du  commandant  en  chef  ne 
cha   c*co  s  pouvant  ainsi  pénétrer  dans  leurs  affaires,  il  était  de- 
à  se  pounoir  yonu  impossiblc  dc  savoir  ce  qu'ils  possédaient,  de 

lui-même.  *^  n  r  7 

les  contraindre  à  s'aider  les  uns  les  autres,  et  surtout 
de  pourvoir  les  hôpitaux,  qui  souvent  étaient  privés 
du  nécessaire.  Certain  corps,  comme  celui  de  Rey- 
nier  par  exemple,  placé  sur  les  hauteurs  stériles  de 
Santarem,  obligé,  à  cause  du  voisinage  de  l'enneini, 
d'avoir  beaucoup  d'hommes  sous  les  armes,  et  n'en 
pouvant  envoyer  que  très-peu  à  la  maraude,  était 
réduit  fréquemment  à  la  plus  extrême  pénurie,  et  se 
plaignait  vivement  de  son  état.  On  était  d'abord  con- 
venu, pour  égaliser  les  peines,  que  Nev  avec  le  6' 
pour  amener  corps  viendrait  I(î  remplacor.  Puis  celui-ci,  au  mo- 
diver^eorps  «icnt  do  toulr  purole ,  avait  imaginé  mille  prétextes 
pour  s'en  dispcMiser,  (»t  s'était  borné  à  envoyer  quel- 
(pies  quintaux  de  grains  à  ses  camarades  du  2' corps. 
Pourtant  diverses  trouvailles  heureuses  dans  les  en- 
virons de  Santarem,  et  dans  Santarem  même  au  fond 
des  maisons  abandonnées,  de  hardies  descentes  dans 
les  îles  du  Tage,  avaient  rendu  au  2'  corps  le  pain 
et  la  viande  qui  allaient  lui  manquer.  Eu  un  mot, 
la  faim  juscju'ici  ne  s'était  pas  encore  fait  sentir.  On 
étail  beaucoup  plus  à  plaindre  sous  le  rapi>ort  des 
\ét(^inenls.  1^  chaussure  et  les   habits  étaient  en 
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lambeaux.  Même  sous  ce  rapport,  Tindustric  des 
soldats  ne  leur  avait  pas  fait  défaut.  Us  avaient  ré- 
paré leurs  souliers  avec  du  cuir  ramassé  çà  et  là,  et 
ceux  qui  n'avaient  plus  de  souliers  s'étaient  com- 
posé des  espèces  de  sandales,  comme  celles  que  les 
montagnanis  de  tous  les  pays  se  font  avec  la  peau 
des  animaux  dont  ils  se  nourrissent,  lis  avaient  rac- 
commodé leurs  vêtements  avec  du  drap  de  toutes 
couleurs,  et  leurs  habits,  ou  déchirés,  ou  bissarre- 
ment  rajustés,  attestaient  leur  noble  misère  sans 
rien  ôter  à  leur  attitude  martiale. 

Les  ofiîciers  seuls  étaient  dignes  de  pitié.  Rien  en 
«flet  n'égalait  leur  dénûment.  N'ayant  pour  se  nour- 
rir que  ce  qu'ils  tenaient  de  l'aflection  des  soldats, 
ne  pouvant  comme  ceux-ci  rajuster  leurs  habits  de 
leurs  propres  mains,  ou  mettre  des  peaux  de  l)éte 
à  leurs  pieds,  ils  étaient  réduits,  pour  les  moindres 
services,  à  payer  des  prix  énormes  aux  rares  ou- 
vriers restés  à  Santarem  et  dîins  quelques  villages 
voisins.  La  réparation  d'une  paire  de  bottes  coûtait 
jmqu'à  cinquante  francs,  et  pour  suflire  ù  ces  dé- 
penses ils  n'avaient  pas  même  la  ressource  de  la 
floldc,  qui  était  arriérée  de  plusieurs  mois.  Ils  souf- 
fraient donc  à  la  fois  du  besoin  et  de  l'humiliation 
de  leur  position.  Toutefois  le  sentiment  du  devoir  les 
soutenait,  comme  la  gaieté  et  l'esprit  d'aventure  sou- 
tenaient la  masse  des  soldats.  Masséna  leur  ayant 
persuadé  à  tous  qu'ils  étaient  sur  le  Tage  pour  un 
gnmd  but,  que  bientôt  ils  y  seraient  secourus  par 
des  forces  considérables,  qu'ils  pourraient  alors  pré- 
cifMter  les  Anglais  à  la  mer,  qu'en  attendant  il  fallait 
essayer  de  franchir  le  fleuve,  soit  pour  recueillir  les 
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richesses  de  T Alentejo  y  soit  pour  préparer  les  opéit- 

tions  futures,  ils  étaient  tout  occupés  de  ce  passif 

rmé  rwméo  du  Tage  j  et  en  dissertaient  sans  mesure.  Pourrais» 

tkf^!l!^!!!^   jeter  le  pont,  en  trouverait-on  les  matériaux,  réus- 
<iu  TftRP.     gîraitron  à  les  employer  si  on  parvenait  à  les  réanir, 
et  en  tout  cas  vaudrait-il  la  peine  de  tenter  cette 
opération  hasardeuse?  Serait-il  prudent,  après  l'a- 
voir eflectuée ,  de  rester  divisés  sur  les  deux  rives 
du  Tage,  et  ne  vaudrait -il  pas  mieux  attendre, 
mémo  le  pont  étant  jeté,  qu'un  corps  français  vint 
de  TAndalousio  donner  la  main  à  Tarmée  de  Por- 
tufi^al?  telles  étaient  les  questions  que  tout  le  monde 
agitait  en  sens  divers,  et  avec  la  hanliessc  de  rû- 
sonnement  particulière  aux  armées  françaises,  ha> 
bituées  a  discuter  sur  toutes  les  résolutions  qui  n'oc- 
cupent ailleurs  que  les  états-majors. 
Prodiisim        ^  création  de  l'équipage  de  pont  sans  outils,  sans 
ihi*^^i'!l«i    ^^^9  presque  sans  ouvriers,  était  le  premier  prth 
Ébii-        blême  que  le  général  Éblé  avait  entrepris  de  réson- 

XM  n|iiipaj.c  dre,  a\ec  uno  persévérance  et  une  fertilité  d  espnl 
dignes  iVadmiration.  Il  lui  avait  fallu,  ainsi  quonTa 
vu,  fabriquer  des  pioches,  dos  haches,  des  scies, 
et,  après  s'être  créé  ces  outils  indispensables,  aller 
abattre  des  l)ois  dans  une  forêt  voisine  du  camp, 
charrier  au  chantier  do  grands  arbres  qu'on  fixait 
par  une  extroniité  sur  un  avant-train  de  canon,  ea 
laissant  l'autre  extroniité  traîner  k  terre,  les  amener 
ainsi  près  du  Tage  on  épuisant  les  che\  aux  de  Tar- 
tillorio  déjà  fatigués,  déferrés,  mal  nourris;  les  scier 
en  planches,  les  débiter  on  courbes,  les  façonner 
enfin  on  liarquos  pn)pres  à  supi)orter  le  tablier  d'uo 
IMint .  Hourousoment  on  a>  ait  trouvé  quekpies  scieur 
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de  long  paru  les  Portug;ais,  et  avec  leur  secours  on 
était  parvenu  à  accélérer  le  sciage  des  bois.  Un  em- 
prunt de  quelques  mille  francs  fait,  comme  il  a  été 
dit ,  aux  ofiiciers  supérieurs  et  aux  employés  de  l'ar- 
mée,  avait  permis  de  payer  ces  ouvriers,  car  on 
m*avait  pu  recevoir  ia  somme  la  plus  minime  depuis 
rentrée  en  Portugal ,  et  on  n'y  avait  pas  trouvé  une 
pièce  d*argent,  les  habitanis  ayant  eu  soin  d'empor- 
ter avant  toute  autre  chose  ce  qu'ils  possédaient  en 
numéraire.  Quant  aux  ouvriers  tirés  de  l'armée ,  on 
avait  eu  la  plus  grande  peine  à  les  décider  au  tra- 
vail, faute  de  pouvoir  leur  fournir  un  salaire,  et  ce 
salaire  d'ailleurs  ne  pouvant  leur  procurer  aucune 
jouissance  dans  un  pays  désert.  Le  seul  moyen  de  les 
retenir  était  de  les  bien  nourrir,  et  le  général  Éblé, 
quoique  Masséna  lui  eût  prêté  le  secours  de  son  au- 
lorité,  n'obtenait  que  très-ditncilement  des  divi- 
aioiis  voisines  du  chantier  qu'on  nourrit  les  quekpies 
centaines  de  soldats  qui  travaillaient  pour  tout  le 
monde.  Par  bonheur  l'excellent  général  Loison,  ne 
ae  refusant  jamais  au  bien  de  l'armée,  quoi  qu'il  pAt 
lu  en  coûter,  s'était  appliqué  de  son  mieux  à  pour- 
voir le  chantier  dos  vi\  res  nécessaires.  Grâce  à  ces 
eftrts  inouïs  d'intelligence  et  de  volonté,  le  général 
tbié  aA-ançait  dans  sa  tâche;  mais  un  grand  incon- 
vénient en  résultait,  c'était  la  ruine  des  chevaux  de 
^artillerie  et  des  équipages.  On  n'avait  point  de  grains 
i  leur  fournir,  et  quant  au  fourrage  il  se  bornait  à 
m  peu  de  vert,  car  l'hiver  on  en  trouvait  en  Portu- 
gil.  Mais  cette  nourriture  no  leur  donnait  pas  beau- 
eoup  de  force,  et  on  laissait  mourir  un  grand  nom- 
tare.  Déjà  on  avait  diminué  de  plus  de  cent  voitures 
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kfi  éqpnpegœ'de  rartaicii»»  eUhr  jfcii<<n  jIH 
4e  néduire  ehaqae  diviate  i'iâoiM  ite^éM»|i^ 
dé  camm  par  miDe  homniés,  j[mipuimiiÉfcflàm|> 
■treiPtè  qui  se  pniaBe  admettrez  Ca  ntl  tif»duiMit# 
pendant  un  avratage,  Men  triste»  fl  aafcwaiy  mhM 
tendre  innlile  une  certaine  quûtité 
qn*Qn  avait  converties  en  cartoodiea' 
a  eeUes  que  la  maraude  eottflonmMut  diac|iie  jow*^ 
Restait  une  dernière  difficulté  à  vaincre  pooradM^ 
ver  la  réunion  desniatériwix  de  r6qiiipi^^éepiÉi( 
«défait  de  se  procurer  des  cordages  et  des  nêfÉÉ 
d'attache»  tels  qu'ancres,  gnqppms»  ett.  Lef^MMI 
tiUé»  par  un  dernier  prodige  d'indiutricf;  ÎMnittériii 
à  se  créer  une  corderie  en  employant  aéit  ém  cftia^ 
.vM»  soit  de  vieilles  cordes  Ironvéft  à  flaùlMé».  M 
avait  aussi»  à  <léfiBnit  d'ancres  fioigé  ééé:  gnffte 
fiouvani  mordre  au  fond  du  fleovéy  et  tf  l*<m  fÉÉ^ 
aait  à  lancer  les  barques  à  Teau  et  surloot  à  lesnÉ^ 
ncsuvrcr  devant  Tennemi ,  il  était  à  peu  près  en  s» 
sure  de  les  fixer  aux  deux  bords  du  rivage. 
L'équiptge  Mais  par\îendrait-on  à  jeter  le  pont  en  présence 
^^J^^  de  cet  ennemi  ?  Question  grave  qui  en  ce  moment 
^^2^^'^j^^  partageait  tous  les  esprits. 
M  on  pourra  On  avait  transporté,  comme  nous  l'avons  ifit» 
aux  deux  rh^  Tatclier  de  construction  de  Santarem  situé  sur  le 
Tage»  à  Punhètc  situé  sur  le  Zezère»  et  occnpéca 
outre  par  de  solides  ponts  de  chevalets  les  deux  ri- 
ves du  Zezère.  (Voir  la  carte  n*  63.)  On  était  là  i 
quelque  distance  de  Tembouchure  du  Zesère  dans  le 
Tage,  ayant  à  gauche  et  assez  près  de  soi  Abrantès 
où  lord  Wellington  avait  envoyé  tout  le  coipa  de 
Bill»  et  à  droite»  mais  beaucoup  plus  bM| 
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)ii  lord  Wellington  luirmème  avait  porté  ses  • 

postes.  Pour  jeter  le  pont  il  fallait  d'abord 

re  les  bateaux  du  Zezèrc  dans  le  Tage,  et  c'é- 

île,  car  il  n'y  avait  qu'à  les  livrer  au  courant; 

près  les  avoir  amenés  jusqu'au  Tage,  fallait-il 

'  faire  remonter,  pour  essayer  de  passer  près 

mtes,  ou  bien  fallait-il  le  leur  faire  descendre,     ^^*"["^ 

!ssayer  de  passer  dans  les  environs  de  San-  jJ^Abrantèr^ 

}  Si  on  faisait  remonter  les  bateaux  jusque    ****  santarem 

,  .  ^      1         comme  points 

Abrantes,  on  avait  I  avantage  de  trouver  en  iicpassaiEo. 
Iroit  le  Tage  mieux  encaissé ,  et  moindre  aussi 
t  le  volume  du  Zezère  qu'il  n'avait  pas  encore 
lli;  mais  on  avait  devant  soi  Tennemi  nom- 
et  bien  établi ,  et  de  plus  on  ne  pouvait  opérer 
c  une  partie  de  ses  forces,  le  corps  de  Rey- 
rvant  être  laissé  dans  son  camp  de  Santarem , 
enir  tête  au  gros  de  Tarmée  anglaise  si  elle 
de  ses  lignes  avec  l'intention  d'attaquer  les 
.  Au  contraire  voulait-on  descendre  jusqu'à 
em,  ce  qui  se  pouvait,  car  il  n'était  pas  abso- 
t  impossible  de  conduire  les  bateaux  jusque-là 
u'ils  fussent  détruits,  on  avait  l'avantage  d'o- 
Bivec  toute  l'armée  réunie,  mais  on  trouvait  le 
L'une  largeur  démesurée ,  et  tour  à  tour  se  res- 
t  ou  s'étendant,  au  point  de  ne  savoir  où  l'on 
Brait  le  pont,  et  comment  on  en  rendrait  les 
\  praticables.  Il  y  avait  donc  d'excellentes  rai- 
our  et  contre  chacune  des  deux  opérations. 
'Abrantès  le  pont  était  plus  facile  à  jeter,  mais 
isait  l'armée;  prés  de  Santarem  on  la  concen- 
ssez  pour  défendre  nos  lignes  et  protéger  le 
e,  mais  le  fleuve  était  d'une  largeur  et  d'une 
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inconstance  qui  ne  permettaient  guère  d'en  embras- 
ser les  bords  trop  étendus.  Enfin  quelque  parti  qu'on 
adoptât,  même  après  avoir  réussi,  dcvaitron  rester 
divisés  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  et  n'y  a\^il-il 
pas  à  craindre ,  si  on  no  laissait  sur  la  p»uche  qu'im 
détachement  pou  nombreux,  que  le  pont  faiblement 
défendu  ne  fftt  détruit ,  si  au  contraire  on  laissait  un 
corps  suffisant,  qu*un  accident  comme  celui  d'ËssIini; 
n'exposât  ce  corps  à  périr?  Telles  étaient  les  chances 
diverses  que  les  soldats  discutaient  avec  une  rare 
intelligence  et  un  prodigieux  sang-froid ,  car  on  n'a- 
percevait pas  le  moindre  ébranlement  moral  dans 
l'armée.  Chacun  d'eux,  bien  entendu,  n'^solvail  la 
Opinions     difficulté  à  sa  façon.  Même  controverse  existait  dans 

chi^î^bai  '^*  états-majors.  Re\  nier,  qui  se  trouvait  mal  où  il 
Ne)        était,  et  voulait  chancor  de  place,  soutenait  que  le 

lH  du  gônôral  .     ^  r  ^  -i 

Rcynier  passago  était  a  la  fois  urgent  et  praticable,  sVnfO- 
"'auirn"^''"  n^2i>*  mémo,  pendant  qu'on  l'exécuterait ,  à  accabler 
les  Anglais  s'il  leur  prenait  envie  d'attaquer  la  |)osi- 
lion  de  Santareni.  Mais  le  maréchal  Noy,  sur  \oq\wl 
posait  la  responsabilité  du  passago,  car  il  otail  placo 
on  arrière  v(»rs  lo  Zozôro,  ot  «i  |)osition,  son  éner- 
gie, lo  souvenir  crKIchingon,  lo  désignaient  \ymv 
cetlo  opération  hardie,  lo  maréchal  Noy,  siins  se  n*- 
fuser  à  jeter  lo  |)ont,  paraissait  douter  du  succès  avcr 
le  matériel  dont  il  dis[K)sait,  et  on  présonco  d'un  on- 
nomi  aussi  a>orti  que  Tétait  lord  Wellington.  Enfin, 
h»  passago  oxéouté ,  il  no  réixnidait  nullement  il<^ 
oonsi'»quoncos  (pu*  pourrait  avoir  imo  ruplurt^  *l" 
IK)nt.  Quant  à  Junot,  >ariablo  connue  lo  vont,  il  ar- 
gumentait tantôt  dans  un  sous,  tant(M  dans  un  autrt\ 
était  de  l'avis  du  |)assage  avt*c  Roynior,  lo  jiigoail 
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impossible  quand  il  i^tait  auprès  de  Noy,  et  ne  pou- 
vait être  utile  qu'au  moment  où  lo  feu  commencerait. 
Ces  divei^ences  d'avis  n'auraient  pas  présenté  de 
graves  inconvénients ,  sans  les  expressions  amères 
dont  on  usait  à  l'égard  du  général  en  chef ,  comme 
s'il  eût  été  responsable  de  l'étrange  situation  oîi  l'on 
se  trouvait  sur  le  Tage,  et  s'il  n'avait  ]^as  été  la  pre- 
mière victime  d'une  volonté  inflexible,  qui  prenait 
des  résolutions  loin  des  lieux  et  des  événements,  et 
dans  le  plus  complet  oubli  de  la  réalité  des  choses! 
On  ne  cessait,  dans  chaciue  quartier  général,  de  tenir  Défaut 
un  langage  souverainement  déplacé  contre  le  mare-  subordiMati 
cbal  Masséna,  et  de  donner  un  dangereux  exemple,  ^^'il'r^ 
celui  de  Tindiscipline  des  esprits,  la  plus  funeste  de  JÎ^J^f^*,"* 
toutes  dans  les  aimées,  car  en  détniisant  l'unité  de  des 
pensée  et  de  volonté,  elle  rend  l'unité  d'action  im-  " 
possible.  Reynier  lui-même,  aigri  par  la  souiTrance 
de  ses  soldats,  se  plaignait  et  commençait  à  n'avoir 
plus  la  même  retenue  que  par  le  passé.  Junot ,  sui- 
vant son  usage,  disant  connue  Ney  à  lliomar,  conmie 
Régnier  à  Santarem ,  et ,  rc\  enu  au  (piartier  géné- 
ral, n'osant  plus  ccmtredire  devant  Masséna  qu'il 
aimait,  ne  s'écartait  pas  toutefois  du  respect  exté- 
rieur qu'il  lui  devait.  Reynier  aussi  ol)ser>  ait  jusqu'à 
an  certain  point  ce  respect.  Ney,  au  contraii^e,  a\ait 
Eut  de  son  quartier  général  de  Thomar  im  centre 
où  se  réunissaient  tous  les  mécontents  de  l'armée, 
et  où  l'on  tenait  publi(|uement  les  propos  les  plus  in- 
convenants. Les  membres  de  l'administration,  que 
la  méfiance  des  soldats  avait  pri\és  <le  toute  partici- 
pation a  l'entretien  des  corps,  a\ aient  porté  à  Tho- 
mar leur  oisiveté  médisante,  et  parmi  eux  le  princi- 
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pal  ordonnateur,  parent  du  maréchal  Ney,  Q*était 
pas  le  moins  malveillant  dans  s(m  langage,  quoique 
rappelé  à  Tactivité  par  la  protection  de  Masséna.  Là, 
toutes  les  décisions  du  (piartier  général  étaient  cen- 
surées amèrement,  et  les  souiïrances  d'une  longue 
attente  étaient  imputées  non  à  la  politique  impé- 
riale, mais  au  général  en  chef,  qui  était  certes  bica 
innocent  de  tous  les  maux  qu  on  endurait.  Les  choses 
étaient  poussées  à  ce  point  que  Ney,  depuis  qu  on 
a\ait  pris  la  nouvelle  position  sur  le  Tage ,  n*était 
plus  venu  visiter  Masséna,  et  restait  à  Thomar, 
comme  s'il  eàt  été  le  chef  de  l'armée,  et  que  Tho- 
mar  eût  été  le  quartier  général.  Naturellement  oa 
rapportait  tous  ces  détails  à  Masséna,  qui  s'en  irritait 
({uelquefois,  mais  retomlmit  presque  aussitôt  dans  sa 
négligence  et  ses  dédains  accoutumés,  donnant  sons 
le  l'apport  de-s  mœurs  des  exemples  qui  malheureu- 
sement n'étaient  pas  faits  pour  lui  ramener  le  respcnrl 
de  Tannée,  mais  sous  le  rapport  do  la  fermeté  et  tlu 
sang-froi<l  en  donnant  d'autres  (|ue  ses  lieutenants 
^*i!id«*is  ^""'^"^"^  <^^  imiter,  et  n'imitaient  |K)int.  Du  reste, 
iiH  w  Kénio  cotle  triste  indisc^ipline  n'était  pas  descendue  desué- 
néraux  aux  soldats.  CeuxH*i,  élrangei*saux  en\  ieust*s 
(léclaniatious  de  leurs  chefs  inmiédiats,  confiants 
dans  le  caractèn»,  la  gloire,  la  fortune  de  Massi'^na, 
(comptant  sur  les  se(*ours  prochains  de  Xai>oléon,  qui 
n'a\ai(  pu  l(»s  envoyer  si  loin  à  la  poursuite  des  An- 
glais sans  leur  fournir  bientôt  le  moyen  d'acheM»r 
c<*lte  |K)ursuite,  s'allendaiiMit  encore  à  exécuter  l(*s 
grandes  choses  (ju'ils  s'cMaient  promises  de  cette  cam- 
pagne. S(Hileinent,  s'ils  étaient  prêts  à  se  dévouer 
<lans  les  occasions  importantes,  ils  répugnaient  à  î><? 
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sacrifier  dans  celles  qui  ne  l'étaient  pas.  Le  triste  état  

lias  hôpitaux,  où  l'on  manquait  de  médicaments,  de 
KtSy  et  presque  d'aliments,  où  les  vivres  n'arrivaient 
foe  par  un  effort  énei^ique  et  tous  les  jours  renou- 
elé  de  la  volonté  du  général  en  chef,  le  triste  état 
es  hôpitaux  avait  fait  naître  parmi  eux  l'opinion 
u*un  homme  malade  ou  blessé  était  un  homme 
lort*  Aussi,  résolus  à  se  faire  tuer  jusqu'au  dernier 
«ns  une  affaire  décisive,  les  soldats  demandaient 
j«*on  leur  épargnât  les  petits  combats  dont  la  né- 
eiaîté  n'était  pas  démontrée.  Sachant  de  plus  qu'on 
nanquait  de  munitions,  ils  voulaient  qu'on  résenàt 
ear  sang  et  leurs  cartouches  pour  le  moment  où  l'on 
léciderait  du  sort  de  la  Péninsule  et  de  l'Europe  dans 
ue  grande  journée.  Ainsi  cette  armée  invariable 
lans  son  dévouement  et  son  héroïsme ,  supportant 
les  privations,  les  souftrances  avec  une  patience  et 
nue  industrie  admirables,  n'avait  perdu  un  peu  de 
Ba  valeur  que  sous  le  rapport  de  la  disponibilité  de 
tous  les  instants  :  on  pouvait  toujours  lui  demander 
les  grandes  choses,  mais  pas  toujours  les  petites! 

En  présence  d'une  pareille  situation  on  peut  ap-     combien 
précier  l'à-propos,  l'utilité,  l'exact  rapport  avec  les    jn^Jl^i^^, 
fiaits  des  instructions  impériales,   qui  recomman-      dePan» 

1.  »•  ii«»  i  ronconlaien 

uaient  a  Masséna  de  bien  s  assurer  le  moyen  de  ma-  pouavcciéti 
TMEuvrer  sur  les  deux  rives  du  Tago,  do  jeter  sur  ce  onPomig^î 
fleuve  non  pas  un  pont,  ce  qui  n'était  pas  assez  s&r, 
luais  deux,  ainsi  qu'on  avait  fait  sur  le  Danulie;  de 
se  créer  de  vastes  magasins  de  vivres  et  de  muni- 
lions  afin  de  pouvoir  prolonger  son  séjour  sous  les 
luurs  de  Lisbonne,  de  prendre  surtout  Abrantos,  où 
devaient  se  trouver  de  grandes  ressources,  de  har- 
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celer  sans  cesse  les  Anglais,  de  chercher  à  lesaitirpr 
hoi-s  (le  leurs  lignes  {X)ur  les  battre,  etc...  SavaBies 
leçons  sans  doute ,  que  M  asséna  n'avait  pu  oublier, 
car  il  avait  contribué,  à  en  assurer  le  succès  sur  le 
Danube ,  mais  dont  celui  qui  les  donnait,  tout  grand 
qu'il  fût,  aurait  été  fort  embarrassé  de  fairo  rappK- 
cation  sur  le  Tage,  sans  ))ois,  sans  fer,  sans  paii, 
sans  toutes  les  ressources  de  la  ville  de  Vienne,  »» 
la  fertilité  de  T Autriche,  sans  communication  avec 
la  France,  sans  obéissance  à  ses  vues,  sans  ancn 
des  moyens  enfui  qu'il  avait  eus  sous  la  main  pov 
opi^rer  le  pn)digieux  passage  du  Danube  le  jour  de 
la  l)ataille  de  Wagram  !  Né  sur  le  trône ,  héritier  de 
\ingt  rois,  n'ayant  jamais  fait  de  la  guerre  quu 
ix>yal  amusement ,  Napoléon  n'aurait  pas  autrancBl 
adapté  ses  ordres  à  la  réalité!  Tant  l'aveugle  fortune 
aveugle  vite ,  même  h*s  hommes  de  génie ,  quand  ik 
se  prennent  a  vouloir  soumettre,  non  pas  leurs  dé- 
sirs à  la  nature  des  choses,  mais  la  nature  des  choses 
à  leui-s  (lésii^! 

l/aniuV  <M)inptant  toujours  sur  de  prompts  et  im- 
portants secours,  était  à  la  recherche  des  luoiudns 
iiulices,  dos  moindres  bruits  qui  j)ou\aient  révéh*r 
rapproche  de  tr()up(»s  amies.  Une  nuneur  va^uo. 
panoiuie  au\  a\ant-])ostes,  avait  un  moment  fait 
(îspérer  l'apparition  dune  année  frau^-aise,  et  causi' 
une  (^motion  <le  joie,  malheureusement  passagtTC. 
Kn  elVet,  une  coUmne  de  nos  troupes  était  pn*sqiic 
arri\ée  juscpiaux  a\ant-i)ostessur  le  Zezère,  et  puis 
s'en  était  allée,  aussi  vite  (pfelle  était  \enue.  (^ 
a\ait  la  plus  tcraude  p(»ine  à  s'expliquer  ce  sin^iili(*r 
événement,  cpii  injuriant  était  bien  simple. 
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Le  général  Gaixianne,  si  qui  le  général  Foy  avait 
insmis  Tordre  de  rejoindre  l'armée  avec  la  brigade 
»  dragons  laissée  en  arrière,  avec  les  hommes  sor-       *""^!*^ 

^        ,  '  ionlativc 

»  des  hôpitaux,  avec  <les  convois  de  vi>Tes  et  de     dupénérai 

anilionSy  n  avait  pas  pu  réunir  plus  de  trois  ou  pourrommu- 

latre  ccnis  cavaliers,  et  de  quinze  ou  seize  cents    ""i  arnuv*^ 

mines  d'infanterie.  Il  n'avait  pu  y  ajouter  ni  un    ^J*- p»»^"?»' 

c  de  farine,  ni  un  baril  de  cartouches,  ni  une 

Hlure  de  transport.  En  effet,  depuis  le  départ  de 

asséna  il  a>^it  été  dans  l'impossibilité,  faute  de 

oycns  pour  protéger  les  routes ,  de  continuer  les 

•gasins  de  Salamancpie  et  l'approvisionnement  des 

aces  d'Alméida  et  de  Ciudad -Rodrigo.  Il  avait, 

nnme  tous  les  commandants  des  provinces  du 

opd,  vécu  au  jour  le  jour,  étendant  à  peine  son 

;tkm  a  quelques  lieues  de  lui,  et  dévorant  autant 

5  vivres  qu'il  par\Tnait  à  s'en  procurer.  Sur  l'or- 

!e  reçu  du  général  Foy,  il  s'était  mis  en  marche 

rec  une  colonne  de  deux  mille  hommes,  avait 

iSBé  au  sud  de  l'Estrella,  suivi  la  vallée  du  Zezén% 

après  les  indications  qu'on  lui  avait  données,  et 

mssé  sa  marche*  juscpi'à  une  journée  des  avant- 

Mtes du  général  l^>ison,  devant  Abrantés.  Là,  tout 

■éocciipé  des  périls   inconnus  (jui  l'entouraient, 

rant  entendu  dire,  et  axant  raison  de  croin^  cpie 

innée  de  Portugal  avait  autant  d'ennemis  derrière 

le  devant  elle,  il  avait  craint  de  tomlier  dans  los 

tins  d'un  corps  mmibreux,  et  no  rencontrant  pas 

savant-postes  français,  supposant  qu'un  corps  con- 

dérahle  les  avait  forcés  à  se  replier,  il  était  n»venu 

I  toute  hâte  à  Alméida,  bravant  pour  retourner 

Ins  de  dangers  qu'il  n'en  fuyait.  l>e  général  Gar- 


' daniie  état  eepeiidant  lin  officier  iMe^^ 

***  ^**^'  uÉÊm  dans  cette  guerre  d*«vaitQree  et  de  flDi| 
oàron  s'attendait  à  tout,  on  se  prenait  è  «n 
autant  de  dangers  qu'on  en  pouvait  koÊffm 
retour  à  Abnéida,  il  y  avait  trouvé  le  général  fi 
tant  de  fois  annoncé,  et  arrivé  enfin  non  pai 
les  deux  divisions  d'Es^ng,  mais  avec  une 
celle  du  général  CSonroux.  La  divisicm  Qaparèd 
encore  à  une  gnmde  distance  en  arrière.  Sous 
part  des  hommes  ces  divisions  ne  laissaieiit. 
désirer,  car,  quoique  jeunes,  elles  avaioit  fiui 
la  campagne  de  4ft09  un  rapide  et  rude  app 
saige  de  la  guerre.  Malheureusement  ayant  tn 
une  moitié  de  la  France  et  de  l'Espagne  poui 
des  c6tes  de  Bretagne  en  Vieille-Gastille,  elles  < 
déjà  fatiguées  et  fort  diminuées  en  nombre*  Ce 
au  plus  «  la  division  Gonroux  comptait  7  milk 
mes  en  état  de  servir.  La  division  Claparèdo,  t 
en  marche,  en  comptait  un  millier  de  plus, 
çon  que  le  corps  entier  ne  pouvait  pas  réuni 
de  15  mille  hommes,  véritablement  présent 
les  armes. 
Départ  Pressé  par  les  instructions  réitérées  de  Nap^ 

fo^p^r    6t  notamment  par  les  plus  récentes,  de  pénét 
BCttwSe  P^''^"8^I»  de  rouvrir  a  tout  prix  les  communie 

esesfknix 

iiTisioiui , 

celle 

co^x'  chose  à  faire  que  d*entrer  immédiatement  on 
pagne,  quoiqu'il  n'eût  sous  la  main  que  la  di 
Gonroux.  Quant  à  la  division  Claparède,  il  i 
pas  indispensable  de  l'attendre,  car  les  instru 
de  Napoléon  assignant  un  double  objet  au  9**  c 


esescknix    avcc  Masséua,  de  lui  rendre  enfin  tous  les  se 

liTisioiu}, 

celle        quil  pourrait,  le  général  Drouetn  avait  pas 
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celui  de  secourir  Tarmée  de  Portugal  ot  celui  de 
lélablir  tes  communications  avec  elle,  de  manière 
«ne  plus  les  laisser  interrompre,  le  général  Drouet 
pwvait  remplir  la  première  partie  de  sa  mission 
svec  la  division  Gonroux,  et  confier  à  la  division 
Claparède  le  soin  de  remplir  la  seconde.  Bien  quMl 
fftt  autorisé  à  demander  le  concours  du  général 
Dorsenne,  il  n'y  songea  point,  car  il  Tavait  trouvé 
«'épuisant  à  courir  après  les  giu'rillas,  s'affligeant 
de  la  dispersion  et  des  fatigues  de  la  jeune  garde, 
et  peu  disposé  par  conséquent  à  en  envoyer  un 
détachement  jusqu'aux  frontières  du  Portugal.  Il 
hi  demanda  pour  unique  ser\  ice  de  ne  pas  retenir 
k  division  Claparède,  et  laissant  à  celle-ci  Tordre 
de  se  placer  le  plus  tôt  possible  à  l'entrée  de  la 
vallée  du  Mondego,  entre  Alméida  et  Viseu,  de  tom- 
ber à  outrance  sur  les  détachements  de  Trent  et  de 
SiK^eyra ,  et  de  tenir  la  route  toujours  ouverte  jus- 
qu'à Coimbre,  il  se  décida  à  partir  lui-même  avec 
la  division  Conroux  pour  s'approcher  du  Tage.  Il 
s'adjoignit  le  détachement  du  général  Gardanne,  ce 
qui  portait  à  9  mille  hommes  au  plus  le  secours  tant 
annoncé  des  fameuses  divisions  d'Ëssling  !  Le  géné- 
ral Drouet  avait  bien  à  la  vérité  reçu  le  commande- 
ment de  la  division  Seras ,  précédemment  détachée 
du  corps  de  Junot,  et  préposée  à  la  garde  du  royaume 
de  Léon;  mais  elle  y  était  si  occupée  qu'il  n'eût  pas 
été  sage  de  l'en  retirer.  Il  se  mit  donc  en  route  avec 
ses  9  mille  hommes,  en  suivant  la  vallée  du  Mondego. 
Si  ce  n'était  pas  assez  pour  secourir  eflicacement  Mas* 
séna,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  assurément  pour 
passer  sur  le  corps  de  tous  les  ennemis  qu'on  pouvait 
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rencontrer,  bien  que  la  nimear  le  en  ék\-k 

le  nombre  à  des  proportions  effrayan      .  Le  génmi 
Drouct  n*amenait  avec  lui ,  comme  le  général  G» 
dannc,  ni  argent,  ni  vivres,  ni  munitions.  L'aigm 
eût  été  inutilement  compromis ,  sans  pouvoir  être 
fort  utile  dans  les  villes  désertes  qu'occupait  l'ir* 
mée.  Des  vivres  et  des  munitions,  il  n*en  avait  pat, 
et  en  tout  cas  il  avait  encore  moins  le  moyen  de  les 
transporter.  Il  s'était  même  vu  pendant  son  séjonr 
en  Vieille-Castillc  contraint  de  vivre  sur  les  approvi- 
sionnements des  deux  places  d'Alméida  et  de  Go* 
dad-Ro<lrigo,  ce  qui  était  un  véritable  malheur^ees 
places  pou\  an  t  ùtre  tôt  ou  tard  investies  par  l'enneini. 
Le  général  Drouet  ayant  pris  par  la  vallée  da 
Mondego,  suivit  la  rive  gauche  et  non  la  rive  droite 
de  ce  fleuve,  afm  d'abréger.  11  traversa  preM|iie 
sans  obstacle  la  Sierra  de  Murcelha,  déboucha  sur 
Leyria,  vivant  de  ce  qu'il  trouvait  sur  son  chemin, 
et  n'ayant  pas  de  peine  à  disperser  les  coureurs  qui 
impati.nro    ixidalcHt  autour  do  lui.  L'armée  de  Portugal,  aux 
s'Viomliios  ^**^*i"^'^  ^^^"  la(|uello  était  parvenu   le  bruit  de  la 
lo  France,     teiilalixo  du  i^éuérul  Gardanne,  éprouvait  la  plus 
par         vi\e  iiu[)atienco  de  \oir  arriver  une  troupe  fran- 
çaise, fût-ce  même  un(^  siin()le  colonne  de  quel- 
ques centaines  d'hoinnu^s.  On  soupirait  aprt*s  k»> 
conummications  a\oc  la  Vieille-(]astille  et  avec  la 
France ,   autant  qu'après  un  secours.  On   voulait 
savoir  enfin  si  on  était  oublié  ou  non,  si  on  était 
destiné  ou  non  ù  (|ucl(|uo  chose  de  grand ,  de  prati- 
cable, de  simplement  intelligible,  car  on  n'avait  pas 
reçu  un  courrier  de  France  de(niis  le  16  septembn* 
1810,  jour  du  passage  de  la  fnmtière  de  Portugal, H 


Ur  l'arint'o. 
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A  élail  au  m  lieu  de  janvier  1811.  Aussi ,  malgré  la 
ipngiiaiice  f  les  combats  de  détail ,  chacun  s'é- 
it-îl  prêté  aux  plus  hardies  reconnaissances,  ex6- 
nCées  avec  des  colonnes  de  douze  et  quinze  cent^ 
lOBimes,  et  dans  tous  les  sens,  le  long  du  Tage  jus- 
jBL*k  Villa-Velha,  le  long  du  Zezère  jusqu'à  Pédra- 
jon ,  et  sur  le  Mondcgo  jusqu'à  Goimbre.  Chaque  fois 
m  avait  fait  fuir  les  paysans  ainsi  que  les  milices  do 
IVent  et  de  Silveyra,  et  tout  s'était  réduit  à  tuer 
la  monde,  à  brûler  des  villages,  à  ramener  du  bé- 
ni, quelquefois  des  grains,  consolation  précieuse, 
1  wt  vrai,  dans  l'état  de  pénurie  dont  on  était  me- 
aoé,  mais  qui  ne  dédommageait  pas  des  nouvelles 
i  impatiemment  et  si  vainement  attendues.  Depuis 
pelques  jours  notamment  on  avait  vu  sur  la  rive 
piche  du  Tage  des  masses  de  paysans  chassant  do- 
lUt  eux  leurs  troupeaux  à  travers  les  plaines  do 
'Alentejo,  portant  leurs  hardes  sur  des  bétes  do 
lomme,  et  gagnant  les  environs  de  Lisbonne,  comme 
i  l'armée  d'Andalousie  avait  été  sur  leurs  traces, 
it  on  en  avait  conclu  que  Napoléon  peut-être  avait 
kmné  au  maréchal  Soult  l'ordre  de  venir  joindre 
'armée  de  Portugal,  et  que  le  maréchal  l'avait  exé- 
»té.  La  joie  dans  le  camp  avait  été  générale,  mais      Amvco 

mirtl)  du  général 

Enfin,  après  plusieurs  jours  de  cette  vive  attente,  *  Ley"*.  ^ 
me  troupe  de  dragons ,  conduite  par  le  général  Gar-  de  larmée. 
lanne,  joignit  les  avant-}K)stes  de  Ney  entre  Espin- 
lal  et  Thomar.  On  se  reconnut,  on  s'embrassa  avec 
)8usion,  on  se  raconta  d'un  côté  les  perplexités 
Tune  longue  et  pénible  attente  de  plusieurs  mois , 
lie  l'autre  les  hasards  menaçants  bravés  en  vain 
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pour  rejoindre  Tarniée.  Le  général  Gardanne,  qù 
déplorait  plus  vivement  que  i>ersonne  son  expédi- 
tion du  mois  précédent,  crut  racheter  ses  torts,  qu'on 
ne  songeait  guère  à  lui  reprocher,  en  annonçant  des 
merveilles  à  ses  camarades  impatients  d'apprendre 
ce  qu'on  allait  faire  pour  eux.  Il  dit  qu'outre  sa  pro- 
pre brigade ,  le  général  Drouet  amenait  une  forte 
division,  mais  que  ce  n'était  pas  tout ,  qu'une  autre 
division  suivait,  que  le  9*  corps  réuni  ne  serait  pis 
de  moins  do  23  à  30  mille  hommes,  que  l'abon- 
dance l'accompagnerait,  car  il  y  avait  un  trésor 
a  Salamanque ,  et  que ,  les  communications  réta- 
blies, les  vivres,  les  munitions,  tout  arriverait  ais^ 
ment.  On  sait  que  d'exagérations,  bien  excusables 
assurément,  naissent  de  ces  etTusions  entre  mili- 
taires qui  se  revoient  après  de  grands  dangers!  k 
peine  cette  rencontre  avait-elle  eu  lieu ,  que  la  nou- 
velle do  rap(>arition  du  général  Drouet  se  répandit 
dans  toute  l'armée,  de  Tliomar  à  Santarem,  et  y 
produisit  ime  sorte  d'enthousiasme.  Comptant  sur  la 
prochaine  arrivée  de  trente  mille  de  leurs  cama- 
rades, les  soldats  de  Masséna  se  cnirent  bientôt  ca- 
l>ablcs  do  tout  tenter,  et  se  livrèrent  aux  plus  flat- 
teuses espérances.  L'hiver  si  court  dans  ces  répions 
allait  faire  place  au  printemps.  Devant  soi  on  avail 
les  lignes  de  Torrès-Védras,  (|ui  ne  paraissaient  plus 
insurmontables  à  une  année  de  75  mille  Français,  à 
gauche  le  Tage,  (pii  ne  devait  plus  être  un  obstacle, 
el  au  delà  la  fertile  plaine  de  l'Alentejo,  où  Ton 
recueillerait  en  alx)ndance  ce  que  l'on  commençait 
à  ne  plus  trouver  dans  la  plaine  de  Golgao  presque 
entièrement  dévorée. 
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Masséna  vit  le  général  Drouet  et  en  reçut  une 
nasse  de  dépêches  arriérées  qui  n'avaient  pu  lui 
Murvenir  encore.  Les  unes  n'avaient  plus  aucun  instruvti 
apport  a  la  situation  actuelle ,  et  prouvaient  seule-  apporté 
Dent  les  illusions  dont  on  se  berçait  à  Paris  ;  les  ^'ôit^ 
mtres,  plus  récentes,  et  écrites  depuis  la  mission 
lu  général  Foy,  contenaient  quelques  critiques  qui 
ivaient  survécu  aux  etforts  justificatifs  de  ce  gè- 
lerai, et  dont  au  reste  il  n'y  avait  qu'à  sourire,  à 
loiirire  tristement  il  est  vrai ,  en  voyant  les  erreurs 
bms  lesquelles  Napoléon  s'obstinait.  Toutefois  ces 
ritîques  étaient  compensées  par  les  plus  belles  pro- 
uesses de  secours,  par  l'annonce  de  la  prochaine 
irrivée  du  général  Drouet,  par  la  communication 
les  ordres  adressés  au  maréchal  Soult,  par  l'appro- 
Mtion  la  plus  complète  donnée  à  l'établissement 
v  le  Tage,  celle-ci  accompagnée  des  plus  vives  in- 
takDces  pour  y  rester  indéfiniment.  Quelque  peu 
tppropriées  que  fussent  à  la  circonstance  beaucoup 
les  prescriptions  venues  de  Paris,  pourtant  c'était 
[uelque  chose  que  cette  approbation  donnée  au  sé- 
dor  sur  le  Tage ,  et  cette  volonté  fortenrent  expri- 
Dée  qu'on  ne  le  quittât  point.  Il  y  avait  de  quoi 
lier  toute  anxiété  au  général  en  chef  sur  la  con- 
Inite  qu'il  avait  à  tenir,  et  de  quoi  inspirer  une 
ntièro  confiance  à  l'armée  dans  la  marche  par  lui 
doplée ,  puisque  c'était  celle  que  Napoléon  avait 
rdonnée  de  loin ,  comme  la  meilleure  et  la  plus  con- 
Mrme  à  ses  grands  desseins.  Mais  il  s'agissait  de  sa- 
oir  enfin  ce  que  Napoléon  envoyait  de  moyens  pour 
ixécuter  sa  résolution ,  par  lui  si  fermement  arrêtée , 
m  de  forcer  la  position  des  Anglais,  ou  de  les  y 
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Moquer  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  ooutraînts  de  IV 

^*      '   bandonuer.  Ici  malheureusement  tout  était  déoej^ 


1 


tkm  et  sujet  de  chagrin.  Le  9* corps,  annoncée 
devant  être  de  30  mille  honmies,  s'élevait  à  peias 
à  45  mille.  De  ces  15  mille  le  général  Droaet«a 
amenait  7  sons  le  général  Gonroux,  sans  ccMupte 
les  %  mille  de  Gardanne,  réduits  à  4,500  par  la 
double  voyage.  Quant  aux  8  mille  du  général  Qi^ 
parède,  il  les  avait  laissés  à  Visen,  c'est-à-dire  i 
sdxante  lieues  en  arrière,  afin  de  maintenir  lei 
eommunications.  Et  même  les  7  mille  hommes  de 
la  division  Gonroux,  le  général  Drouet  pouvait di^ 
ficilement  les  laisser  d'une  manière  permanenle  à 
Thomar,  car  ses  instructions  lui  enjoignant  fiannl» 
lemrait  de  conserver  toujours  ses  communicaliMi 
avec  la  frontière  d'Eqiagne,  il  était  forcé  de  m- 
brousser  chemin  pour  disperser  de  nouvean  Finsop- 
rection,  qui  s'était  reformée  sur  ses  d^rières,  coonas 
l'onde  se  reforme  derrière  un  vaisseau  qui  l'a  fen* 
due  pour  la  traverser. 
Profond  La  joie  était  encore  toute  vive  dans  Tannée,  que 

MaMéoa    Masséna  était  déjà  en  proie  au  chagrin ,  et  désabusé 
Tm  réduit  sur  la  réalité  des  secours  qu'on  lui  avait  tant  promis. 
^^^     Pas  un  boisseau  de  grain ,  pas  un  baril  de  poudre, 
le  général  pas  uu  sac  d'argent,  bien  qu'il  y  eût  des  millioas 
à  Salamanque,  et,  au  lieu  de  30  mille  hommes,  9 
mille  tout  au  plus,  dont  7  mille  allaient  repartir, 
et  n'étaient  venus  que  pour  escorter  d'insignifiantes 
dépêches,  c'était  là,  au  lieu  d'une  apparition  heu- 
reuse qui  avait  rempli  l'armée  d'une  fausse  joie,  une 
sorte  d'apparition  funeste  1  Mieux  eût  valu  cratfois 
ne  rien  recevoir,  ni  dépêches,  ni  renforts,  que  de 
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recevoir  ce  secours  dérisoire,  car  Tespérance  au 
moins  serait  restée  1 

Masséna  toutefois  était  résolu  à  ne  pas  laisser  Domine 

partir  le  général  Drouet.  Le  départ  de  celui-ci  après  iMu^cSw 

un  st^ur  de  quelques  instants  pouvait  jeter  Tar-  ^^^jf^utt 

niée  dans  le  désespoir,  et  devait  lui  ôter  certaine*  voudraii 

*  retourner 

ment  le  moyen  de  passer  le  Tage,  en  lui  otant  le  Aiméida 
courage  de  le  tenter.  Or,  ne  point  passer  le  Tage,  c'é*  »  y  ôppm 
tait  prendre  la  résolution  de  battre  en  retraite,  puis*  ^^  portim2 
que  dans  quelques  jours  il  allait  devenir  impossible 
de  vivre  sur  la  rive  droite,  qu'on  avait  entièrement 
dévorée.  Masséna  fit  sentir  tous  ces  inconvénients 
au  général  Drouet.  Il  aurait  pu  se  borner  à  lui  don* 
ner  sous  sa  responsabilité  des  ordres  formels,  car  le 
général  Drouet  étant  toml)é  dans  la  sphère  d'action 
de  Farmée  de  Portugal,  se  trouvait  évidemment  sous 
l'autorité  du  général  en  chef  de  cette  armée.  Mais, 
moins  impérieux  qu'il  n'était  énergique,  Masséna 
aima  mieux  persuader  le  général  Drouet,  et  obtenir 
de  son  libre  assentiment  ce  qu'il  aurait  pu  exiger 
de  son  obéissance.  Le  général  Drouet  ne  mettait 
on  tout  ceci  aucune  mauvaise  volonté,  bien  qu^il 
n'eût  pas  grande  envie  de  faire  partie  d^une  ar- 
mée compromise;  mais,  tout  plein  de  ses  instruc- 
tions et  craignant  d'y  manquer,  il  en  alléguait  lo 
texte,  qui  malheureusement  était  formel.  Ces  in- 
structions disaient,  en  efiet,  que,  tout  en  portant 
secours  à  l'armée  de  Portugal ,  il  fallait  ne  pas  se 
laisser  couper  d'Alméida ,  et  ne  pas  perdre  ses  pro- 
pres communications  pour  rétablir  celles  du  maré- 
chal Masséna.  Or  à  Thomar,  oii  était  arrivé  le  géné- 
ral Drouet,  à  Leyria,  où  on  voulait  l'établir,  il  était 
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aii8si  coupé  de  la  frontière  de  la  Yieille-Castille  qw 
Masséna  lui-même.  Pourtant  il  y  avait  à  lui  dire  que 
s'il  persistait  à  remplir  la  partie  de  ses  instmctioiis 
qui  lui  recommandait  expressément  le  scmi  de  ses 
communications,  il  en  violerait  une  autre  bien  plus 
importante ,  celle  qui  lui  enjoignait  de  porter  secours 
à  Tannée  de  Portugal;  que  dans  Taltemative  forcée 
de  violer  l'une  ou  l'autre ,  il  valait  mieux  observer  \$ 
plus  importante ,  et  la  plus  conforme  à  l'esprit  de  si 
mission,  qui  était  d'aider  l'armée  de  Portugal,  et 
que,  loin  d'aider  cette  armée  par  son  apparition,  il 
l'aurait  compromise  au  contraire,  et  peut-être  per- 
due, en  se  retirant  sitôt.  C'était  bien  assez  de  n'ame- 
ner que  7  mille  hommes  après  en  avoir  annonoé  30!- 
D'ailleurs  il  lui  restait  là  division  Claparède,  la  ph» 
forte  des  deux,  pour  veiller  à  ses  communicaliois 
et  accomplir  la  seconde  partie  de  sa  tâche.  A  tons 
ces  arguments,  Masséna  ajouta  le  plus  décisif,  en 
lui  disant  qu'il  mettait  sous  sa  responsabilité  per- 
sonnelle les  événements  qui  pouvaient  arriver,  s'il 
rebroussait  chemin  immédiatement  et  livrait  Tar- 
mée  de  Portugal  à  elle-même. 

Le  général  Drouct,  qui  était  un  honnête  homme, 
>ictimc  d'instnictions  peu  appropriées  aux  circon- 
stances^, n'hésita  plus  après  avoir  entendu  le  gé- 

'  Cette  (^lèbre  campagne  de  Portugal  a  donné  Heu  naturclleinent  à 
de  Tives  controverses.  Les  écrivains  militaires  se  sont  partagés  en  sens 
divers.  Récemment  un  Iwbile  défenseur  du  marécliat  Masséna ,  M.  leis^- 
néral  Koch,  dans  un  ouvrage  remarquable,  a  reproché  au  général 
Drouet ,  d'ailleurs  avec  vérité ,  d'avoir  fort  accru  les  embarras  de  tout 
genre  qui  vinrent  assaillir  le  maréchal  Masséna  pendant  celte  déplo- 
rable campagne.  Si  le  général  Koch  avait  connu  la  oonrespondaiioe  àt 
Napoléon ,  il  aurait  vu  que  le  tort  n'était  pas  au  général  Drouet ,  mii> 
bien  à  ?(npotéon  lui-même ,  qui ,  tout  rempli  d*iIlasioiis ,  se  Sgorurt  qie 
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néral  en  chef ,  et  consentit  à  demeurer  auprès  de 
Tannée  de  Portugal.  Le  maréchal  lui  fit  prendre 
position  à  Leyria,  sur  le  revers  de  TEstrella,  où  il 
empêchait  que  l'armée  ne  fût  tournée  par  la  route 
de  la  mer,  pendant  qu'elle  était  campée  sur  la  route 
du  Tage.  L'établissement  du  général  Drouet  à  Ley- 
ria avait  un  autre  avantage,  c'était  de  relever  les 
troupes  de  Ncy,  et  de  permettre  leur  concentration 
entre  Thomar  et  Punhète,  au  point  où  se  faisaient 
les  préparatifs  de  passage.  Bien  que  le  secours,  en 

te  «oin  des  communications  pouvait  et  devait  être  en  Portugal  ce  qu'il 
Hait  en  Allemagne ,  lui  donnait  l^oi-dre  étrange  de  secourir  Masséna  sur  le 
Tage ,  et  de  conserver  en  même  temps  ses  communications  vers  Alméida. 
Nous  citons  les  propres  lettres  de  Napoléon ,  Icsquelle.s ,  sans  détruire 
les  all^tions  du  général  Koch  relativement  aux  embarras  causés  à 
Masséna  par  le  général  Drouet,  font  voir  cependant  à  qui  doit  remonter 
le  reproche  adressé  au  général  Drouet.  Ce  nVst  pas  du  reste  au  génie  de 
Xapoléon  quMl  faut  s^en  prendre  ici ,  car  si  quelquMn  au  monde  était 
nptbie  de  donner  des  instructions ,  cV'tait  lui ,  mais  à  sa  politique ,  qui 
le  réduisait,  pour  suffire  à  toutes  ses  entreprises,  à  donner  des  ordres 
indignes  de  lui,  indignes  de  sa  haute  prévoyance.  Voici ,  au  surplus,  le 
texte  même  des  lettres  dont  il  s^agit. 

«  Au  major  général, 

n  Fontainebleau ,  3  novembre  1810. 
u  Je  reçois  la  lettre  du  général  Drouet  du  9.2  octobre,  de  Valladolid. 
»  Les  dispositions  qu'il  fait  pour  rouvrir  les  communications  avec  le 
>  l*ortugal  ne  me  paraissent  pas  satisfaisantes.  Réitérez-lui  Pinstruction 
"  d^aller  à  Alméida ,  et  de  réunir  des  forces  considérables ,  pour  pouvoir 
'  être  utile  au  prince  d^Kssling  et  aider  à  ouvrir  ses  communications. 
»  11  faudrait  qu^il  donnât  au  général  Gardanne  ou  à  tout  autre  gêné- 

•  rai  une  force  de  C  mille  honunes  avec  6  pièces  de  canon  pour  rouvrir 
••  la  communication ,  et  qu*un  autre  corps  de  même  force  se  trouvât  à 
•>  Alméida  pour  correspondre  avec  lui.  Enfin  il  est  important  que  les 

•  eommunications  de  Tarmée  de  Portugal  soient  rétablies,  afin  que  pen- 
»  dlaot  tout  le  temps  que  les  Anglais  ne  se  seront  pas  rembaitpiés ,  il 
»  poisse  assurer  les  derrières  du  prince  d^Ëssling. 

»  EBToyez-lui  le  Moniteur  d'aujourdlmi ,  où  il  y  a  des  nouvelles  de 

•  Pwiopl  Tenues  de  Loidres. 


ianv.  181 


intorcépar 


lei 


918  LIYftBXL* 

y  comprenwit  le  détachemoBt  du  §^éral  Gardamie, 
Be  f&t  que  de  9  mille  hommes  enyinm,  ramée  te 
trouvant  reportée  à  prèa  de  53  mille,  Vaméim  y 
vit  un  moyen  9  non  d'attaquer  les  lignes  anglaises, 
mais  de  rendre  le  passage  du  Tage  infiniment  moins 
périlleux.  En  laissant  en  effet  SIS  mille  hommes  snr  h 
_  rive  droite,  et  en  se  transportant  avec  30  mille  sor 
leTise  la  gauche,  il  y  avait  moins  d'inquiétude  à  cono^ 
voir  pour  la  position  des  deux  fractions  de  Vannée 
séparées  l'une  de  l'autan  par  un  grand  fleuve,  le  das- 
ger  toutefois  restant  bien  grave  pour  toutes  les  deux 
si  le  pont  qui  devait  les  unir  venait  à  être  rompu, 
ecMnme  celui  du  Danube  a  Essling.  Néanmoins  la 

»  AiisdfAt  que  les  Animais  seront  remlMrqiiés»  il  portent  mm  fwticr 
»  gteéral  à  Cindad-Rodrigo»  mon  intenikm  n'étant  pas  qme  Ie9^mrft 
»  i^mgage  dans  le  Portugal,  à  moins  pte  les  Anglais  m  Uonotf 
»  encore,  et  même  le  9*  corps  ne  doit  Jamais  se  laisser  casser  f  Ah 
*  mélda,  mais  il  doit  mancmvrer  entre  Alméida  et  Coimhrt. 

»  Écrirez  an  général  Uroaet  qani  me  tarde  fort  d^Toir  des  noorcUtt 
»  de  Portugal  ;  que  cela  est  important  sous  tous  les  points  de  me,  et 
»  quMl  faut  que  les  communications  soient  rétablies  de  manière  à  àuw 
»  des  nonrelles ,  sinon  tous  les  jours ,  au  moins  tous  les  huit  jour». 

»  Demandez-lui  l'état  des  troupes  laissées  sur  les  derrières,  de  Udi- 
w  vision  Seras,  de  ce  qu'a  laissé  le  prince  d'Essling,  cavalerie,  infaBt^- 
»  rie,  artillerie ,  enfin  de  ce  qui  est  dans  le  6»  gouTemement.  »- 

«  Au  major  général. 

n  Parii» ,  le  20  noT«mbrc  ISIO. 
»  Vous  trouTerez  ci-joint  l'extrait  des  derniers  journaux  anglais.  \ooi 
»  sentirez  riraportance  d'expédier  un  officier  d'état-mijor  au  grnnml 
»  Drouet  pour  hu  faire  connaître  qu'an  l«  novembre  il  nNr  avait  pM 
»  encore  eu  de  bataille;  que  l'année  fhuiçaise  avait  sa  gauche  à  Villa- 
»  Fraaca  et  sa  droite  à  Torrès-Védrss,  et  que  l'anné«  Mgliiie  était  à 
»  quatre  lieues  de  Lisbonne;  que  10  mille  hommes  de  milices  orcnpiat 
»  Coimbre  et  interceptent  la  route,  que  la  cavalerie  n*est  preaqned*lw- 
»  cun  usage;  qu'il  est  donc  important  qu'il  ne  fasse  point  de  petits  |tt- 
»  quels  et  qu'il  rouvre  les  communications  arae  te  i 
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témérité  de  se  partager  sur  les  deux  rives  étant 
beaucoup  moindre  avec  le  renfort  qu*on  venait  de 
recevcHf,  Masséna  se  confirma  dans  la  pensée  de 
ftanchir  le  Tage ,  car  une  fois  dans  T Alentejo  il 
pouvait  vivre  trois  ou  quatre  mois  de  plus  aux  envi- 
rons de  Santarem,  remplir  les  instructions  de  Na- 
poléon qui  lui  enjoignaient  de  persister  à  bloquer 
les  lignes  de  Torrès-Védras,  et  attendre  ainsi  le  se- 
cours tant  annoncé  de  Tarmée  d'Andalousie.  Si  ce 
secours  arrivait,  alors  les  destinées  de  l'armée  de 
Portugal  étaient  changées;  de  la  défensive  elle  pou- 
vait passer  à  Toffensive ,  et  terminer  sous  les  murs 
de  Lisbonne  la  longue  guerre  qui  depuis  vingt  ans 
désolait  l'Europe. 

»  on  fort  corps;  qtieje  compte  du  reste  stir  sa  prudence  pour  ne  pas 
«  te  laisser  couper  d'Àhnéida. 

•  U  paraîtrait  par  les  joumanx  anglais  que  la  garnison  de  Coinibre  » 
•  serait  laissé  surprendre  du  1 0  au  15  octobre  et  aurait  laissé  prendre 
»  lySOO  malades  qui  se  trouTaient  dans  cette  place. 

9  Réitém  les  ordres  anx  généraux  Caflarelli ,  Dorsenne  et  Reille  pour 
«  Pexécution  des  mouvements  que  j'ai  ordonnés  précédemment ,  c^est- 
»  à-dire  que  la  garde  se  réunisse  à  Burgos  ;  que  tout  ce  qui  appartient 
»  au  général  Drouet  lui  soit  envoyé.  Recommandez  au  général  Keller- 

>  mann  de  ne  pas  retenir  la  division  Conronx  et  de  la  laisser  filer  sur 
*>  Salaroanque. 

»  Quand  les  fusiliers  de  la  garde  arrivent-ils  à  Bayonne?  Vous  don- 

>  nerez  Tordre  quMls  se  reposent  deux  jours  à  Bayonne.  Les  détache- 
»  ments  qui  se  trouvent  au  camp  de  Marac  joindront  leurs  compagnies. 

••  Écrivez  au  duc  de  Dalmatie  pour  lui  faire  connattre  ce  que  disent 
»»  les  Anglais  de  Tannée  de  Portugal ,  et  lui  faire  comprendre  Timpor- 
»  tance  de  foire  une  diversion  en  faveur  de  cette  armée.  » 

Ces  lettres,  comme  on  le  voit,  sont  toutes  antérieures  d'un  mois  ou 
deux  à  la  situation  que  nous  décrivons  ;  mais  elles  contiennent  expres- 
sément le  principe  de  toutes  les  instructions  données  depuis  par  le  mi- 
ûtère  de  la  gœiTe  au  général  Drouet ,  et  expliquent  la  position  ambi- 
guë de  ce  général ,  qui ,  partagé  entre  le  désir  de  secourir  Masséna  et 
celui  de  ne  pas  perdre  ses  communications ,  fut  pour  l'armée  de  Portu- 
gal plus  embarrassant  qu'utile. 
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Si  Masséna  avait  pris  son  parti  du  désappcntoi- 

'^***"'    ment  qu'il  venait  d'éprouver  en  recevant  an  lîei 


d'un  corps  de   30  mille  hommes,  expressément 
chargé  de  le  secourir,  une  division  de  7  mille  hom» 


^yIu^  d^^  n'ayant  que  des  instructions  équivoques,  Tar- 
^m^J^    mée  ne  supporta  pas  aussi  patiemment  que  lui  cette 


^    triste  déception.  De  l'enthousiasme  elle  passa  au  dé- 
note   couragement;  elle  murmura  tout  haut,  et  munnait 
eTafJT'^    contre  l'Empereur,  qui  la  laissait  en  une  pareille  si- 
tuation, sans  vivres,  sans  munitions,  sans  secoure.  A 
quoi  bon,  disait-elle,  la  condamner  à  se  morfondre  ^ 
sur  le  Tage,  si  on  ne  devait  pas  bientôt  lui  donner  le  t 
moyen  d'agir  offensivement  et  efficacement?  Le  mil  '^ 
causé  aux  Anglais,  si  on  avait  pu  les  enfermer  ton!  i 
à  fait  dans  Lisbonne,  eût  été  assez  grand  sans  doute 
pour  mériter  les  plus  pénibles  sacrifices;  mais  les  - 
laisser  circuler  dans  tout  l'Alentejo ,  leur  permettre  i 
de  s'y  nourrir  à  l'aise,  c'était  les  embarrasser  mé* 
diocrement,  et  en  réalité  n'embarrasser  que  nous- 
mêmes  :  ils  vivaient  bien ,  et  nous  vivions  mal ,  et  bien- 
tôt, si  cette  situation  se  prolongeait,  eux  continuant 
à  très-bien  vivre ,  et  nous  fort  mal ,  nous  finirions  par 
succomber  d'inanition.  L'armée  en  vint  à  éprouver, 
comme  toutes  les  troupes  envoyées  en  Espagne,  le 
sentiment  qu'on  la  sacrifiait  sans  pitié,  sans  chance 
de  gloire ,  à  la  tâche  ingrate  de  créer  des  royautés 
de  famille.  Il  n'eût  pas  môme  fallu  beaucoup  de 
nouvelles  causes  d'irritation  pour  produire  des  mou- 
vements insubordonnés.  A  la  vérité  devant  l'ennemi 
cette  disposition  eût  disparu  à  l'instant  même,  pour 
laisser  place  à  l'honneur  militaire  et  au  plus  noble 
courage  :  les  faits  le  prouvèrent  bientôt. 
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Dans  le  corps  de  Rejuier  la  souffrance  étant  arri- 
vée au  comble,  on  nVntendait  que  ce  cri  :  Passons 
le  Tage,  ou  partons!  —  En  effet,  le  général  Éblé 
avait  achevé  son  étonnante  création ,  et  il  avait  une 
centaine  de  grosses  barques,  avec  des  cordages  et 
des  grappins  d'une  certaine  solidité,  pour  jeter  le 
pont  si  impatiemment  attendu.  Il  avait  de  plus  as- 
suré notre  établissement  sur  les  deux  rives  du  Ze- 
zère,  en  y  consolidant  le  pont  de  chevalets,  et  en 
y  joignant  un  pont  de  bateaux ,  sans  rien  détourner 
de  ce  qui  était  nécessaire  au  grand  pont  sur  le  Tago. 
Les  moyens  matériels,  quoique  bien  difticiles  à  ré- 
unir, ne  constituaient  donc  plus  la  difficulté  princi- 
pale. La  double  question  militaire  d'un  passage  de 
\ive  force  en  présence  d'un  ennemi  bien  averti,  et 
du  partage  de  l'armée  sur  les  deux  rives  d'un  grand 
fleuve,  était  la  véritable  question  à  examiner  et  à 
résoudre. 

Tout  le  monde  était  occupé  à  la  discuter,  lors-      Tandis 
qu'arriva  enfin  le  général  Foy  avec  un  nouveau  dé-  ^^^^^  ^j 
tadiement  d'environ  2  mille  hommes,  avec  les  in-      'eTage, 

'  le  général  f 

stnictions  verbales  de  Napoléon ,  et  les  mspirations  arrive 
puisées  dans  ses  nombreux  entretiens.  Le  général 
Foy,  par\'enu  à  Ciudad-Rodrigo  à  la  fin  de  janvier, 
ivait  attendu  plusieurs  jours  avant  qu'on  pût  for- 
nier  en  recrues ,  en  malades ,  en  blessés  sortis  des 
hôpitaux,  une  escorte  suffisante  pour  protéger  sa 
marche  et  apporter  un  petit  renfort  à  l'armée;  et, 
pendant  qu'on  la  formait,  il  avait  profité  de  l'occa- 
sion d'un  aide  de  camp  qui  se  rendait  à  Séville, 
pour  écrire  au  maréchal  Soult  les  lettres  les  plus 
pressantes  sur  la  nécessité  de  joindre  tout  ou  partie 


à  Tarméc 
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de  rarmée  d'Andalousie  à  l'armée  de  Portufsiat.  U» 

FéT.  4844.    g^^^j^i  Yoy  avait  servi  sous  le  maréchal  Soolt,  el 
Lettresécriies  avait  quelquo  raison  de  croire  à  sa  bienveillancf 
le  général  Foy  pour  lui.  S'inspirant  donc  des  entretiens  de  Napo- 
*"  swu^*^^    l^n  y  il  lui  exposa  la  situation  de  l'Europe ,  celle  en 
particulier  de  l'Angleterre,  et  l'espérance  qui  n'était 
plus  douteuse  d'amener  la  politique  britannique  de 
la  guerre  à  la  paix,  si  on  faisait  éprouver  à  knd 
Wellington  un  grave  échec.  Il  ne  lui  présenta  pas 
ces  vues  comme  lui  appartenant  en  propre,  mais 
comme  étant  l'opinion  même  de  Napoléon,  et  s'au- 
torisa de  ce  qu'il  avait  entendu  pour  aflirmer  que  la 
volonté  formelle  de  celui-ci  était  que  l'année  d'An- 
dalousie marchât  sur  le  Tage,  en  laissant  de  côté 
toute  autre  opération.  En  terminant  il  ajouta  les 
considérations  suivantes  : 

«  Je  vous  conjure,  monsieur  le  maréchal ,  au  nom 
»  d'un  sentiment  sacré  pour  tous  les  cœurs  français, 
»  du  sentiment  qui  nous  enflamme  tous  pour  les 
»  intérêts  et  la  gloire  de  notre  auguste  maître,  ilc 
»  présenter  le  plus  tôt  possible  un  corps  de  troupes 
»  sur  la  rive  gauche  du  Tage ,  vis-à-vis  remliou- 
»  chure  du  Zezèro.  Une  marche,  im  détachement 
»  de  ce  côté ,  ne  peut  pas  compromettre  TarniiH*  à 
»  vos  ordres.  H  y  a  à  peine  quatre  journées  de  Ba- 
»  dajoz  à  Brito ,  village  situé  en  face  de  Pimhète. 
»  Les  Anglais  sont  peu  nombreux  à  la  rive  gauche 
»  du  Tage,  ils  ne  peuvent  ri(»n  oser  dans  cette  partie 
»  sans  compromettre  la  sûreté  de  leurs  formidables 
»  retranchements  devant  Lisbonne ,  qui  ne  sont 
»  qu'à  huit  lieues  du  pont  de  Rio-Mayor.  Le  sort  du 
»  Portugal  et  Taccomplissement  des  volontés  «le 
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»  l'Empereur,  monsieur  le  maréchal ,  sont  entre  les  — ; 

»  mains  de  Voire  Excellence.  Suivant  les  détermi- 

»  nations  que  vous  prendrez,  Tannée  de  M.  le 

»  prince  d'Essling  passera  le  Tage ,  fera  la  loi  aux 

9  Anglais  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  les  fatiguera, 

»  les  rongera^  les  entretiendra  dans  leur  pénible  et 

»  ruineuse  inaction,  formera  entre  eux  et  vos  sièges 

»  une  barrière  propre  à  accélérer  la  reddition  des 

»  places,  ou  bien  cette  armée,  manquant  un  passage 

»  devenu  nécessaire,  sera  forcée  de  s'éloigner  du 

»  Tage  et  des  Anglais  pour  trouver  de  quoi  manger, 

»  et  par  là  même  donnera  gain  de  cause  à  nos  éter- 

»  nels  ennemis,  dans  une  lutte  où  jusqu'à  ce  jour  les 

»  chances  ont  été  en  notre  faveur.  Le  pays  entre 

»  le  Mondego  et  le  Tage  étant  mangé  et  dévasté  en- 

»  tièrement,  il  ne  peut  plus  être  question  pour  l'ar- 

•  mée  de  Portugal  de  faire  un  pas  rétrograde  de 
»  cinq  ou  six  lieues.  I^  faim  la  relancera  jusque 

•  dans  les  provinces  du  nord.  Les  conséquences 
»  d'une  pareille  retraite  sont  incalculables.  Il  vous 
»  appartient,  monsieur  Je  maréchal,  d'être  à  la  fois 
»  le  sauveur  d'une  grande  armée  et  le  principal  in- 

•  strument  des  conceptions  de  notre  glorieux  sou- 
»  verain.  Le  jour  où  les  troupes  sous  vos  ordres 
»  auront  paru  sur  les  bords  du  Tage,  et  facilité  le 
»  passage  de  ce  grand  fleuve ,  vous  serez  le  véri- 
»  table  conquérant  du  Portugal.  »  — 

Ces  lettres  écrites ,  et  sa  colonne  formée ,  le  gérié- 
nd  Foy  s'était  mis  en  rout^»  le  27  janvier,  et  était 
parvenu  au  quartier  général  le  5  février.  Son  arrivée   ^^r^^an^ 
produisit  sur  l'armée  une  assez  vive  sensation ,  parce   par  ^'a^rn 
que  tout  plem  des  impressions  reçues  a  Pans  dans       fov. 
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s'offrant  entre  une  retraite  sur  le  Mond^o  oi  il 
restait  quelques  ressources,  et  un  passage  du  Tago  | 
qui  permettrait  de  vivre  dans  rÂlentejo  sans  s'éloi- 
gner de  Lisbonne,  et  qui,  bien  que  fort  difficile^ 
fort  dangereuiL,  était  devenu  praticable ^  gràoeM 
zèle  et  à  l'habileté  du  général  Éblé.  En  soUîcitant 
leur  avis,  ajouta  Mas^^na,  il  fallait  qu'avant  deb 
donner  ils  connussent  les  intentions  de  TEmpereiir,  , 
recueillies  de  sa  propre  bouche  par  le  génénl  foy 
lui-même ,  qui  était  présent  et  pouvait  les  Eure  ook  i 
naître.  Masséna  invita  alors  le  général  Foy  à  rappor-  | 
ter  tout  ce  qu'il  avait  entendu  dans  ses  diven  eiitr^ 
tiens  avec  l'Empereur. 
Legénérai  Le  général  Foy  prit  la  parole  et  répéta  ce  que  | 
^c^ex^r  ^^^  avons  dit  tant  de  fois,  de  la  grande  utilité  de 
*^  "dT^**"*  ^^^^  ^^  Anglais  en  échec  sous  Lisbonne,  juaqa'i 
l'Empereur,  ce  qu'ou  les  obligeât  de  se  retirer  ou  par  la  famiaa 
ou  par  la  force;  de  la  nécessité,  pour  atteindre  ce 
but,  de  passer  le  Tago,  afm  de  se  nournr  dans  l'A- 
lentejo,  et  do  donner  la  main  au  5'  corps,  qui  ne 
pouvait  manquer  d'arriver  sous  peu  de  jours  à  la 
suite  des  ordres  formels  partis  de  Paris;  enfm  delà 
persuasion  positive  où  était  TEmpereur  qu'on  ob- 
tiendrait un  immense  résultat  politique  en  chassant 
les  Anglais  du  Portugal,  et  qu'on  les  amènerait  ainâ 
à  une  paix  prochaine.  Le  général  Foy  {parlant  de 
ce  (ju'il  avait  entendu  dans  ses  conférences  avec 
l'Empereur,  en  parlant  avec  la  chaleur  qui  lui  était 
naturelle,  remplit  tous  ceux  qui  Técoutaient  de  h 
jHMisoo  impériale  et  du  désir  de  s'y  conformer.  Res- 
taient à  discuter  les  moyens  d'exécution  pour  opérer 
le  passiige  du  Tage. 
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M  asséna  posa  alors  les  questions  suivantes  :  Fal-  

FéT  4841 

Ml  passer  le  Tage?  Sur  quel  point  fallait-il  le 
SBer,  et  au  moyen  de  quelle  opération?  Si  on 
ercevait  des  difficultés  trop  grandes  à  franchir  ce 
Dve  en  présence  des  Anglais,  ou  ce  fleuve  franchi 
lemeurer  divisé  sur  ses  deux  rives  avec  un  pont 
wme  solidité  équivoque ,  ne  serait-il  pas  plus  sage , 
mm  rimpossibilité  de  vivre  plus  longtemps  où  Ton 
trouvait,  d'exécuter  un  mouvement  rétrograde  de 
a  d'importance,  de  se  retirer  par  exemple  sur  le 
mdego ,  dont  la  vallée  n'avait  pas  été  dévastée , 
C[ui  offirait  pour  principal  établissement  la  ville 
(  Goimbre,  d'où  l'on  pourrait  tenir  les  Anglais  en 
hec,  et  recevoir  de  France  les  secours  dont  on 
ait  besoin  ? 

A  peine  ces  diverses  questions  étaient-elles  posées,     EmpreMc^ 
lavec  un  zèle  de  parole  auquel  il  aurait  fallu  que  los  généraux  à 
i  actes  répondissent  davantage,  on  se  jeta  sur  la  a^^nte^ons 
mière  question,  comme  si  elle  se  fût  présentée  la    , 5;^^,^^^ 
emière,  et  la  seule,  comme  si  c'eût  été  un  crime  de  eiàscpronon- 
Boulever,  et  on  la  proclama  indigne  d'être  discutée,    prolongation 
ree  qu'elle  était  tout  à  fait  contraire  aux  volontés  "^^i^TTge*"' 
I  l'Empereur.  Le  maréchal  Ney,  qui  voyait  des 
ficultés  à  rester,  à  s'en  aller,  à  passer  le  Tage,  à 
I  pas  le  passer,  déclara  ne  vouloir  à  aucun  prix  de 
retraite  sur  le  Mondego ,  comme  opposée  d'abord 
X  intentions  de  l'Empereur,  et  puis  comme  rem- 
ie  de  graves  inconvénients,  car,  selon  lui,  on 
Mirerait  toutes  les  routes  détruites,  et  le  pays  de 
îmbre  aussi  dévasté  que  celui  de  Santarem ,  car 
irtillerie  et  la  cavalerie  achèveraient  de  perdre 
iirs  chevaux  dans  le  trajet,  l'équipage  de  pont 
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construit  à  grands  frais  serait  sacrifié ,  et  bien  que 

l'on  rétrogradât  de  la  moitié  du  chemin  seulement, 
on  se  donnerait  aux  yeux  de  l'ennemi  TappareDce 
d'une  armée  définitivement  en  retraite ,  et  on  com- 
promettrait ainsi  l'honneur  des  armes.  Après  l'allo- 
cution du  maréchal  Nov,  chacun  renchérit  sur  soi 
opinion,  et  appuya  avec  une  extrême  chaleur  la  pen- 
sée de  TEmpereur,  rapportée  par  le  général  Foi,  f 
comme  si  l'Empereur  eàt  été  présent ,  et  on  brùk  k 
do-ant  l'image  du  dieu  absent  tout  l'encens  qu'os  > 
eût  brûlé  devant  le  dieu  lui-même. 
L'idée  L'idée  de  la  retraite  sur  le  Mondego  écartée,  res- 

de  rester  »ur         .  c?  » 

le  Tage  tait  cclle  dc  passer  le  Tage,  quelque  périlleuse  que 

"Ts'eiwuît"'  l'opération  pût  être ,  et  il  semble  par  ce  qui  précède  k 

diîfÏÏlt  ^"'^^  ^^^^^  ^^^  s'attacher  à  en  découwir  les  Jaci-  s 

poiirviTreaur  Htés  plutôt  quc  Ics  diflicultés.  Il  u'cn  fut  rien  ce 

1  Alenlejo.  "^  * 

pendant,  car  le  zèle  pour  l'exécution  des  volonté» 
de  TEmpereur  une  fois  bien  prouvé,  restaient  les 
dangers  de  ropération  proposée,  que  tout  le  momie  ^ 
sentait  vivement.  On  partit  d'abord  de  ridée  Je 
choisir  Punhète  pour  point  de  passage,  les  chantiers 
s'y  trouvant  établis,  deux  ponts  ayant  été  jetés  sur 
le  Zezére,  et  Tarinée  étant  ainsi  rapprochée  dWbran- 
tes,  qu'elle  était  en  mesure  d'investir  et  de  prendre. 
Avec  de  fortes  têtes  de  pont  sur  le  Zezère  et  sur  1»' 
Tage,  avec  une  division  tout  entière  laissée  pour 
les  garder  et  i)onr  consener  la  |>ossession  de  la  ri\e 
droite,  on  pouvait  avec  le  gros  de  Tarmée  occuper 
la  plaine  de  TAIentejo,  y  vivre,  et  y  tendre  la  main 
au  o*  corps.  Jnnot  appuyait  fort  ce  projet ,  lorsque 
le  général  lx)ison  qui  connaissait  mieux  que  lui  1? 
confluent  du  Zezère  dans  le  Tage,  puisqu'il  y  était 
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mpé,  fit  sentir  les  dangers  du  plan  proposé.  On 
rait,  disait-il ,  à  garder  ces  têtes  de  pont  d'un  côté 
litre  le  gros  de  Tannée  britannique  sortie  de  ses 
nés,  et  de  l'autre  contre  la  garnison  d'Abrantès, 
venue  par  Tadjonction  du  corps  de  Hill  une  véri- 
>le  armée.  L'Alentejo,  quoique  tros-fertile,  devait 
■e  épuisé  dans  le  voisinage  du  Tage  par  les  four- 
bes qu'on  y  avait  faits  pour  nourrir  les  troupes  an- 
liscs;  il  faudrait  donc  s'éloigner  afin  de  trouver  des 
nres,  et  alors  que  deviendrait  la  division  laissée 
r  la  droite  du  Tage?  Ne  courrait-elle  pas  les  plus     Diverst^s 

ma  liions 

Biuds  périls?  N'était-ce  pas  le  cas  d'examiner  tout     do  pas-or 
suite  la  question  de  sa^oir  si  on  passerait  entiè-  otaenKardcr 
ment  dans  l'Alentejo,  en  repliant  réqui|>age  de     '''^  '^^ 
ni  sur  la  gauche  du  Tage,  en  cherchant  quelque 
«te  afin  de  le  mettre  à  l'abri,  et  de  s'en  servir 
and  on  en  aurait  besoin  ? 
L'idée  de  faire  de  la  plaine  de  l'Alentejo  le  siège 
ineipal  de  l'armée  fut  à  l'instant  repoussée  par  Ju- 
t,  et  elle  présentait  en  effet  de  grands  inconvé- 
mts,  car  il  était  plus  difiicile  encore  à  un  simple 
ste  qu'à  une  division  de  se  maintenir  sur  la  rive 
Dite  du  fleu^e,  et  d'v  assurer  la  conservation  de 
quipage  de  pont.  Il  fallait  donc  regarder  le  maté- 
1  de  passage  connue  définitivement  sacrifié  dans 
système,  la  rive  droite  comme  perdue,  et  l'armée 
liime  échangeant  son  rôle  d'armée  de  Portugal 
aire  celui  d'armée  d'Andalousie ,  chargée  de  pren- 
î  Lisbonne  par  la  rive  gauche  du  Tage.  Sans  doute 
formidables  lignes  de  Torrès-Védras  n'existaient 
int  sur  la  rive  gauche  (voir  la  carte  n**  53),  mais 

ce  côté  Lislxmne  était  protégée  par  le  fleuve, 
TOM.  xn.  34 
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puisqu'elle  est  située  sur  la  rive  droite;  le  fleuve 
devant  cette  ville  était  large  de  plus  d'une  lieue  (il 
y  prend  le  nom  de  mer  de  la  Paille),  et  quand  il  se 
resserrait  de  nouveau  vis-à-vis  de  Lisbonne  même, 
il  offrait  encore  un  bras  de  mille  mètres  au  moios, 
au  delà  duq[uel  on  pouvait  bien  jeter  quelques  bom- 
bes, mais  sans  beaucoup  de  résultat,  sans  beaucoup 
de  chances  d'émouvoir  lord  Wellington  dans  ses  li- 
gnes. Bien  évidemment  tout  projet  d'attaque  fondé 
sur  une  seule  rive  était  faux  en  principe,  car  sur 
l'une  il  y  avait  l'obstacle  des  lignes  de  ToiTà»-Vé- 
dras,  sur  l'autre  l'obstacle  du  Tage,  et  la  seule  idée 
admissible  était  d'occuper  les  deux  rives  à  la  fois, 
pour  en  faire  la  base  d'une  double  attaque  et  d'un 
blocus  complet. 

Mais  les  difficultés  du  (lartage  de  Tannée  sur 
les  doux  rives ,  avec  un  pont  incertain ,  avec  Ae^ 
forces  qui  ne  permettaient  pas  d'avoir  de  chaque 
côté  un  corps  suffisant,  se  reproduisaient  sans  ces^e. 
On  fut  ainsi  conduit  à  examiner  l'idée  de  pa>s4T 
plus  bas,  c'est-ti-iliro  près  de  Santarem ,  où  Ton  étail 
pour  ainsi  dire  invincible,  à  entendre  du  moins  Ir 
fîénénil  Reynier,  qui  connaissait  bien  cette  position, 
puisqu'il  Toc^upait  depuis  cinq  mois.  Celui-ci  allir- 
mait  eu  effet  que  quiconque  attacinerait  de  front  la 
position  de  Santarem  serait  culbuté  au  pietl  des 
hauteurs,  et  (pie  (juiconque  voudrait  la  tourner  en 
passant  le  Rio-Mayor ipii  la  relie  a  la  chaîne  de  lEs- 
trella,  serait  enveloppé  et  pris.  En  admettant  comme 
fondée  cette  double  assertion,  et  en  Iranchissant  lo 
Tage  pn*s  de  Santarem,  on  (Mouvait  laisser  Reynii^ 
flanqué  par  Drouet  sur  la  droite  du  fleuve,  se  [wrter 
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ensuite  aur  te  gauche  avec  tout  le  reste  do  l^armée, 
et  alors  rapprochés  les  uns  des  autres ,  ayant  le 
moyen  de  s'aider  mutuellement  pendant  le  passage , 
et,  le  passage  opéré,  ayant  sur  la  rive  droite  la  force 
de  la  position  de  Santarem ,  sur  la  rive  gauche  la 
force  de  la  réunion  des  deux  tiers  de  Tarmée,  il  était 
permis  de  se  regarder  comme  à  peu  près  en  sûreté. 
Au  choix  de  ce  point  il  y  avait  donc  tous  les  avan- 
tages, sauf  une  dilficulté,  que  déjà  nous  avons  fait 
oonnaitre ,  et  qui  malheureusement  était  capitale , 
c'était  l'épanchement  du  fleuve  devant  Santarem, 
et  surtout  les  incessantes  variations  de  sa  largeur 
suivant  la  crue  ou  la  baisse  des  eaux.  Toutefois,  en 
sacrifiant  quelque  chose  de  l'avantage  attaché  à  la 
proximité  de  Santarem,  on  pouvait  trouver  d'assez 
grandes  facilités  dans  l'existence  d'une  tle,  située  à 
L'embouchure  de  l'Alviela,  petite  rivière  qui  se  jette 
dans  le  Tage  sous  la  protection  des  hauteurs  de 
Boavista.  Cette  lie  étant  placée  au  delà  de  la  princi- 
pale largeur  du  fleuve ,  comme  la  Lobau  par  rapport 
au  Danube,  il  no  restait  plus,  quand  on  y  était  par- 
venu, qu'un  faible  bras  à  franchir.  En  l'occupant 
pendant  la  nuit  avec  les  forces  nécessaires ,  il  était 
fiM»le  d'y  attacher  le  pont,  qui  aboutirait  ainsi  à  un 
point  fixe,  invariable,  aise  à  défendre,  et  dès  lors 
cm  ne  pouvait  plus  considérer  le  bras  restant  que 
comme  une  espèce  do  fossé ,  sur  lequel  il  suflirait 
d^avoir  un  pont-levis. 

Il  n'y  avait  à  cette  manière  d'opérer  qu'une  seule     Possibiuic 
objection,  laquelle  par  malheur  parut  au  général       ^^ 
Ëblé  beaucoup  plus  grave  qu'elle  n'était  réellement.       '«  Tagc- 
L'équipage  de  pont  était  à  Punhète  y  le  transporter     méconnue 
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exigé  des  forces  de  traction  qui  manquaient ,  car  tous 
1^  ,!*V^*  les  chevaux  étaient  épuisés ,  et  aurait  exigé  en  outre 
un  temps  qui  suflQsait  pour  dévoiler  noire  projet  à 
l'ennemi  :  le  descendre  par  eau  sur  le  Tage,  deman- 
dait plus  d'une  nuit,  et  obligeait  de  passer  en  suivant 
les  sinuosités  du  fleuve,  le  long  de  la  rive  ennemie, 
sous  le  feu  tellement  rapproché  des  Anglais,  que 
l'équipage  de  pont  courait  danger  d'être  détruit. 

La  grande  autorité  du  générai  fiblé,  qui  a\^it 
accompli  une  sorte  de  merveille  en  créant  cet  équi- 
page de  pont,  et  dont  l'opinion  fut  appuyée  parMair 
séna,  entraîna  tous  les  avis,  et,  sans  s'en  douter, 
on  tourna  le  dos  à  la  fortune ,  en  négligeant  nie  qui 
aurait  pu  être  une  seconde  Lobau.  Pourquoi  Napo- 
léon, dont  le  coup  d'œil  supérieur  avait  su  si  bien 
trouver  le  moyen  de^ franchir  le  Danube  devant  deux 
cent  mille  Autrichiens,  pourquoi  n'était-il  pas  là,  au 
lieu  d'être  à  Paris,  occupé  à  préparer  la  funeste  ex- 
pédition de  Russie  ! . . . 

Quoi  qu'il  en  soit ,  dès  que  la  possibilité  de  j>asstT 
à  Santarem  était  écartée,  on  ne  savait  plus  à  quel 
plan  s'arrêter,  le  passajîe  près  (rAbrantès  ayant  déjà 
été  repoussé  par  les  raisons  qui  ont  été  données.  On 
divaguait  donc,  loi^que  le  i^vnéral  Foy,  tout  plein 
(le  ridée  que  les  ordres  impériaux  seraient  fidèle- 
ment exécutés,  et  que  le  maréchal  Soult  ne  résiste- 
rail  pas  à  la  cliahuir  ])ersuasive  de  ses  lettres,  dit 
(jue  d'après  toutes  les  probabilités  le  o'  corps  dt^ 
vait,  sous  huit  ou  dix  jours,  paraître  sur  la  jjauclie 
du  Tagc,  qu'alors  toutes  les  diilicultés  toml)eraienl 
d'elles-mêmes ,  car  les  Anglais  à  la  \  ue  du  o*  corp> 
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ic  resteraient  pas  vis-à-vis  Punhète,  que  la  rive 
i;auche  serait  ainsi  nettoyée ,  et  qu'on  passerait  le 
fage  en  cet  endroit  comme  en  pleine  paix.  D'ail- 
eurs,  ajouta-t-il,  après  l'adjonction  du  3*  corps,  on 
Taurait  plus  à  s'inquiéter  de  la  division  de  l'armée 
«r  les  deux  rives  du  fleuve,  on  pourrait  même,  le 
leuvc  franchi,  descendre  le  pont  jusqu'à  Tembou- 
îhure  de  TAlviela,  et  se  donner  ainsi  l'avantage  de 
a  concentration  des  forces  près  de  Santarem.  Il 
?lait  probable  de  plus  qu'on  prendrait  Abrantès,  et 
pi'on  y  trouverait  de  quoi  rendre  le  pont  solide, 
ndépendamnient  de  ce  que  d'Abranlès  même  ne 
Mirtiraient  plus  des  moyens  de  le  détruire. 

L'arrivée  du  5*  corps,  d'après  ce  qui  avait  été     ^^ 
lit,  paraissait  si  vraisemblable,  que  tout  le  monde  JuTageremi» 

f.  •  i,ri^  .  «.  **  arrivée 

le  rendit  aux  raisons  du  général  Foy  ;  et  si,  en  effet,  prochaine  et 
e  5*  corps  devait  venir  de  Badajoz,  il  n'y  avait  pas  ^^^^^^ 
ï  hésiter,  il  fallait  l'attendre,  dùt-on  l'attendre  dix   ^" ** """^^ 

'  '  sous 

ours  et  même  vingt.  Le  maréchal  Ney,  resté  long-    le  maréchal 

emps  silencieux,  appuya  fort  cet  avis.  Tous  les  as- 

îstants  s'y  rangèrent  avec  entraînement,  car  cette 

ohition  les  tirait  d'embarras,  excepté  toutefois  Rey- 

lier,  qui  aflirmait  ne  pouvoir  pas  vivre  plus  de  cinq 

I  six  jours  où  il  était,  sans  manger  en  entier  sa  ré- 

er\e.  Quand  on  est  fort  intéressé  à  une  éventualité, 

aur  à  tour  on  y  croit  trop,  ou  trop  peu.  Rcy nier  dit 

[ue  Ton  comptait  sur  l'arrivée  du  5*  corps,  qu'il 

'oulait  bien  y  compter  aussi ,  mais  qu'il  la  trouvait 

leaucoup  moins  certaine  qu'on  ne  le  prétendait; 

[oe  les  ordres  avaient  pu  être  retardés  en  route,  que 

es  ordres  parvenus  il  faudrait  tout  disposer  pour 

mr  exécution ,  que  le  maréchal  Soult  avant  de  ve- 
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«ir  voudrait  peut-être  prendre  BadaJQz,  que  cette 
arrivée  tant  annoncée  pourrait  donc  ne  pas  se  réa- 
liser aussitôt  qu'on  l'espérait ,  que  dans  l'intervalle 
ses  soldats  mourraient  de  faim,  que  dans  Tétat  de 
détresse  où  ils  étaient,  il  ne  répondait  pas  longtemps 
de  leur  obéissance ,  que  quelques  jours  plus  tôt  ob 
plus  tard  on  serait  forcé  de  prendre  un  parti,  el 
alors  avec  bien  plus  d'embarras,  puisqu'on  aurait 
dévoré  une  portion  de  la  réserve  de  vivres,  et  penh 
une  moitié  en  plus  des  chevaux  de  l'artillerie  et  de 
la  cavalerie ,  que  mieux  valait  hasarder  une  tenti- 
tive  sur-le-champ,  n'importe  laquelle;  que  l'on  pou- 
vait au  besoin  employer  toute  l'armée  au  passage, 
car  à  lui  seul  il  se  chargeait  de  garder  le  camp  de 
Santarom  jusqu'aux  sources  du  Rio-AIayor. 

La  chaleur  de  Reynier  provoqua  des  répliques  fort 
vives^  et  on  allait  se  disputer  au  lieu  de  prendre 
une  résolution,  lorsque  Masséna  interrompit  la  con- 
férence. Il  voyait  bien  qu'on  inclinait  généralement 
à  ajourner  Topération  jusqu'à  Tarrivée  du  5'  corps, 
arri\éo  que  du  reste  on  espérait  de  bonne  foi,  et 
il  annonça  qu'on  attendrait  en  effet  quelques  joure. 
)ii  convient    II  fut  convcnu ,  pour  apaiser  Reynier,  que  chacun 
lessecolirs    Taideralt  à  vivre,  et  qu'on  lui  permettrait  de  fouil- 
Tgéi'îé^ai     ^^^  '^^  *'^^  ^^"  Tage,  où  il  y  avait  de  grandes  res- 
'ynier  pour  sourccs,  et  011  Tou  u  a\ait  pas  voulu  se  montrer  de 

lui  donner  * 

le  temps  peur  d'v  attirer  Tennemi,  et  de  compromettre  quel- 
ques-uns des  bateaux  si  laborieusement  construits. 
Ces  choses  anétées,  on  se  sépara  dans  l'espérance 
de  \  oir  toutes  les  diflicultés  bientôt  résolues  par  lap- 
parition  du  IV  corps,  et  dans  l'opinion  qu'il  fallait 
l'attendre ,  opinion  que  tout  le  monde  partageait,  i 
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exception  de  >Reyiiier  dont  nous  venons  d'exposer 

»  motàhy  à  rexeeption  de  Masséna  dont  Tespiit 

impie,  positif  et  d'une  infaillible  justesse,  ne  se 

mçmt  jamais  de  vaines  illusions.  Masséna  joignait 

«m  grand  coup  d'osil  sur  le  champ  de  bataille,  un 

ilgement  fin  et  sûr,  développé  par  les  traverses  de 

I  vie  militaire,  où  les  hommes  ne  sont  pas  autres  ^'IJÎf*^^^ 

psi'jùlleurs,  et  il  ne  se  flattait  nullement  que  le  ma-     pian  quîi' 

échal  Soult  vint  à  son  secours.  Il  connaissait  assez  ^^^^^^,^ 

^^Espagne  elles  honmnes  poum-en  rien  croire.  Aussi 

liBchait-il  à  se  retirer  tout  de  suite  sur  le  Mondego^ 

■r  il  ne  prévoyait  pas  un  secours  du  côté  du  midi^ 

it  J'arrivée  du  général  Drouet  lui  avait  appris  à  n- en 

Nft  attendre  du  côté  du  nord.  La  position  de  Goim- 

ire,  moins  gênante  il  est  vrai  pour  les  Anglais, 

Mins  offensive  envers  eux,  dès  lors  moins  impo- 

mte,  mais  ûtuée  dans  un  pays  neuf  encore,  près 

le  la  frontière  d'Espagne ,  à  portée  des  ressources 

pi'cm  en  pouvait  tirer,  à  portée  au  moins  de  la  di- 

nwm  Glaparède,  lui  send)lait  la  position  qu'il  eût 

Hé  WDsé  de  prendre  immédiatement,  avant  la  con- 

rûnte  du  besoin,  avant  la  perte  d^un  plus  .grand 

unubre  des  chevaux  de  Tartillerie  et  du  train.  Mais 

I  flatterie,  même  à  distance,  envers  l'Empereur, 

lyant  empêché  qu'on  fit  à  cet  avis  seulement  Thon- 

«iir  de  l'examiner,  il  en  coûtait  au  maréchal  Sifais- 

éDa  de  l'adopter  malgré  l'opinion  de  tous  Jes  gêné- 

aux  de  l'armée;  d'ailleurs  un  tel  avis  ^reposant  sur 

îiBDmiaemblance  des  secours  amMMioés,'qiielqu?iBi 

iÉl41>OTn  le  maréchal,  sauf  Reynier  que.la)fiBÛm>éoltt- 

Aj  ^elqu'un  reùt»il  om,  s'il  avait  dit  queJl'armée 

l'AntUlouôe  ne  imrAttrait  sous  Abnuntè&y  -m  «ous 
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dix  jours,  ni  sous  vingt?  et  ne  rcùl-ou  pas  blâmé 
universellement  de  quitter  le  Tage  avant  une  nm's- 
site  dt'>montree  ? 

Chacun,  après  cette  conférence  de  Golgao,  rentra 
dans  ses  quartiers ,  attendant  à  défaut  du  secours 
qui  n'était  pas  venu  de  la  Vieille-Castillo ,  celui  qui 
devait  arriver  d'Andalousie.  De  fortes  détonations 
entendues  de  temps  en  temps  du  côt43  de  Badajoz. 
distant  d'une  vingtaine  de  lieues,  faisaient  suppo- 
ser que  le  maréchal  Soult  assiégeait  cette  place,  el 
que  le  siège  terminé  il  marcherait  sur  le  Tage.  Ciia- 
que  jour  on  appliquait  l'oreille  à  terre  pour  saisir 
plus  distinctement  ces  signes  de  voisinage  donnés 
par  les  Français,  et  selon  que  les  vents  les  appor- 
taient ou  les  détournaient ,  on  était  joyeux  ou  trii^tc 
dans  cette  armée  de  Portugal  si  cruellement  ni^li- 
gée,  quoiqu'on  elle  résidassent  les  destinées  de  la 
guerre  et  de  l'Empire! 

Pour  juger  de  la  probabilité  des  secours  tant  pro- 
mis et  si  impatiemment  attendus,  il  faut  se  reporItT 
ailleurs,  et  saN  oir  ce  qui  se  passait  en  Andalousie,  el 
même  en  Aragon,  provinces  dont  les  opérations  s(' 
liaient  les  unes  avec  les  autres.  On  a  ^  u  dans  le  li\rr 
précédent  que  Thabile  direction  imprimée  i>ar  le  içt^ 
nérdl  Suchet  au  siège  de  Lerida,  lui  a\ait  valu  la 
mission  d'assiéger  successivement  Meiiuinenza,  Tor- 
tose,  Tarragone,  que  par  ce  motif  une  partie  de  la  Ca- 
talogne avait  été  adjointe  à  son  commandement,  et 
que  ces  sièges  terminés  le  général  devait  descendn' 
sur  Valence.  Le  maréchal  Macdonald,  commaniiani 
de  la  Catalogne,  devait  combiner  ses  mouvement^ 
de  manière  à  seconder  ceux  du  commandant  de  IW- 
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ragon.  Le  général  Sachet  administrant  toujours  avec 
le  même  soin  sa  province  et  son  armée ,  avait  réussi 
à  maintenir  celle-ci  à  38  mille  combattants  sur  40 
mille  hommes  d'effectif.  Dans  ce  nombre  12  mille 
gardaient  les  principaux  postes,  et  16  mille  exécu- 
taient les  opérations  actives.  I>onnant  autant  d'at-  Pris*. 
lentionau  matériel  qu'au  personnel  de  son  armée,  Mequt^n 
le  général  Suchet  avait  su  réunir  de  puissants  moyens 
d'attaque,  et  pris  en  quelques  jours  Mecpiinenza, 
place  très-petite,  mais  d'un  abord  difficile,  et  très- 
importante  parce  qu'elle  domine  une  partie  du  cours 
de  rÈbre.  Il  lui  restait  à  prendre  Tortose  et  Tarra-  imponaii 
gone,  les  deux  places  les  plus  fortes  de  la  Catalogne  de 
et  de  r Aragon,  peut-être  même  de  l'Espagne,  si  l'on 
en  excepte  Cadix.  Tortose  est  située  sur  le  bas  Èbre, 
presque  à  son  embouchure,  et  commande,  outre  le 
débouché  de  ce  fleuve  vers  la  mer,  la  comnumication 
directe  entre  la  Catalogne  et  Valence.  Tarragone, 
située  plus  an  nord,  entre  Tortose  et  Barcelone,  sur 
le  rivage  de  la  mer,  au  centre  d'un  pays  fertile, 
entourée  d'ouvrages  formidables ,  défendue  à  la  fois 
par  les  Espagnols  du  côté  de  terre ,  par  les  Anglais 
du  côté  de  la  mer,  avait  la  double  importance  do  sa 
force  et  de  sa  position ,  et  était  au  nord-est  de  la  Pé- 
ninsule ce  que  Cadix  était  au  midi ,  et  Lisbonne  au 
sud-ouest.  C'est  de  Tarragone  comme  d'un  centre 
que  l'insurrection  espagnole  de  la  Catalogne,  de 
r  Aragon,  de  Valence,  sous  les  ordres  du  général 
-Blake,  et  plus  récemment  sous  ceux  du  général 
(yDonnell,  rayonnait  dans  tous  les  sens,  pour  péné- 
trer par  Lerida  en  Aragon ,  quand  Lerida  n'était  pas 
pris,  pour  menacer  Barcelone  par  la  route  d'Ordal , 
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pour  débaucher  par  Torlose  faresiir  Va- 

lence. Mais  il  fallait  isoler  Tar  ni  d^eanfor 

de  la  prendre ,  et  c'est  dans  cette  vue  que  le-géoM 
Suchet,  après  s'être  emparé  de-Lerida  qui  la  lyt 
avec  FÂragon,  voulait  «e  rendre  maître  de  !IorkM 
qui  la  liait  avec  Valence. 

Cest  à  quoi  le  général  Suchet  venait. d'employer 
la  fin  de  4810  et  les  premiers  jours  de  il844.  Jâ 
grande  difficulté  que  le  général  Sudiet  avait  à  n» 
cre  pour  assiéger  Tortose,  consistait  dans  le 
port  d'un  matériel  d'artillerie  considérable; 
heureusement  la  prise  de  la  petite  iplaœ  de 
nenza  avait  fourni,  outre  beaucoup  d-dbjjets  ntîitti 
un  siège,  la  possession  d     ;ocges  à  traver&leBqualki 
rÈbre  coule  vers  la  mer.  L  liaUlagénécal  ¥alé6,a«c 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  à  Lerida  et  à  Mequinen^ 
avait  composé  un  vaste  parc  d'artillme;;  tt  y  asnà 
joint  les  outils  et  les  munitions  nécessaires,  ;et  le  tout, 
embarqué  sur  une  vingtaine  de  grosses  barques, 
avait  attendu  au  pied  de  Mequincnza  les  crues  d'eu 
pour  descendre  jusques  à  Tortose.  Mais  comme  ott 
crues  pouvaient -ne  pas  avoir  lieu  avant  riûver,. le 
général  Suchet  avait  entrepris  de  construire  uœ 
route  de  terre,  qui,  traversant  les  montagnesde 11 
basse  Catalogne ,  venait  déboucher  par  le  chemin  le 
plus  court  sur  le  bas  Èbre.  Les  soldats  travaillant 
au  milieu  des  chaleurs  et  des  piqûres  des  mouslî* 
ques  avaient  cruellement  à  souffrir,  là  comme  dans 
toutes  les  parties  de  TEspagne;  mais  bien  noairâi 
bien  payés,  ils  avaient  patiemment  supporté  kns 
soufirances,  et  vaillamment  exécuté  les  travau 
dont  ils  étaient  chargés.  Pendant  qu'on  a^'ofxmpait  de 
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ette  route  y  le  général  Suclict  avait  investi  Tortosc 
UT  les  deux  rives  de  TÈbre,  on  portant  la  division 
labert  sur  la  gauche ,  la  division  Levai  sur  la  droite 
lu  fleuve,  et  tour  à  tour  rejeté  O'Donnell  sur  Tar- 
agonc,  et  ramoné  Caro  avec  les  Valenciens  sur 
iTalence.  Enfin  pour  que  le  maréchal  Macdonald, 
*haTgé  de  prendre  position  près  de  lui  et  de  le 
leconder,  n'eût  aucune  peine  à  vivre ,  il  lui  avait 
ibandonné  une  portion  des  magasins  formés  par  sa 
[HPévoyance. 

Ces  opérations  préliminaires  n'avaient  pas  exigé 
moins  de  plusieurs  mois,  et  enfin  l'automne  étant 
venu ,  les  crues  d'eau  ayant  permis  d'amener  sous 
lortose  les  parties  du  matériel  impossibles  à  trans- 
pwter  par  terre,  le  général  Suchet  ouvrit  la  tran- 
diée  devant  cette  place  du  19  au  20  décembre. 
ÇVoiT  la  carte  n"  52.) 

La  place  de  Tortose ,  située  sur  la  gauche  de  l'È- 
bre,  pas  très-loin  de  son  embouchure,  mais  assez 
loin  cependant  pour  que  la  marine  anglaise  ne  put 
loi  prêter  secours,  était  construite  au  pied  des  con- 
tre-forts détachés  de  l' Alba,  partie  au  bord  du  fleuve, 
partie  sur  l'extrémité  des  hauteurs,  de  manière  que 
flon  enceinte  longeant  alternativement  la  plaine  ou 
gravissant  les  collines,  suivait  toutes  les  sinuosités  du 
8oL  Elle  était  régulièrement  fortifiée,  pourvue  d  une 
enceinte  bastionnée,  d'un  château,  et  de  plusieurs 
ouvrages  avancés.  La  portion  qui  bordait  l'Èbre  avait 
pour  défense  le  fleuve  même,  et  au  delà  une  tète  de 
pont  très-solidement  construite.  La  place  comptait 
a  mille  hommes  de  garnison,  un  bon  gouverneur 
et  des  approvisionnements  considérables. 
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Le  général  Haxo,  appelé  à  Dantzig,   avait  élé 

remplace  par  le  général  Rogniat,  esprit  bizarre  mais 

Choix  du  point  éiicrgique,  et  officier  d'un  haut  mérite.  Le  point 
d'attaque.     (j'j|tta(|ue  avait  été  choisi  au  sud,  entre  les  monta* 
gnes  et  le  fleuve ,  dans  un  terrain  plat ,  devant  les 
bastions  Saint-Pierre  et  Saint-Jean,  à  cause  delà  fa- 
cilité des  travaux  dans  cette  partie  du  terrain.  Noln» 
attaque  principale,  s'appuyant  parla  gauche  à  TË- 
bre,  devait  être  précédée  par  une  attaque  secon- 
daire, celle  de  la  tète  de  pont.  A  droite  elle  étail 
exposée  aux  feux  d'un  fort  extérieur,  constniil  sur 
les  hauteurs,  et  nommé  fort  d'Orléans,  en  mémoire 
du  duc  d'Orléans  qui  prit  la  place  en  1708  parce 
côté.  On  avait  donc  aussi  ouvert  la  tranchée  devant 
ce  fort,  pour  en  détourner  les  feux,  et  le  prendre 
en  temps  et  lieu ,  lorsque  le  moment  des  assauts  se- 
rait venu. 

I^  tranchée  ouverte  hardiment,  très-près  de  Tm- 
ceinte,  avait  été  poussée  avec  vigueur,  et  de  manière 
à  perdre  peu  de  temps  en  travaux  d'apprcx-he.  Ef- 
fectivement en  (juelques  jours  on  était  p<îrvenu  au 
pied  des  ouvrages,  et  très-près  du  cliemin  cou\erl. 
La  garnison  nuiltipliait  ses  sorties,  dans  rintentiou 
de  ralentir  nos  tra\aux,  et  le  28  dècend>re  notai»- 
ment,  elle  en  avait  exécuté  une  considérable,  non 
par  les  fronts  attatpiés,  ceux  du  sud,  mais  |wr 
ceux  de  l'est,  alîn  de  surprendre  nos  tranchées  en 

Graïuio  sortie  Ics  toumaut.  Trois  mille  hommes  \  igoureustMUt^ni 
la  "aniisoii.    <*<^ïï^l^"ts  avaicut  brusquemcnt  assailli  nos  travail- 
leurs, tué  plusieurs  officiers  du  génie,  et  commemv 
à  mettre  le  désordre  dans  nos  tranchées,  Iorii(|iu' 
les  généraux  llal)ert  et  Abbé,  accourant  avec  les  n^ 
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î*er\es  des  44*,  Il  6*  de  ligne  et  5*  léij;er,  les  avaient 
arn.Hés  court,  et  ramenés  dans  la  place  la  baïon- 
nette dans  les  reins,  après  leur  avoir  pris  ou  tué 
400  liommes.  Dans  cette  action  \  igoureuse ,  un  of- 
ficier, destiné  à  parcourir  une  grande  carrière,  le 
capitaine  Bugeaud,  à  la  tête  des  grenadiers  du  1 1 6% 
avait  ét^^  vu  poussant  les  Espagnols  juscpi'au  pied 
des  murs,  avec  une  intrépidité  admirée  de  toute 
l'armée.  Malgré  cette  énergique  sortie,  Touverture 
du  feu  n'avait  pas  été  différée  d'un  joiu-,  et  le  lende- 
main 29  décembre,  après  quelques  réparations  in- 
dispensables à  nos  ouvrages,  quarante-cinq  bouches 
à  feu  de  gros  calibre,  partagées  en  dix  batteries, 
avaient  vomi  sur  la  place  une  grêle  d'obus,  de 
tombes  et  de  boulets,  et  partout  démantelé  les  mu- 
railles attaquées.  Le  30,  deux  grandes  brèches , 
l'une  à  droite,  au  fort  élevé  d'Orléans,  l'autre  à  gau- 
che, au  bastion  Saint-Pierre,  avaient  commencé  à 
se  former,  et  promettaient  sous  deux  jours  un  libre 
ai*cès  au  courage  de  nos  soldats.  Après  avoir  em- 
ployé la  journée  du  31  à  p(Mfoctionner  les  appro- 
ches, le  I*'''  janvier  on  avait  repris  le  feu,  et  rendu 
les  brèches  tout  à  fait  praticablcvs.  Les  braves  sol- 
dats de  l'armée  d'Aragon,  devenus  très-habiles  et 
très-hardis  dans  cette  guerre  de  sièges,  réclamaient 
Tassant  à  grands  cris,  lorsque  le  drapeau  blanc  ar- 
lx)rc  sur  la  place  avait  annoncé  l'intenticm  de  capi- 
tuler. Mais  le  gouverneur  ayant  demandé  cpie  la  Reddition 
garnison  put  se  retirer  libn^ment  à  Tarragone,  le 
général  Suchet  avait  refusé,  et  recommencé  le  feu, 
quand  tout  à  coup  le  drapeau  blanc  avait  paru  une 
seconde  fois  sur  les  murailles.  Des  informations  ve- 
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unes  de rintéric         iT  ronainrtqiii 

^'  *^^'    hésitation  tenait  au  (  innson  de  i 

dre  prisonnière^  et  d'obéir  an  fpamTmmir^.A 
général  Sudiet  s'était: présenté  aadadensene 
portes  du  chàieauy  J  était  entré*  avec  qaefa| 
ficiers ,  avait  menacé  le'  gonvemenr  de  pi 
garnison  au  fil  de  Tépée,.  si  ont  ne  loi  reme 
château,  s'en  était  fait  livrerles  portes^.et  ai 
tenu  le  2  janvier  que  la  ville  se  rendtt,.etqnc 
prisonniers  défiilassent  devant  M  en  dëpcanm 
armes. 

C!e  beau  âéger,  conduit  aven  encore  plusdei 
que  celui  de  Lerida^  avaitcoàté  à  Tannée  d'. 
dix-sept  jours,  dont  treize  de  tranchée  ouve 
cinq  à  six  cents  hommes*.  Le  général  dh  géi 
gniat,  le  général  d'artillerie  Vaiée,  y  avaii 
ployé  autant  d'habileté  que  d'énei^.. 

Le  siège  de  Tarragone^  devait  être  autremi 

ficile  y  autrement  long,  et  tout  annonçait  qi 

mée  serait  retenue  en  Catalogne  une  partie  c 

née  1811.  11  était  par  conséquent  impossii 

l'armée  d'Andalousie  en  pût  recevoir  un  \ 

prochain. 

Opérations        Pendant  ce  même  temps,  de  juin  1810  à 

Andafousio     '•SU,  l'armée  d'Andalousie  n'avait  pas  été 

occupée  que  celle  d'Aragon. 

Réunion  La  junte  centrale ,  réfugiée  dans  Cadix  a 

Jeca(«xie24  P^îsc  de  Séville,  s'était  démise,  comme  on  Ta 

^s\o^^    faveur  d'une  régence  royale  et  des  cortès.  L« 

s'étaient  réunies  à  Cadix,  avec  beaucoup  de 

nité ,  le  24  septembre  1 81 0,  et  après  avoir  ai 

une  grande  cérémonie  religieuse ,  cette  célè 
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semblée  avait  comment'  pur  pr.xlamer  ijne  la  M.m- 
Teraineté  nationale  résiliait  dans  les  cortès,  que  la 
loyauté  élaél  maintenue  dans  la  maison  de  Bourbon* 
qD*en  attendant  la  délivrance  de  Fenlinand  VII  cette  *^«h** 
royauté  serait  suppléée  par  la  régence  récemment  «smnMi 
instituée,  et  que  les  cortès  exerceraient  le  pouvoir 
législatif  dans  la  plus  grande  étendue.  Après  avoir 
rendu  ces  décrets ,  l'assemblée  de  Cadix  avait  exigi' 
fue  la  régence  vint  les  accepter  et  leur  prêter  ser- 
aient. L'évéque  d'Orense  ayant  voulu  éluder  ce  ser- 
ment, avait  été  obligé  de  se  soumettre  à  la  suite  d'une 
soène  assez  ridicule  pour  lui ,  et  ces  préliminaires 
terminés,  l'assemblée  s*était  mise  à  discuter  des 
lois,  dans  le  but  d'opérer  la  réforme  de  la  monar- 
chie espagnole.  La  régence,  et  dans  la  régence  le 
général  Castanos  en  particulier,  concertaient  avec* 
le  général  Blake,  avec  les  autres  commandants  d'ar- 
mées ,  avec  Henri  Wellesley,  frère  de  lord  Welling- 
km,  les  opérations  militaires. 

Cadix  et  l'Ile  de  Léon  étaient  abondamment  pour-  fom 
vus  de  troupes  et  de  toutes  sortes  de  ressources, 
surtout  de  celles  qu'on  peut  se  procurer  par  mer. 
Lord  Wellington  y  avait  d'abord  envoyé  5  mille 
hommes,  dont  il  avait  été  autorisé  à  retirer  3  mille 
depuis  l'entrée  en  campagne  du  maréchal  Masséna. 
Aux  2  mille  qui  étaient  restés,  il  s'en  était  bientôt 
joint  5  mille,  venus  de  Sicile,  par  la  faute  de  Mu- 
rât, qui,  après  avoir  fait  tous  les  préparatifs  d'une 
expédition  contre  cette  île ,  avait  ensuite  publié  qu'il 
y  renonçait.  Outre  7  mille  hommes  de  troupes  an- 
glaises, Cadix  renfermait  encore  17  ou  18  mille 
soldats,  débris  de  toutes  les  armées  régulières  de 
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l'Espagne.  Les  blés,  les  viandes  salées  apportés  d'A- 
mérique, les  vins  tirés  de  tous  les  côtés  aboaduaM 
dans  la  place,  à  un  prix  fort  élevé  toatefins.  On  n'y 
était  privé  que  de  viande  fraîche  et  de  fourrages, 
mais  cette  privation  était  peu  de  chose  au  milieu  de 
Texaltation  qui  animait  les  habitants,  Tannée  et  ki 
cortès.  Il  n'y  manquait  que  Tunion,  et  Tunion  mèa» 
y  renaissait  dans  les  dangers  extrêmes. 
rorces  A  cette  force  réunie  dans  Cadix  se  joignait  è 

éKM*  droite  (à  droite  pour  les  Espagnols),  dans  la  jx^ 
GreMde,   viucc  de  Murcic ,  un  rassemblement  d'une  vingtaÎM 
!|g2|^^  de  mille  hommes,  composé  dœ  troupes  qui  s'étaioÉ 
dore.       retirées  des  défilés  de  la  Sierra-Morena  vers  Gfe- 
nade,  et  des  insultés  de  Murde  aidés  souvent  pir 
les  Valenciens.  Au  centre,  entre  Grenade  et  SéviÔsg 
se  trouvaient,  outre  les  montagnards  très-férocesdi, 
Ronda,  les  contrebandiers  des  envircms  de  Gibnl- 
tar,  oisifs  en  ce  moment  et  fort  habiles  dans  le  mé- 
tier de  guérillas.  Enfin  à  gauche,  à  l'embouchive 
de  la  Guadiana,  s'agitaient  dans  le  comté  dit  de 
Niebla,  d'autres  contrebandiers  fort  actifs,  et,  plus 
haut  sur  la  Guadiana,  entre  Badajoz ,  Olivença ,  El- 
vas,  Campo-Mayor,  Albuquerque,  se  tenait  l'armée 
de  La  Romana,  forte  de  27  à  28  mille  hommes,  dont 
7  à  8  mille  avaient  joint  lord  Wellington  sous  le 
marquis  de  La  Romana  lui-même. 
.eurpian         ^^^^  ^^^^  ^^^  divcps  rassemblements,  favorisés 
la  nature    p^j.  \q^  ij^^u^  qi  ]a  saison,  quc  les  généraux  Castaâos 
péraiions.    et  Blake  avaient  réussi  à  paralyser  entièrement  les 
trois  corps  qui  formaient  l'armée  d'Andalousie.  Lear 
plan  consistait  à  profiter  de  la  présence  des  troupes 
anglaises  et  espagnoles  réunies  à  Cadix  et  à  Gibnl* 
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ir,  pour  faire  des  sorties  fréquentes  sur  le  front  et  les 
îles  du  4  ^  corps,  et  contrarier  autant  que  possible  le 
Muréchal  Victor  dans  les  préparatifs  du  siège  de  Ca- 
ix,  pour  soutenir  par  d'autres  sorties,  tant  de  Cadix 
ue  de  Gibraltar,  les  montagnards  de  la  Ronda,  et 
mnnenter  de  toutes  les  façons  le  général  Sébastiani 
v  côté  de  Grenade  et  de  Malaga,  pour  exécuter  en- 
n  des  descentes  continuelles  aux  bouches  de  la  Gua- 
ima,  y  donner  la  main  aux  insui^és  du  comté  de 
Bebla,  et  courir  sans  relâche  entre  les  cinq  places 
NNivença,  d'Elvas,  de  Badajoz,  de  Campo-Mayor, 
TAIboquerque,  de  manière  à  ne  pas  laisser  un  mo- 
•ent  de  repos  au  5^  corps  et  au  maréchal  Mortier 
pi  le  commandait.  Être  battu  n'était  rien,  pounu 
|B*on  ne  fàt  jamais  soumis,  qu'on  ne  restât  pas  un 
ov  immobile ,  qu'on  ne  laissât  pas  un  instant  de  re- 
M  aux  Français.  Une  fois  Tamour-propre  de  gagner       Forto 
les  batailles  mis  de  côté  par  les  Espagnols,  cette    "^Z^éT 
fÊffne  de  partisans,  appuyée  sur  Valence,  Murcie,  ^"fr^'*-^'^ 
lîbraltar,  Cadix,  la  mer,  la  Guadiana,  et  les  cinq 
dbees  de  l'Estrémadure,  devait  leur  être  aussi  avan- 
logeuse  que  celle  qu'ils  faisaient  au  nord;  et  en  eiTet 
mte  cette  année  1810,  en  réalisant  leurs  espéran- 
es,  avait  démontré  la  faute  des  Français  de  s'être 
ortés  en  Andalousie  avant  d'avoir  pacifié  le  nord 
e  l'Espagne  et  expulsé  les  Anglais  du  Portugal. 
Le  général  Sébastiani,  occupé  alternativement     Embarras 
ans  la  Ronda  ou  dans  les  Apulxaras,  avait  été    ^'J^^^nu 
Uigé  une  fois  de  se  porter  en  masse  sur  Blake,      «r^nade. 
a'il  avait  battu  à  Baza,  une  autre  fois  de  livrer  à 
aencirola  un  coml)at  aux  Anglais,  qu'il  avait  cou- 
BÎBts  de  se  rembarquer.  Réuni  enfin  à  un  détache- 
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-y-élmfliBr  rinsmwctkm,  him  qai'A  Mt  paryenii  à'»- 
j«ler  dan  Gibraltar  les  traapeBqoi  fnBJWtaifl  ai 
«eeaae  leatrauMea  dacaa  flMNBtagiiaa. 
vMbiei        La  oampagM  dii  4^  ooipa  ainut  él6  moiaa  JMt 
itaiivMii  tfanteySMMiscoéteiiaêeBliCKBaaiiesypaK^ 
iw7!5*wf  "^^  I"^  ^  autant  à  m  déptaioer,  mna  die  s^anal  I 
i0i%*     fas  été  nioiM  taborieoaeàeaaaedMlraEviiKd^ 
'watiaaeiMiitqiH  cmatibniientaa  ^^^ 
*Viotar,  aeoattéé  par  l^liabile  géaénd  d'arlOleriBftl 
MriMntyCelot  qw  avaitaaoBtrt  à  Fdedla^ 
laait  4e  liardîeflie  et  de  présence  d'eaprit^  amk 
MttbraBflé  du»  une  anito  de  xedovtea  pârfiateaMll 
flaeées,  et  trèa4Men  adapléeaà  tov<A)|^ 
^oe  qoi  a^étendak  de  Foerto-fianta-MarinàViMl» 
Beal,  de  Pii«4o4teal  à  Santi*«etri.  (Voir  iâ  ««^ 
m^  52.)  H  les  avait  animes  de  250  boadiea  à  fenèi 
phis  gros  calibre  y  toutes  fondues  à  Séville.  Il  wmt 
enlevé  de  vive  force  à  rennemi  le  Trocadero  at  ir  L 
fort  de  Matagorda ,  qui ,  formant  une  pointe  «vanoéf 
4ans  la  rade,  pouvait  couvrir  Cadix  de  prpîectileii 
il  avait  fait  fondre  à  Séville  un  mortier  d*im  laa- 
vel  édiantilkm  qui  lançait  des  bombes  k  S^iOO  Uir 
aes,  portée  bien  suffisante  pour  incendiar  la  mà^ 
heureuse  ville  de  Cadix.  On  en  préparait  un  gnai 
«(Hnbre  de  ce  genre  à  Séville ,  afin  de  les  placer  au 
fort  de  Matagorda.  Le  maréchal  Victor  aivait  » 
•cueilli  y  radoubé  y  ou  même  construit  cent  ciiiquialu 
^^haloupes  canonnières  armées  de  gros  canonsy  aiat 
4e8  bateaux  de  transport  pour  dix  mille  lioauMa,el 
les  avait  fait  condukre,  en  côtoyant  le  rvmgBf  ^ 
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dies  dn  Goa    i  l'embouchure  du  Ouada- 

•  Mmm  pcwr i^.  de  ce  point  dans  ta  rade 

«iewe  de  Cadix,  où  Vm  bd  avait  besoin,  il  an- 
irilii  dondiler  ta  pointe  de  Matagorda  û  près  des 
L  ennrauB,  qu'il  y  murai  l  eu  danger  pour  cette 
Mme  flottUle.  Afin  d'éluder  cette  difficulté,  le 
léchai  les  a¥ait  tait  pose  r  sur  des  rouleaux,  et 
ber  par  terre  de  Puerto-*  l  Maria  à  Puerto- 
iL  Les  travaux  préalables  è  nt  donc  fort  avan- 
klQutefiw,  il  manquait  e  yve  des  matelots  pour 
MBuvrer  la  flottille,  le  ba  Ion  des  n  os  de  ta 
Ile  n'étant  pas  assez  nom  »ux;  il 
mmîers  pour  servir  cette 
I  laasse  de  pvoieotiles  et  de  ni 
inée  à  l'nsage  extraordini  e  qu^on 
^  U  anraîl  tallu  enfin  un  re  ort  d 
iMfféchnl  Victor,  qui,  sni  un  <  i 
■nUe  hommes,  avait  réu.<     a     3ttre 


F«f.  liif 


des 

iUerie,  et 

ipor- 


lig 


s,  ( 


J 
pei 


I  S4  on  22  mille  combat 
anlle  d'actuellement  disjx  ss. 
Ine  cessait  de  dire  que  si  on  lui  proraraiCciiiq  ou 
ieenls  marias  de  plus ,  un  millier  de  canonniers, 
|KNidres  et  des  projectiles  en  quantité  suffisante, 
na  renfort  de  quelques  mille  hommes  d'mfente- 
f  il  passerait  le  canal  de  Santi-Petri  sur  sa  ilot- 
1,  enlèverait  à  ta  baïonnette  l'Ile  de  Léon,  puis 
■H&erait  par  l'isthme  sur  la  place  de  Cactix ,  tan- 
que  le  fort  de  Matagorda  lancerait  sur  elle  une 
me  fcMrmidable  de  feux.  Il  ajoutait  encore  qu'une 
te  fiancaise  paraissant  pour  quelques  jours  de- 
Adadix,  où  il  n*y  avait  que  huit  vaisseaux  an- 
a,c6tte  ville  se  ravirait  sur-le-champ.  Cadix  en 
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demnidéftr 
le  maréchal 
Victor  pour 

triompher 

de 
la  résistance 

de  Cadix. 
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èiBiiédid 

SOQlt 

àtMonder 
le  maréchal 
Victor  dans 
r  exécution 
diiaiése 
deCaduu 


Laboriente 
campagne 

da  maréchal 
Mortier  GO 

Eitrémadiire. 


d     lig     I  de  T 
fois       tis     L 1 
quelle      is  h 
i       i         rirl 


notre  poÙTcrir,  cette  flkAte 
dre  de  reimemi,  et  serait  là  ireoMU  qM 

Toulon.  Quel  résultat  en  efiet  n'eussent  pas  oMéé 
les  dix-buit  vaisseaux  de  Tamiral  Gmteraniey  « 
présentant  avec  4  2  ou  45  mille  hommes  de  déM 
quemenly  et  un  grand  chaif^ement  de  mimilniri 
Ils  auraient  probaMi  it  changé  la  face  des  àmm 
dans  la  Péninsule,  <  (  idix  pris,  on  aurait  pai^ 
voyer  immédia  it  trente  mille  hommes  sur  If» 
bonne,  ce  qui  it  rendu  presque  cartaiM  la  cM 
VédrasI  Après  avoir  imil; 
d  le  (sort  des  flottes  fraaçAw,; 
oc  ision  d'en  risipiermMy  611^ 
is  la  grandeur  du  but  n*aalÉ 
g     id    r  du  sacrifice* 

N  lei  Q  le  "échal  l^îctor  m 
p  le  sea  rs  i  qu'il  avait  souvent 
mais  maréci  S  It  le  secondait  d'aucune 
nière.  Ces  deux  c  fs  itaires  vivaient  fort  mal  €i> 
semble.  Le  maréchal  Victor  était  persuadé  que  k 
siège  de  Cadix ,  parce  qu'il  devait  èta^  son  ouvrage 
et  son  triomphe ,  n'avait  pas  la  faveur  du  marédill 
Soult  ;  et  il  est  vrai  que  ce  dernier,  Imn  de  lui  doa* 
ner  des  renforts,  lui  enlevait  fréquemment  des  déMK 
chements  pour  les  envoyer  soit  dans  les  montagan 
de  Ronda,  soit  dans  le  comté  de  Niebla,  et  que  de 
tous  les  objets  9  celui  dont  il  paraissait  le  moins  ce* 
cupé,  c'était  Cadix. 

Le  modeste  maréchal  Mortier,  qui  nulle  part  s'é- 
tait un  obstacle,  et  partout  savait  se  rendre  qA  ^ 
en  se  contentant  du  second  rang,  n'avait  pis^ 
une  existence  moins  laborieuse  que  le  généndSé- 
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bastiani  à  Grenade,  et  le  maréchal  Victor  devant 
Cadix.  Obligé  de  courir  avec  le  o*"  corps  tantôt  à  Ba^ 
dajoz  contre  les  troupes  de  La  Romana  j  tantôt  dans 
le  <M>inté  de  Niebla  contre  les  insurgés  de  cette  con- 
trée et  les  détachements  sortis  de  Cadix  j  tantôt  jus- 
qu'à Jaen  pour  y  aider  le  général  Sébastian! ,  il  avait 
ea  à  opérer  à  des  distances  de  soixante  lieues,  et 
ses  troupes  étaient  épuisées  de  fatigue.  Il  avait  rem- 
porté des  succès  sans  doute ,  car  il  avait  pris  ou  tué 
8  mille  hommes  à  Mendizabal  vers  Llerena ,  et  dé- 
truit à  Fuente  de  Cantos  la  cavalerie  portugaise.  Mais 
rentré  à  Séville  vers  la  fîn  de  Tannée  1810,  il  ne 
eomptait  pas,  sur  un  effectif  de  24  mille  hommes, 
plus  de  8  mille  hommes  capables  de  marcher. 

Les  trois  corps  composant  l'armée  d'Andalousie      Gramie 
B*auraient  pas  réuni  40  mille  hommes ,  bien  qu'en  dolîtroUcoîp^ 
réalité  ils  en  comptassent  80  mille.  Il  est  vrai  que    ^^ÎJJJI^' 
rhiver  venu  la  portion  disponible  avait  considéra-  d'Andaiowie. 
Uement  augmenté,  grâce  à  la  fm  des  chaleurs,  au 
repos  et  à  la  sortie  des  hôpitaux.  Napoléon  avait  fort 
sévèrement  blâmé  les  opérations  du  maréchal  Soult, 
qui  dirigeait  les  trois  corps  comme  général  en  chef, 
et  lui  avait  reproché  tout  ensemble  le  défaut  de  vi- 
gueur et  le  défaut  de  combinaison  dans  l'emploi  de 
ses  troupes.  11  est  certain  qu'après  avoir  commis  la 
Ciute  de  disperser  ses  forces  en  Espagne  par  l'inva- 
sion prématurée  de  l'Andalousie ,  on  commettait  la 
même  faute  en  Andalousie  en  poursuivant  tous  les 
objets  à  la  fois.  Vouloir  en  même  temps  menacer 
Valence  et  Murcie,  occuper  Jaen,  Grenade,  Malaga, 
soumettre  Rpnda,  fermer  Gibraltar,  garder  Séville, 
éger  Cadix,  Badajoz,  Elvas,  Campo-Mayor,  c'é- 


9m  UVU'HL 

•nt  s'escpoter  à 


«Itenidre  «I  seul  de  tous 


le  mieux  eAt  été, 
fwe  «vmt  loate  antre  dioie  «m 
I?^  aîfe  ccmtre  les  Anglais,  pourtant  en 
d'ezécQtar  la  campagne  d* 
ment  arec  celle  de  Portagd,  fl 
lanles  ses  forces  sor  Cadix,  etsefaeraer  à  tenirèi 
simples  pestes  à  Goidoue  et  à  StriUe,  pe«r  jalnh 
ner  la  ranle  de  Madrid.  Cadix  oceiqpé,  tante  Tàm 
ddmsie  eAt  été  InentAt  soumiae,  et  on  nmail  pi 
avoir  une  force  disponible  poor  remployât 
oè  Ton  aurait  yonhi,  à  Grenade  on  à 
différant  roccupatimi  de  Grenade  par  le-lT 
n*anrait  pas  rendu  le  général  Blake 
redontdile,  poisqpie  ce  qn*on  ayait  le  pins  è 
è'élait  de  voiries  Eqpag^iolB se  préssntar  è  i 
eerps  d'armée,  qu'avec  quelques  mille 
battait  et  mettait  en  faite  pour  loi^temps*  On 
même  pu  ne  pas  envoyer  le  5*  devant  Badajos,  et 
laisser  venir  La  Romane  tout  près  de  Séville,  ponr 
avoir  l'avantage  de  lui  livrer  une  grande  bataille  smB 
se  déplacer.  On  aurait  eu  ainsi  toutes  ses  forces  fa»» 
semblées  devant  Cadix,  et  prêtes  à  marcber  fm 
tous  les  points  où  un  grand  intérêt  Faurait  exigé, 
sans  compter  qu'on  aurait  réuni  sous  les  drapeaux  m 
quart  de  plus  de  l'effectif,  en  s'épargnent  des  coa^ 
ses  mortelles  pour  combattre  des  guérillas  qu'os 
dispersait  sans  les  détruire.  En  Espagne,  il  hlhîl 
d'abord  poursuivre  les  grands  buts,  et  des 
passer  aux  moindres.  Faute  d'en  agir  ainsi,  1'^ 
d'Andalousie  épuisée  de  fiitigue,  rainée  par  les  a** 
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ladies ,  s'étendant  il  est  vrai  de  Carthagène  à  Ba-  .  — 
dajoz,  |)Ouvant  dire  T Andalousie  soumise,  mais  ne 
pou>anl  pas  empêcher  les  guérillas  de  la  désoler , 
n'avait  pris  ni  Cadix,  ni  Badajoz,  était  incapable  do 
prêter  assistance  à  qui  que  ce  fût,  et  était  réduite 
au  contraire  à  réclamer  ix)ur  elle-même  des  ren- 
forts considérables.  Le  maréchal  Soult  venait  en  ef- 
fet de  terminer  Tannée  en  demandant  à  Napoléon  le 
secours  de  vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie, 
d*uii  millier  de  marins,  d*un  miUier  d'artilleurs,  et 
d'une  flotte.  Avec  ces  moyens,  il  promettait  d'avoir 
bientôt  pris  Cadix  et  conquis  tout  le  midi  de  la  Pé- 
ainsuie  depuis  Carthagène  jusqu'à  Ayamonte. 

Il  est  facile  de  comprendre  comment  après  des 
demandes  pareilles  le  maréchal  Soult  dut  accueillir 
Tordre  arrivé  de  Paris  d'envoyer  une  partie  de  ses 
forces  sur  le  Tage.  Cet  ordre  lui  avait  été  adressé 
plusieurs  fois,  sous  des  formes  différentes,  et  tou- 
jours plus  eml)arrassantes.  D'abord  on  lui  avait  en- 
joint de  faire  tout  ce  (pi'il  |)ourrait  pour  talonner 
La  Romana,  et  Tempùcher  de  nuire  au  maréchal 
Masséna;  puis  ou  lui  avait  prescrit  d'opérer  une  di- 
version sur  la  Guadiana  avec  un  détachement  de 
dix  mille  hommes;  enfin  on  venait  de  lui  ordonner 
d'une  manière  formelle  d'envoyer  le  5*"  corps  tout 
entier  avec  un  écjuipage  de  siège  sur  Abrantès,  tout 
objet,  excepté  le  siège  de  Cadix,  devant  être  sa- 
crifié à  cet  objet  suprême.  Lorsque  ce  dernier  or-  surprise 
dre  paninl  au  maréchal  Soult,  il  en  fut  surpris,  dumaîécllii 
et,  nous  pouvons  le  dire,  consterné.  On  lui  prescri-       ^|V> 


vait,  efVecii veulent,  une  chose,  qui,  sans  être  ab-  *ians 
âoluiuent  im[)ossible,  était  extrêmement  diliiciie,   très-diOciie 
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mémo  périlleuse ,  tout  cela  pour  servir  un  vokm 

Fév.  isn .    ^^,^  ^^^^  .j  ^^^Y^ii  comme  un  rival ,  car  la  renom- 

1  ordre      méo  de  ces  deux  maréchaux  n'était  pas  égale,  et 
le  maréchal    pour  faire  réussir  Tœuvre  d'autrui  aux  dépens  de  b 
^te^e***'   sienne  :  c'était  beaucoup  attendre  et  beaucoup  exi- 
ger du  cœur  humain  I 

Quant  à  la  difficulté,  elle  est  frappante  d'après  le 
seul  exposé  des  faits.  Le  général  Sébastiani  tenait  à 
peine  Grenade;  le  maréchal  Victor  avait  tout  au  plus 
de  quoi  garder  ses  redoutes;  le  maréchal  Mortier, 
réduit  à  8  mille  hommes  à  la  fin  de  Tété,  disposant 
peut-être  de  10  ou  12  mille  à  la  fin  de  l'aiitomDe, 
était,  sinon  indispensable,  au  moins  très-utile  pour 
couvrir  les  derrières  du  maréchal  Victor,  occuper  Se- 
ville,  manœuvrer  entre  Séville  et  Badajoz.  Et  com- 
ment, sans  l'exposer  à  de  véritables  dangers,  vou- 
loir qu'il  se  lançât  dans  rAIentejo,  en  laissant  cinq 
places  sur  ses  derrières,  Badajoz,  Olivença,  Eh-as, 
Campo-Mayor,  Albuquerque,  en  ayant  à  ses  trousses 
15  à  18  mille  hommes  des  troupes  de  I^  Romana, 
en  étant  exposé  à  rencontrer  les  Anglais,  sans  sa- 
voir si  Masséna  aurait  tout  disposé  pour  lui  tendre 
la  main  vers  Abrantès?  Ces  objections  étaient  fortes, 
et  auraient  rempli  d'une  juste  anxiété  le  général  qui 
aurait  eu  la  meilleure  volonté  du  monde  d'exécuter 
les  ordres  qu'il  avait  reçus.  Quelle  puissance  ne  de- 
vaient-elles pas  avoir  sur  un  général  auquel  on  de- 
mandait  d'abandonner  sa  conquête,  pour  aller  as- 
surer celle  d'aulrui? 
Le  maréchal  ^^^  maréchal  Soult  considérant  comme  incontos- 
sowjt  table  l'impossibilité  de  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  se 
différer      cHit  dispensé  d'obéir   immédiatement,  et  dilTt'ra 
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rexécatkm  des  ordres  impériaux ,  en  disant  que  ces  

ordres  seraient  la  perle  de  l'Andalousie,  probable- 
ment la  perte  du  5*  corps  lui-même,  qui  succom-    l'ex^cwt»®» 

dos  ordres 

berait  avant  d'arriver  au  Tage,  entre  les  Anglais  qui  qu'il  a  reçus, 
Tattendraient,  les  Espagnols  qui  le  poursuivraient,      \e^^ 
les  Français  qui  ne  pourraient  i>as  étendre  la  main    **  ^^^' 
jusqu'à  lui;  que  par  ces  divers  motifs  il  croyait  de-    ^^  prétexte 
voir  différer  l'exécution  de  prescriptions  aussi  fu-  ainsi  un  grand 
nestes,  et  qu'il  implorait  l'envoi  d'un  oRicier  pour     à^année 
venir  examiner  et  constater  l'exactitude  de  ses  as-    <*®^'^'*^* 
sériions.  Néanmoins  il  ajoutait  que  voulait  rendre 
service  au  maréchal  Masséna ,  il  allait  se  porter  avec 
le  5*  corps  tout  entier,  et  quelques  détachements 
des  deux  autres,  sur  la  Guadiana,  afin  d'entrepren- 
dre le  siège  de  Badajoz,  d'Olivença,  d'Elvas,  et  que 
vraisemblablement  ce  serait  là  une  diversion  infini- 
ment utile  à  l'armée  de  Portugal. 

Cette  dernière  assertion  ne  pouvait  pas  être  prise 
au  sérieux.  Exécuter  en  effet  la  conquête  de  Badajoz 
dans  l'espace  de  deux  ou  trois  mois,  et  à  une  dis- 
tance de  vingt- cinq  lieues  du  maréchal  Masséna, 
quand  celui-ci  avait  besoin  qu'on  l'aidât  tout  de  suite 
à  passer  le  Tage ,  était  un  secours  dérisoire.  La  seule 
raison  plausible  que  pût  faire  valoir  le  maréchal 
Soult  consistait  dans  la  difficulté  de  ce  qu'on  lui  de- 
mandait. Étaitril  possible,  ne  l'était-il  pas,  de  venir 
au  secours  de  l'armée  de  Portugal?  Telle  était  la 
question  qu'il  fallait  s'adresser.  C'était  chose  im- 
praticable assurément  dans  le  système  d'occupation 
qu'on  avait  adopté  en  Andalousie,  car  étant  déjà 
foible,  et  trop  faible  sur  tous  les  points,  on  allait  ^*^"*' 
perdre  les  postes  qu'on  dégarnirait,  sans  donner    le maréchal 
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au  5*  corps  une  force  suffisante  pour  s'avaneer  ea 

sécurité  sur  le  Tage.  Or  ce  système.  Napoléon,  saas 
JJlJjJJj^^  l'approuver,  Tavait  en  quelque  sorte  confirmé  en  le 
leTagp.  laissant  pratiquer  pendant  une  année  :  amment  le 
changer  tout  à  coup,  sans  son  ordre  formel ,  en  fia- 
saut  des  sacrifices  de  territoire  qui  seraient  aux  yeui 
de  Tennemi  de  fâcheux  mouvements  rétrogrades? 
Et  pourtant  il  n'y  avait  pas  de  milieu  :  si  on  voutaâl 
tenter  quelque  chose  de  possible,  il  fallait  sur-le- 
champ  retirer  le  4*"  corps  de  Grenade,  le  porter  à 
Séville,  en  laisser  une  moitié  dans  cette  capitab 
pour  parer  aux  accidents  imprévus  sur  les  derriè* 
res  du  maréchal  Victor,  puis  avec  le  reste  joindre 
le  maréchal  Mortier,  tomber  sur  tout  ce  qu'il  y  a^'ail 
d'Espagnols  entre  les  cinq  places  de  l'Ëstrémadare, 
marcher  en  toute  hâte  sur  Âbrantès  avec  une  ving^ 
taine  de  mille  hommes,  courir  la  chance  d*y  tronver 
les  Anglais  peut-être  en  très-grande  force  sur  la  rive 
gauche  du  Tage,  mais  remédier  à  ce  danger  en  aver- 
tissant bien  Masséna  qu'on  arrivait,  de  façon  qu*il 
fût  prcH  à  jeter  son  i)ont ,  et  à  mettre  le  pied  sur  la 
rive  gauehe  au  moment  même  où  Ton  y  paraîtrait 
Avec  res  précautions,  avec  de  grands  sacrifices,  avec 
beaucoup  d'audace  et  de  dévouement,  cette  opéra- 
tion était  praticable.  A  de  moindres  conditii)ns,  sans 
renoncer  à  Grenade,  siuis  placer  un  corps  intermé- 
diaire qui  pût  au  besoin  soutenir  le  maréchal  Victor, 
sans  renforcer  Ix'aucoup  le  o*  corps  chargé  de  mar- 
cher sur  le  Tage,  la  chose  était  impossible,  et  le 
maréchal  Soult  était  autorisé  à  la  refuser.  Si  on  vou- 
lait qu'il  obéît,  il  aurait  fallu  lui  tracer  d'avancée  le» 
sacrifices  qu'il  aurait  à  faire,  les  lui  imposer,  le  lais- 
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ser  dès  lors  sans  raison  fausse  ou  vraie  de  désobéir, 
ei  oommander enfin,  non  pas  d'une  manière  vague, 
na»  précise  et  absolue ,  comme  on  fait  lorsqu'on 
songe  sérieusement  à  ce  qu'on  ordonne,  et  qu'on 
ordonne  avec  la  volonté  d'être  obéi.  Malheureuse- 
ment, se  plaisant  dans  ses  illusions,  distrait  par 
d'antres  objets,  croyant  sérieusement  sinon  à  l'exis- 
leace  de  80  mille  hommes,  du  moins  à  celle  de 
M  mille  en  Andalousie,  Napoléon  ne  pensait  pas 
qu'il  dAt  y  avoir  difficulté  à  l'exécution  de  ses  vo- 
lontés, et  se  bornait  à  prescrire  au  maréchal  Soult 
de  marcher  sur  Âbrantès,  dût-on,  disait-il,  se  ren- 
dre un  peu  plus  faible  du  côté  de  Grenade.  C'était  le 
senl  sacrifice  qu'il  prévoyait  et  autorisait.  Avec  de 
telles  conditions  il  devait  être  désobéi ,  et  il  le  fut 
de  la  façon  la  plus  grave  et  la  plus  fâcheuse  pcnir 
l'ensemble  des  événements. 

Le  niaréchal  Soult  rêvait  depuis  longtemps  d'exé»      Départ 
cuter  lui-même  le  siège  de  Badajoz,  siège  beaucoup   **"  ^^^' 
moins  important  que  celui  de  Cadix,  mais  destiné  à  t^''  [^^^ 
être  son  ouvrage,  tandis  que  celui  de  Cadix  devait 
être  attribué  spécialement  au  maréchal  Victor,,  et  il 
l'avait  déjà  proposé  à  Napoléon  bien  avant  qu'on  lui 
ëAt  enjoint  de  marcher  sur  le  Tage.  En  recevant  ce 
dernier  ordre  il  imagina,  comme  manière  de  s'y 
conformer,  de  se  transporter  tout  de  suite  sur  la  Gua* 
diana,  pour  entreprendre  outre  la  conquête  de  BacUh 
jox,  eelle  du  double  rang  de  places  que  le  Portugal  et 
FEspagne  avaient  jadis  construites  en  Estrémadure  ^ 
et  qui,  tournées  autrefois  les  unes  contre  les  autres^ 
Tétaient  aujourd'hui  exchisivement  contre  nous.  Il 
partit  donc  immédiatement  pour  l'Ëstrémadure  avec 
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le  5*  corps,  en  laissant  le  maréchal  Victor  réduit  à 
luinméme,  mais  en  recommandant  au  général  Sé- 
bastiani,  s'il  venait  de  Gibraltar  ou  d'aiUêttrs  quel- 
que force  ennemie  sur  les  derrières  de  Cadix  ^  de  s*y 
porter  sur-le-champ.  Il  se  mit  en  route  au  conmieih 
cement  de  janvier  481 4  avec  la  diviàon  Girard  ^  et 
se  fit  suivre  de  la  division  Gazan,  qui  devait  mar- 
cher plus  lentement  afin  d'escorter  l'équipage  de 
si^.  U  n'y  avait  pas  moins  de  quarante  lieues  de 
route  détestable  de  Séville  à  Badajoz,  et,  avec  les 
guérillas  qui  infestaient  même  les  pays  soumis,  k 
précaution  de  laisser  la  division  Gazan  en  arri^ 
était  fort  nécessaire. 
itcipriM  .  Le  41  janvier  on  arriva  devant  Olivença  qu'on 
^'^aS^  investit  sans  retard.  Cette  place,  construite  sur  la 
i"^'  gauche  de  la  Guadiana,  destinée  à  servir  aux  Espa- 
gnols contre  les  Portugais,  avait  appartena  depuis 
deux  siècles  tantôt  aux  uns,  tantôt  aux  antres,  et 
depuis  1804  elle  était  la  propriété  des  Espagnols. 
Elle  comptait  5  mille  àmcs  de  population,  une  gar- 
nison de  4  mille  hommes,  et  un  faible  gouverneur. 
Assez  régulièrement  fortifiée,  et  enfermée  dans  une 
enceinte  de  neuf  fronts,  elle  aurait  pu  opposer  une 
certaine  résistance ,  si  le  gouverneur  avait  pris  ses 
précautions  d'avance  et  avait  eu  soin  d'armer  les 
ouvrages  extérieurs.  Mais  il  n'y  avait  pas  une  seule 
demi-lune  armée,  et  les  chemins  couverts  n'étaient 
ni  palissades  ni  occupés.  11  aurait  donc  été  possible 
à  la  rigueur  de  se  porter  sur-le-champ  au  pied  des 
murs  et  de  tenter  une  escalade.  Mais  les  escarpes  en 
maçonnerie  étant  assez  élevées,  la  tentative  aurait 
pu  être  inutilement  sanglante.  On  se  contenta  d'en- 
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lever  une  lui  ^te  qui  n'était  pas  armée,  et  de  com- 
meiicer  les  t  i^aux  d'approche  fort  près  de  Ten- 
Demte.  Les  officiers  et  les  soldats  du  génie,  bien 
lecondés  par  l'infanterie ,  dirigèrent  ces  travaux 
ftvec  une  grande  hardiesse  et  une  extrême  rapidité, 
et  les  eussent  exécutés  encore  plus  vite  si  les  outils 
^'avaient  manqué.  Dans  certains  moments  l'infante- 
rie du  maréchal  Mortier,  excitée  par  la  présence  de 
Mm  noble  chef,  remua  la  terre  avec  la  pointe  de  ses 
baïonnettes.  Heureusement  il  survint  une  compagnie 
du  génie  avec  un  chargement  d'outils,  et  en  dix  jours 
la  batterie  de  brèche  put  ouvrir  le  feu  et  renverser 
on  large  pan  de  muraille.  A  l'aspect  de  nos  colonnes 
prêtes  à  monter  à  l'assaut,  la  population,  qui  avait 
■Kmtré  d'abord  beaucoup  d'ardeur,  se  troubla.  La 
gnmison  et  son  chef  ne  cherchèrent  pas  à  la  raffer- 
Bir,  et  le  23  janvier  la  place  ouvrant  ses  portes, 
Doos  livra  quelques  magasins,  un  peu  d'artillerie,  et 
4  mille  prisonniers.  Si  on  avait  conduit  aussi  vite 
et  aussi  bien  le  siège  de  Badajoz,  on  aurait  été  en 
mesure  de  tenir  bientôt  la  singulière  promesse  de 
secourir  le  maréchal  Masséna  après  la  conquête  des 
places. 

Le  maréchal  Soult  séjourna  devant  Olivença  les 
23,  S4  et  23  janvier,  et  partit  le  26  pour  Badajoz. 
[Tétait  la  seconde  place  située  sur  la  gauche  de  la 
Bnadiana,  du  côté  espagnol,  et,  il  faut  le  dire,  la  seule 
ODoportante.  Celle-ci  prise,  il  n'y  avait  aucun  compte 
h  tenir  des  trois  autres,  Elvas,  Campo-Mayor,  Albu- 
qpierque.  Le  maréchal  Soult  y  arriva  avec  la  seule  Arrivée 
division  Girard ,  et  avec  celles  des  troupes  du  génie  **  mxét^ 
qui  étaient  déjà  rendues  au  5*  corps.  La  division 
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Gazan,  comme  nous  venons  de  le  dire^  était  encore 
en  arrière  occupée  à  escorter  le  grand  parc.  Le  27 
B«^j<»»     on  investit  Badajoz,  et  la  cavalerie  balava  les  troo- 
ent  de  cette  pes  eunomies  répandues  dans  les  environs.  On  com- 
^^^'       mença  sur-le-champ  la  reconnaissance  de  la  place. 
DeMription        Badajoz,  capitale  de  TEstrémadure  espagnole, 
Badajoz.     peuplée  de  46  OU  47  mille  haUtants,  est  située  sv 
la  gauche  de  la  Guadiana,  près  du  confluent  d*ane 
petite  rivière  qu'on  appelle  le  Rivillas.  (Voir  la  carte 
m!"  52.)  Protégée  le  long  de  la  Guadiana  par  le  fleuve 
et  un  mur  à  redans,  elle  est  défendue  du  côté  de  h 
campagne  par  neuf  fronts  régulièrement  constrails, 
et  formant  un  demi-cercle  qui  appuie  au  Tage  ses 
deux  extrémités.  A  Tune  de  ces  extrémités,  cdie 
qui  est  tournée  vers  le  nord-est,  s'élève  un  ehàleaii 
fort,  bâti  sur  un  escarpement  qui  domine  à  ia  fois 
le  Rivillas  et  la  Guadiana  au  point  où  ils  se  réunis- 
sent. Les  neuf  fronts  composant  l'enceinte  sont  pro- 
tégés par  une  suite  de  demi-lunes  avec  chemin  cou- 
vert et  glacis,  |)ar  plusieurs  luneMcs,  et  surtout  par 
un  ouvrage  avancé  qu'on  ap|>elle  le  fort  de  Panla- 
leras.  I^  place  est  liée  à  la  rive  droite  de  la  Gua- 
diana pariin  pont  en  pierre,  très-ancien  et  Urès^so- 
lide,  et  par  une  forte  tête  de  pont.  Sur  cette  mêm<' 
.rive,  à  peu  près  vis-à-vis  du  château  de  Badajoz. 
se  trouve  le  fort  de  Saint-Christoval ,  servant  d'ap- 
pui ù  un  camp  retranché  établi  sur  les  hauteurs  de 
Santa-Enp:racia.  La  rivière  de  la  Gevora  se  jetant 
dans  la  Guadiana,  haii^ie  et  protège  ce  camp  de 
Arm^c       Santa-Engracia.  A  Tépoque  dont  il  s*agit,  Tanutr 
**é!libi!r*     ^pagnole  de  I^  Romana,  occupée  à  courir  entre  les 
M  camp     différentes  places  de  l'Ëstrémadure,  avait  Tliabitude 
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4e  M  loger  dans  ce  camp.  Dispersée  par  les  combats  

qu'elle  avait  soutenus  contre  le  5*  corps ,  mais  dis- 

€OHune  les  armées  espagnoles,  qui  se  refor-  ^  ^°^ 
le  lendemain  de  leurs  défaites,  elle  se  trou- 
mit  dans  les  environs  de  Badajoz,  et  attendait  pour 
s'y  porter  d'être  rejointe  par  le  détachement  qui 
avait  été  envoyé  à  Lisbonne.  On  Ta^-ait  redemandé 
à  lord  WelUngton,  qui  n'avait  pu  refuser  de  le  ven- 
é/pe^  et  qai  l'avait  laissé  partir  pour  l'Estrémadure. 
Ce  détadieaient  de  7  à  8  mille  hommes,  un  peu  ré- 
duit par  la  saison  et  les  maladies,  arriva  à  Badajox 
sans  le  général  La  Romana ,  qui  venait  de  mourir  à 
lisboane  d'une  maladie  aigufi.  L'armée  entière, 
iée  par  le  général  Mendizabal,  pouvait, 
avoir  laissé  dans  Badajoz,  c'est-à-dire  à  la 
le  de  la  Guadiana,  une  garnison  de  9  à  40 
«Mlle  homines,  présenter  sur  l'autre  rive,  au  camp 
ratranché  de  Santa-Ëngracia,  un  corps  d'environ 
42  mille  hcHnmes ,  avec  un  pont  en  pierre  pour  com- 
■Hmiqiiery  de  manière  que,  dans  certains  moments, 
il  était  possible  que  les  assiégeants  eussent  une 
naistaîne  de  mille  hommes  sur  les  bras. 

La  place,  ouU*e  sa  forte  garnison,  avait  un  excel- 
lant gouverneur,  le  général  Menacho ,  des  vivres  et 
des  approvisionnements  pour  six  mois,  et  des  ou- 
vrages en  parfait  état  de  défense.  Aux  20  mille  Ks- 
pagnols  répandus  sur  les  deux  rives  de  la  Guadiana 
et  pouvant  communiquer  librement  de  l'une  à  l'au- 
tre, l'armée  française  avait  à  opposer  9  à  10  mille 
iKMmmes,  en  attendant  l'arrivée  de  la  division  Ga/iin, 
^pii  devait  la  porter  à  1 5  ou  1 6  mille.  11  faut  ajouter 
^a'elle  ne  possédait  aucun  moyen  de  passage  d'une 
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rive  à  l^autrc,  si  ce  n'est  un  bac  qui  transportait 
quelques  hommes  à  la  fois. 

Heureusement  la  qualité  des  soldats  compensait 
largement  cette  infériorité  numérique,  et  c'est  avec 
un  moindre  nombre  de  troupes  que  le  général  Sa- 
chet avait  pris  des  places  infiniment  plus  fortes  en 
quinze  à  vingt  jours.  Si  le  maréchal  Soult  prenait 
Badajoz  en  un  pareil  espace  de  temps,  il  pouvait  être 
du  1 5  au  4  8  février  en  route  pour  Abrantès,  momait 
où  venaient  de  se  tenir  les  conférences  de  Golgao,  et 
où  il  était  fort  opportun  de  déboucher  sur  la  gauche 
du  Tage. 
Q^j^  La  sanglante  expérience  que  nous  avons  faite  des 

«StiMM  propriétés  de  Badajoz,  qui  en  deux  ans  fut  pris  et 
repris  par  les  Français  et  les  Anglais,  nous  a  en- 
seigné que  vers  le  sud-ouest,  de^^ant  un  front  sail- 
lant, peu  flanqué,  situé  sur  le  côté  opposé  au  châ- 
teau, et  assez  près  de  la  Guadiana,  se  trouvait  un 
point  d*attaque  avantageux  pour  l'assiégeant,  qui, 
abordant  la  place  par  une  partie  proéminente  de 
son  périmètre,  n'avait  pas  à  essuyer  les  feux  île 
flancs  do  Tassiégé.  11  est  probable  qu'en  attaquant 
résolument  Badajoz  de  ce  côté,  qui  se  présente  le 
premier  en  venant  d'Olivença,  on  aurait  pu  réussir 
assez  promptement  ù  s'en  emparer,  ce  qui  aurait 
permis  d'arriver  en  temps  utile  sur  le  Tage.  Mais  à 
peine  rendu  devant  Badajoz,  de  |)eur  apparemment 
de  se  tromper,  on  Tattaqua  par  tous  les  côtés  a  la 
fois,  par  tous  ceux  au  moins  qui  regardaient  la  cam- 
pagne, et  que  ne  lx)rdait  pas  le  Tage.  On  dirigea 
une  attaque  à  notre  gauche,  en  s'appuyant  à  la  Gua- 
diana ,  vers  le  front  qu'il  aurait  fallu  aborder  exclu- 
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sivementy  une  au  centre,  en  face  du  fort  de  Parda- 
leras,  enfin  une  à  droite ,  au  delà  du  Rivillas,  d'où 
Ton  pouvait  envoyer  quelques  projectiles  de  peu 
d'effet  sur  le  château  et  dans  Tintérieur  de  la  place. 
Ceût  été  bien  si  on  avait  eu  beaucoup  de  troupes, 
beaucoup  d'artillerie  et  de  munitions,  car  on  eût  di- 
visé la  défense,  en  divisant  Tattaque.  Mais  ayant  peu 
d'artillerie  et  de  munitions,  et  tout  au  plus  9  mille 
hommes  d'infanterie,  du  moins  jusqu'à  rarrivoe  de 
la  division  Gazan ,  c'était  s'exposer,  qu'on  le  voulût 
cm  non,  à  rester  quarante  jours  devant  Badajoz  au 
lieu  de  vingt. 

On  entreprit  donc  trois  attaques  assez  décousues, 
etqui  étaient  tellement  distantes  les  unes  des  autres, 
surtout  à  cause  du  Rivillas  à  traverser,  qu'il  fallait 
parcourir  une  lieue  et  demie  pour  communiquer  de 
celle  de  droite  à  celle  de  gauche.  La  tranchée  fut 
ouverte  le  28  janvier,  à  1 ,000  mètres  de  Tenceinte 
vers  la  droite,  à  500  vers  le  centre,  et  conduite  avec 
une  extrême  lenteur,  soit  parce  que  l'on  manquait 
de  travailleurs,  soit  parce  qu'on  ne  tenait  pas  à  pré- 
cipiter le  résultat  du  siège.  I^  tranchée  ne  fut  pas 
plutôt  ouverte  qu'on  se  mit  à  constniire  quelques 
iiatteries,  comme  si  on  avait  voulu  commencer  le 
feu  presque  aussitôt  que  les  travaux  d'approche.  On 
remuait  la  terre  au  bruit  d'une  faible  et  lente  ca- 
nonnade ,  qui  n'avait  d'autre  effet  (jue  de  consom- 
mer inutilement  des  munitions.  Il  faut  ajouter  que 
les  pluies  continuelles  de  la  saison  ralentissaient  en- 
core les  cheminements,  et  rendaient  le  sort  des 
troupes  vraiment  digne  de  pitié,  car  tous  les  che- 
vauiL  ayant  été  employés  à  amener  la  grosse  artil- 
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lerie,  on  n'avait  pu  aller  fourrager  au  loin,  ei  on 
manquait  de  pain.  Pendant  plusieurs  jours  les  sol- 
dats ne  furent  nourris  qu'avec  de  la  viande,  ce  qui 
produisit  parmi  eux  plus  d'une  maladie.  Au  lieu  de 
quelques  centaines  de  travailleurs  dont  on  aurait 
eu  besoin  9  on  en  avait  à  peine  150  par  attaque, 
nouvelle  preuve  qu'il  eût  bien  mieux  valu  con- 
centrer sur  une  seule  le  peu  de  moyens  dont  on 
disposait. 

Les  premiers  jours  do  travail  furent  donc  peu 
fructueux,  à  cause  du  mauvais  temps,  de  rabsence 
de  la  division  Gazan,  et  du  défaut  d'empressement 
à  accélérer  le  siège.  Le  gouverneur  Menacbo,  vou- 
lant de  son  côté  employer  sa  nombreuse  garnison  à 
ralentir  nos  travaux  par  de  vives  sorties,  résolut  de 
les  multiplier,  et  de  les  exécuter  avec  de  fortes  co- 
soitie  lonnes.  Le  31  janvier  il  en  dirigea  une  vers  notn^ 
logaroison.  attaque  du  centre,  en  avant  du  fort  de  Pardaleras, 
avec  quatre  bataillons,  deux  pièces  de  canon  et  deux 
escadrons  de  ca\alcrie.  Les  Espaicnols  s'a\ anccTOOl 
si  proniptenient  et  si  résolument  que  nos  travailleurs, 
ayant  eu  à  peine  le  temps  de  se  réunir  et  de  saisir 
leurs  armes,  furent  ramenés  en  arrière.  .Mais  le  irè- 
néral  Girard  étant  accouru  avec  (rois  conquiixnies  de 
sapeurs,  et  un  bataillon  du  88%  les  arrêta  bnis^pie- 
ment,  puis  les  reconduisit  la  baïonnette  dans  les 
reins  jus(ju'au  chemin  couvert  de  la  place.  Pendant 
ce  temps  la  cavalerie  espagnole  ayant  iilé  au  galop 
le  long  de  la  Guadiana,  puis  s'étant  rabattue  sur  no- 
tre attaque  de  gauche,  avait  surpris  nos  travailleurs, 
et  sabré  quelques-uns  de  nos  olficiers  du  génie,  qui 
tenaient  à  honneur  de  ne  pas  évacuer  leurs  tran- 
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ées.  Le  chef  de  bataillon  du  génie  Cazin  avait  été 

é  à  coups  de  sabre.  Le  capitaine  Yainsot  de  la 

ême  arme  avait  reçu  onze  blessures.  Cette  cava- 

rie  fut  ramenée  à  son  tour  et  assez  maltraitée.  Nous 

frdtmes  dans  cette  sortie  une  soixantaine  d'honi- 

B8,  et  l'ennemi  une  centaine.  Du  reste ,  nos  tra^ 

lUX  étaient  trop  éloignés  et  trop  peu  avancés  pour 

i  souffrir  beaucoup. 

Les  jours  suivants  les  pluies,  les  ouragans  furent 

violents,  que  tout  travail  devint  impossible.  Le 

isseau  du  Rivillas  débonlé  nous  emporta   des 

immes  et  des  chevaux.  Heureusement  la  division      Arrivée 

izan  arriva  enfin  avec  environ  6  mille  fantassins,  *^^  Gi^n***" 

i  gros  canon,  et  des  outils.  On  pouvait  dès  lors 

«opter  sur  un  peu  plus  de  12  mille  hommes  d'in- 

nterie,  sur  1,200  hommes  du  génie  et  d'artille- 

^,  et  sur  2,500  cavaliers,  faisant  en  tout  environ 

(  mille  combattants.  Disposant  d'une  infanterie     Difficultés 

ns  nombreuse,  on  apporta  un  peu  plus  d'activité  ^'^ ajoute*^" 

ODS  les  travaux.  On  leur  donna  vers  la  droite  la  ^  toutes  celles 

que  présente 

rme  d'une  longue  ligne  de  contrevallation ,  plutôt  'c  siépc. 
«r  se  couvrir  contre  les  Espagnols  du  dedans  et 
i  dehors  que  pour  entreprendre  de  ce  côté  une  at- 
jue  sérieuse.  Au  centre  on  tendit  à  s'approcher  du 
rtde  Pardaleras,  qu'on  avait  l'intention  d'enlever 
n  d'en  faire  la  base  de  l'attaque  principale ,  et  à 
ache  on  enveloppa  d'une  ligne  circulaire  un  ma- 
îlon  dit  le  Cerro  del  viento,  sur  lequel  s'appuyait 
xtrémité  de  notre  ligne.  Quelques  jours  s'écoulo- 
Dt  à  débarrasser  nos  tranchées  de  la  boue  qu'y 
fx>rtait  la  pluie,  et  à  repousser  les  sorties  de  l'en- 
mi;  pendant  ces  huit  jours  on  avança  peu  et  on 

3G, 
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se  l)orna  à  jeter  quelques  bombes  sur  la  place  pour 
inquiéter  la  population. 
Arrivée  Le  6  février  on  apprit  Tapparition  de  l'armée  de 

wpagiïoie  secours,  rovenuo  en  partie  de  Lisbonne,  ainsi  qu'il 
^*i^?*^  a  été  dit  plus  haut.  En  réunissant  ce  qui  arrivait 
Badajoz.  j(.g  Hgncs  anglaises  à  ce  qui  tenait  ordinairement 
la  campagne  en  dehors  de  Badajoz,  T ennemi  pou- 
vait présenter  en  troupes  actives  environ  40  mille 
hommes  d'infanterie,  et  2  mille  de  cavalerie.  Les  uns 
et  les  autres  vinrent  prendre  position  sur  la  droite 
de  la  Guadiana ,  au  camp  de  Santa-Engracia ,  établi 
derrière  la  Gcvora  contre  le  fort  de  Saint-Christo- 
Aal.  Se  trouvant  en  communication  avec  la  place  par 
le  pont  de  pierre  de  Badajoz,  ils  pouvaient,  joints  à 
la  garnison,  former  une  force  de  21  mille  hommes 
prêts  à  se  jeter  en  masse  sur  l'armée  française.  En  ma- 
nœuvrant bien  et  en  débouchant  vivement  sur  un 
seul  point ,  il  n'était  pas  impossible  qu'ils  arrêtassent 
le  siège,  et  peut-être  même  le  fissent  lever.  11  est 
vrai  qu'il  leur  était  difUrile  de  pousser  aucune  opé- 
ration à  fond,  n'ayant  point,  quoique  braves,  le  ta- 
lent de  tenir  en  rase  campagne. 
Grande  Le  premier  emploi  qu'ils  firent  de  leurs  fone- 

ir7'fôvrioï,   f"^  ^'^'  ^^'"^^'ï'  1^*  *7  février  une  grande  sortie.  Apres 
etrepousséc    avoir  exécuté  une  fausse  démonstration  sur  noln^ 

par  les 

Français,  gauclie ,  ils  débouclièreut  sur  notre  droite,  en  pas- 
sant le  Rivillas  sous  la  protection  des  feux  du  château. 
Marchant  avec  vigueur  en  une  masse  eonqxirte  de  7 
à  8  mille  honnnes,  ils  parvinrent  jusqu'à  nos  lignes. 
Nos  détachements  accourus  sur  ce  point  n'étaient 
pas  assez  forts  pour  résister,  soit  à  leur  nombre,  Sf^il 
à  leur  élan.  Comme  dans  presque  toutes  les  sortie>, 
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ils  tinrent  la  campagne  un  instant  et  bouleversèrent  — ; 

quelques  ouvrages  de  peu  de  valeur,  surtout  vers 
notre  attaque  de  droite,  qui  n'ayant  pas  été  entre- 
prise sérieusement  n'offrait  rien  de  bien  important  à 
détniire.  Mais  le  maréchal  Mortier  les  arrêta  bientôt 
par  le  déploiement  de  plusieurs  bataillons  qu'il  leur 
présenta  de  front ,  et  puis  profitant  de  ce  qu'ils  s'é- 
taient fort  avancés,  il  jeta  sur  leur  flanc  deux  ba- 
taillons, un  du  88%  un  du  64%  tirés  de  l'attaque 
du  centre  et  portés  rapidement  au  delà  du  Rivillas. 
Poussés  en  tête,  menacés  en  flanc,  les  Espagnols 
après  un  premier  moment  d'impétuosité  se  repliè- 
rent d'abord  avec  ordre,  puis  avec  confusion,  et 
laissèrent  dans  nos  mains  700  hommes  morts  ou 
blessés.  Malheureusement  la  tentation  trop  ordinaire 
de  les  poursuivre  jusque  sous  les  feux  de  la  place 
nous  coûta  une  centaine  de  morts  et  environ  300 
blessés. 

Le  maréchal  Soult  conçut  alors  le  projet  d'aller  les       Projet 

1111  1.1  X-.  •  Il  ^^  marécl 

chercher  dans  le  camp  de  Santa-Engracia,  et  de  leur        souit 
ôter  la  possibilité  de  renouveler  de  semblables  opé-  contrcran 
rations  en  détmisant  l'armée  de  secours,  pensée    «^esecour 

'    *■  mais  apn 

fort  sage,  car  la  camison  recevait  de  la  présence  de     «voir  pri 

^  ,  le  fort  de  I 

cette  armée  une  force  morale  et  matérielle  considé-  daiera». 
rable.  Mais  il  fallait  réunir  les  moyens  de  passer  la 
Guadiana ,  ce  qui  n'était  pas  facile ,  au  ralK)ndance 
des  eaux ,  et  en  attendant ,  il  voulut  faire  un  pas  vers 
l'enceinte  en  enlevant  le  fort  de  Pardaleras.  Cet  ou- 
vrage consistait  en  un  bastion  flanqué  de  deux  demi- 
bastions,  et  fermé  à  la  gorge  par  une  simple  palis- 
sade. 11  était  possible  par  une  surprise  de  l'enlever, 
et  dès  lors  d'en  faire  le  point  d'appui  d'un  chemine- 
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ment  presque  direct  vers  le  point  de  Tenceintequ  od 
avait  le  projet  d'attaquer.  Le  chef  de  bataillon  La- 
mare,  officier  du  génie  distingué*,  disposa  deux 
colonnes  de  deux  cents  hommes  chacune,  compo- 
sées avec  des  détachements  des  iV  et  28*  léger,  des 
<  00*  et  4  03*  de  ligne ,  précédées  par  des  sapeun^ 
du  génie,  et  commandées  par  deux  braves  officiers, 
le  chef  de  bataillon  Guérin  et  le  capitaine  du  génie 
Attaque  Costc.  Conformément  au  plan  arrêté,  ces  deux  co- 
^P"^**'^'*  tonnes  sortirent  le  1 1  février  à  sept  heures  «lu  soir 
Pirdaicras.  i\q  nos  trauchécs,  au  milieu  d'une  obscurité  pro- 
fonde, s'avancèrent  directement  sur  le  saillant  du 
fort  de  Pardaleras,  se  séparèrent  ensuite  pour  pas- 
ser. Tune  à  droite,  Tautre  à  gauche,  en  suivant  la 
crête  des  glacis,  aûn  d'assaillir  Touvrage  par  la 
goi^.  La  colonne  de  droite,  quoique  égarée  daa^ 
Tobscurité ,  trouva  le  moven  de  descendre  dans  le 
fossé  de  la  courtine,  aperçut  une  poterne  entr'ou- 
verte,  et  s'y  porta  vivement.  Ix»  capitaine  (x>>{v 
qui  la  conduisait  se  jeta  sur  un  officier  es[>aininl 
accouni  pour  fermer  la  jx)terno,  le  frappa  i\c  son 
épée,  entra  audaciiuisement  sui\i  de  ses  soldats. 
et  parvint  dans  Touvrajîe  au  nionienl  où  la  coK>niU' 
de  gauche  ayant  réussi  à  le  tourner,  akittait  à  eoujb 
de  hache  les  palissades  qui  en  ferniaiont  la  ijrorirc. 
Les  deux  colonnes  se  joignirent  aux  cris  de  mm- 
TEmpereur,  se  précipitèrent  ensuite  à  la  baïonnotto 
sur  les  Esj)agnols,  en  tuèrent  qiu*lques-uns,  ou  pri- 
rent un  plus  grand  nombre,  et  mirent  les  autres  en 
fuite  vers  la  place.  Elles  se  hâtèrent  de  conuuenaT 

'  Le  im^me  qui  a  pub1i«'  un  e\colIonl  ouM-njn^  sur  los  sio^ji*-;  <^uitonas 
par  les  Espagnols  et  les  Français  dans  Badajo/. 
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un  épaulement  tourné  du  côté  de  l'enceinte^  pour 
se  couvrir  des  feux  qui  dès  ce  jour  devaient  être 
tous  dirigés  sur  Fourrage  dont  nous  étions  devenus 
les  maîtres. 

Cet  acte  hardi  procurait  à  notre  attaque  du  cen- 
tre, la  seule  sérieuse,  un  appui  solide,  et  propre  à 
en  accélérer  le  succès. 

Toutefois  le  maréchal  Soult  songeait  plutôt  à  se 
débarrasser  de  l'armée  espagnole ,  campée  au  delà 
de  la  Guadiana,  qu'à  rendre  plus  rapides  les  opé- 
rations du  siège.  La  difliculté  n'était  jamais  de  bat- 
Ire  une  armée  espagnole  en  rase  campagne.  Mais 
ici  il  fallait  franchir  la  Guadiana  fort  grossie  par 
les  eaux,  abonler  ensuite  le  camp  de  Santa-Ën- 
gracia,  en  traversant  à  gué  la  Gevora  sous  le  feu 
eonemi,  sans  cependant  compromettre  le  siège, 
dont  les  ouvrages  ne  seraient  plus  gardés  que  par 
fort  peu  de  troupes.  Heureusement  les  Espagnols, 
malgré  les  sages  conseils  de  lord  Wellington,  n'a- 
vaient ni  élevé  une  palissade  autour  de  leur  camp, 
ni  remué  un  cube  de  terre;  de  plus  ils  se  gardaient 
mal,  et,  avec  du  secret  et  de  la  promptitude,  il 
mffisait  de  7  à  8  mille  hommes  pour  les  surpren- 
dre et  les  culbuter.  11  devait  en  rester  autant  à  la 
§;arde  de  nos  tranchées,  et  c'était  assez  pour  les 
protéger,  l'ennemi  n'étant  pas  prévenu  de  ce  qui  \v 
Duenaçait. 

L'opération  projetée  par  le  maréchal  Soult  fut 
inssi  bien  exécutée  que  bien  conçue.  Le  18  février, 
il  était  par\  enu  à  se  procurer  par  les  soins  du  gé- 
ûe  un  moyen  de  passage  sur  la  Guadiana,  sufli- 
umt  pour  6  mille  hommes  d'infanterie  et  2  mille 
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de  cavalerie.  On  franchit  la  Guadiana  dans  la  nuit 
du  18  au  19,  avec  des  troupes  d'élite  prises  dans 
les  deux  divisions  Girard  et  Gazan.  Les  marécliauv 
Soult  et  Mortier  marchaient  à  la  tôte  de  leurs  soldal«i. 
A  la  pointe  du  jour  du  1 9  on  se  trouvait  sur  Tautn' 
rive  de  la  Guadiana ,  ayant  à  droite  dans  la  plaine 
la  cavalerie  composée  des  dragons  de  Latour-Mau- 
bourg  et  de  deux  régiments  de  chasseurs,  au  centre 
et  à  la  gauche  T infanterie  rangée  en  colonnes  par 
bataillons.  Comme  on  avait  passé  la  Guadiana  au- 
dessus  de  Badajoz ,  il  fallait  descendre  la  rive  droite 
de  cette  rivière  pour  arriver  près  de  Saint-Christoval 
et  des  hauteurs  de  Santa-Ëngracia ,  sur  lesquelles 
était  établi  le  camp  espagnol.  Un  brouillard  épais 
favorisait  la  marche  de  notre  petite  armée. 

Bientôt  on  parvint  au  bord  de  la  Gevora,  avant  que 
les  Espagnols  eussent  songé  à  nous  la  disputer.  La 
cavalerie  la  franchit  un  peu  au  loin  sur  notre  droite, 
et  culbuta  en  un  clin  d'œil  la  cavalerie  espagnole 
qui  couvrait  le  camp  du  côté  de  la  plaine.  Notre  in- 
fanterie, conduite  par  le  maréchal  Mortier,  entra 
dans  la  Gevora,  la  traversa  en  ayant  de  l'eau  jus- 
qu'à mi-corps,  et  arriva  ensuite  dans  le  plus  WA  or- 
dre au  pied  de  rescarpement  de  Santa -Engracia, 
au  moment  où  le  brouillard  se  dissipait. 

Le  général  (^n  chef,  avant  «rordonner  Tattaque, 
poussa  (rabord  sur  notre  gauche  deux  Imtaillons, 
pour  les  interposer  entre  le  fort  de  Saint-Christoval 
et  les  Espagnols,  et  empêcher  C(»u\-ci  de  se  réfugier 
dans  la  place.  En  même  temps  il  pres(M'ivit  à  la  ca- 
valerie d'opérer  un  mouvement  de  con\ersion  par 
notre  droite,  alîn  de  dél>order  par  ce  côté,  qui  était 
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n  pente  douce,  le  camp  ennemi.  Puis  il  donna  le 
^al  de  l'attaque. 

Nos  soldats,  qui  craignaient  peu  les  troupes  espa- 
Qoles,  abordèrent  hardiment  la  hauteur  de  Santa- 
Ingracia,  sous  un  feu  plongeant  des  plus  vifs,  et  non 
ms  faire  des  pertes.  Mais  en  peu  d'instants  ils  arri- 
érent au  sommet  de  l'escarpement,  pendant  que 
îs  deux  bataillons  envoyés  à  gauche  interceptaient 
j  chemin  du  fort  de  Saint-Christoval ,  et  que  la  ca- 
alerie  lancée  à  droite  dans  la  plaine  gagnait  les  der- 
ières  de  l'ennemi.  Les  Espagnols  se  voyant  menacés 
e  front  par  notre  infanterie,  de  flanc  et  en  queue 
ar  notre  cavalerie,  se  formèrent  en  deux  carrés  as- 
ez  gros  et  assez  fermes  dans  leur  attitude.  Mais  as- 
aillis  bientôt  par  notre  infanterie  et  nos  dragons, 
Is  furent  rompus,  et  perdirent  ce  que  perdent  des 
arrés  lorsqu'on  est  parvenu  à  les  rompre.  On  leur 
oa  ou  blessa  près  de  2  mille  hommes.  On  en  prit 
►  mille  avec  toute  Tartillerie,  et  un  grand  nombre 
le  drapeaux.  Des  i  2  mille  hommes  qu'ils  avaient  en 
«taille,  les  Espagnols  en  sauvèrent  tout  au  plus  5 
aille,  lesquels  s'enfuirent  dans  toutes  les  directions. 

Quoique  ce  ne  fût  point  une  dilliculté  pour  nos 
roupes  de  battre  douze  mille  hommes  avec  huit, 
[uand  elles  avaient  aflaire  aux  Espagnols  sans  les 
anglais,  c'était  une  opération  infiniment  méritoire 
[ue  celle  qui  venait  d'être  exécutée,  à  cause  de  la 
losition  de  l'ennemi,  couverte  par  les  hauteurs  de 
lanta-Engracia  et  par  le  lit  de  la  Gevora,  à  cause 
le  la  Guadiana  qu'il  fallait  franchir  pour  aller  li- 
rrer  Ija taille  au  delà,  à  cause  du  siège  enfin  dont 
I  fallait  continuer  de  garder  les  travaux  tout  en 
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— ; allant  combattre  ailleurs.  Ce  sont  toutes  ces  diffi- 

*^'  cultes  que  le  général  en  chef  avait  heureusement 

surmontées  en  agissant  avec  secret ,  promptitude  et 

vigueur. 
Labataiiii*        L^  maréchal  Soult  profita  de  sa  victoire  pour  hh 
ÎLlTit^rendu   v^s**r  la  place  sur  la  droite  de  la  Guadiana,  et  b 
possible  uii    priver  de  toute  communication  avec  le  dehors.  S'il 

mouvement 

sur  le  Tape,    cùt  voulu  cu  profiter  pour  accélérer  la  reddition  de 

lemïî^hdi    Badajoz,  il  aurait  certainement  terminé  ce  si^ 

'^ntcmwT*  «^^^*  '^  *  *'  ^^^^  ^^  *'^^^  '^  ^'^"^  places  d'Oliven(a 

*1!^*?^      <?*  ^Ic  Badajoz  prises  avec  les  garnisons  qu'elles  cob- 

tenaienf,  toutes  les  armées  espagnoles  de  FEstré- 


madure  étant  dispersées,  il  pouvait  s'avancer! 
grand  péril  sur  le  Tage ,  et  avec  beaucoup  de  chao- 
ces  de  donner  une  immense  impulsion  aux  événe- 
ments. Restait,  il  est  vrai,  le  danger  iragrandh* du 
double  la  distance  qui  le  séparait  du  maréchal  Vic- 
lor.  Mais  en  prenant  sur  lui  d'évacuer  Grenade, 
ou  du  moins  do  n'y  laisser  que  trèf^peu  de  monde, 
et  de  |)orter  le  plus  aros  du  4*  corps  vers  Honda, 
entre  Grenade  et  Cadix,  do  nianiore  que  dans  une 
circonstanoo  pressante  le  4'  corps  et  le  I"  pussent 
se  réunir  rapidement,  le  danger  do  s(m  mou>e- 
ment  sur  Abrantès  eût  oto  fort  di^nnlu^  En  lout 
cas  TelVot  moral  d'un  grand  succès  sur  le  Tage  eût 
conipenso  les  inconvénients  do  son  absence,  tamlis 
qu'on  laissant  le  marochal  ^bissona  seul ,  ccmdamné 
à  se  retirer,  il  s'exposait  à  une  cruelle  punition,  celle 
d'avoir  biontcNt  sur  les  bras  les  Anglais  déterrasses 
du  maroehaniassona.  A  tout  pn^ndre,  apK^s  le  suc- 
cès qu'il  venait  d'obtenir,  et  on  consi4lérant  l'ave- 
nir, il  y  avait  encore  moins  de  périls  dans  une  im- 
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û\ 


pradente  g^     roeîté,  que  dans  une  prudente  résene. 
ûi  en  jugei    du  reste  par  les  résultats. 

Le  maréchal  Soult,  déIi\Té  des  Espagnols ,  reprit 
tnnquillement  et  lentement  les  travaux  du  siège  de 
BMiajoK.  Pendant  ce  temps  lord  Wellington  et  Mas- 
aéBa  attendaient  avec  des  sentiments  bien  divers 
rîmie  des  opérations  autour  de  cette  place.  Les 
Fkmcais  ayant  des  troupes  en  Estrémadure,  en  ayant 
«BBH  en  Gastille,  car  la  division  Glaparède  était  ar- 
rivée  k  Viseu,  lord  Wellington  avait  de  ia  peine  à 
iprendre  comment  ils  ne  se  réunissaient  pas  en 
I  sur  les  deux,  rives  du  Tage ,  à  la  hauteur  d' A* 
Il  s'y  attendait  et  le  redoutait  par-dessus 
Pour  ce  cas  il  regardait  sa  situation  comme 
difficile,  car  il  pouvait  avoir  7o  mille  combattants 
nr  les  bras,  si  la  division  Glaparède  et  le  5'  corps 
)  joignaient  au  maréchal  Masséna,  et  avec  Ténergie 
da  œ  dernier  il  avait  beaucoup  à  craindre,  même 
derrière  les  lignes  de  Torrès-Yédras.  Il  semble  donc 

3^  ffÊb  toot  aurait  d&  engager  les  Français  à  se  réunir, 
M  lord  Wellington,  jugeant  qu'on  ferait  contre  lui 
^  es  qu'il  était  si  raisonnable  de  faire ,  ne  cessait  de 
'  les  Portugais  de  ravager  TAlentejo,  et  d'en- 
dans  Lisbonne  ce  qu'on  pourrait  transporter, 
i  il  ne  réussissait  guère  à  les  persuader,  les  Por- 
I,  quoique  fort  animés  contre  les  Français,  ne 
imilant  pas,  pour  empêcher  qu'on  leur  prît  leur 
ÏÀ6  aa  leur  bétail ,  commencer  par  le  détruire  eux- 
Bèmes.  LcHn  de  songer  à  livrer  bataille  au  maré- 
chal Soult,  si  celui-ci  quittait  l'Andalousie  pour 
venir  au  secours  de  l'armée  de  Portugal,  il  avait 
ordonné  au  maréchal  Beresford  qui  commandait  à 
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Abrantc's,  de  défendre  les  affluents  du  Tage  qui  tra- 
versent rAlentejo,  de  les  défendre  assez  pour  retar- 
der l'arrivée  des  Français,  point  assez  pour  penlre 
une  I)a(aille,  et  lui  avait  surtout  recommandé  de 
rentrer  entier  dans  les  lignes  de  Torrès-Védras,  de- 
venues son  objet  unique,  et  effectivement  le  plus 
important.  I^  route  se  serait  ainsi  trouvée  ouverte 
devant  le  maréchal  Soult,  et  il  n'aurait  couru  d*au- 
tre  danger  que  celui  de  s'éloigner  de  Séville,  et  île 
priver  ses  lieutenants  de  son  appui  quelques  jouis 
de  plus.  Tout  était  donc  préparé  sur  son  chemin  pour 
qu'il  pût  accomplir  facilement  une  grande  chose.  Il 
est  vrai  qu'il  l'ignorait ,  et  que  le  fantôme  de  l'armée 
anglaise  se  dressait  devant  lui  à  l'idée  de  marcher 
sur  Abrantès. 
Situation         Co  fantôuic,  Masséua  ne  le  craignait  guère,  et  s  il 
*iUMéM**   n'avait  eu  que  cette  année  à  rencontrer  en  rase  cam- 
les  o^îatkMis  P^?^^?  pourvu  (ju'on  lui  eût  procuré  des  munitions, 
du  martVbai    il  Taurait  vite  assaillie,  bien  que  d'ailleurs  il  Testimàt 

Soult  autour  ,,     ,  •      •      ^.    •      ,  .  ... 

«leBodajoz.  coiuino  eilo  lo  iiioritait.  >lais  il  luttait  nmtre  la  taiin, 
le  défaut  de  nninitions,  le  déiioùt  croissant  tie  l'ar- 
mcc»,  et  surtout  contre  la  résistanee  de  ses  lieiitt^ 
nants.  ([ui  prenait  dans  certains  moments  la  forint 
d'un  désespoir  prescpie  factieux.  Si  lors  de  TarriMV 
tlu  i:énéral  Foy  on  avait  courbé  la  tétedoanl  Tonlro 
iinp(»rial  de  dcMiunirer  sur  le  Taii:e,  on  était  bient«')t 
revenu,  sous  rinfliience  de  la  tristesse  et  de  la  faim. 
au  désir  ardc^nt  de  quitter  une  terre  où  Ton  so>o)ail 
condamné  à  mourir  de  besoin,  s<uîs  avoir  rien  île 
grand  à  exécuter.  Lorscjue  Ton  comptait  sur  le  i:i»n4*- 
ral  I)roii(»t  d'un  coté,  sur  le  nian*ehal  Soult  de  l'au- 
tre, on  avait  entrevu  un  grand  but ,  et  les  movensile 
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ratteindre.  Le  général  Droiiet  n'ayant  amené  (fuc  

7  mille  bommesy  on  avait  senti  une  première  atteinte 
de  découragement,  mais  restait  le  maréchal  Soiilt. 
On  comptait  sur  lui  ;  de  temps  en  temps  de  vives 
canonnades  du  côté  de  Badajoz  laissaient  arriver  de 
IcMigs  échos  jusqu'à  Punhète,  et  faisaient  tressaillir  les 
cœurs.  Mais  depuis  quelques  jours  on  ne  les  enten- 
dait phis,  sans  doute  par  un  pur  accident  atmosphé- 
rique, et  on  en  concluait  que  le  maréchal  Soult  était 
rentré  en  Andalousie.  On  se  regardait  donc  comme 
tout  à  fait  délaissés,  comme  désormais  impuissants 
contre  les  lignes  de  Torrés-Védras,  et  comme  des- 
tinés à  mourir  de  faim  sur  une  plage  déserte,  sans 
but  sérieux  ni  même  utile  à  atteindre.  Le  maréchal 
Ney,  il  est  vrai,  avait  fait  dans  les  derniers  jours 
une  précieuse  trouvaille,  c'était  celle  de  400  bœufs, 
2,000  moutons,  4,000  quintaux  de  maïs.  II  en  avait 
pris  une  portion  pour  son  corps,  et  avait  donné  le 
surplus  à  ses  collègues.  Mais  le  2*  corps ,  celui  de         unc 
Reynier,  était  réduit  à  la  dernière  extrémité,  et  il     jù^^l^r 
n'aurait  pas  pu  subsister,  sans  une  découverte  que      J^^^*^^?}, 
lui  aussi  avait  faite  récemment.  C'était  dans  cette    située  pr 
Ile  placée  à  l'embouchure  de  l'Alviela  et  sous  les     ^  afin 
hauteurs  de  Boavista,  dont  nous  avons  dit  qu'on    "^Zb^ij^ 
aurait  pu  se  servir  comme  d'une  seconde  Lobau.    p«>"vequ 

■^  aurait  pu 

En  effet,  sur  ses  vives  instances,  Masséna  avait  con-  passer 
senti  à  lui  aI)andonner  quelques-uns  des  bateaux  de 
Téquipage  de  pont,  afin  de  fouiller  cette  île,  qui 
semblait  contenir  d'assez  grandes  ressources.  Le  ca- 
pitaine Parmentier  s'était  livré  au  courant  du  Zezère 
d*abord,  puis  à  celui  du  Tage,  et,  parti  de  Punhète 
à  la  chute  du  jour,  était  parvenu  le  lendemain  matin 
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dans  rilc  dont  il  s'agit,  sans  autre  accident  que  de 

nombreux  coups  de  fiisil  de  la  rive  gauche,  nom- 
breux mais  de  peu  d'effet.  On  avait  trouvé  dans  eefte 
lie,  si  bien  située,  des  grains,  du  bétail,  dont  Rey- 
nier  avait  grand  besoin,  et  la  triste  conviction  qu'on 
aurait  pu  en  profiter  pour  passer  le  Tage.  L'ennemi 
y  étant  accouru  en  force,  il  n'était  plus  temps  d'en 
tirer  parti,  et  il  fallait  renoncer  à  franchir  le  TasR» 
dans  un  endroit  où  l'opération  aurait  été  praticable 
et  sûre.  C'était  jusqu'ici  la  principale  et  presque  la 
seule  faute  qu'on  eût  à  reprocher  à  Masséna,  faute 
que  l'opinion  du  général  Ëblé  excuse  mais  n'eiface 
point,  et  que  Napoléon  n'aurait  point  commise,  parée 
que  son  esprit  propre  à  tout,  aux  fonctions  de  l'in- 
génieur comme  à  celles  du  général  en  chef,  et  de 
plus  infatiga])le,  ne  se  reposait  que  lorsqu'il  avait 
découvert  la  solution  cherchée.  Or  il  est  rare,  quelle 
que  soit  la  situation ,  que  cette  solution  n'existe  pas, 
à  la  guerre  comme  ailleurs.  Seulement  il  faut  l'es- 
prit qui  la  trouve,  et  do  plus  Fanlcur  de  caractî*n^ 
(jui  ne  s'arrête  (pi'après  l'avoir  trouvée. 

La  détresse        Ueviiicr  put  (louc  vivro  quol(|uos  jours  de  plus, 

croissante  •      *    i      o        i      i»-       •         «i     i  /    i  »•!       n    • 

»ie  rarméo     ^'<^^'^  '^  la  liu  (le  ft^vricr  il  (l(Tlara  qu  il  allait  enta- 

'  ^^ZT^  '"^"^  ^^^  réserve  de  biscuit.  Plusieurs  fois  les  chefs  de 

«lotoutes      corps  avaient  parlé  de  recourir  à  cette  ressource 

r>s  espérances  *  .    * 

.ic  secours  cxtrémo,  Hiais  c'était  de  leur  part  une  menace  des- 
larctraiio  ^inéo  il  ébraulcr  le  .wnéral  en  chef,  et  à  laquelle  il 
inévitable.     ,j^  ^^^;j^jj  j^^g  |.^j^^^;  prendre.  Cette  fois  il  lui  était 

impossible  de  douter  de  la  réalité  des  besoins,  et  il 
j)ouvait  s'assurer  par  ses  propres  yeux,  jmr  ses  pro- 
pres oreilles,  de  la  passion  de  s'en  aller  qui  s'était 
entièrement  emparée  de  cette  armée,  privée  de  tout 
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secours,  de  toute  nouvelle,  et  abandonnée  pendant 
près  de  six  mois  à  une  extrémité  du  continent.  De- 
puis surtout  que  Tespoir  d'être  renforcée  par  le 
maréchal  Soult  s'était  évanoui ,  on  ne  pouvait  plus 
la  retenir,  et  on  devait  même  craindre  des  mouve- 
ments d'indocilité,  sous  rinflucnce  de  chefs  qui 
avaient  le  tort  de  ne  pas  mettre  un  frein  à  leur  langue. 
Masséna  n'avait  jamais  cru  à  l'arrivée  du  maréchal 
Soult,  et  il  n'avait  cessé  de  le  dire  secrètement  à  un 
officier  de  sa  confiance.  S'il  avait  atlendu,  c'était  pour 
rendre  évidente  à  tous  la  nécessité  de  se  retirer,  et 
pour  épuiser  les  dernières  chances  de  la  fortune.  Le 
mois  de  mars  étant  venu ,  la  présence  du  maréchal 
Soult  n'étant  plus  à  espérer,  le  passage  du  Tage 
n'offi^nt  plus  de  chance  de  succès,  puisque  la  seule  ^uTage  sur 
chance  venait  detre  perdue  faute  d'y  avoir  cru, 
l'impossibilité  de  vivre  résultant  de  l'impossibilité 
Je  se  transporter  au  delà  du  Tage,  la  précieuse  ré* 
serve  de  quinze  jours  de  biscuit,  seule  ressource  de 
l'armée  en  cas  de  retraite,  allant  être  dévorée  si  on 
attendait  davantage,  Masséna  prit  le  parti  d'exécu- 
ter enfin  le  mouvement  rétrograde  sur  le  Mondego, 
qu'il  avait  toujours  regardé  comme  le  plus  sage,  et 
qu'il  eût  exécuté  dès  les  conférences  de  Golgao,  s'il 
n'avait  fallu  alors  obtempérer  à  l'ordre  formel  de 
Napoléon  de  rester  sur  le  Tage  jus([u'à  la  dernière 
extrémité.  Pourtant  il  s'agissait  de  savoir  si  une  fois 
le  mouvement  de  retraite  counnencé,  on  pourrait 
s'arrêter  à  mi-chemin ,  et  si  on  ne  serait  pas  entraîné 
jusqu'à  la  frontière  d'Espagne.  Mais  quoi  qu'il  put 
advenir  d'un  premier  mouvement  rétrograde,  il  fal- 
lait partir,  puisque  la  famine  arrivant  à  grands  pas 
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rendait  ce  mouvement  nécessaire.  Il  foUait  quitter 

4811 

Santarem  comme  on  ouvre  les  portes  d'une  place  à 
sa  dernière  ration.  Masséna  donna  ses  ordres  de  ma- 
nière à  être  en  pleine  retraite  du  4  au  6  mars.  Son 
plan  fut  conçu  avec  une  prudence  et  une  hardiesse 
qui  décelaient  un  véritable  général  en  chef ,  auqud 
la  fortune  contraire  n'avait  rien  ôté  de  son  sang- 
froid  et  de  son  intelligence. 
MooTement  H  était  indispensable  avant  de  commencer  la  ii* 
^^^  traite  de  l'armée,  do  la  faire  précéder  du  départ 
LejriM, ^r  (tes  malades ,  des  blessés  et  des  gros  bagages ,  et  ce 
reuiemi  n'était  pas  trop  de  deux  jours  d'avance,  si  on  le 
voulait  pas  les  trouver  accumulés  sur  son  chemin, 
et  peut-être  se  voir  réduit  à  leur  passer  sur  le  corp 
pour  échapper  aux  atteintes  de  l'ennemi.  Pourlaat 
ces  mouvements  anticipés  pouvaient  avoir  aussi  V» 
convénient  de  donner  l'éveil  aux  Anglais,  et  de  ki 
attirer  trop  tôt  a  notre  suite.  Sur  la  route  du  Tagp 
que  nous  occupions  en  force ,  s'ils  voulaient  nous  ta- 
lonner (le  trop  près,  il  y  avait  moyen  de  les  conte- 
nir, en  s'arrôtant  pour  leur  montrer  nos  baïonnettes. 
Mais  sur  la  route  de  la  mer  qui  longe  le  revers  de 
TEstrella,  il  était  à  craindre  qu'avertis  de  notre  re- 
traite ils  ne  se  portassent  rapidement  à  Leyria,  Pooh 
bal,  Condeixa,  et  qu'ils  ne  nous  prévinssent  ainsi 
sur  Coinibrc  et  sur  le  Mondego.  Dans  ce  cas,  il  fal- 
lait renoncer  à  s'établir  à  (]oimbre,  peut-être  même 
à  suivre  la  vallée  du  Mondego,  et  se  résoudre  à  une 
retraite  courte,  mais  épouvantable,  par  la  vallée d« 
Zezère,  cjui  est  au  sud  de  l'Estrella.  On  pouvait  pa- 
rer à  tous  (*es  inconvénients  en  occupant  Leyria  ei 
force ,  par  un  mouvement  bien  combiné ,  et  opénf 
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en  temps  utile,  ni  trop  tard  ni  trop  tôt.  Masséna 
le  conçut,  et  il  le  fit  exécuter  avec  une  rare  pré- 
cision. 

Il  décida  que  les  malades  et  les  gros  bagages  par- 
tiraient le  4  mars-,  en  annonçant  que  cette  évacua- 
tion avait  lieu  pour  faciliter  la  concentration  de  l'ar- 
mée sur  Punhète,  point  sur  lequel  on  avait  toujours 
supposé  que  les  Français  passeraient  le  Tage.  A  la 
Taveur  de  ce  bruit,  l'ennemi,  sans  même  y  croire 
entièrement,  devait  être  retenu  dans  une  incerti- 
tude assez  grande  pour  n'oser  faire  aucun  mouve- 
ment prononcé.  Le  5  au  soir,  la  nuit  venue,  toute 
l'année  avait  ordre  de  s'ébranler.  Ney,  qui  n'avait 
-    qu'un  court  espace  à  franchir  pour  se  porter  sur  le 
c.  levers  des  hauteurs,  en  passant  de  Thomar  àLeyria 
^'  par  Ourem,  devait  se  rendre  à  Leyria  avec  les 
»•  deux  divisions  Mermet  et  Marchand ,  et  avec  la  ca- 
'  >^lerie  de  Montbrun  mise  à  sa  disposition  pour  cette 
^  circonstance.  (Voir  la  carte  n*  53.)  Trouvant  à  Ley- 
'  lia  Drouet  avec  la  division  (x)nrou\,  mise  également 
à  sa  disposition,  il  ne  pouvait  pas  avoir  moins  de 
18  ou  49  mille  hommes  d'infanterie,  de  3  à  4  mille 
bommes  de  cavalerie,  formant  en  tout  ii  à  23  mille 
combattants  de  la  première  valeur,  et  tous  les  Au- 
rais et  les  Portugais  vinssent-ils  sur  lui,  avec  ces 
forces  et  son  caractère  il  était  certain  qu'il  les  ar- 
rêterait. Sa  troisième  division,  celle  de  Loison,  de- 
vait rester  à  Punhète  pour  laisser  subsister  Tidée 
du  passage.  Tandis  que  Ney  franchirait  ainsi  les 
hauteurs  de  Thomar  à  Leyria,  et  irait  se  mettre  en 
travers  de  la  route  de  la  mer,  les  routes  du  Tage 
devenant  libres,  Reynier  et  Junot  avaient  ordre  de 
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décamper  le  même  jour,  à  la  mémo  heure,  Reyuier 
pour  suivre  la  route  qui  borde  le  Tage,  de  Santa- 
rem  à  Thomar,  Junot  pour  suivre  celle  qui  passe  à 
mi-côte,  par  Trèmes,  Torrès-Novas,  Chao  de  Ma- 
çans.  Ce  dernier  devait  traverser  la  ligne  des  hau- 
teurs vers  Ourem ,  défiler  derrière  Ney ,  le  devancer 
à  Pombal  avec  la  cavalerie  légère,  rétablir  le  pont 
de  Goimbre  sur  le  Mondego,  et  occuper  cette  ville, 
tandis  que  Reynier  ne  franchissant  les  hauteurs  qa*à 
Espinhal ,  était  chaîné  de  descendre  par  Miranda  de 
Cor\^o  sur  le  Mondego,  et  d'occuper  Ponte  de  Mur- 
celha,  qui  est  la  clef  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve. 
Quand  ils  auraient  Tun  et  Tautre  exécuté  leur  mou- 
vement, et  laissé  les  routes  libres,  Loison  après 
avoir  détruit  l'équipage  de  pont,  devait  quitter  Piin- 
hète ,  rejoindre  Ney  à  Leyria  par  la  route  de  Tlio- 
mar,  et  former  avec  lui  Tarrière-garde.  Il  était  peu 
probable  que  les  Anglais  réussissent  jamais  à  enta- 
mer une  arrière-garde  composée  de  pareilles  troupes, 
et  commandée  par  I^ison  et  Ney. 

Massona  eut  encore  bien  des  tiiHîcultés  avec  ses 
lieutenants,  notamment  avec  les  généraux  Montbrun 
et  Drouet,  qui  éprouvaient  la  plus  grande  répu- 
gnance à  se  trouver  sous  les  ordres  du  maréchal  Ney. 
Drouet  surtout,  minutieux,  diflicile  sous  des  apjva- 
rences  tranquilles,  au  lieu  d'ôtre  rendu  plus  accom- 
modant par  la  liberté  qu'il  recouvrait  de  regagner 
la  frontière  d'Espagne,  voulait  au  contraire  partir 
tout  (le  suite,  sans  être  d'aucune  utilité  à  la  retraite. 
Il  désobéit  même  clans  plusieurs  détails,  cecpieMas- 
séna  eut  tort  de  supprter;  pourtant  il  consentir  à 
marcher  quelques  jours  avec  le  maréclial  Ney,  et  à 


Mirt  4M 


u  retrait 
le  4  mar 


FUENTÈS  D'ONORO.  87t 

seconder  la  retraite  par  sa  présence,  au  moins  dans 
les  premiers  instants. 

Le  4  au  soir,  les  malades  et  les  blessés,  sauf  L'année 
quelques  mourants  impossibles  à  transporter  et  con* 
fiés  à  la  loyauté  anglaise,  le  grand  parc  d'artillerie^ 
les  gros  bagages  se  mirent  en  mouvement,  en  ré- 
pandant la  nouvelle  d'un  prochain  passage  du  Tage. 
La  partie  la  plus  précieuse  de  ce  fardeau,  c'estrà- 
dire  la  masse  des  blessés,  était  portée  sur  des  ânes. 
()n  avait,  faute  de  chevaux,  réduit  Tartillerie  à  la 
moindre  proportion  possible,  et  on  n'avait  laissé 
dans  chaque  corps  que  les  pièces  les  plus  mobiles,  et 
en  quantité  indispensable  pour  combattre.  Les  gar« 
gousses  devenues  inutiles  avaient  été  par  l'industrie 
du  général  Ëblé  converties  en  cartouches.  L'armée 
quitta  ce  séjour  avec  une  satisfaction  qu'empoison- 
nait cependant  la  renonciation  forcée  à  de  grands 
desseins.  Masséna  au  moment  do  décamper  expédia 
de  nouveau  le  général  Foy,  pour  aller  exposer  à 
Paris  les  motifs  qui  Tobligeaicnt  à  se  retirer  sur  le 
Mondego,  et  l'urgente  nécessité  de  lui  envoyer  im- 
médiatement des  secours,  si  on  voulait  reprendre 
roffensive,  ou  du  moins  conserver  l'ascendant  des 
armes. 

Les  malades,  les  blessés  et  les  gros  bagages  ayant 
pris  une  avance  de  vingt-quatre  heures,  l'armée 
s'ébranla  le  5  mars  à  la  chute  du  jour.  Reynier,  qui 
était  a  Santarem,  placé  très-près  de  Tennemi,  fit 
bonne  contenance  toute  la  journée.  Le  soir  il  détrui- 
sit les  ponts  du  Rio-Mayor,  et  puis  se  dirigea  en  si- 
lence sur  la  route  de  Golgao.  Junot,  qui  avait  sur  le 
cours  supérieur  du  Rio-Mayor  de  gros  détachements, 
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en  agit  de  inémc,  et  ({uitta  Torrès-Novas  pour  suivre 

*"*****  la  roule  la  plus  rapprochée  de  la  chaîne  des  hau- 
teurs, celle  de  Torrcs-Novas ,  Chao  de  Maçans  et 
Ourem.  Cet  excellent  homme,  malheureusement 
moins  sensé  que  brave,  avait,  dans  un  combat  ré- 
cent d'avant-postes,  reçu  au  front  une  blessure  qui 
devait  plus  tard  lui  être  funeste,  et  toujours  dévoué 
quoique  peu  docile,  il  voulait  rester  à  cheval  pen- 
dant la  retraite.  Masséna ,  pour  lui  en  épai^er  la 
fatigue,  était  venu  se  mettre  personnellement  à  la 
tête  du  8*"  corps.  Ney  de  son  côté  s'était  porté  sur 
OjuVem  et  Leyria,  pour  barrer  la  grande  route  do 
Coimbre  sur  le  versant  maritime,  et  laisser  libres 
Thomar,  Chao  de  Maçans,  Ourem,  aux  corps  qui 
allaient  cheminer  sur  le  versant  du  Tage. 
-6  prcmior  ^^  dispositious  dc  Masséua  s'accomplirent  avo<- 
"^ï^radî^  une  grande  précision,  nul  ne  faisant  de  faute  dans 
ntécutohcu-  Texécution  d'un  mouvement  qui  plaisait  à  tous.  Le  fi 
5ans(iue  1  amiée  entière  se  trou>a  en  pleme  marche,  sans 
r«u"ft"u  <^^'*^*  suivie  par  les  Anglais.  Le  7  elle  était  vn  lii^nc 
IZpçolr  ^^^'  bataille,  à  clu^val  sur  les  deux  versants,  et  pou- 
\ant  combatlre  sur  Tun  ou  sur  l'autre.  Reynier  était 
à  Thomar,  Junot  ii  Ourem,  Ney  à  Leyria.  I^>is<>n 
resté  à  Punhèto  attendait  la  fin  du  jour  i)our  livrer 
aux  flauuues  cet  équipage  de  pont,  merveilleux  el 
inutile  ouxrage  de  l'industrie  du  général  Éblé.  L' 
soir  après  avoir  tout  brûlé  il  partit  pour  Thomar  rn 
emportant  (pielcpies  chargements  d'outils,  et  ayant 
à  son  extrême  arrière-garde  le  bataillon  des  marins. 
(|ui  escortait  les  blessés  ou  malades  attardés  tians 
leur  marche.  Le  8  l()ut(»  Tannée  se  trou\a  hors  d'at- 
teinte, Reynier  à  droite  gravissant  la  gorge  allonger 
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qui  par  Tbomar,  Cabaços  et  Espinhal ,  va  descendre 
sur  le  Mondego,  Junot  au  centre  venant  franchir  la 
chaîne  des  hauteurs  à  Ourem,  et  passant  derrière 
Ney  pour  aller  avec  la  cavalerie  légère  occuper  Goim- 
bre  et  rétablir  les  ponts  du  Mondego,  Ney  enfin  ayant 
ralenti  le  pas  pour  laisser  écouler  tout  ce  qui  devait 
le  précéder,  et  s'apprôtant  à  former  une  arrière- 
garde  invincible  avec  les  trois  divisions  Marchand , 
Menuet,  Loison,  avec  la  cavalerie  de  Montbrun, 
avec  l'infanterie  de  Drouet. 

Ce  ne  fut  que  le  6  au  matin  que  lord  Wellington        Lord 
fut  exactement  informé  de  la  retraite  de  notre  ar-    weiiingu 

s  étant  en 

mée.  Il  la  prévovait  d'après  les  mouvements  déjà       «perçu 

,.,*;,.  .     delaretri 

aperçus  le  *,  et  d  après  certams  renseignements  qui  des  Françi 
lui  avaient  été  transmis;  mais  il  était  resté  dans  Tin-  cfrwmpe 
certitude,  et  avec  sa  prudence  ordinaire  il  n'avait  ^'^• 
rien  voulu  hasarder  avant  d'être  bien  assuré  de 
ce  qu'allaient  tenter  les  Français.  C'était  déjà  un  si 
grand  succès  pour  lui  que  leur  retraite,  qu'il  avait 
parfaitement  raison  de  ne  pas  compromettre  ce 
succès  par  un  mouvement  précipité  qui  l'eût  ex- 
posé à  quelque  grave  échec.  Il  résolut  donc  de  les 
suivre  pas  à  pas,  en  les  serrant  de  près,  et  en  se 
préparant  à  profiter  do  la  première  faute  qu'ils  com- 
mettraient dans  cette  marche  rétrograde.  En  môme 
temps,  comme  il  avait  reçu  la  nouvelle  que  Badajoz 
était  réduit  à  la  dernière  extrémité,  il  adressa  au 
commandant  de  cette  place  un  message  pour  lui 
annoncer  de  prompts  secours,  et  le  presser  instam- 
ment de  tenir  quelques  jours  de  plus.  D'Abrantès  il 
détacha  le  maréchal  Béresford  avec  les  troupes  du 
général  Hill,  pour  joindre  les  effets  aux  paroles,  et 
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sauver  une  place  qui  était  la  clef  de  TAIevitejo.  Os 
dispositions  terminées,  il  se  mit  en  route,  cou- 
chant tous  les  soirs  à  une  portée  de  canon  de  nos 
arrière-gardes.  Il  avait  conçu  du  maréchal  Masséna, 
même  d'après  cette  campajEçne  si  blâmée  depuis,  une 
estime  profonde,  et  il  était  décidé,  tout  en  ie  sui^-aat 
de  près,  à  se  conduire  avec  la  plus  extrême  circon- 
spection. 
Lunée  Le  9  mars  notre  corps  d'arrière-garde,  le  6*,  était 

HICAÎ80  h 

à  Pombal,  entre  Leyria  etCoimbre,  sous  le  man*- 
chal  Ney,  à  qui  la  présence  de  l'ennemi  rendait  ses 
éminentes  qualités.  Loison  n'avait  pas  encore  re* 
joint;  il  était  partagé  entre  les  deux  versants,  vers 
Anciado,  liant  Ney  qui  était  au  nord  de  l'Estrella 
avec  Beynier  qui  était  au  sud  et  gravissait  la  chaîne 
entre  Yenda-Nova  et  Espinhal ,  pour  déboucher  dans 
la  vallée  du  Mondego.  Junot  avait  gagné  un  jour 
d'avance,  afin  d'aller  occuper  Goimbre  et  le  Mon- 
tlego.  Masséna  qui  voulait  lui  en  donner  lo  temps 
résolut  de  s«'*joumor  le  9  et  lo  10  à  Pombal ,  la  po- 
sition offrant  quelques  ressources,  et  étant  do  <U^ 
fenso  assez  facile.  Outre  Tavantapo  do  *donnor  du 
temps  à  Junot ,  co  séjour  avait  celui  do  laisser  tléfi- 
1er  les  nombreux  convois  do  blessés,  de  munitions 
et  de  biscuit. 

Ney  établit  donc  les  doux  divisions  Marchand  et 
Menuet  en  avant  do  Pomlial,  on  faco  de  Tarmée 
anp;laise,  qui  s'arrêta  aussi,  ot  auirmonta  bientôt  en 
nombre  jjar  raocunuilation  do  forces  qu*un  jour  do 
retard  suHisait  |)our  amener,  comme  dos  oau\  qui 
s'élèvent  rapidomont  devant  lo  premier  obstacle  ipii 
les  empêche  de  s'écouler. 
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Ea  voyani  les  Françaù»  ne  pas  reprendre  leur 
marche  accoutumée ,  et  rester  en  position  toute  la 
journée  du  9,  même  celle  du  10,  lord  WellingtiHi 
dMijectura  qu'au  lieu  de  se  retirer  tranquillement  ils 
voulaient  se  dédommager  de  leur  retraite  par  une 
bataille.  Le  caractère  entreprenant  des  soldats  et  des 
chefe autorisait  une  pareille  conjecture.  Préoccupé, 
siiion intimidé  par  une  telle  chance,  le  général  an- 
glais envoya  contre-ordre  à  une  partie  des  troupes 
de  Béresford  destinées  à  secourir  Badajoz,  et  amena 
à  lui,  par  la  grande  route  de  Goimbre,  la  masse 
principale  de  ses  forces.  Il  ne  laissa  que  des  déta- 
t^ments  à  la  suite  de  Loison  et  de  Reynier,  sur 
l'antre  versant  de  l'Ëstrelia. 

Ney  découvrant  de  Pombal,  où  il  était,  la  cmi- 
centratîon  de  l'armée  anglaise,  en  avertit  Masséna 
dès  le  4  0  au  soir,  et  demanda  ou  qu'on  lui  permit  de 
décamper,  ou  qu'on  le  renforçât  suffisamment  pour  Poiabai 
qu'il  pût  t^iir  tête  à  l'ennemi.  Quoique  sur  le  terrain 
il  fût  le  plus  hardi  et  le  plus  habile  des  manœur 
vriers,  il  n'avait  pas  dans  le  conseil  la  tranquilltlé 
nn  peu  dédaigneuse  que  Masséna  devait  à  la  trempe 
de  son  caractère  et  à  sa  vaste  expérience.  Masséna 
86  rendit  à  la  hâte  au  quartier  général  de  Ney,  s'ef* 
força  de  le  rassurer,  l'engagea  à  tenir  devant  Pom- 
htâf  a  n'en  partir  que  le  lendemain  dans  la  journée, 
à  Inen  disputer  après  la  position  de  Pombal  celle  de 
RiNlinha,  où  il  devait  se  trouver  le  surlendemain,  de 
UtÇfOÊk  à  donner  tout  le  temps  nécessaire  à  l'occupation 
de  Goimbre  et  du  Mondego  par  les  troupes  de  Junot. 
Masséna  dit  à  Ney  que  les  Anglais,  circonspects  et 
lents  comme  ils  étaient,  ne  viendraient  pas  à  bout 
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de  quinze  mille  hommes  coimiiandés  par  lui ,  sur  un 
terrain  aussi  propre  à  la  défense  que  Tétaient  les 
petites  vallées  qu'on  allait  traverser  successivement 
jusqu'à  Coimbre,  et  qui  toutes  formaient  des  af- 
fluents du  Mondego.  Ney,  qui  avait  vu  de  près  la 
masse  des  Anglais,  ne  se  laissa  pas  aussi  facilement 
convaincre  que  Masséna  l'aurait  voulu,  mais  promit 
de  tenir  le  plus  longtemps  possible.  Par  surcroît 
d'embarras,  le  général  Drouet,  chaîné  d'appuyer 
Ney,  était  repris  du  désir  de  s'en  aller,  et  il  annon- 
çait son  départ  immédiat,  ce  qui  devait  réduire  Ney 
à  deux  divisions.  Drouet,  appelé  devant  Ney  et  Ma!«- 
séna,  se  défendit  comme  font  les  gens  de  mauvaise 
volonté,  avec  embarras  et  entêtement.  3Iasséna, 
capable  de  la  plus  grande  énei^e  quand  il  était 
poussé  à  bout,  mais  seulement  alors,  commit  la 
faute  de  ne  pas  commander  impérieusement,  car, 
bien  que  Drouct  ne  fût  qu'auxiliaire,  il  ne  pouvait 
y  avoir  en  présence  de  l'ennemi  deux  généraux  en 
chef,  et  Masséna  ayant  ihovil  en  Portugal  cotte  qua- 
lité, n'avait  qu'à  donner  dos  ordres  formols,  siin^ 
sVpuiser  à  porsiiador  un  froid  ontoté  qui  ne  voulait 
rien  onlendro.  Noy,  ne  pou\ant  so  défendre  d'une 
certaine  sympatiiio  pour  ceux  qui  étaient  presses 
de  ([uitlor  le  PorluiJ[:al,  n'appuya  guère  Masséna,  et 
on  se  séjmra  sans  s'être  assez  clairomont  oxpliquts. 
Drouet  promit  do  so  retirer  lontement,  mais  il  ne 
dit  pas  le  moment  de  son  départ.  Ney  promit  de  bien 
disputer  Poml)al,  mais  no  dit  pas  combien  de  temps. 
Masséna  était  ici  dans  son  tort,  et  parce  qu'il  neconi- 
mandait  pas  a\oc  assez  do\igueur,  et  paix^o  qu'il  ne 
songeait  pas  à  profiter  de  cette  positicm  do  PomUil 
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pour  inffiger  une  rude  leçon  aux  Anglais.  La  position 
(le  Pombaly  efectivement,  eût  été  bonne  pour  leur 
lenîr  tète,  et  leur  faire  payer  cher  la  gloire  qu'ils 
avaient  de  nous  voir  battre  en  retraite.  Pour  cela  il 
iiurait  fallu  rassembler  beaucoup  de  forces  à  son  ar^ 
riète-garde,  et  malheureusement  Masséna  n'avait  pas 
été  assez  occupé  de  ce  soin.  Que  faisait  en  effet  Loison 
MT  le  flanc  de  Ney,  à  cheval  sur  les  deux  versants? 
Que  fidsait  surtout  Junot,  envoyé  tout  entier  sur 
Goîmbre  à  la  recherche  des  gués  du  Mondego?  On 
poovait  dire,  à  la  vérité,  que  Loison  était  nécessaire 
pour  lier  les  troupes  qui  marchaient  au  sud  de  TEs- 
Irelia  avec  celles  qui  marchaient  au  nord,  pour  lier 
leynier  avec  Ney .  Mais  en  admettant  que  Loison  pût 
élre  utile  où  il  était,  bien  qu'il  fût  tout  à  fait  invrai- 
«emblable  que  les  Anglais,  circonspects  et  mauvais 
marcheurs,  songeassent  à  se  jeter  entre  Ney  et  Rey- 
tter,  pourquoi  employer  tout  le  corps  de  Junot  à 
oœuper  Ck)imbre  et  à  passer  le  Mondego,  besogne 
i  laquelle  Montbrun  avec  une  partie  de  sa  cavalerie 
flt  deux  ou  trois  bataillons  de  troupes  légères  aurait 
faflS,  besogne  surtout  qui  aurait  été  bien  plus  natu- 
nilement  dévolue  à  Drouet,  si  pressé  de  se  retirer, 
0t  de  regagner  Alméida?  C'est  dans  cet  art  de  distri- 
biier  ses  forces,  loin  ou  près  de  l'ennemi,  que  Na- 
prféon  était  sans  égal ,  et  qu'aucun  de  ses  lieute- 
Moits  ne  pouvait  le  remplacer,  car  c'est  celle  qui 
eoûge  le  plus  d'étendue  et  de  profondeur  d'esprit. 
Mmoéna,  il  faut  le  reconnaître,  donna  prise  ici  à  la 
ivaise  volonté  de  ses  lieutenants ,  en  les  appuyant 
les  uns  par  les  autres,  et  en  leur  fournissant  un 
prétexte  plausible  de  se  retirer  plus  tôt  qu'il  ne  l'au- 
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rait  fallu.  Nev  et  Jiinot  réunis,  avant  Loison  sur  leur 
flanc  pour  les  lier  à  Reynier,  ayant  Drouet  siir  ienn 
derrières  pour  occuper  Goimbre,  auraient  été  en  me- 
sure do  donner  à  lord  Wellington  un  rude  choc,  et 
de  le  punir  de  ses  trop  grandes  prétentions. 
Combat  Le  lendemain  41  de  trè&i^nd  matin  ^  Ney  placé 

à  Pomhal  sur  la  rive  droite  de  la  petite  rivière  de 
TArunça,  vit  les  Anglais  la  descendre  par  la  rive 
gauche  afin  de  la  passer  au-dessous  de  Pombal,  et 
à  cette  vue  il  ordonna  brusquement  la  retraite  sais 
vouloir  entendre  le  chef  de  l'état-major  Fririon  qà 
essayait  de  le  retenir.  Cependant  celui-ci  ayant  in- 
sisté, et  Ney  s'apercevant  qu'on  pouvait  jeter  m 
grand  désordre  parmi  les  Anglais  en  leur  reprenant 
Pombal ,  y  lança  un  bataillon  du  GO**,  un  du  2*  et 
un  du  6*  léger.  Ces  troupes  conduites  par  le  général 
Fririon,  rentrèrent  ira})étueusement  dans  Pômbal, 
refoulèrent  les  Anglais  juscju'au  pont  de  TArunça,  ei 
précipitèrent  quelques-uns  clans  la  rivière,  mirent  le 
feu  au  bourg,  où  les  hiessôs  anglais  |H»rirent  <lans  les 
flammes,  et  retardèrent  ainsi  de  quelques  heures  la 
marche  de*  Tannée  britannique. 

Après  ce  coup  de  vigueur,  Ney  reprit  tranquil- 
lement sa  retraite,  et  descendit  la  ri\e  droite  de 
TArunça  à  la  face  dos  Anglais  qui  en  occui)aieDt 
la  rive  gau(4i(\  La  route  suivant  la  vallée  [tendant 
une  lieue  jusqu'à  Venda  da  (]niz,  quittait  ensuite  le 
bord  de  la  rivière,  perçait  la  Ix^rge  gauche  couverte 
de  l)ois,  et  allait  en  parcourant  un  teiTain  tour  à 
tour  accidenté  ou  uni,  descendre  dans  la  valh'n^  do 
la  Soure,  à  un  village  nouuné  Re«linha.  Le  niannrhal 
Ney  s'arrêta  le  soir  à  Venda  da  Cruz,  au  point  où  la 
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oote  quittait      i     lée  de  TArunça  pour  pénétrer 
ÉBftceUedeJ    S     re. 

MMBénat  averti  de  l'engagement  de  Ney  à  Pom* 
Mit  1^  fit  dire  qu'il  allait  rapprocher  le  général 
I  f  ramener  en  outre  une  des  dmsions  de  Junot 
itUMoa  bonnes,  quoique  tardives),  et  tenter  de 
Mnreaiix  eflbrts  pour  retenir  le  général  .Drouet, 
■n  qm'il  le  coi\jurait,  en  se  repliant  le  lendemain 
Badinha,  de  se  retirer  lentement,  car  on  avait 
de  ckemin  à  faire  pour  se  trouver  au  bord  du 
^,  et  il  ne  fallait  pas  s'y  laisser  serrer  de 
I  près,  si  on  voulait  le  passer  tranquillement,  et 
le  temps  de  s'y  établir. 
U»  lendemain  12,  Ney  décampa  avant  le  jour, 

•'avoir  pas  l'ennemi  à  ses  trousses  dans  les  marchai  Ne> 
qu'il  avait  à  franchir.  «ur  Redinh»  * 

v-JI  s'engagea  ainsi  dans  un  pays  accidenté  où  l'on 
■ppiiait  tantôt  en  plaine,  tantôt  surdes  collines.  Pré- 
f  à  une  assez  grande  distance  par  la  division  Mar^ 
It  Ney  avait  directement  sous  la  main  la  divi- 
Mermet,  forte  de  6  mille  fantassins  admirables, 
d'Eichingen,  d'Iéna,  de  Friedland,  n'ayant 
servi  qu'avec  lui,  le  devinant  d'un  regard, 
à  se  précipiter  partout  à  un  signe  de  son  épée. 
en  outre  quatorze  pièces  d'artillerie ,  deux 
its  de  dragons,  les  6*  et  1 1%  et  le  3'  de  hus* 
Avec  ces  7  à  8  mille  hommes  il  se  retirait 
suivi  par  25  mille  Anglais  formés  en 
POIS  odonnes,  l'une  à  droite  composée  des  troupes 
la  général  Picton  et  dos  Portugais  du  général  Pack, 
'antre  au  centre  composée  des  troupes  du  général 
TttkBf  la  troisième  à  gauche,  de  l'infisinterie  légère  du 
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général  Erakine.  1  e  i  1  Slade,  oeH» 

des  Portugais  et  les  ti  s  ces  trob  ^ 

ionnes  entre  elles.  Ney,  comme  un  Ikm  poonNuri 
par  des  chasseurs,  it  ssyenx  fixés  spr  ses  àMt 
lants  pour  se  jeter  r  le  us  téméraire.  Quand  fmè 
de  ces  colonnes  le  s  iie  trop  près,  il  la  ooovnil 
de  mitraille,  d         lit  à  la  baftmnette,  on  Imi 

enfin  lançait. sur  e  s  dragons/  emfrioyant  df^ 
que  arme  selon  le  t  avec  nn  art  admirafaleM 

une  vigueur  irrésisti  »  Masséna,  acoonu  aor  liî 
lieux,  ne  pouvait  s*<  kâier  d'admirer  tant  d^dl 
sance,  de  dextérité  et  A\  leigie.  Lorsque  les 
arrêtés  court  poussaient  eurs  ailes  en  avant, 
forcer  les  Français  à  se  r  »tirer  en  les  débordant,  tê 
qu'ils  faisaient  toujours  un  peu  gauchement,  b*i 
ni  adroits,  ni  agiles,  Ney  se  rabattait  sur  la 
qui  avait  eu  la  témérité  de  lé  déborder,  et  à 
la  prenant  en  flanc  la  r  envoyait  cruellement 
traitée  à  son  corps  de  bataille.  Il  avait  employé  anal 
une  moitié  du  jour  à  parcourir  tout  au  plus  deox 
lieues,  et  préparait  aux  Anglais,  au  bord  même  de 
la  Sourc ,  une  dernière  et  chaude  réception  qui  de* 
vait  terminer  dignement  la  journée.  Masséna,  le 
voyant  si  bien  disposé,  lui  témoigna  sa  vive  sali»* 
faction,  lui  dit  qu'il  comptait  sur  lui,  le  pressa  de 
ne  pas  abandonner  les  hauteurs  qui  précédaient  Re* 
dinha,  et  le  conjura  de  ganler  du  terrain  le  plus 
qu'il  pourrait,  afin  d'en  avoir  davantage  à  disputer 
le  lendemain ,  puis  il  le  quitta  pour  aller  s'occuper 
du  reste  de  l'armée. 

Ney  en  ce  moment  était  arrivé  sur  la  chaîne  de« 
hauteurs  qui  longent  la  Soure,  et  au  pied  dosquelk» 
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ic  trouve ,  au  bord  même  de  la  rivière ,  le  village  de 
ledinha.  Il  était  donc  adossé  au  lit  de  la  Soure  et  à 
IMmha,  et  avait  devant  lui  une  petite  plaine  arron- 
tbbj  au  milieu  de  laquelle  cheminaient  pesamment 
Iw  Anglais,  cherchant,  comme  ils  avaient  fait  toute 
IjraBâtinée,  à  déborder  nos  ailes  soit  à  droite,  soit 
b^iuche.  La  position  était  avantageuse  à  défendre , 
lie  de  tous  côtés  elle  entourait  et  dominait  le 
it  bassin  au  fond  duquel  on  apercevait  Tennemi. 
I  offrait  même  Foccasion  d'un  grand  succès,  car 
\  pouvait,  en  repoussant  les  Anglais ,  les  refouler 
-mêle  dans  le  défilé  qu'on  avait  traversé  le  ma- 
rée eux,  et  les  précipiter  ensuite  dans  la  vallée 
ll'Aninça.  Ney,  avec  les  12  mille  fantassins  et  les 
^^eents  chevaux  dont  il  disposait,  était  presque 
d'obtenir  ce  succès,  mais  il  était  retenu  par 
d'une  raison  de  prudence.  En  effet  il  était 
à  un  terrain  dangereux,  d'où  il  risquait 
(jeté  dans  la  Soure,  et  poursuivi  aussi  dans  un 
défilé,  celui  qui  va  de  Redinha  à  Condeixa. 
avait  eu  la  division  Loison  en  réserve,  et  qu'il 
Kit  pu  la  placer  sur  l'autre  rive  de  la  Soure  pour  le 
piCiieillir  en  cas  d'échec,  il  aurait  été  en  mesure  de 
Ifrerune  \Taie  bataille  avec  les  divisions  3Iarchand 
dMermet,  et  il  l'aurait  certainement  gagnée.  N'ayant 
pan  cette  réserve ,  il  n'osa  rien  hasarder. 
.^Délivré  de  la  présence  de  Masséna,  cpii  proteble- 
■eiit  eût  voulu  engager  le  combat  à  fond ,  il  fit  dé- 
lier devant  lui  la  division  Marchand,  ordonna  à 
Dette  division  de  descendre  au  bord  de  la  Soure,  de 
traverser  la  rivière  par  le  pont  de  Redinha ,  puis  de 
remonter  sur  l'autre  lx)rd,  et  d'y  prendre  position. 
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ce  qui  lui  permettait  de  se  réfugier  auprès  d'elle  s'il 
était  trop  vivement  poussé.  Avec  la  seule  diviskNi 
Mermet,  avec  ses  trois  régiments  de  cavalerie  eC 
quelques  bouches  à  feu,  il  résolut  de  tenir  plusieurs 
heures  en  avant  de  Redinha,  comme  pour  montrer 
ce  qu'il  était  possible  de  faire  avec  sept  mille  hom- 
mes contre  vingt-cinq  mille ,  en  manœuvrant  bien 
sur  un  terrain  propre  à  la  défensive. 

Posé  fièrement  sur  les  hauteurs  qu'il  vxMilait  dis- 
puter, il  avait  ses  quatre  régiments  d'infanterie  dé- 
ployés sur  deux  rangs,  son  artillerie  un  peu  ea 
avant,  de  nombreux  pek  tons  de  tirailleurs  disper- 
sés à  droite  et  à  gauche  sur  tous  les  accitlents  de 
terrain ,  et  ses  trois  rég  lents  de  cavalerie  en  ar- 
rière au  centre,  prêts  larger  à  travers  les  inler* 
valles  de  l'infanterie  i  premier  moment  favorable. 
Derrière  sa  gauche  un  chemin  descendait  sur  Be- 
dinha,  et  formait  sa  ligne  de  retraite  sur  laquelle  il 
avait  l'œil  ouvert.  Derrière  sa  droite  il  avait  reconaa 
un  gué ,  par  lequel  sa  cavalerie  pouvait  traverser  la 
Soure  et  se  dérober  quand  il  en  serait  tcm|is.  Apre* 
s'étro  ainsi  bien  assuré  ses  moyens  de  retraite,  il  ne 
craiirnait  pas  de  s'engager,  étant  toujours  sûr  de  se 
replier  à  propos. 

Les  Anglais,  déployés  dans  la  plaine,  continuaient 
leur  manœuvre  de  la  journée,  et  cherchaient  à  di^ 
lx)rder  nos  flancs.  Les  généraux  Piéton  et  Pack  i^- 
sayaienl  de  gravir  les  hauteurs  à  notre  gauche  jwur 
disputer  à  Ney  la  retraite  sur  Kedinha,  jK^ndant  que 
les  généraux  Colc  et  Spencer  s'avançaient  eu  nias>o 
profonde  au  centre,  et  que  l'infanterie  légère  d*Er^ 
kine  tâchait  de  franchir  la  rivière  sur  notre  droite 
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aux  gués  choisis  d'avance  pour  notre  cavalerie.  Mais 
Ney  employant  toutes  ses  armes  avec  la  même  pré- 
sence d'esprit,  commença  par  cribler  de  boulets  les 
troupes  de  Piéton ,  et  leur  emportant  des  files  en- 
tières, les  obligea  à  un  mouvement  oblique  pour  se 
dérober  à  ses  coups.  Parvenues  toutefois  à  gravir 
les  hauteurs  après  beaucoup  de  pertes,  elles  s'avan- 
çai^it  presque  de  plain-pied  sur  le  fianc  de  Ney,  et 
en  étaient  à  portée  de  fusil ,  lorsque  celui-ci  réunis- 
smt  «X  bouches  à  feu  les  couvrit  de  mitraille  à  bout 
portant,  puis  dirigea  sur  elles  un  bataillon  du  27% 
nm  du  59*,  et  tous  ses  tirailleurs  ralliés  et  formés  en 
Hn  troisième  bataillon.  Ces  trois  petites  colonnes  abor- 
dèrent les  Anglais  de  Piéton  à  la  baïonnette,  les  char- 
gèrent vigoureusement,  et  les  précipitèrent  au  pied 
des  hauteurs,  après  en  avoir  tué  ou  blessé  une  assez 
fnnde  quantité.  En  quelques  instants  la  déroute  sur 
ee  point  fut  complète.  Ijord  Wellington  alors  porta 
son  centre  en  avant  pour  rallier  et  recueillir  sa  droite, 
et  attaquer  de  front  la  position  des  Français.  Ney 
faussant  avancer  cette  masse,  lui  présenta  le  So**  lé- 
ger et  le  50*  de  ligne,  avec  son  artillerie  dans  les 
ÎBlervalles  des  bataillons,  et  fit  appuyer  ces  deux 
régiments  par  le  6**  de  dragons  et  le  3*  de  hussards. 
Après  avoir  accueilli  les  Anglais  d'abord  par  les  feux 
de  son  artillerie,  puis  par  ceux  de  son  infanterie,  il 
les  fit  chaîner  à  la  liaïonnette,  et  pousser  vivement 
sur  ia  pente  du  terrain.  Il  lança  ensuite  sur  eux  le 
3*  de  hussards,  qui  rompit  leur  première  ligne  et  sa- 
bra un  bon  nombre  de  leurs  fantassins.  La  confusion 
en  cet  instant  devint  extrême  dans  toute  la  masse  an- 
glaise; et  si  Ney,  ayant  gardé  la  division  Marchand 


MartlM 


Ifatfiltlir 


69S  Livms  XL. 

aaprèfl  de  loi,  avait  pu  engager  davaatiiea  la  dh^ 
Mennet,  la  déroute  serait  devenue  générale  et  irré* 
vocable.  Pourtant  Ney  ne  voulant  pas  oompromettre 
ses  troupes,  les  ramena,  les  remit  en  bataille,  et  de* 
meure  en  position  encore  plus  d'une  heure,  coati* 
nuant  à  envoyer  aux  Anglais. des  boulets  qui  fn- 
saient  dans  leurs  rangs  de  profondes  trouées. 

Il  était  quatre  heures  de  Taprës-midi.  Lord  Wel- 
lington, piqué  au  vif  en  se  voyant  ainsi  retenu, 
maltraité  par  une  poignée  d'hommes,  réunit  toute 
son  armée,  la  forma  sur  quatre  lignes,  et  s'avança 
avec  la  détermination  man  feste  de  forcer  la  position 
à  tout  prix.  C'était  pour  le  maréchal  Ney  le  moment 
de  se  retirer,  car  n'ayant  pas  ses  réserves,  et  voa» 
lant  non  pas  conserver  le  terrain,  mais  le  disputer, 
il  lui  était  permis  de  l'a  undonner  sans  r^r^  Il 
exécuta  sa  retraite  avec  1  aplomb  et  la  vigueur  qâ 
avaient  caractérisé  toute  cette  belle  journée.  Tandis 
que  les  Anglais  s'avançaient  lentement,  mais  résolè- 
ment,  chaque  régiment  d'infanterie  française  défilait 
successivement  devant  eux  en  exécutant  des  feux  do 
bataillon,  puis  se  reployait  à  gauche  pour  descendre 
sur  la  Soure  par  le  chemin  de  Redinha.  Les  quatre 
régiments  de  la  division  Mermet  ayant  salué  ainsi 
de  leurs  feux  Tarméc  anglaise,  se  retirèrent  parla 
gauche  sans  être  même  poursuivis,  escortant  leur 
artillerie  qui  les  avait  devancés,  pendant  que  notre 
cavalerie,  défilant  par  la  droite,  descendait  paisible- 
mont  sur  la  Soure  pour  la  passer  à  gué.  Toutes  Iw 
troupes  de  Ney  vinrent  s'établir  de  Tautre  cùté  de  la 
Soure ,  derrière  la  division  Marchand ,  qui  s'y  trou- 
vait en  position.  Les  Anglais  par\'enus  alors  sur  les 
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hauteurs  que  nous  leur  avions  abandonnées,  se  lià- 
tèrent  de  descendre  sur  le  bord  de  la  rivière  pour 
essayer  de  la  franchir.  Mais  ils  aperçurent  la  divi- 
sion Marchand  postée  sur  l'autre  rive ,  et  couverte 
par  une  nuée  de  tirailleurs  qui  ne  permettaient  pas 
d'approcher.  L'artillerie  de  cette  division  incendia 
le  pauvre  bourg  de  Redinha,  et  le  rendit  inhabita- 
Me.  Les  Anglais  durent  donc  s'arrêter  sur  la  Soure, 
après  une  laborieuse  journée  qui  ne  leur  avait  pas 
coûté  moins  de  1,800  morts  ou  blessés,  ce  qui  était 
considérable  pour  eux,  tandis  qu'elle  nous  en  avait 
à  peine  coûté  200.  L'armée  française,  sous  la  main 
du  plus  habile  de  ses  manœuvriers,  avait  montré 
dans  cette  occasion  tous  les  genres  de  perfection 
auxquels  elle  arrive,  quand  elle  joint  l'éducation  à  la 
sature,  c'est-à-dire  la  vigueur,  l'adresse,  l'aplomb, 
l'art  de  se  ployer  et  de  se  déployer  sous  le  feu 
comme  sur  un  champ  d'exercice,  la  facilité  de  passer 
de  la  défensive  à  l'offensive,  et  de  celle-ci  à  celle-là, 
avec  une  prestesse  et  une  solidité  que  rien  n'éga- 
lait, il  faut  le  dire ,  dans  aucune  armée  de  l'Europe, 
et  que  les  Anglais  ne  purent  s'empêcher  d'admirer. 
SiNey  dans  cette  journée  avait  été  aussi  hardi  comme 
général  en  chef  qu'il  l'avait  été  comme  manœu- 
vrier, il  aurait  certainement  ramené  l'armée  anglaise 
bien  loin  en  arrière.  Mais  dominé  par  des  raisons 
de  prudence  qui  avaient  leur  mérite ,  il  se  borna  à 
QD  combat  d'arrière-garde,  quand  il  aurait  pu  livrer 
et  gagner  une  grande  bataille.  Quant  à  Masséna, 
aou  tort  fut  de  s'être  éloigné,  et  surtout  de  n'avoir 
pas  eu  là  une  division  de  plus.  L'armée  britannique 
«nrait  probablement  essuyé  une  sanglante  défaite. 
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et  payé  cher  rhonneur  de  nous  a>'oir  fait  évacuer 
les  bords  du  Tage. 
Nécessité         Quoi  qu*il  en  soit,  les  Anglais,  après  cette  jour^ 
'^c^deua^    née,  avaient  de  suffisants  motifs  d'être  circonspects, 
iongtem  s     ®*  '^^  Français  d'être  confiants.  Ney  s'était  replié 
possible,  afiD  daus  uu  déûlc  qui  de  Redinha  conduisait  à  Gon* 
juDot  le  temps  dcixa,  et  aboutissait  à  des  hauteurs  de  facile  dé- 
leMsa^ucTet  fBusc,  après  IcsquelIcs  on  tombait  directement  sur 
^225?     ^®  Mondego  et  sur  Coimbre.  C'était  le  dernier  éche- 
lon à  parcourir  sur  la  grande  route  de  Lisbonne  k 
Coimbre,  et  il  fallait  s'y  maintenir  vigoureusement, 
pour  donner  à  Junot  le  temps  d'établir  des  ponts 
sur  le  Mondego  et  d'occuper  Coimbre ,  qui  est  snr 
l'autre  rive  de  ce  fleuve.  Si  on  ne  disputait  pas  suf- 
fisamment ce  dernier  point,  on  était  jeté  dans  le 
Mondego ,  ou  forcé  de  le  remonter  par  la  rive  gau-   ] 
che,  à  travers  une  contrée  difficile,  en  abandonnant  i 
le  projet  d'établissement  à  Coimbre,  projet  moyen    ■■ 
entre  le  séjour  prolongé  à  Santarem  et  la  retraite 
complète  jiisiiu'aux  frontières  d'Espagne.  Si  en  effel    - 
on  ne  tenait  pas  assez  devant  Condeixa  j>our  donner    . 
à  Junot  le  temps  dont  il  avait  besoin,  et  quon  fût    ■ 
obligé  pour  échapjKT  à  la  poursuite  dos  Anglais  ilo    i 
remonter  le  long  de  la  rive  gauche  du  Mondego  (voir    i 
la  carte  n"  53),  on  n^avait  d'autre  ressource  que  la 
position  de  la  Sierra  de  Murcelha,  qui  ferme  le  bas-    c 
sin  supérieur  du   Mondego  sur  la   rive    gauche, 
comme  celle  d'AIcoba  lo  ferme  sur  la  rive  droite. 
Mais  cette  positiou  n'était  pas  longtemps  tenable, 
car  les  Anglais,  maîtres  du  cours  inférieur  du  Mon- 
dego, pouvaient  la  prendre  à  revers  en  remontant 
la  rive  droite  de  ce  fleuve,  et  en  venant  se  placer 
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derrière  la       rra  de  Mureelha.  Il  n\  avait  donc 
pas  à  chois     ,  il  fallait  ou  s^emparer  du  cours  du 
HondegOy  le  passer,  entrer  dans  Coimbre,  s'y  éta- 
Uîr,  vivre  des  ressources  de  cette  ville  et  de  celles 
qa*OD  recueillerait  dans  les  environs,  ou  se  retirer^ 
sur-le-champ  à  Alméida  et  Gudad- Rodrigo,  en 
avouant  Tinsuccès  complet  de  la  campagne.  11  était 
cependant  possible  d'éviter  encore  cette  triste  extré- 
Jtttéy  car  Montbrun,  que  Junot  avait  chargé  de  pren- 
dra les  devants  avec  sa  cavalerie,  ayant  trouvé  une 
aiebe  du  pont  de  Coimbre  coupée,  avait  découvert 
i .  n  peu  auHlessous  un  endroit  où  le  fleuve  guéaUe 
a  4m  certaines  saisons  pouvait  être  franchi  sur  un  sim- 
g  fie  pont  de  chevalets.  Le  général  Yalazé  s'était 

I"*  frocuré  sur  les  lieux  mêmes  les  matériaux  de  ces 
chevalets,  mais  il  lui  fallait  trente-six  heures  pour 
^  «hever  le  pont,  et  alors  l'établissement  à  Coimbre 
y  le  faisait  plus  de  doute,  car  il  y  avait  à  peine  dans 
^  «ette  ville  quelques  coureurs  de  Trent  pour  nous  en 
g  disputer  l'entrée.  En  défendant  Ponte  de  Mureelha 
f  4  gauche ,  Busaco  à  droite ,  et  en  ayant  son  centre 
T  à  Coimbre,  il  était  facile  de  vivre  quelque  temps 
iIabs  cette  position,  d'où  l'on  tenait  encore  les  An- 
allais  en  échec,  et  d'où  l'on  pouvait  partir  avec 
avantage  pour  reprendre  tous  les  projets  de  la  cam- 
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dinha,  Masséua  revint  auprès  de  Ney,  le  félicita  de  pJLr  engager 
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était  fort  praticable,  grâce  a  l'avantage  des  lieux, 
et  grâce  aussi  à  Tascendaut  que  le  G^  corps  venait 
d'acquérir  sur  les  Anglais.  Masséna  lui  répéta  que  si 
on  ne  défendait  pas  Condeixa,  on  était  ou  jeté  dans 
le  Mondego,  ou  forcé  de  le  remonter  précipitam- 
*  ment  en  abandonnant  le  projet  d'établissement  à 
Coinibre.  Par  malheur  le  maréchal  Ney,  qui  parais- 
sait médiocrement  touché  des  raisons  du  général  en 
chef,  promit  de  faire  de  son  mieux,  sans  répondre  du 
succès.  Il  semblait  surtout  inquiet  des  démcmstra* 
tions  des  Anglais  sur  sa  gauche,  démonstrations  qui, 
si  elles  avaient  été  sérieuses,  auraient  pu  le  séparer 
de  Loison  et  de  Reynier,  c'est-à-dire  du  gros  de  l'ar- 
mée. Pour  parer  à  tout  danger  de  ce  côté,  Masséna 
avait  placé  Loison  en  intermédiaire  sur  des  hauteurs 
qui  couraient  entre  la  vallée  de  la  Soure,  ou  opé> 
rait  le  maréchal  Ney,  et  celle  de  la  Ceyra,  où  Rey- 
nier était  descendu  après  avoir  franchi  la  chaîne  de 
l'Estrella  vers  Espinhal.  Masséna  venait  en  outre  de 
détacher  la  division  Clausel  du  corps  de  Junot,  et 
l'avait  portée  au  soutien  de  Loison,  de  façon  que 
Ney  avait  à  sa  gauche  deux  divisions  pour  le  lier  à 
Reynier.  Masséna  aurait  du  encore  porter  la  seconde 
division  de  Junot  au  soutien  de  Ney,  en  ne  laissant 
qu'un  bataillon  ou  deuxùMontbrun  afin  de  terminer 
l'ouvrage  des  ponts.  11  aurait  môme  dû,  si  Drouel 
avait  été  plus  obéissant,  l'obliger  à  demeurer  der- 
rière Ney  pour  lui  servir  d'appui ,  et  enfin  y  rester 
lui-même  pour  contraindre  tout  le  monde  à  se  con- 
duire selon  ses  vues.  Malheureusement  il  n'en  fil 
rien,  et  croyant  Ney  assez  garanti  vers  sa  gauche 
par  la  division  Clausel  ajoutée  à  celle  de  Loison,  le 
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assez  retenu  par  ses  instances  et  ses  ordres  •  

le  1 3  au  matin  pour  se  rendre  auprès  de 
et,  de  la  position  qu'occupait  celui-ci,  juger 
projets  de  l'ennemi. 

ne  était-il  parti  que  Ney,  resté  seul  et  libre 
ctions  devant  les  Anglais,  se  mit  à  observer 
!)indres  mouvements  avec  une  étrange  dé- 
3  la  situation,  laquelle  pourtant  n'avait  rien 
mt.  Les  Anglais,  fort  éprouvés  par  le  combat 
iUe,  s'avançaient  lentement,  ce  qui,  loin  de 
le  maréchal  Ney,  ne  fit  que  lui  inspirer  plus 
tude,  en  le  disposant  à  croire  que  peut-être 
utaient  quelque  chose  ailleurs.  Un  mouve- 
.  général  Picton  sur  sa  gauche,  qui  tendait  à 
•der,  lui  persuada  sur-le-champ  que  toutes 
ites  étaient  près  de  se  réaliser,  et  qu'il  allait 
are  du  gros  de  l'armée,  peut-être  même  en- 
.  Ce  héros  au  cœur  infaillible,  à  la  raison  Fâcheuse 
fois  flottante,  inébranlable  sur  un  terrain  ^/u^Xéc^^ 
ivait  embrasser  de  ses  veux,  moins  sûr  de  ^^J  *  quitter 

*^  ^  Condeixa , 

e  sur  un  terrain  plus  vaste  qu'il  ne  pouvait    d  où  résulte 

,  ..  «•.  •    •  .      l'impossibilité . 

er  qu  avec  son  esprit,  ressentit  ici  une  sorte   des  établir  à 

Je,  et  craignant  toujours  d'être  coupé,  sans 

issi  trop  pressé  de  quitter  cette  terre  de  Por- 

i  lui  était  devenue  odieuse,  disputa  quelques 

les  hauteurs  de  Condeixa,  puis  se  hâta  de  les 

jn  défilant  par  sa  gauche  à  travers  une  gorge 

;ui,  par  un  trajet  de  trois  ou  quatre  lieues, 

lit  sur  Miranda  de  Corvo,  et  devait  le  réunir 

1 ,  à  Clauscl ,  à  Reynier. 

loptant  une  résolution  aussi  grave,  il  au- 

X)urtant  en  référer  au  général  en  chef,  qui 
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Irritation 

<|u' éprouve 

le  maréchal 

Masséna ,  et 

dont 

il  contient 

l'expression 

à  cause 

de 
la  cavité 


n'était  pas  loin,  car  ayant  reçu  l'ordre  formel  de 
tenir,  dès  lors  étant  exonéré  de  la  responsabilité 
générale,  il  n'avait  d'autre  devoir  à  remplir  que 
celui  de  se  défendre  à  Condeixa  même.  Or  jusqu'à 
ce  moment,  loin  d'être  réduit  à  l'impuissance  de 
conserver  ce  poste  important,  il  n'y  était  pas  même 
attaqué  sérieusement.  C'était  donc  prendre  beaucoup 
trop  sur  soi,  et,  pour  éviter  un  malheur  douteux, 
même  imaginaire,  comme  on  le  sut  bientôt,  exposer 
l'armée  à  un  malheur  certain.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
maréchal  Ney  s'engagea  dans  le  défilé  dont  il  viait 
d'être  parlé,  mais  sentant  qu'il  exposait  Montbnm, 
demeuré  au  bord  du  Mondego,  à  être  coupé  et  pris, 
il  lui  fit  savoir  ce  qui  arrivait,  et  lui  envoya  l'ordre 
de  se  retirer  immédiatement  avec  sa  cavalerie ,  ea 
remontant  au  galop  les  bords  du  Mondego,  par  un 
mouvement  parallèle  à  celui  qu'il  allait  exécuter  lui- 
même  avec  l'infanterie  du  6*  corps. 

Pendant  ce  temps  Masséna  s'était  porté  à  Fuente- 
Cuberta,  où  Loison  appuyé  par  Clausel  formait  la 
liaison  de  Ney  avec  Reynier,  et  était  prêt  à  faire  tour- 
ner en  déroute  toute  tentative  dos  Anglais  pour  s'in- 
terposer entre  les  deux  masses  principales  de  l'armée 
française.  Du  point  élevé  où  il  se  trouvait,  Masséna 
pouvait  apercevoir  les  mouvements  du  général  Pic- 
ton,  et  en  apprécier  la  portée.  Or,  d'après  ce  qu'il 
voyait,  il  n'en  avait  aucune  inquiétude.  Aussi  lors- 
qu'on vint  lui  annoncer  au  milieu  du  jour  que  Ney 
avait  évacué  Condeixa,  et  avait  ainsi  pris  sur  lui  i\e 
décider  du  destin  do  la  campaime ,  il  fut  d'abord  fort 
irrité,  et  en  exprima  tout  haut  son  extrême  mécon- 
tentement au  chef  d'état-major  Fririon,  qui,  par 
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son  zèle,  son  application  à  rapprocher  les  divers 
chefs  de  Tarmée,  réparait,  autant  qu'il  6tait  en  lui, 
les  fautes  commises  de  toute  part.  Masséna  était 
même  tellement  exaspéré  qu'il  songea  un  instant  à 
fidre  un  éclat,  et  à  retirer  au  maréchal  Ney  son  com- 
mandement. Mais  si  près  de  l'ennemi ,  ayant  besoin 
du  concours  de  tous  les  courages,  Junot  n'étant  pas 
remb  de  sa  blessure,  il  sentit  l'inconvénient  de  se 
priver  du  premier  de  ses  lieutenants ,  et  il  s'en  tint 
k  la  froide  expression  de  son  mécontentement,  en 
ordonnant  sèchement  au  maréchal  Ney  de  s'arrêter 
m  sortir  du  défilé  dans  lequel  il  était  engagé ,  car  il 
le  suffisait  pas  d'avoir  sauvé  le  6*  corps  d'un  danger 
imaginaire,  il  fallait  encore  sauver  Montbrun  et  les 
gros  bagages  d'un  danger  réel ,  en  leur  donnant  la 
possibilité  d'opérer  un  mouvement  semblable  à  ce- 
lai que  venait  d'exécuter  le  6*  corps.  Du  reste  Mas- 
séna, qu'un  instinct  sAr  avertissait  presque  toujours 
de  ce  qu'il  pouvait  attendre  des  hommes,  avait  pres- 
senti ce  qui  allait  lui  arriver,  et  dans  cette  prévi- 
sion il  avait  dirigé  d'avance  une  partie  des  convois 
sur  la  route  de  Miranda  de  Corvo.  Néanmoins,  bien 
qu'acheminés  depuis  la  veille  dans  cette  direction , 
ces  convois  avaient  besoin  de  beaucoup  de  temps 
pour  gagner  la  tète  de  l'armée.  I^  retraite  précipitée 
du  maréchal  Ney  mit  Masséna  lui-môme,  qui  avait 
sous  la  main  les  divisions  Loisou  et  Clausel ,  dans  un 
certain  péril ,  car  découvert  par  sa  droite  il  aurait 
pu,  si  les  Anglais  avaient  été  plus  lestes,  être  séparé 
du  6*  corps.  Mais  il  battit  promptement  en  retraite^ 
et  marcha  toute  la  nuit  avec  les  deux  divisions  qui 
raccompagnaient,  par  un  fort  beau  clair  de  lune. 
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Il  déboucha  le  matin  entre  Casal-Novo  et  Miranda 

fan  «811.    ^^  Corvo,  derrière  le  maréchal  Ney,  sans  avoir 

éprouvé  d'accident. 
Réunion  Lo  maréchal  Ney  au  sortir  du  défilé  qui  de  Con- 

•LLÎSovo*  deixa  conduisait  dans  la  direction  de  IViiranda  de 
Corvo,  devait  s'arrêter  d'abord  au  village  de  Casal- 
Novo.  Là  commençait  un  terrain  plus  ouvert,  mais 
inégal ,  semé  de  mamelons,  allant  aboutir  à  Miranda 
de  Cor\'0,  puis  de  Miranda  de  Cono  à  Foz  d'Arunce 
sur  la  Ceyra.  C'est  sur  ce  terrain  que  Ney  devait  ral- 
lier successivement  les  divisions  Loison  et  Clause! , 
les  corps  de  Junot ,  de  Reynier  et  de  Drouet.  Il  s'ar- 
rêta à  Casal-Novo  le  soir,  se  promettant,  maintenant 
qu'il  avait  rejoint  l'armée  et  qu'il  était  assuré  de  sor- 
tir du  Portugal,  de  disputer  chaque  pouce  de  terrain, 
et  de  faire  perdre  toute  la  journée  aux  Anglais,  afin 
de  donner  aux  détachements  demeurés  en  arrière  le 
temps  de  rejoindre. 

Le  lendemain  14,  malgré  un  brouillard  épais  qui 
permettait  à  peine  de  discerner  les  objets  à  la  plus 
petite  distance,  il  commença  de  manœuvrer  devant 
les  Anglais  avec  une  précision,  une  dextérité,  un 
aplomb,  qui  firent  Tadmiration  générale.  Presque 
toute  l'armée  anglaise  le  suivait  à  travers  cette  es- 
pèce de  plaine  tourmentée  qu'arrosent  la  Douça,  la 
Ceyra,  affluents  du  Mondego.  Ney  avait  rangé  ses 
troupes  en  plusieurs  échelons,  habilement  disposés 
sur  tous  les  accidents  de  terrain  propres  à  la  défen- 
sive. Une  arrière-garde  sous  le  général  Ferrey,  for- 
mait le  premier  échelon  à  Casal-Novo;  la  division 
Mermet  formait  le  second  un  peu  au  delà ,  et  la  divi- 
sion Marchand  le  troisième,  sur  un  relief  de  terrain 
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près  de  Chao  de  Lamas.  Enfin  ia  division  Loison ,  

Msrs49lf 

les  divisions  Clausel  et  Solignac  du  corps  de  Junot 
formaient  un  dernier  échelon  près  de  Miranda  de 
Gorvo.  JKentôt  on  vit  les  deux  armées  se  suivre  len- 
tonent,  Tune  ne  cédant  le  terrain  que  pied  à  pied, 
iprès  une  résistance  bien  calculée  de  chacun  de  ses 
édietons,  l'autre  s'avançant  difficilement  sous  des 
kmL  meurtriers,  et  contre  des  positions  où  elle  était 
cidigée-de  poursuivre  Tennemi,  sans  jamais  réussir 
i  Tatteindre. 

Le  général  Erskine  avec  les  troupes  légères  ayant  Beiie  march 
Hmia  déboucher  sur  Casal-Novo,  Tarrière-garde  du  J^^^^, 
général  Ferrey  lui  disputa  le  village  à  la  faveur  de  *  Miranda 
|i^ques enclos,  d'où  nos  tirailleurs  tuaient  les  Ân- 
à  coup  sûr,  sans  pouvoir  être  atteints  eux- 
.  Il  fallut  aux  troupes  du  général  Erskine  deux 
Ni  trois  heures  de  cette  fusillade  si  désavantageuse 
nrant  d'enlever  les  enclos.  Lorsque  les  Français  s'en 
Mirèrent,  et  que  les  Anglais  voulurent  les  poursui- 
vre, le  colonel  Laferrièrc  avec  le  3*  de  hussards 
bndit  sur  eux  au  galop  et  sabra  les  plus  téméraires. 
[in  Anglais  marchèrent  pourtant  en  avant,  et  au  mo- 
B0iit  de  joindre  l'arrière-garde  du  général  Ferrey, 
tê  la  virent  disparaître  derrière  la  division  Mermet, 
pn  les  arrêta  tout  court  par  son  attitude  et  ses  feux, 
rt  à  son  tour  alla  se  retirer  derrière  la  division  Mar- 
shand,  établie  sur  les  hauteurs  de  Chao  de  Lamas. 
Celle-ci  était  là  tout  entière,  fraîche,  impatiente  de 
DCHnbattre,  car  elle  ne  s'était  pas  mesurée  avec  Ten- 
nenii  depuis  le  commencement  de  la  retraite,  et  elle 
^tait  de  plus  très-avantageusement  postée.  Chaque 
effi>rt  des  Anglais  pour  l'entamer  fut  vain.  Puis  à  un 
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«igoal  de  Ney  elle  se  retira  elleaiiiH,etviQt  mbmI. 
treea  ligne  avec  leBdimioBS  MenaaletLDiMn,avaB 
les  diviaioiia  dauari  et  Soygnac  da  8*corpa,  aor  lai 
hauteurs  de  Miranda  deOMrvOtOik  lea  Aaf^aiB  final 
rédotts  à  la  fuivre,  perdant  dsmmdo  à  cteqna  pai| 
et  ne  gagnant  qpie  le  ternm  qu'oa  Imr  eédait  votafti 
taîrement.  Le  jour  finissail 
s'arrêter  devant  Tannée  fraaçaiae 
«w  une  positkm  à  peu  près  inalK)rdaUa.  €Mld«  ^ 
coucher  le  4  4  au  soir  sur  les  bords  de  la  G^fia, 
^'elle  franchit,  sauf  deaxdhrisiona  qnele  aaarédMl 
Ney  laissa  à  Foa  d' Amnce^  Las  deux  anaéaa  hiiai 
quèrent  Tune  à  c6té  de  Tautra. 

Celte  journée  du  4  4  si  bien  emploféa  par  Rq^y 
beaucoup  mieux,  il  fout  le  dire,  que  cella  du  IS, 
donna  à  tous  les  convois  le  tempa  de  fagagaar  ta 
tète  de  Tannée,  et  à  Reynier  eelni  de  déhearfcsr 
entre  Miranda  de  Gorvo  et  Foz  d'Arunceaar  iaCsjnu 
MoQtbrun  de  son  côté,  averti  par  Ney,  avait  ea h 
possibilité  de  se  retirer,  et  avait  rejoint  à  toutes  jam- 
bes le  gros  de  Tannée  en  remontant  le  Mond^. 

Rien  n'était  compromis  que  le  plan  si  sage  du  gé- 
néral en  chef  de  s'établir  sur  le  Mondego,  à  la  liaa« 
tcur  de  Coimbre.  Tous  les  corps  de  Tarmée  étaieat 
réunis  avec  leur  matériel ,  après  une  perte  d'hom- 
mes inférieure  des  trois  quarts  au  moins  à  celle 
qu'avaient  essuyée  les  Anglais,  et  après  avoir  par- 
couru la  plus  difficile  partie  du  chemin  qu'ils  avaîoit 
à  faire«  Masséna,  arrivé  sur  la  Ceyra  dans  la  soirée 
du  1  i,  était  par\  enu  au  pied  de  la  S^rra  de  Murcelhty 
et  voulait  la  franchir  le  lendemain  pour  aller  prea- 
dre  position  à  Ponte-Murcelha  sur  la  petite  rivière 
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de  TAIva.  Le  général  Drouet,  obéissant  seulement 
quand  il  fallait  se  mettre  en  tête  de  la  retraite,  s'était 
porté  à  Ponte-Murcelha,  où  il  rétablissait  les  ponts 
de  TAlva  pour  lui  et  pour  Tarmée ,  tâche  dont  au 
reste  il  était  heureux  qu'il  pût  s'acquitter,  car  Rey* 
nier  était  si  occupé  de  fourrager  qu'on  n'en  pouvait 
presque  rien  obtenir,  la  moitié  de  ses  soldats  étant 
toujours  en  maraude. 

Le  45  au  matin  on  se  trouvait ,  Junot  à  gauche 
sur  la  basse  Ceyra,  Ney  au  centre  vers  Foz  d'A- 
runce,  Reynier  à  droite  sur  la  haute  Ceyra.  Les  An- 
glais, si  maltraités  à  Redinha,  à  Casal-Novo,  ne  mon- 
traient pas  grande  impatience  de  nous  joindre.  Ils 
semblaient  nous  escorter  plutôt  que  nous  poursui- 
vre. Le  graud  caractère  de  Masséna,  secondé  par 
les  talents  de  Ney,  leur  ôtait  toute  espérance  de  nous 
faire  subir  un  échec,  ou  de  nous  faire  partir  une 
heure  plus  tôt  que  nous  ne  voulions. 

Ney,  trop  confiant  cette  fois,  n'avait  pas  voulu  se  surprix 
hftter  de  traverser  la  Ceyra,  et  il  avait  permis  à  deux  po,  dlnince. 
de  ses  divisions  de  passer  la  nuit  en  deçà  de  cette 
rivière,  côte  à  côte  avec  les  Anglais.  Masséna  l'avait 
pourtant  averti  du  péril  auquel  il  s'exposait,  mais 
il  n'avait  tenu  compte  do  cet  avis,  ne  croyant  plus 
que  les  Anglais  eussent  la  hardiesse  de  se  mesurer 
avec  lui.  Il  se  trompait,  comme  on  va  le  voir.  Lord 
Wellington,  qui  malgré  sa  circonspection  était  résolu 
à  ne  pas  négliger  les  occasions  de  nous  entamer,  si 
nous  avions  le  tort  de  les  lui  offrir,  s'aperçut  qu'une 
portion  considérable  du  6*  corps  était  restée  en  deçà 
de  la  Ceyra,  et  il  s'empressa  dès  le  matin  du  1 5  d'en- 
velopper avec  des  forces  imposantes  le  terrain  do- 
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miné  de  tontes  parts  au  fiond  duquel  avaient  biroitth 
que  lès  divisions  Mermet  et  Mardumd.  Les  troiqpes 
surprises  par  cette  attaque  imprévue  coururent  aux 
annesy  et  là  division  Menuet  vint  occuper  les  hau- 
teur» qui  entouraient  le  terrain  où  Ton  avait 
la  nuit,  afin  de  contenir  Tennemi  tandis  que  le 
réchal  Ney  dirigerait  la  retraite  de  la  diviaiou  ] 
chaud  par  l'étroit  défilé  du  pont  de  la  Geyra.  Mal- 
heureusement la  cavalerie  légère  sous  le  général 
Lamotte,  obligée  pour  fourrager  de  8*étaMtr  dais 
un  champ  au  bord  môme  de  la  Ceyra,  n*avait  pa 
foire  la  garde  en  avant  de  Tinfonterie^  ni  se  rri- 
lier  à  temps  pour  se  porter  sur  les  hauteurs  où  h 
division  Mermet  était  venue  prendre  position.  Le  gé* 
néral  Lamotte  se  mit  donc  en  bataille  en  avant  dn 
pont,  afin  de  laisser  écouler  Tinfonterie  qui  se  nA- 
rait,  et  de  chai^r  l'ennemi  s'il  se  présentait  jas- 
qu'aux  approches  de  la  rivière.  Pendant  ce  temps  le 
maréchal  Ney,  à  cheval  dans  les  rangs  de  la  division 
Marchand,  commença  de  la  faire  défiler  sur  le  pont, 
puis,  la  voyant  se  retirer  tranquillement,  rc^int  au- 
près de  la  division  Mermet  qui  contenait  les  Anglais 
sur  les  hauteurs,  afin  de  ramener  celle-ci  et  de  lui 
faire  passer  le  pont  à  son  tour.  Dans  ce  moment 
une  batterie  menacée  par  les  Anglais  se  renversa  sur 
un  régiment  de  la  division  Mermet  qui  se  replo\'ait, 
et  y  produisit  une  sorte  de  trouble.  Les  soldats  de  ce 
régiment  apercevant  la  cavalerie  en  bataille  devant 
le  pont,  crurent  qu'elle  allait  le  traverser,  craignirent 
de  le  voir  obstrué  par  elle,  et  s'y  précipitèrent  pour 
n'être  pas  devancés.  Bientôt  ce  ne  fut  qu*un  tor- 
rent de  fuyards  en  désordre,  qui  s'étouàiient  sur 
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le  pont ,  et  le  trouvant  encombré  par  les  plus  pres- 
sés, se  jetaient  dans  la  rivière  pour  essayer  de  la 
franchir  à  gué.  Ney  voulut  en  vain  les  retenir,  et  ne 
put  jamais  faire  entendre  sa  voix.  Après  quelques 
instants  de  ce  tumulte,  il  finit  cependant  par  rallier 
un  bataillon  du  iT  et  quelques  compagnies  de  vol- 
tigeurs, remonta  avec  cette  poignée  d'hommes  sur 
les  hauteurs  où  le  général  Menuet,  à  la  tète  de  sa 
seconde  brigade,  soutenait  un  combat  acharné  con- 
tre les  Anglais,  devenus  à  chaque  instant  plus  pres- 
sants. La  présence  de  ce  faible  renfort  et  du  maré- 
chal Ney  ranima  Fardeur  des  troupes;  on  chai^ea 
les  Anglais,  on  les  repoussa,  et  on  les  obligea  de 
s'éloigner,  après  leur  avoir  fait  essuyer  quelques 
pertes.  Dans  cet  intervalle  le  tumulte  avait  fini  par 
s'apaiser  autour  du  pont.  Les  fuyards  voyant  les 
hauteurs  bien  occupées  derrière  eux ,  s'étaient  rassu- 
rés, et  avaient  défilé  avec  plus  de  calme.  La  seconde 
brigade  de  Mermet,  après  avoir  disputé  les  hauteurs 
tout  le  temps  nécessaire ,  en  descendit  à  son  tour, 
passa  le  pont  avec  ordre,  et  vint  se  réunir  sur  l'autre 
rive  au  reste  du  6*  corps.  Dans  le  premier  moment , 
le  maréchal  Ney  crut  avoir  quelques  centaines  de 
noyés  parmi  ceux  qui  s'étaient  jetés  dans  la  rivière 
dans  l'espoir  de  la  traverser  à  gué.  Heureusement  le 
nombre  des  hommes  perdus  fut  peu  considérable.  A 
peine  cent  cinquante  soldats  firent-ils  défaut  à  l'ap- 
pel dans  les  rangs  des  deux  divisions,  et  la  plupart 
encore  avaient  été  tués  ou  blessés  dans  le  combat 
livré  par  la  seconde  brigade  du  général  Mermet 
contre  les  Anglais.  Le  maréchal  Ney  ne  voulant  pas 
s'en  prendre  à  lui-môme ,  s'en  prit  au  général  La- 
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Hiotte ,  commandant  de  la  cavalerie  légère ,  qu'il 
renvoya  sur  les  derrières  de  Tarmée,  quoique  ce 
général  eài  bien  peu  de  torts  à  se  reprocher  dans 
cette  désagréable  échauffourée. 

Du  reste,  cet  accident  était  de  jnédiocre  impor- 
tance. L'armée  prit  position  derrière  la  Geyra  saBS 
être  inquiétée  y  car  la  résistance  du  général  M^rmet 
en  avant  de  Foz  d' Anmce  avait  de  nouveau  prouvé  à 
lord  Wellington  que  cette  année,  toujours  si  grande 
dans  les  périls,  n'était  pas  facile  à  entamer.  Les 
ponts  de  TAlva,  par  lesqiiels  on  devait  passer  après 
avoir  franchi  la  Sierra  de  Murcelha,  n'étant  pas 
rétablis ,  on  séjourna  le  1 6  entre  la  Ceyra  et  TAlva 
sans  être  attaqué  par  les  Anglais.  Le  1 7  ou  se  porta 
sur  l'Ai  va.  Le  caractère  de  Masséna,  comme  il  est 
aisé  de  le  concevoir,  soufirait  cruellemeut  d'être  ré- 
duit à  une  pareille  retraite,  par  la  faute  de  son  maî- 
tre qui  lui  avait  assigné  une  tâche  impossible,  par 
celle  de  ses  lieutenants  qui  Tavaient  contrarié  daaN 
tous  ses  plans,  par  celle  de  ses  voisins  qui  no 
ravalent  pas  secouru,  par  celle  des  circonstances 
enfin  qui  avaient  pour  ainsi  dire  conspiré  contre  lui; 
et  il  aurait  voulu  donner  à  son  mouvement  le  carac- 
tère d'une  manœuvre  plutôt  que  celui  d'une  retraite. 
C'est  par  ce  motif  qu'il  avait  projeté  un  établisse- 
ment sur  le  Mondego,  à  la  hauteur  de  CoimbreyCe 
qui  n'était  qu'une  position  prise  un  peu  en  arrière 
de  celle  de  Santarem ,  mais  point  un  abandon  du 
Portugal.  Privé  de  cette  ressource  par  la  promptitude 
du  maréchal  Ney  à  quitter  le  poste  de  Condeixa,  il 
aurait  désiré  au  moins  sarrétor  sur  TAlva,  qui  longe 
la  Sierra  de  Murcelha,  correspondante,  avons-nous 
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dît,  à  la  Sierra  d'Âlcoba.  Mais  cette  position  était  peu 
sftre,  puisqu'elle  pouvait  être  tournée  si  les  Anglais 
rBBMnitaient  la  rive  droite  du  Mondego,  et  de  plus 
elle  n'était  pas  assez  offensive  pour  compenser  Fjn- 
oonrément  d'être  à  plusieurs  jours  d'Alméida  et  de 
Qhidad-Rodrigo,  où  étaient  réunies  les  ressources  de 
Tannéey  et  d'exiger  pour  vivre  des  moyens  de  trans» 
port  qai  n'existaient  point.  C'était  donc  plutôt  une 
consolation  pour  son  noble  orgueil ,  qu'une  manoeu- 
vre dont  le  succès  importât  beaucoup.  En  tout  cas, 
ses  lieutenants  n'étaient  pas  juges  de  cette  question , 
et  dès  qu'il  voulait  s'établir  sur  l'Alva,  leur  devoir 
était  de  concourir  à  son  dessein.  Ils  ne  le  servirent 
pas  plus  sur  l'Alva  qu'ils  ne  l'avaient  ser\i  sur  le 
Mondogo. 

Le  48  on  était  sur  TAIva,  dont  les  ponts  étaient 
eotièrement  rétablis.  Junot  se  trouvait  à  droite  (droite 
en  regardant  l'ennemi)  près  de  l'embouchure  de 
TAlva  dans  le  Mondego;  Ney  au  centre  derrière 
Ponte-Mnrcelha,  Reynier  à  gauche  vers  les  monta- 
gnes et  sur  les  flancs  de  l'Estrella,  où  l'Alva  prend 
•a  source;  Drouet  enfin,  que  les  ordres  de  Masséna 
se  retenaient  plus,  sur  le  chemin  d'Alméida«  Mas- 
aéna  avait  expressément  recommandé  à  Ney  de  bien 
défendre  la  position  de  Ponte-Murcelha,  ce  qu'il  avait 
promis,  et  ce  qu'il  était  résolu  à  faire,  pour  réparer 
le  désagrément  essuyé  à  Foz  d'Anmce. 

Mais  cette  fois,  tant  la  fatalité  semblait  poursui-  unfdux 
▼re  l'année  de  Portugal ,  la  désobéissance  devait  ve-  X"scn!^r 
iiirdu  plus  obéissant  des  lieutenants  de  Masséna,  de  ^^^^a^^l!^ 
celui  au  moins  qui  jusqu'ici  s'était  montré  le  moins  ^  n|>andon 
indocile,  du  général  Reynier.  Le  maréchal  Ney  éta- 
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bli  sur  l'Alva,  dans  la  position  de  Ponte-Murcelha, 
cherchait  à  s'assurer  par  des  reconnaissances  si  ses 
ailes  étaient  bien  gardées,  et  s'il  ne  courait  pas  ris- 
qup  d'être  de  nouveau  surpris  par  rennemi.  A  sa 
droite  il  avait  trouvé  les  postes  de  Junot  étroitement 
liés  avec  les  siens.  Mais  à  sa  gauche  il  ne  rencontra 
point  ceux  de  Reynier,  précisément  dans  la  partie 
où  la  Sierra  de  Murcelha,  faiblement  rattadiée  i 
celle  de  TËstrella ,  pouvait  être  franchie.  Ney,  in- 
quiet en  se  voyant  presque  abandonné  sur  sa  gau- 
che, s'en  plaignit  vivement  à  Masséna.  Celui-ci 
envoya  officiers  sur  officiers  pour  s'enquérir  de  Rey- 
nier,  qu'on  découvrit  très-loin  de  la  Sierra  de  Mur- 
celha,  c'est-à-dire  sur  la  Sierra  de  Moïta,  autre 
rameau  détaché  de  l'Estrella,  et  placé  fort  en  a^ 
rière  de  la  position  actuelle  de  Tarmée.  Reynier 
n'ayant  jamais  eu  à  remplir  pendant  la  retraite  k 
rôle  d'arrière-garde  qui  était  échu  au  maréchal  Ney, 
avait  pris  durant  ces  quinze  jours  l'habitude  de  se 
répandre  au  loin  pour  vivre,  et  de  disperser  ses 
troupes  dans  les  villages,  au  lieu  de  les  tenir  ré- 
unies et  prêtes  à  combattre.  Il  avait  donc  choisi 
le  campement  le  plus  commode,  le  plus  étendu,  et 
ne  s'était  nullement  inquiété  de  garder  la  gauche 
du  6*  corps.  Il  faut  ajouter,  ix)ur  expliquer  cette 
conduite ,  que  Reynier  avait  fini  par  concevoir  aussi 
quelque  humeur  contre  le  général  en  chef.  Militaire 
instruit,  fort  possédé  du  goût  d'écrire  sur  les  événe- 
ments auxquels  il  assistait,  il  avait  rédigé  une  sorte 
de  procès-verbal  de  la  conférence  de  Golgao,  dans 
laquelle  il  avait  joué  un  rôle.  Son  récit,  inexact  en 
plusieurs  points,  avait  déplu  à  ses  collègues,  et  Mas- 
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;éna  avait  été  obligé  de  lui  on  adresser  quelques 
«proches.  C'est  par  suite  de  ces  reproches,  et  de 
'exemple  des  autres  chefs  de  corps,  qu'il  avait  com- 
iDencé  à  s'écarter  peu  à  peu  des  égards  et  de  la  su- 
tmdination  dus  au  vieux  maréchal  sous  lecpiel  il 
ivait  l'honneur  de  servir.  Loin  d'obéir  à  Tordre  de 
renir  se  placer  à  la  gauche  de  l'armée,  il  répondit 
pur  un  plan  d'attaque  contre  la  droite  dos  Anglais, 
loi,  suivant  lui,  devait  avoir  de  grandes  conséquon- 
068.  Ce  n'était  pas  là  ce  qu'on  lui  demandait,  et  il  au- 
ndt  fallu  d'abord  se  lier  à  Ney  pour  le  couvrir;  mais 
bmdisque  Reynier  dissertait  sur  les  opérations  qu'on 
inrait  pu  entreprendre,  Ney,  tout  à  fait  découvert, 
0t  voyant  distinctement  les  Anglais  s'avancer  au  delà 
de  TAlva  sur  sa  gauche,  fut  contraint,  par  des  rai- 
pQns  de  prudence  tros-fondées,  d'abandonner  Ponte 
de  Murcelha ,  et  de  faire  ainsi  échouer  de  nouveau , 
nais  involontairement,  les  projets  de  Masséna.  La 
position  de  l'Alva  n'était  dès  lors  plus  tenable,  et  du 
reste  elle  n'était  regrettable  que  pour  Masséna,  dont 
elle  eût  consolé  l'orgueil.  Il  n'y  avait  donc  plus  qu'à 
rejoindre  la  frontière  d'Espagne,  de  laquelle  on  était 
fort  rapproché  en  ce  moment. 

Les  Anglais  de  leur  côté  commençant  à  manquer 
de  vivres,  par  la  difficulté  de  les  transporter  aussi 
loin  de  la  mer,  et  désespérant  d'ailleurs  d'entamer 
une  année  qui  défendait  si  vigoureusement  ses  der- 
rières, sentaient  la  nécessité  de  s'arrêter  quelques 
jours.  Les  Portugais,  qui  étaient  toujours  servis  après 
les  Anglais,  et  que  très-souvent  on  se  dispensait  de 
nourrir  en  célébrant  leur  sobriété,  mouraient  de 
faim,  et  se  plaignaient  hautement.  Une  halte  de  trois      Hetraite 
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OU  quatre  jours  entre  Ponte  de  Mureelha  el  Coimbn^ 
leur  était  donc  indispensable,  et  fut  résolue  par  lord 
Wellington.  L'armée  française  continua  sa  marche 
sur  trois  colonnes  sans  être  poursui\ie,  parvint  vers 
le  22  mars  sur  la  ligne  des  hauteurs  qui  séparent  h 
vallée  du  Mondego  de  celle  de  la  Coa,  et  se  trouTi 
en  vue  des  frontières  de  TEspagne ,  d'où  die  était 
partie  six  mois  auparavant  pour  envahir  le  Portugal. 
Le  vieux  maréchal  rentrait  en  Espagne  le  cccm 
navré.  Bien  que  cette  troisième  évacuation  du  Por- 
tugal ne  ressemblât  point  aux  deux  premières,  et 
qu'elle  n'eût  rien  de  conunun  avec  celle  du  général 
Junot  se  retirant  de  Lisbonne  après  nue  capitnla- 
tion,  avec  celle  du  maréchal  Soult  revenant  d'Oporto 
sans  artillerie;  bien  qu'après  avoir  tenu  près  de  six 
mois  sur  le  Tage,  sans  secours,  sans  vivres,  sans 
communications,  sans  nouvelles  de  France,  dans 
une  (les  positions  les  plus  difficiles  où  un  général  en 
chef  ait  jamais  été  placé,  il  y  eût  déployé  toute> 
les  (lualités  d'un  grand  caractère;   bien  qu'il  eùl 
exécuté  une  marche  do  soixante  lieues  dans  un  pay> 
stérile  et  ruiné ,  sui^i  par  une  armée  double  <le  la 
sienne,  sans  perdre  ni  un  canon,  ni  un  blcssi»,  ni 
une  voiture  de  bâclages,  et  eût  inspiré  tant  de  res- 
pect que  rennemi  avait  presque  renoncé  à  le  pour- 
suivre; bien  qu'il  n'eût  rien  à  se  reprocher  dans 
ses  déterminations  principales,  qui  toutes  avaient 
été  aussi  fermes  que  sensées,  et  qu'il  eût  commb 
seulement  quelques  fautes  de  détail,  fâcheuses  as- 
surément, mais  frécjuentes  dans  les  guerres  même 
les  plus  vantées,  néanmoins  il  était  cniel  à  son  âge, 
apn^  tant  de  travaux,  après  tant  de  triomphes, 
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(l'igoaler  à  s  m    euses  campagnes  une  campa- 

pne  m^toir  i  ute  aux  yeux  des  juges  éclai- 

1^  et  infoméHy  mais  se  réduisant  à  un  but  manqué 

nx  yeux  de  ce  public  ignorant  et  impressionnable 

tpû  ne  juge  que  par  les  résultats.  D'ailleurs  l'aspect 

ée  son  armée  avait  de  quoi  l'affecter  profondément. 

Le  spectacle  qu'elle  offrait  n'était  pas  moins  étrange     spccude 

fse  la  campagne  qu'elle  venait  de  faire.  Dès  que  le      jr|^ 


retentissait,  les  soldats  se  retrouvaient  dans  le  »»  »><»>»< 
aussi  fermes,  aussi  disciplinés  qu  on  pommait  le  vn  Espagne 
éésûreTy  et  mancravraient  à  la  voix  de  leurs  chefs  avec 
antml  de  précision  que  sur  un  champ  d'exercice , 
luloatdans  le  corps  du  maréchal  Ney,  qui,  pendant 
cette  retraite,  avait  conser\'é  en  présence  de  l'ennemi 
me  tenue  admirable.  Hors  de  là  ils  étaient  à  moitié 
dispersés,  courant  de  tout  côté  pour  se  procurer  des 
mres.  On  les  voyait  marcher  en  troupes  hors  des 
rangs,  chairs  du  butin  qu'ils  avaient  pu  recueillir, 
sêlés  à  de  longues  files  de  blessés  qui  étaient  portés 
nr  des  ânes,  à  des  voitures  de  bagages  ou  d'artil- 
lerie qui  étaient  traînées  par  des  bœufs,  car  la  ma- 
jeure partie  des  che\'aux  de  trait  étaient  ou  morts 
ou  épuisés  foute  de  nourriture.  A  peine  restait-il  as- 
sez de  chevaux  pour  manœu>Ter  quelques  pièces  do 
oanon  de\^nt  l'ennemi,  et  la  ca^^lerie  n'osait  pres- 
que plus  se  fier  aux  siens  dans  l'état  d'épuisement 
eè  ils  étaient.  Le  soldat  noirci  par  le  soleil ,  maigre, 
oouvert  de  haillons,  dépourvu  de  souliers,  mais  vi- 
goureux, rompu  à  la  fatigue,  hautain,  arrogant, 
iÎGencieux  dans  son  langage  comme  dans  ses  habi- 
tudes, ne  supportait  pas  sa  détresse  avec  la  rési- 
guation  qui  rend  quelquefois  si  noble  la  misère  du 
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guerrier.  Il  l'endurait  avec  une  humeur  qui  appro- 
chait de  rinsuhordination.  Il  s'en  prenait  à  tout  le 
monde  de  tant  de  souffrances  inutilement  subies; 
il  s'en  prenait  à  ses  supérieurs  immédiats,  au  gé- 
néral en  chef,  à  TËmpereur  lui-même.  Masséna, 
qui  au  début  de  la  campagne  lui  imposait  tant  par  sa 
gloire,  avait  malheureusement  perdu  tout  prestige 
par  la  faute  des  chefs  de  corps,  qui  ne  l'avaient  pis 
assez  ménagé  dans  leurs  discours,  et  malheureuse- 
ment aussi  par  sa  propre  faute.  Vieux,  fatigué, 
ayant  bien  droit  au  repos,  n'en  ayant  guère  goûté 
depuis  vingt  ans ,  il  avait  eu  la  faiblesse  de  chercher 
un  soulagement  à  ses  longs  travaux  dans  quelques 
plaisirs  peu  conformes  à  son  âge,  et  dont  surtout  il 
ne  faut  pas  rendre  témoins  les  hommes  qu'on  est 
chargé  de  commander.  Il  s'était  fait  suivre  par  une 
femme ,  qui  ne  l'avait  pas  quitté  pendant  la  campa- 
gne, et  dont  les  soldats  avaient  di\  souvent  escor- 
ter la  voiture  au  milieu  de  chemins  dilllciles  et  pé- 
rilleux. Dans  la  victoire,  les  soldats  rient  destra\or> 
de  leurs  chefs;  dans  la  mau\aise  fortune,  ils  leur  en 
font  (les  (Mimes.  Encouraj^és  par  le  laui:ap:e  incomt^ 
nant  de  plusieurs  généraux,  les  soldats  de  Tannée  d»^ 
Portugal  en  étaient  venus  d'une  grande  eonsidératicn 
pour  la  vaste  carrière  de  Masséua,  à  une  lil>erté  li^ 
propos  dégradante  pour  eux  et  pour  lui.  Massi'nd 
sentait  ce  défaut  de  respect  et  en  était  vivement  toii- 
Massi.ia,     elle.  Pourtant,  loin  d'être  ébranlé  ou  déeoncert.' 

our  corridor 

ctrot  moral    (Uuis  uuc  positiou  OU  pcu  dliouimes  auraient  su  s<^ 

\oudrait      ut^'iondre  (.le  I  être,  il  songeait  par  de  nouveaux  tra- 

'rtrrvt''on  ^^^">^^  ^l^>»t  hii  seul  voulait  encore,  à  donner  une 

autre  signification  au  mouvement  réti-ograde  qu'il 
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venait  d'exécuter.  Ainsi ,  à  peine  rentre  sur  la  fron- 
tière, il  se  proposait  d'accorder  trois  ou  quatre  jours 
de  repos  à  ramiéc ,  de  renvoyer  dans  les  places  *"•  '**  '^^'^' 
d*Alm6ida  et  de  Ciudad-Rodrigo  les  écloppés,  les  Aimntara. 
blessés,  les  malades,  de  prendre  les  quelques  effets 
d'habillement  qui  existaient  dans  les  magasins,  de 
faire  acquitter  la  solde  arriérée  dont  les  fonds  avaient 
été  retenus  à  Salamanque ,  de  se  procurer  quelques 
chevaux  de  rechange,  et  puis,  par  Guarda  et  Bel- 
monte,  de  franchir  la  Sierra  de  Gâta,  qui  relie,  avons- 
nous  dit,  TEstrelIa  au  Guadarrama,  de  descendre  sur 
le  Tagc  par  Alcantara ,  en  suivant  la  route  que  Rey- 
nîer  avait  suivie  pour  le  joindre  au  mois  de  juillet 
précédent,  et  de  recommencer  ainsi  sur-le-cliamf>  la 
campagne  de  Portugal  d'après  d'autres  données.  Il 
lui  restait  encore,  en  défalquant  les  troupes  du  gé- 
néral Drouet,  40  mille  hommes  d'une  incomparable 
valeur,  parmi  lesquels  il  n'y  avait  plus  un  seul  sol- 
dat accessible  à  la  fatigue  ou  à  la  crainte,  et  avw 
une  pareille  force,  donnant  désormais  la  main  à  l'ar- 
mée d'Andalousie,  il  se  flattait  de  pénétrer  en  Por- 
tugal par  une  voie  nouvelle.  Mais  espérer  un  second 
othrt  de  cette  nature  après  le  mauvais  résultat  du 
premier,  c'était  trop  présumer,  sinon  des  soldats, 
au  moins  des  chefs.  Quant  aux  soldats,  avec  des  sou- 
liers ,  des  vivres ,  quelques  jours  de  repos ,  on  pou- 
\'aittout  en  attendre  encore,  mais  les  chefs,  désunis, 
découragés,  mécontents  d'eux-mêmes  et  des  autres, 
ne  voulant  pas  devoir  à  la  ccmstance  les  succès  qu'ils 
n'avaient  pasdusaul)onheur,  ils  étaient  pour  le  mo- 
ment incapables  de  seconder  les  projets  du  maré- 
chal. Aussi  dès  que  ces  projets  furent  indiqués  par 
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les  ordres  émanés  du  quartier  général,  ils  deviarail 
Tobjet  de  violentes  critiques ,  et  d'un  soulèvemeat 
d'esprit  presque  universel. 

li  est  vrai  qu'ils  étaient  critiquables  sous  beaucoup 
de  rapports.  Sans  dire ,  comme  les  lieutenants  de 
Masséna  s'empressèrent  de  le  répandre  jusque  dans 
les  rangs  des  soldats,  que  si  on  quittait  les  places 
de  Ciudad-Rodrigo  et  d'Alméida,  les  Anglais,  trou- 
vant la  Yieille-CastiUe  ouverte ,  se  hâteraient  d'y  pé- 
nétrer, et  couperaient  de  leur  base  d'opération  toutes 
les  armées  françaises  agissant  en  Espagne ,  réso- 
lution peu  vraisemblable  de  la  part  d'un  générai 
aussi  prudent  que  lord  Wellington,  et  du  reste  peu 
à  craindre ,  car  le  maréchal  Masséna  par  un  prompt 
retour  en  arrière  l'aurait  bientôt  forcé  de  repasser  U 
frontière;  sans  alléguer  ces  raisons  peu  sérieuses,  il 
fallait  se  demander  si  en  se  portant  sur  le  Tage  os 
pourrait  y  vivre,  si ,  en  admettant  qu'on  pût  y  vi^TC, 
on  y  atteindrait  le  but  assigné  à  l'armée  de  Portui^al, 
(jui  était  de  prendre  Lisbonne  et  d>n  chasser  les  Ad- 
i!:lais?  Or  une  cruelle  expérience  venait  d'appremlre 
([ue  sans  la  possession  des  deux  rives  du  Tage  on 
ne  pouvait  |>as  attaquer  Lisbonne  avec  succès.  Si, 
en  effet,  on  opérait  par  la  gauche  du  fleuve,  on 
devait  ne  pas  avoir  la  droite,  à  moins  qu'à  partir 
d'Alcantara  on  ne  descendît  en  se  tenant  à  cheval 
sur  les  deux  rives.  Pour  cela  il  aurait  fallu  un  équi- 
page de  pont,  quon  n'avait  point,  et  en  protéger 
les  mouvements  par  des  routes  latérales  au  fleuve, 
<iui  n'existaient  pas.  La  possession  des  deux  rives  né- 
tait  donc  pas  probable.  De  plus,  avec  quarante  mille 
hommes,  bien  qu'excellents,  on  n'avait  pas  assez 
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4le  forces  pour  agir  offensivement.  On  aurait  toujours  

eu  besoin  de  la  coopération  de  l'armée  (rAndalon*  ^ 
sie,  qu'on  n'était  pas  beaucoup  plus  fondé  à  espérer 
quand  on  irait  la  chercher,  que  lorsqu'on  l'avait  at- 
taMiue  à  Abrantès.  Si  véritablement  elle  n'avait  pas 
pu  8*éloigner  de  l'Andalousie  à  cause  des  eml^arras 
qui  l'y  retenaient  y  elle  ne  le  pourrait  pas  davantage 
quand  on  descendrait  vers  elle  ;  si ,  au  contraire  y  elle 
ne  l'avait  pas  voulu,  on  ne  lui  inspirerait  pas  plus 
de  dévouement  de  près  que  de  loin.  Il  n'était  donc 
pas  à  présumer  que  dans  cette  nouvelle  invasion  du 
Portugal  on  atteignit  le  but  plus  que  dans  la  précé- 
dente. Tout  ce  qu'on  pouvait,  c'était  de  donner  en* 
eore  une  fois  la  preuve  de  rin\încible  opiniâtreté  du 
vieux  défenseur  de  Gènes.  Gnquante  mille  hommes 
de  renfort,  des  vivres,  des  chevaux,  un  équipage 
de  pont,  une  autorité  obéie,  un  temps  de  repos, 
voilà  ce  qui  eût  été  nécessaire  pour  recommencer 
avec  chance  de  réussir  la  campagne  de  Portugal, 
toutes  choses  que  ne  procurait  point  la  résolution 
de  marcher  sur  Alcantara. 

L'esprit  rempli  de  ce  projet  qui  le  consolait  de  ses 
chagrins,  Masséna  en  arrivant  sur  la  frontière  de  la 
Vieille-Gastille  dirigea  ses  trois  corps  vers  la  Sierra 
de  Gâta ,  et  leur  assigna  des  cantonnements  calculés 
d'après  la  marche  qu'ils  auraient  à  exécuter  prochai- 
nement. Il  assigna  au  corps  de  Reynier  comme  lieu  RésisuiK 
de  repos  Belmonte  qui  est  aux  sources  du  Zezère  sur  \^^J^ 
le  revers  sud  de  l'Estrella,  au  corps  de  Junot,  Guarda    *^  ^««^ 

'  *  ^  auproje 

qui  est  aux  sources  du  Mondego ,  et  au  corps  de  «runenouv. 
Ney,  Celorico  qui  est  un  terrain  pierreux,  fort  aride,  oirensiiw 
fort  pauvre,  séparant  les  eaux  de  la  Coa  de  celles 
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nuit  de  se  débarrasser  des  bloisé»,  dèa  malade», 
des  bagages  inutUes,  d'accorder  im  peu  de  rqpo» 
aux  troupes,  de  faire  venir  les  dbjeis  d^égiafonont 
nécessaires  et  les  fends  de  la  solde,  laisaaiemt  pm* 
sentir  ses  desseins  ultérieurs.  U  demandttl  notam- 
ment à  Reynier,  qui  avait  vécu  plusieurs  mois  ea 
Estrémadure,  de  le  renseigner  sur  les  Eesaowces  de 
ce  pays.  Bientôt  le  projet  de  Masséna  ne  fût  plusiai 
secret.  Sa  divulgation  ne  plut  guère  dans  le  «orpsde 
Reynier,  qui  n'avait  pas  eu  lieu  d'être  satisfiût  et 
son  séjour  en  Estrémadure,  et  qui  s'attendait  d'ait- 
leurs  à  trouver  le  pays  totalement  épuisé.  Elle  nepial 
pas  davantage  dans  celui  de  Junot,  qui  ne  connaît 
sait  pas  TEstrémadure,  mais  qui  n'avait  pas  envie 
de  reccMnmencer  de  sit6t  une  campagne  aussi  mds 
et  aussi  peu  fructueuse.  Dans  le  corps  de  Ney  ce  fat 
Inen  pis  encore.  Ce  corps  venait  de  supporter  tootos 
les  fatigues  et  tous  les  dangers  de  la  retraite,  ce 
qui  du  reste  était  juste,  puisque  pendant  le  séjour 
a  Santarem  il  avait  toujours  été  loin  de  l'ennemi 
et  entièrement  préser\'6  de  la  disette.  Mais  il  venait 
de  souffrir  beaucoup,  ayant  été  obligé  de  garder 
ses  rangs  pendant  la  retraite,  et  ayant  été  ainsi 
privé  de  la  liberté  de  fourrager.  De  plus,  on  lui 
avait  donné  pour  lieu  de  repos  un  désert  rocail- 
leux, où  ne  se  trouvaient  ni  pain,  ni  viande,  ni  lé- 
gumes, où  pour  toute  récréation  il  n'avait  que  la 
vue  d'un  ennemi  bien  nourri,  de  continuelles  alertes 
d'arrière-garde,  et  des  pluies  torrentielles.  Lui  an* 
noncer  qu'après  trois  ou  quatre  jours  d'immobilité 
et  de  famine  dans  ce  lieu  maudit,  il  serait  réputé 
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reposé,  et  déQIerait  en  vue  de  la  Vioille-Castillo  pour 
descendre  en  Estrémadure ,  où  il  avait  séjourne  un 
instant  à  l'époque  de  la  bataille  de  Talavera,  sans  y 
rencontrer  l'abondance  bien  que  le  pays  fût  vierge 
alors,  c'était  le  réduire  au  désespoir.  Los  généraux 
de  division  au  nom  de  leurs  troupes  se  hâtèrent  d'é- 
lever la  voix  auprès  du  maréchal  Ney,  qui  n'avait 
pas  besoin  d'être  excité;  ils  le  pressèrent  de  faire 
ocmnaltre  leur  détresse  au  général  en  chef,  de  lui 
montrer  l'impossibilité  de  rester  seulement  qua- 
rante-huit heures  dans  le  lieu  où  on  les  avait  placés, 
rimpossibilité  également  de  se  remettre  en  marche 
SUIS  avoir  reçu  des  vêtements,  des  souliers,  de  l'ar- 
gent, des  chevaux.  Or,  comme  les  vêtements,  les 
«mliers,  l'argent,  étaient  à  Salamanque,  et  les  che- 
vaux on  ne  sait  où,  il  était  peu  vraisemblable  que 
bois  ou  quatre  jours,  même  dix,  suffissent  au  ra- 
vitaillement de  Tarmée.  Le  maréchal  Ney  surtout 
était  révolté  de  l'idée  de  faire  une  nouvelle  campa- 
gne sous  l'autorité  du  maréchal  Masséna.  Encouragé 
par  les  plaintes  qui  s'élevaient  autour  de  lui,  par  la 
popularité  dont  il  jouissait  dans  son  corps  d'armée, 
i  céda  à  un  mouvement  d'indocilité  qui  rappelait 
Certains  temps  de  la  révolution,  et  qui,  sous  Napo- 
léon, n'était  concevable  qu'en  Espagne,  au  milieu 
cte  l'anarchie  militaire  naissant  des  privations,  des 
t*evers  et  des  distances.  Le  maréchal  écrivit  donc  au 
KBénéral  en  chef  une  lettre  dans  laquelle,  énumérant     Ney  m  fa 
les  souffrances  inouïes  de  son  corps  d  armée,  l  mi-     divsdw^f! 
|>ossibilité  où  il  était  de  vivre  à  Celorico,  la  nécessité       J^ 
rie  le  laisser  revenir  sur  la  Coa,  les  inconvénients    ^^^^ 
ri' une  nouvelle  campagne  sur  le  Tage,  il  réclamait     «  rctu^ 
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fonieljemnt  lafNTodiiciioadfiBM^^  l'BMpemr, 
et  déclarait  que  â  ces  oTâMè^comamfi  lecrayvl, 
n'exîataieirt  pas,  il  ae  venait  forcé  de  déaohéir.Cé* 
tait  là  un  acte  fort  e&traonfinamy  el  qai  fnOT»à 
quel  point  le  joug  dea  lois  est  néceflaaire  m  tool  iMipt 
pour  contenir  les  militnres  dans  la  ligne  en  devoir. 
Le  marédial  Ney  avait  d'excellentea 
impioover  le  moaTement  sur  le  Tage,  bien  i 
sa  dépêche  il  ne  dranàt  pas  lesmoUéuna;  cette  m^ 
prdiation  il  pouvait  Texprimer  confidentielle—t 
au  général  en  chef,  si  ce  dernier  hn 
avis,  ou  même  sans  qu'il  le  demandftt, 
la  communication  des  ordres  de  rEmpereur  était  «s 
prétention  des  plus  étranges,  car  il  suffisait  que  le 
marédial Masséna  fùt  général  en  cheTpenr  qu'onélt 
lui  obéir,  qu'il  ^t  ou  non  des  instructions  de  11» 
pereur,  qn'il  y  suppléât,  on  qu'il  les  modiSàt  à  an 
gré«  Lui  seul  en  était  juge,  et  n'avait  à  sTen eoq^ 
quer  qu*avec  l'Empereur,  sans  avoir  de  eonpie  i 
rendre  aux  officiers  placés  sous  son  autorité. 

Le  maréchal  Masséna  était  persuadé  que  l'indo- 
cilité de  ses  lieutenants,  et  parfois  la  tiédeur  de  lear 
zèle,  l'avaient  empêché  à  Busaco  d'emporter  la  po- 
sition de  rennemi,  à  Punhète  de  passer  le  Tage,  a 
Gondeixa  de  s'emparer  de  la  ligne  du  Mmidego,  i 
Ponte -Murcelha  enfin  de  s'arrêter  sur  la  ligne  de 
l'Alva.  Il  en  était  exaspéré,  et  s'il  n'avait  p»  éciaié 
plus  têt,  c'était  pour  ne  pas  causer  dans  l'armée  ua 
ébranlement  qui  eût  été  dangereux  pendant  la  re- 
traite. Mais,  tiré  de  son  laisser  aller  habituel  par  le 
dernier  acte  du  maréchal  Ney,  il  prit  instantanément 
suppiftor  les  la  résolution  de  lui  arracher  son  épée  en  présence  de 
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tonte  rarmée.  Il  adressa  à  ce  maréchal  one  dépêche  

dans  laquelle  s*éloniiant  de  la  lettre  qu'il  en  avait  re-      *" 
gne,  et  né  daignant  pas  répondre  à  la  prétention  de    résistanc» 
oonnattre  les  instructions  de  TEmpereur,  il  lui  réité-  nanu ,  retii 
nit  ses  ordres  antérieurs ,  relatifs  à  un  mouvement  xey"^  con 
sor  le  Tage,  et  lui  demandait  s'U  persistait  dans  son    "»«"^"^°» 
refus  d'obéir.  Le  maréchal  Ney,  apercevant  trop  tard, 
d'après  cette  interpellation  péremptoire,  à  quoi  il  s'é- 
tait exposé,  aurait  voulu  revenir  sur  une  démarche 
irréfléchie,  mais,  se  voyant  mis  à  une  sorte  de  défi 
devant  son  état-major,  la  pire  espèce  des  cours,  il 
ne  Tosa  pas,  et  insista,  en  termes  qui  quoique  plus 
convenables  étaient  encore  inadmissibles,  pour  ob- 
tenir la  communication  des  ordres  de  l'Empereur. 

Devant  cette  persistance,  Masséna  ne  différa  plus. 
H  enjoignit  au  maréchal  Ney  de  quitter  sur-le-champ 
k  6*  corps  et  de  se  rendre  dans  l'intérieur  de  TEs- 
{N^e  pour  y  attendre  ce  que  l'Empereur  statuerait 
iscm  égard;  il  ordonna  au  général  Loison,  comme 
m  plus  ancien  des  divisionnaires  du  6^  corps,  d'en 
prendre  le  commandement,  et  défendit ,  sous  la  me- 
nace des  peines  attachées  à  la  révolte,  d'obéir  au 
BMTéchal  Ney.  Les  complaisants  qui  en  flattant  l'il- 
lustre maréchal  l'avaient  entraîné  à  une  insubordi- 
lalion  regrettable,  sentant  leur  misérable  coterie 
brisée  par  l'énergie  du  général  en  chef,  auraient 
ronln  maintenant  décider  le  maréchal  à  céder.  Mais 
la  fierté  de  celui-ci,  déplorablement  engagée,  ne  le 
[>ermettait  guère.  Une  occasion  de  revenir  s'offrait, 
1  est  vrai.  Les  Anglais  ayant  reçu  leurs  convois  de 
vivres,  s'étaient  de  nouveau  mis  en  route,  et,  après 
ivoir  abandonné  quelques  jours  les  traces  de  l'armée 
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française,  Tenaient  de  reparaîtra  avec  rinlenticMi 
apparente  de  les  smvre.  La  présonce  de  r«menii 
fournissait  un  prétexte  d'honneor  de  ne  pas  quitter 
le  commandement  du  6*  corps.  Le  maréchal  Ne} , 
protestant  contre  Tordre  qui  le  frappait,  écriât  au 
maréchal  Mass^Mi  qu'à  l'approche  des  Anglais  3 
croyait  devoir  ne  pas  s'éloigner  de  l'armée.  Néaa- 
moins  Masséna,  devenu  inhexible,  réitéra  Tordre 
au  général  Loison  de  prendre  le  commandement  du 
8*  corps.  Le  maréchal  Ney,  cette  fois,  faisant  8a^ 

du  6«  corps,  eéder  ^  un  moment  d'erreur  une  louable  soumissioa, 
quitta  le  6*  corps  où  il  laissait  d'universels  regrets» 
mais  aucune  disposition  à  la  révolte. 

Ce  sacrifice  douloureux  ayant  été  fmt  à  la  dis» 
cipline,  on  put  remarquer  diez  les  troupes  moiiiB 
d'indocilité  de  langage ,  mais  pas  plus  de  goût  poir 
renouveler  sur  le  Tage  des  tentatives  qu'on  ^^a^ 
dait  comme  funestes  à  Tannée ,  et  inutiles  aux  de»* 
seins  de  TEmpereur.  On  était  résigné  sans  doute 
à  obéir,  mais  avec  une  véritable  haine  contre  ceux 
qui  exigeraient  une  telle  obéissance.  Quoique  Mas- 
séna,  dur  pour  les  autres  comme  pour  lui-même,  tint 
|)eu  de  compte ,  et  même  trop  peu  de  ce  qu*on  ap- 
pelait la  souffrance,  il  avait  pourtant  consenti  à 
rapprocher  le  6*  corps  des  places  d*Âlméida  et  de 
Ciudad-Rodrigo ,  afin  de  puiser  dans  leurs  approvi- 
sionnements de  quoi  fournir  la  ration  qui  manquait 
aux  soldats.  On  commença  donc  a  vivre  aux  dépens 
do  ces  places. 

Triste  état        Malheureusement  le  dénûmenl  du  pays  dans  le- 

d6  ramée 

quel  on  arrivait,  égalait  celui  des  troupes  qui  ve- 
naient s'y  refaire.  Le  général  Gardanne,  chargé  de 
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veiller  sur  les  denières  de  Tarmée  de  Portugal  et  de 
réunir  des  approvisionnements ,  n'avait  pas  eu  Tau- 
lorilé  sudisante  pour  s'en  procurer.  Le  général 
Drouety  commandant  du  9*  corps  (c'était  le  titre 
donné  aux  anciennes  divisions  d'Essling),  n'avait  eu 
<(ue  le  temps  de  paraître,  puis(ju'il  était  immédiate- 
ment entré  en  Portugal,  et  n'avait  faitque  consommer 
le  peu  qu'on  avait  recueilli.  A  la  vérité,  quelques- 
uns  des  marchés  passés  à  l'époque  du  départ  de 
Tannée,  en  septembre  dernier,  s'étaient  exécutés, 
mais  à  Salamanque,  et  une  partie  des  grains  achetés 
ou  requis  se  trouvaient  sur  des  charrettes  abandon- 
nées, le  long  des  routes  de  Salamanque  à  Ciudad- 
Rodrigo;Le  surplus  avait  servi  à  nourrir  les  divisions 
Gonroux  et  Claparcdo.  A  peine  restait-il  dans  les 
places  d'Alméida  et  do  Ciudad-Rodrigo  un  faible  ap- 
provisionnement de  siège  pour  dos  garnisons  de  mé- 
diocre force,  et  cet  approvisionnement  ne  pouvait 
manquer  d'être  bientôt  dévoré  par  le  6*  corps.  Une 
nouvelle  mesure  que  Napoléon  venait  de  prendre 
avait  encore  aggravé,  en  le  compliquant,  ce  triste 
état  de  choses.  Il  avait  nommé  le  maréchal  Bes- 
sières  (duc  d'Istrie)  commandant  de  tout  le  nord  de 
l'Espagne.  Voici  quels  avaient  été  ses  motifs. 

Frappé  de  l'inconvénient  d'avoir  dos  comman-  Nouvelle» 
dants  ditTérents  à  Burgos,  à  Valladolid,  à  Léon,  à  "^"^^ 
Salamanque,  mécontent  en  particulier  du  général  *^**p^^ 
Kellermann,  dont  il  blâmait  l'administration,  et  dont  Bessières, 
il  ne  goûtait  pas  les  critiques  trop  hardies ,  Napoléon  commaudan 
avait  voulu  réunir  toutes  les  troupes  dispersées  dans  "^^^^u  tofS*^ 
le  nord  de  l'Espagne  sous  la  main  d'un  seul  com-  ^^  iKspagn^ 
mandant  en  chef,  qui  devait  avoir  sous  ses  ordres  les 
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.Promesses 
nombreuses 
du  maréchal 
Bessières  à 
Masséna. 


provinces  de  Biscaye,  de  Bui^os^  de  Valladolidy  de 
Zamora  et  de  Léon.  Il  avait  choisi  pour  cette  fonc- 
tion élevée  le  maréchal  Bessières ,  parce  que  ce  ma- 
réchal avait  déjà  servi  dans  le  nord  de  la  Péninsule, 
où  il  avait  remporté  la  brillante  victoire  de  Rio-Seca, 
et  parce  qu'il  était  en  outre  à  la  tête  de  la  garde 
impériale.  Le  plus  gros  corps  de  troupes  dans  cette    { 
région  étant  celui  de  la  jeune  garde ,  qui  était  fort 
de  17  mille  hommes  environ  et  résidait  à  Boi^, 
Napoléon  n'avait  pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que 
d'y  renvoyer  le  commandant  supérieur  de  sa  garde. 
Le  duc  d'Istrie  était  déjà  installé  à  Bui^ios  au  moment 
où  l'armée  de  Portugal  rentrait  en  Yieille-CastiUe. 
Masséna  lui  avait  écrit  pour  lui  annoncer  sa  venue, 
ses  besoins  y  ses  projets,  son  court  séjour  dans  le 
nord  de  la  Péninsule ,  et  lui  demander  des  secoois 
immédiats  en  \îvres,  en  munitions  et  en  chevaux. 
Le  maréchal  Bessières  était  un  fort  brave  homme, 
un  excellent  oflîeier  de  cavalerie,  originaire  de  Gas- 
cogne, promettant  beaucoup,  ne  tenant  {)as  autant 
qu'il  promettait,  s'agitant  volontiers,  du  reste  probe, 
spirituel,  et  profitant  d'un  dévouement  connu  à  Na- 
poléon pour  lui  dire  souvent  des  vérités  utiles.  H 
n'avait  pas  manqué,  comme  tous  ceux  qui  prenaient 
un  commandement  en  Espagne,  de  peindre  au  vrai 
l'état  déplorable  des  choses,  le  grand  nombre  des 
giuTillas,  l'extrême  soulfrance  des  peuples,  leur 
haine  profonde  pour  nous,  les  misi»n^s  de  l'armée, 
et  surtout  cette  circonstance  singulière  de  \oitun*> 
de  blé  al)andonnéos,  faute  de  chevaux,  sur  la  route 
de  Salamanque  à  Ciudad-Rodrigo.  Naturellement  il 
avait  accompagné  ces  vives  peintures  de  Tenga^ 


FUENTÈS  D'ONORO.  6Î3 

ment  un  peu  présomptueux  de  remettre  bientôt  l'or-  

dre  dans  ce  chaos.  Quoiqu'il  témoignât  pour  Mas- 
fléna  beaucoup  de  déférence  et  d'admiration,  il  avait 
adressé  à  Paris  des  rapports  peu  avantageux  sur  ce 
qui  venait  de  se  passer  en  Portugal,  se  l^asant  sur  le 
plus  trompeur  dès  témoignages ,  celui  d'une  armée 
mécontente;  et  tandis  qu'il  écrivait  de  la  sorte  à 
Paris  I  il  avait  prqdigué  personnellement  à  Masséna 
les  assurances  du  plus  complet  dévouement ,  et  lui 
avait  fait  espérer  des  secours ,  qu'au  surplus  il  lui 
aurait  fournis  volontiers,  s'il  avait  eu  le  talent  de  se 
les  procurer.  Provisoirement  il  avait  commencé  par 
prendre  à  Salamanque  une  partie  des  sommes  qui 
s'y  étaient  accumulées  pour  la  solde  de  l'armée,  et 
pur  les  em{doyer  en  marchés  de  blé  d'un  succès  dou- 
teux., de  manière  que  la  dispersion  des  fonds  avait 
devancé  le  service  annoncé ,  et  qu'au  lieu  de  vivres 
y  n'avait  envoyé  à  l'armée  de  Portugal  que  des  pro- 
messes fort  chaleureuses. 

Après  quelques  jours  d'attente  sur  la  frontière  de    lc  maréchar 
la  Vieille-Castille ,  IMasséna  ne  voyant  rien  arriver,    ne  recevant 


(fue 
promesses 


recevant  en  même  temps  de  Reynier  et  de  plusieurs  j^^ 
mires  de  ses  lieutenants  des  détails  peu  rassurants  ^^  maréchal 

*  Bessieres ,  et 

SOT  les  ressources  qu'on  pouvait  se  promettre  en  Es-  reconnaissant 

-  1.      .  1  .   .  r impossibilité 

trémadure,  voyant  dimmuer  les  approvisionnements  de  se  procurer 
de  Gudad-Rodrigo  et  d'Alméida  avec  une  telle  ra-  ^^n^^"^^ 
pidité  qu'il  y  avait  danger  à  s'éloigner  de  ces  pla-  ^."^pJIJ*^ 
ces,  qui  ne  pourraient  pas  vivre  au  delà  de  trois  ou      oflensîf, 

.  .  ,,...11  it  renonce  à  une 

quatre  semâmes  si  on  les  laissait  bloquer  par  1  en-     nouveUe 
aemi^  voyant  sa  cavalerie  et  son  artillerie  sans  che-    TJ^gT'^ 
vaux,  et  les  esprits  toujours  plus  exaspérés  contre 
kl  pensée  d'une  nouveUe  campagne  sur  le  Tage, 


en  LIVRE  XL. 

Masst^na  renonça  enfin  au  projet  qui  depuis  la  perte 

^*"  successive  des  lignes  du  Mondego  et  de  TAIva,  était 

devenu  le  seul  adoucissement  à  ses  chagrins.  Dès  ce 
moment  il  n'y  avait  plus  moyen  de  dissimuler  cette 
douloureuse  retraite,  ni  de  lui  donner  une  autre  signi- 
fication en  se  portant  sur  Alcantara;  il  fallait  avouer 
qu'après  une  marche  hardie  sur  Lisbonne,  après  un 
séjour  opiniâtre  de  six  mois  sur.  le  Tage,  on  avait 
été  obligé,  comme  les  deux  armées  qui  s'étaient  an- 
térieurement avancées  en  Portugal ,  d'évacuer  cette 
contrée  si  peu  favorable  aux  armes  françaises. 

Le  maréchal  Masséna  fit  partir  sur-le-champ  pour 
Paris  un  ofticier  de  confiance  afin  d'exposer  à  Na- 
poléon les  événements  de  la  retraite,  les  causes  qui 
avaient  empêché  son  établissement  sur  le  Mondego, 
celles  qui  empêchaient  sa  nouvelle  marche  sur  le 
Tago,  et  les  scènes  regrettables  qui  s'étaient  passées 
entre  lui  ot  le  maréchal  Ney.  (]el  oflicier  devait  de- 
mander dos  secours,  dos  ordres,  tout  ce  qu'il  fallail 
onfm  pour  rocomnioncor  iinniodiatomont  la  canip- 
iîno.  On  nVùt  pas  dit  que  cet  illustre  vétéran,  arra- 
blo  do  fatii^ue,  abrouvo  d'amertumes,  eût  éprouve  le 
moindre  doû;oùt,  tant  il  conservait  de  formoté  et  don - 
solution.  11  réclamait  non  du  repos,  mais  des  moyen- 
(Tairir.  Il  n'avait  pas  encore  alors  reçu  de  réponse  a 
la  mission  du  £j:énéral  Foy,  qui  avait  été  chargé  d'ex- 
pliquer le  mouvement  du  ïa.^e  sur  le  Mondep:o. 
«  antonnomont       Eu  uiéme  touips  il  fit  rentrer  rarmée  en  Vieille- 
(le Portugal    Castillo.  Il  la  distribua  entre  Alméida,  Ciudad-llo- 
Ahm^da^'ciu-  ^l*'?^?  Salauianquo,  Zamora,  dans  des  canlonne- 
.ind-Rodrigo    inenls  où  elle  put  se  refaire,  et  ensuite  il  se  n^ndil 
saïamanquo.    dc  sa  pcrsonnc  à  Salamanque  pour  essayer  d'impri- 
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mer  par  sa  présence  quelque  activité  à  Tadminis- 

tration  de  Tannée.  Il  espérait,  en  se  rapprochant, 
obtenir  quelque  chose  de  la  remuante  activité  du 
maréchal  Bessières,  qui  ne  cessait  de  se  proclamer 
son  lieutenant  très-affectionné  et  très-soumis. 

Pendant  la  retraite  dont  on  vient  de  lire  le  récit ,    Événement 
le  maréchal  Soult  avait  continué  et  achevé  le  siège  ^"pc^ndant^ 
de  Badajozy  conduit  d'abord  avec  une  grande  len-    Jêiî!rmgîi1 
teur,  et  dans  les  derniers  jours  avec  une  remarqua- 
ble célérité.  Le  fort  de  Pardaleras  avait  été  pris  le 
41  février,  et  en  ayant  acquis  dès  celte  époque  ce 
point  d'appui  si  rapproché  de  renceinte,  on  n'était 
pas  encore  parvenu  dans  les  premiers  jours  de  mars 
au  bord  du  fossé,  où,  d'après  toutes  les  règles  de 
Tart,  et  vu  la  force  de  la  place  et  de  la  garnison,  on 
aurait  dû  être  en  six  ou  huit  jours.  Il  est  vrai  que  la 
bataille  de  la  Gevora  avait  été  livrée  dans  l'inter- 
valle; mais,  d'après  le  journal  du  siège,  elle  n'avait 
détourné  les  troupes  que  pendant  trois  jours,  et  en- 
core n'avait-elle  fait  que  ralentir  les  travaux  sans  les 
suspendre.  Si  le  temps  avait  été  employé  devant  suite  du  8i« 
joz  comme  il  l'avait  été  dans  les  autres  sièges 


exécutés  en  Espagne ,  si  à  partir  de  la  prise  du  fort 
de  Pardaleras  la  place  eût  été  emportée  en  douze 
ou  quinze  jours,  l'armée  d'Andalousie  aurait  pu  être 
libre  du  23  au  26  février,  et  le  secours  demandé  par 
le  maréchal  Masséna ,  ordonné  par  Napoléon ,  aurait 
pu  arriver  en  temps  utile,  puisque  le  maréchal  Mas- 
séna ne  quitta  les  bords  du  Tage  que  le  7  mars  ".  Res- 

*  Dmmmii  ourrage  sur  les  divers  sièges  de  Badhjoz ,  le  général  Lamare 
tsprine  ropinion  suivante  : 
«  Parmi  les  ti«aa\  faits  des  assiégeants,  nous  ne  laissons  pas  que  de 
T03I.  xn.  iO 


imitli^ 


tâît  lûvjoiir&t  à  k  Téâtét,  te  émagut  db^^éteigiM'de 
rAndalousîe  pour  s'enfoaoer  em  PortoctL,  danger 
c6At  fûa  moiadre  cepcndMit  qoe  «hiî  «qwlai 
sXkàt  se  voir  exposé,  kursque  l»  AmfjImB^  débar- 
rassés du  maréckal  Masaâia,  po«nrtteBt  ae  jeter  ea 
loasee  sur  le  marédial  Souk* 
Qaoi  qu'il  eu  soit,  te  3  ou  le  4  mara  ou  ton- 
^]!S^  chait  à  peiae  «sa  bord  du  fossé.  Ea  y  anmat  pa 
8!apercut  que  les  assl^fés  étevaimt  des  relraacbe* 
meuts  dans  Tiatérieur  des  hastioas,  de  muièn 
qu'un  bastioD  pris,  ou  aurait  été.arrélé  par  uu  re- 
^^SmSoîr  trancheaent  en  arrière.  A  cette  vue  ou  se  h4ta  de 
Hëéffi.  chttigerladîrectioude  tehatteriedebrècbeyetde 
te  foire  pwter  sur  te  courtine  (te  courtine  est  te  mor 
qui  rdte  les  bastions  entre  rax),  eu  sorte  que  Tas- 


vtrovwrMMi  des  fente», et  k  hÊmtkimvnc  hqfÊ^  i 
»  eiipocer  JnttiSen  les  étoget  <iiie  WNit  tMMt  de  leiir  4 
»  HéoenVroM  ceptiArt  pee  le  imâa  entrai  4 

»  teUlé  et  Umtes  celles  qui  ont  été  WMiici,or,  pour  y  pefieair,  il 
»  faudnit  saivre  les  attaques  jour  par  jour,  et  rédiger  poor  aiwi  dire 
»  une  nouvelle  relation;  nous  nous  bornerons  donc  k  signaler  celles  qn 
»  BOUS  paraissent  les  plus  graves, 

»  Voici  en  peu  de  mots  leur  evposé  :  D'abord  la  cause  principale  qni  a 
M  autant  prolongé  la  durée  du  siège  vient  de  ce  que  le  premier  point 
M  dVittaque  des  assiégeants,  celui  du  centre,  fot  mal  cboisi.  Le génénl 
»  Léry  aurait  dû  proiter  de  Ta^mitage  que  lui  offrait  la  position  saiHaalc 
»  du  bastion  dont  le  revêtement,  vu  en  partie  de  la  campagne,  n'était 
»  protégé  alors  que  {tar  un  simple  chemin  couvert ,  diriger  rapidement 
»  sur  œ  bastion  une  vigoureuse  attaque  et  cheminer  en  capitale  jns- 
»  qu'aux  glacis,  de  manière  à  couronner  le  chemin  couvert  en  moins  de 
M  huit  jours.  Pendant  cette  opération ,  une  seconde  attaque  aurait  été 
»  conduite  également  vers  Pnrdaleras ,  pour  éteindre  les  feux  de  ce  fort 
»  et  ^enlever  de  vive  force. 

»  Dans  cette  hypothèse ,  les  règles  du  métier  lui  faisaient  une  loi  d*oo- 
»  vrir  la  première  parallèle  à  &  ou  600  mètres  des  fronts  (  1, 1, 1,  l)  et 
»  du  fort  Pardaleras,  en  appuyant  fortement,  p«r  de  1 
»  la  guchn  de  la  panaièle  à  la  Gundiam ,  et  la  droite  an  I 
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saut  donné  on  se  trouvât  dans  l'intérieur  même  de  la 
place.  A  meeure  qu'on  approchait  de  l'enceinte ,  les 
feux  de  l'ennemi ,  plus  concentrés  sur  le  même  point, 
plus  faciles  à  diriger,  étaient  d'une  violence  extrême, 
bouleversaient  les  tètes  de  sapes,  renversaient  les 
épaulements  dans  les  tranchées,  et  tuaient  ou  bles- 
saient de  50  à  60  hommes  par  jour.  Mais  les  nou- 
velles reçues  de  divers  côtés  faisaient  une  loi  de 
surmonter  tous  les  obstacles.  Les  unes  venues  d'An- 
dalousie apprenaient  que  le  maréchal  Victor  se  trou- 
vait dans  le  plus  grand  péril,  qu'une  armée  formée 
en  avant  de  Gibraltar  avec  des  troupes  anglaises  et 
espagnoles  tirées  de  Sicile,  de  Gibraltar,  de  Cadix, 
marchait  sur  ce  maréchal ,  qui  n'avait  pas  plus  de 
7  à  8  mille  hommes  à  leur  opposer;  que  le  géné- 

»  On  conçoit  que  ce  plan  d'attaque  eût  été  préférable  à  celui  qui  fUC 

•  «dopté,  et  qu*on  aurait  vraiseniblablement  épargné  beaucoup  de  temps 
»  et  de  pertes,  en  lioiiiines  et  en  munitions  de  guerre ,  si  Pon  eAt  su  pro- 
»  fiter  des  avantages  qu^il  présentait. 

»  Bien  que  la  défense  des  Espagnols  ait  été  courageuse  ,  que  la  rigueur 
»  de  la  saison ,  les  pluies  continuelles,  les  inondations  qui  submergeaient 

•  BM  trandiéet,  le  manque  de  vivres,  les  sorties  multipliées,  Tarrivée 
»  et  Bfendiiabal ,  la  bataille  de  la  GeYora ,  et  le  petit  nombre  de  traviil- 
»  lears,  aient  eoatrarié  et  retardé  les  opérations  du  siège ,  nous  devons 
9  wpwdiit  dire  qoVutre  les  fiiutes  commises  dans  la  direction  des  atta- 
»  ^vea,  toit  de  la  part  du  génie,  soit  de  la  part  de  Partillerie ,  le  siège  de 
»  Bads^z  a  été  mené  avec  lenteur,  et  que  l*armée  a  perdu  au  moins  liuil 
»  jours  devant  cette  place;  temps  prédeai  qui  aurait  peut-être  permis 
»  «■  duc  de  Dnimatie  d'approcber  des  rives  du  Tage,  et  de  changer  la 
»  série  des  malheurs  qui  suiv  irent  la  retraite  de  Tarmée  de  Portugal.  » 

{RelatUm  des  Sié*fts  et  Défenses  de  Badajoz,  d^OUvença  et  de 
Cumpfk-Mapor,  en  18 il  et  1812 ,  par  les  troupes  françaises  de  Famiée 
ds  Midi  en  Espagne,  sous  les  ordres  de  M.  le  marécbal  duc  de  Dtimntie, 
par  le  général  Lainare.  Paris,  1S37.  Pages  82  et  83.) 

LV^pinion  de  Napoléon  est  différente ,  quoique  dans  le  même  sens,  et 
il  croirait  qu*on  aurait  pu  s'emparer  de  Badi^  dès  le  rkhs  de  janvier.  U 
est  vrai  que  c'était  en  prenant  les  opérations  de  pins  baut ,  et  en  §u^ 
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rai  Sébastiani,  au  lieu  de  se  tenir  toujours  à  portéi^ 
de  secourir  le  maréchal  Victor,  avait  au  contraire 
dirigé  ses  principales  forces  vers  le  royaume  de 
Murcic,  qu'il  y  avait  donc  grand  danger  de  voir  le 
siège  de  Cadix  levé,  et  Tinmiense  matériel  réuni 
pour  ce  siège  détniit.  Les  autres  nouvelles  apportées 
des  environs  de  Lisbonne  annonçaient  que  les  An- 
glais faisaient  un  mouvement  vers  les  places  de  FEs- 
trémadure,  que  déjà  un  millier  d'hommes  avaient 
paru  devant  El  vas,  et  qu'une  armée  anglaise,  pro- 
l)ablement  celle  de  lord  Wellington  lui-même,  s'a- 
vançait pour  interrompre  le  siège  de  Badajoz,  ce 
qui,  d'aceord  avec  d'autres  bruits,  donnait  lieu  d«' 
croire  que  le  maréchal  Masséna  avait  enfin  été  con- 
traint de  se  retirer  du  Tage  sur  le  Mondego  ou  sur  la 

posant  que  le  niaréclial  Soult  serait  |)arti  beaucoup  plus  tôt  de  Sé\  ill<* 
pour  se  porter  en  Estréinailure. 
Voici  la  lettre  quMl  écri\  ait  à  ce  sujet  : 

n  An  major  genévaL 

r>  Paris,  Ô  février  1811. 
>' Écrirez  au  duc  d'Istric  pour  lui  annoncer,  en  lui  ou>oyant  !•' 


»  Moniteur,  qu'il  trouN^ra  là  les  dernièn's  nouvelles  que  nous  a\onsdu 
»  Portugal,  (jui  paraissent  Otre  du  13  ;  que  tout  |)aralt  prendre  une  cou- 
»  leur  avantageuse  ;  ([uc  si  liadajoz  a  été  pris  dans  le  courant  de  jan>  ior, 
».  le  duc  de  Dalniatie  a  pu  se  porter  sur  le  Tage,  et  faciliter  la  constnn- 
>•  tion  du  pont  au  prince  d^Essling. 

»  Il  devient  donc  très-inqmrtant  de  faire  les  dispositions  que  j^ai  oi  - 
»  données  atin  que  le  général  Drouet ,  avec  ses  deux  divisions ,  puisM* 
>'  être  tout  entier  à  la  disiM)sition  du  prince  d'Kssling. 

»  Écrirez  en  même  temps  au  duc  de  Dalmatte  |H)ur  lui  faire  connaitn* 
»»  la  situation  du  ducdUsIrie,  et  jwur  lui  n'itérer  Tonlre  de  favorisiTl»' 
»  prince  d^ICssIing  dans  son  i»assage  du  Tage  ;  cjuc  j\»spère  que  H<iilajo/ 
>'  aura  éti'  pris  dans  le  counint  de  janvier,  et  que  la  jonction  a\ec  l«" 
w  prince  d^KssIing  sur  le  Tage  aura  eu  lieu  avant  le  !>0  janvier;  que  ^i 
»  cela  est  nécessaire,  il  peut  retirer  des  troupes  <lu  i  corps;  quVntin 
>»  tout  est  sur  le  Tage.  » 
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Coa.  On  était  donc  menacé  de  la  prochaine  défaite  

du  maréchal  Victor,  de  la  levée  du  siège  de  Cadix, 
et  peut-être  même  de  l'apparition  de  l'armée  an- 
glaise, qui  n'ayant  plus  affaire  au  maréchal  Masséna  • 
allait  tourner  sçs  forces  contre  le  maréchal  Soult 
réduit  à  15  ou  16  mille  hommes  sous  les  murs  de 
Badajoz.  C'était  une  première  punition  de  la  faute 
cpi'on  avait  commise  en  ne  réunissant  pas  le  4*  et 
le  l*'  corps  sous  Cadix,  et  en  ne  bnisquant  pas  le 
siège  de  Badajoz  pour  courir  avec  le  5*  sur  Ahrantès. 
Que  la  faute  fût  imputable  à  l'état-major  général  de 
Paris  qui  avait  mal  coordonné  rensemhlc  des  mou- 
vements, ou  à  l'état-major  d'Andalousie  qui  avait 
mal  exécuté  les  ordres  de  Paris,  les  conséquences, 
comme  il  arrive  toujours  à  la  guerre ,  où  la  justice 
du  résultat  est  si  prompte,  les  conséquences  se  fai- 
saient déjà  cruellement  sentir. 

A  la  réception  de  ces  nouvelles,  le  maréchal  Soult   comosiaiH 
se  transporta  dans  les  tranchées  accompagné  du  ma-  ^'^'/î^artlifei 
réchal  Mortier  et  des  principaux  officiers  du  génie  et  ^^^  '  <^***>' 
de  l'artillerie.  Il  leur  déclara  à  tous  qu'il  voulait  être  iic  la  batte 
en  quarante-huit  heures  dans  Badajoz.  On  annonçait 
c|ue  la  Imtlerie  de  brèche  serait  prête  le  lendemain,  et 
qu'en  quelques  heures  elle  aurait  renversé  la  cour- 
tine de  manière  à  rendre  l'assaut  possible.  Mais  le 
général  de  rartillerie  contredisant,  suivant  la  cou- 
tume, celui  du  génie,  prétendit  que  la  batterie  do 
brèche  serait  exposée  à  rencontrer  le  sommet  de  la 
ontrescarpe,  que  dès  lors  elle  ne  plongerait  pas 
assez  pour  atteindre  le  pied  du  mur  qu'il  s'agissait 
d'abattre,  et  que  la  brèche  pourrait  bien  n'être  pas 
praticable.  Il  aurait  fallu  deux  jours  pour  arriver 
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par  un  boyau  à  la  contrescarpe,  afin  d'en  démolir 
le  sommet.  Une  vive  discussion  s'engagea  à  ce  sujet 
e  maréchal    g^j,^  \^  ffénie  ct  l'artillerie,  et  le  maréchal  Soult  la 

ait  tranche  ^  .      .        , 

ces  .  trancha  en  décidant  qu  on  irait  abattre  à  la  main 
le  sommet  du  mur  de  la  contrescarpe.  Les  officiers 
du  génie  soutinrent  qu'il  serait  impossible  d'exécu- 
ter un  pareil  ouvrage  à  découvert,  sous  les  feux  de 
la  place;  mais  le  maréchal ,  aiguillonné  par  les  nou- 
velles reçues,  n*admit  pas  les  objections ,  et  décida 
que  le  soir  même  un  détachement  de  soldats  du 
génie,  se  couvrant  de  la  nuit  à  défaut  d'autre  chose, 
irait  abattre  une  portion  du  mur  afin  que  la  l)ouclie 
des  canons  pût  plonger  davantage  dans  le  fossé.  A 
sacrifier  ainsi  la  vie  des  hommes  pour  aller  plus 
vite,  il  eût  mieux  valu  le  faire  huit  jours  plus  tôt. 
On  se  sépara  pour  procéder  à  l'exécution  de  Tor- 
dre donné.  Un  odicier  du  génie,  le  capitaine  Gillet^ 
mit  à  exécuter  cet  ordre  l'orgueil  que  de  vaillants 
militaires  mettent  quelquefois  à  faire  ressortir  au 
prix  do  leur  sang  les  erreurs  de  leurs  chefs.  A  mi- 
nuit il  alla  avec  vinp:t-cin(j  sapeurs  du  génie  se  placvr 
à  découvert  sur  la  contrescarpe,  et  en  attacjiier  la 
créle  à  coups  de  pioche.  Au  premicT  bruit  du  toi 
sur  la  pierre,  rennemi,  qui  était  aux  écout(*s,  tif 
pleuvoir  une  grélc  de  balles  sur  les  bra>  es  gens  (|iii 
se  dévouaient  ainsi  à  la  discipline  utilitaire.  Ku 
quelques  instants  seize  sapeurs  sur  vingt-cinq  furenl 
tués  ou  blessés,  les  autres  dispersés.  1^  capitaini' 
Gillet  rentra  seul,  justement  fier  d'avoir  prou\é  an 
péril  de  sa  vie  combien  son  arme  avait  eu  raison 
dans  cette  contro^el•se. 
La  brèche         Immédiatement  après  on  ouvrit  le  feu  de  la  Ixal- 
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lerîe  de  brèche,  et  la  démonstration  fut  complète.  

Qooi  qu'en  eAt  dit  l'artillerie,  les  canons  portaient 

assez  bas  pour  démolir  le  mur,  et  bientôt  ils  en  firent       *î^î. 

*■  praticabi 

descendre  les  débris  dans  le  fossé.  Malgré  un  feu  on  prftpi 
terrible  de  la  place,  les  oflSciers  de  l'artillerie,  riva-  ****** 
lisant  de  bravoure  avec  ceux  du  génie,  continuèrent 
leur  nnivre  de  démolition,  et  le  10  la  brèche  fut 
déclarée  praticable.  Le  maréchal  Soult,  qui  venait 
de  recevoir  de  l'Andalousie  et  du  Portugal  des  nou- 
velles plus  inquiétantes  encore,  ne  voulut  pas  perdre 
un  instant,  et  fit  sommer  le  gouverneur  qui  avait 
succédé  au  brave  Menacho,  tué  pendant  le  siège.  Ce 
fjouvemeur  sentait  le  danger  de  la  résistance,  mais 
cherchait  à  parlementer,  parce  qu'il  était  informé 
de  l'approche  de  l'armée  britannique.  Le  maréchal 
Soalt,  n'entendant  pas  se  laisser  abuser,  ordonna 
l'assaut  pour  quatre  heures  do  l'après-midi.  Les  co- 
lonnes d'attaque  furent  disposées  dans  les  tranchées, 
et  elles  étaient  prêtes  à  s'élancer  sur  la  brèche 
quand  on  vit  flotter  le  drapeau  blanc,  signe  de  la 
reddition  de  la  place. 

Ne  se  flattant  |)as  de  résister  à  la  vigueur  de  nos  Redditio 
soldats ,  les  Espagnols  avaient  consenti  à  se  remire ,  ^^  ^^^ 
bien  qu'ils  comptassent  sur  de  prompts  secours.  Nos 
troupes  entrèrent  le  lendemain  11  mars  dans  Ba- 
dajoz,  ayant  les  deux  maréchaux  Soult  et  Mortier 
en  tête.  On  fit  7,800  prisonniers,  on  trouva  dans 
les  magasins  lieaucoup  d'artillerie  et  de  poudre,  et, 
ce  qui  eût  été  quelques  jours  auparavant  fort  pré- 
cieux pour  l'armée,  deux  équipages  de  pont.  Cette 
conquête  avait  coûté  42  jours  de  tranchée  ouverte, 
temps  bien  considérable  si  on  le  compare  à  la  durée 


632  LIVRE  XL. 

des  sièges  de  Ciudad-Rodrigo,  de  Lerida,  de  Tor- 

ManiHii.    ^^^^  ^^  luôiue  à  coUe  du  siège  de  Tarragone,  qui 

eut  lieu  bientôt  après. 
>r^pt  retour       A  pcine  le  maréchal  Soult  eut-il  consacré  deux 

ihi  maréchal  .        «     4»  •  >> 

souuen  jours  au  som  de  faire  reparer,  armer,  approviston- 
Andn!au.io  ^^^^  Badajoz,  afiu  de  tenir  tète  aux  Anglais,  quil 
songea  à  se  reporter  vers  Cadix,  ayant  les  plus 
grandes  incpiiètudes  sur  ce  qui  se  passait  de  ce  côté. 
Il  laissa  au  maréchal  Mortier  environ  7,500  hommes 
«l'infanterie,  600  de  cavalerie,  quelques  centaines 
d'artillerie  et  du  génie,  le  tout  ne  s  élevant  pas  à 
plus  de  9  mille  hommes,  avec  la  mission  de  mettre 
Badajoz  en  complet  état  de  défense,  et  de  garder  la 
frontière  d'Estrémadure  le  mieux  qu'il  pourrait,  sauf 
à  se  jeter  dans  les  places  espagnoles  et  portugaises 
qu'on  venait  de  conquérir,  s'il  n'avait  pas  d'autre 
ressource.  Entré  dans  Badajoz  le  4 1 ,  le  man>chal 
Soult  en  partit  le  13  pour  Séville,  avec  7  mille  hom- 
mes à  peu  près,  afin  d'aller  au  secours  du  maréchal 
Victor,  qui  avait  eu,  disait-on,  un  combat  despiii> 
rudes  à  soutenir  contre  les  Anglais.  Voici  en  effet  ce 
qui  s'était  passé  dans  l(»s  environs  de  Oïdix. 

Craii^aant  toujours  la  concentration  de  nos  fon'e> 
sur  le  Tage,  les  Anglais  avaient  résolu  do  se  don- 
ner tant  de  mouvement  entre  Murcie,  Grenatlo, 
Gibraltar  et  Cxidix,  que  les  Français  retenus  c*n  An- 
dalousie n'osassent  pas  en  sortir,  même  eussent-ils 
pris  .Badajoz.  Le  plan  était  fort  bien  conçu,  et  des 
fautes  multipliées  de  notre  |)art  leur  en  avaient 
singulièrement  facilité  Texécution.  Murât  à  Naples. 
après  avoir  tout  préparé  pour  une  descente  en  Si- 
cile, ne  trouvant  pas  ses  moyens  suiiisiuits,  a^ait 


aîoumé  Tei  'O,  ce  qui  était  tcMit  sim-  

pie;  mais  il  <  «an  iieo  de  tenir  sod 

4unnée  toajonrs  Fasseml  ^  près  du  détroit  de  Mes- 
-me^  de  la  disperser,  et     ^  rev^iir  de  sa  personne  à 
Naples,  en  annonçant  Fa         Ion  du  projet  de  des- 
cente, tori  cpie  Napolé         ait  sévèrement  blâmé, 
et  qui  avait  laissé  aux  A  la  liberté  de  détacher 

4  à  5  mille  hommes  de  leurs  meilleures  troupes 
pour  les  envoyer  à  Gibraltar.  Ces  troupes,  jointes   ÊTvwwat* 
Z'-  -k  quelques  autres  qui  étaient  déjà  à  Gibraltar,  à  j^,*^"^^ 
I   me  partie  de  la  garnison  de  Cadix,  s'étaient  réu* 
à:-  nm  an  camp  de  Sainl-Roch,  au  nombre  de  8  à  9 
^  mile  Anglais  et  de  1 2  mille  Espagnols,  ce  qui  cmn- 
^  -posait  mie  armée  de  20  mille  hommes  environ.  S*il 
^  t*y  avait  eu  dans  ce  rassemblement  que  des  Espa- 
le-  gmrfs,  si  peu  redoutables  en  rase  campagne,  quoi- 
K  -qae  si  braves  dans  la  défense  des  places,  le  danger 
;    B'eât  pas  été  grand,  mais  la  présence  de  8  à  9  mille 
Anglais  rendait  la  nouvelle  armée  imposante,  et  il 
Be  follait  pas  moins  que  la  jonction  du  général  Se- 
bastiani  avec  le  maréchal  Victor  pour  lui  tenir  tête. 
Par  malheur,  d'après  le  plan  des  Anglo-Espagnols, 
le  général  Blakc  s'était  montré  fort  remuant  à  Mur- 
eie,  et  y  avait  attiré  le  général  Sébastiani,  qui,  se 
laissant  prendre  au  pioge,  s'y  était  dirigé,  et  n'avait 
envoyé  qu'une  faible  colonne  de  quelques  centaines 
d'hommes  à  Tarifa,  une  autre  de  12  ou  15  cents  à 
Ronda.  Ces  colonnes  isolées,  privées  de  direction, 
ne  pouvaient  être  d'aucun  secours  au  maréchal  Vic- 
tor. (Voir  la  carte  nM3.) 

L'armée  anglo-espagnole  sortie  de  Gibraltar  de»   ArmAosonio 
vait  feindre  une  marche  vers  Medina-Sidonia,  comme  *  *^,io  mx.  ^^ 
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si  elle  avait  voulu  pénétrer  dans  l^intérieur  de  TAb- 
dalousie,  puis  se  rabattre  brusquement  sur  Ttledf 
Léon,  et  tomber  sur  les  derrières  du  maréchal  Vic- 
tor, tandis  que  la  garnison  restée  dans  Cadix  l'ai- 
taquerait  de  front,  et  tâcherait  d*enlever  tous  les 
petits  camps  qui  formaient  la  ligne  d'inveslîssemeat. 
La  flotte  devait  en  même  temps  tenter  des  débar^ 
quements  dans  la  rade,  pour  s'emparer  des  redoutes 
élevées  par  le  maréchal  Victor  le  long  de  la  mer. 

Ce  plan  avait  été  parfaitement  suivi ,  et  sans  Té- 
nei^ie  du  maréchal  Victor  il  aurait  pu  amener  d» 
consécpiences  extrêmement  malheureuses  pour  nous. 
Obligé  de  garder  ses  principales  redoutes,  d'éche- 
lonner quelques  troupes  entre  Cadix  et  Séville,  at 
faibli  par  les  maladies  de  l'été,  le  maréchal  Victor 
n'avait  pas  plus  de  8  mille  hommes  disponibles,  il 
ne  laissa  dans  les  divers  postes  de  la  ligne  d'in^-e»- 
tissemcnt  que  le  moins  de  monde  possible,  dirigea 
2,300  hommes  de  la  division  Villatte  vers  Sanli- 
Petri  pour  retbuler  dans  Tilo  do  Léon  la  garnison  do 
Cadix  (|iii  faisiiit  mine  d'en  sortir,  et  avec*  3  luilK* 
honiines  dos  divisions  Lovai  ot  Ruflin  (jui  lui  res- 
taient, avec  500  chovaux,  il  marcha  j>ar  safrauche. 
dans  la  direction  do  Gibraltar,  à  la  roncontre  tlo  l'ar- 
moo  onnoniic  dont  il  ia:noi'ait  la  force. 

Pondant  co  temps  los  Anglo-Espagnols,  apn^ 
avoir  lait  uno  domonstration  vers  (^ja-Vieja  sur  la 
routo  do  Modina-Sidonia ,  s'étaient  ral>attus  sur  le 
rivage  do  la  mor,  ot  s'otaiont  portos  par  Conil  et  la 
tour  do  IJarrossa  vors  Santi-Potri,  ou  ils  espéraionf 
donner  la  main  à  la  garnison  do  Ttle  de  Léon,  jKMir 
tomber  ensuite  sur  los  Français  enfermés  clans  leur^ 
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lignes.  Ma     les  combiDaisons  du  maréchal  Victor 
mimieoi  dé  leurs  calculs. 

.  Le  3  m  (>  le  ^  -al  Villatte  ayant  surpris  les  combat 
\  qpû  Tenaîenl  de  jeter  un  poiil  sur  Textré^  ^  Barros». 
iki  GtBal  de  Sanli-Petri,  et  qui  avaient  déjà 
le  canal  y  les  rejeta  dans  l'Ile  de  Léon  avec 
h  ferle  d'une  centaine  de  morts,  d'une  centaine  de 
^  Mqfén,  et  d'environ  400  prisonniers.  11  prit  ensuite 
près  du  canal ,  attendant  l'apparition  de 
Tânaée  anglaise,  à  la  recherche  de  laquelle  était 
nM  le  maréchal  Victor.  Le  4 ,  en  effet,  on  avait  sa 
fn^alle  cheminait  le  long  de  la  mer,  et  le  5  on  l'avait 
Me  paraître  sur  des  hauteurs  sablonneuses,  ayant  la 
MT  à  dOB,  la  gauche  vers  Santi-Petri,  la  droite  vers 
rh  lonr  de  Barrossa.  Si  les  Français  avaient  disposé 
i  ee  moment  de  forces  suffisantes,  cette  armée  eût 
tm  M  enlevée  en  entier,  car  attaquée  de  front  par  le 
dj  anvéchal  Victor  et  acculée  par  lui  a  la  mer,  n'ayant 
-^  4'aiilre  issue  que  le  passage  du  canal  gardé  par  le 
im  gtoéral  Villatte,  elle  n'aurait  eu  aucun  moyen  de 
y  Minute,  et  se  serait  vue  réduite  à  capituler.  Quatre 
i  Ml  cÎMi  mille  hommes  du  général  Sébastiani  arrivant 
r  dans  ces  circonstances  auraient  produit  d'immenses 
résultats  :  la  reddition  de  Cadix  aurait  pu  s'ensuivre 
ioimédiatement. 

Le  maréchal  Victor,  le  5  au  matin,  n'hésita  pas  à 
ffiendre  l'offi&nsive  avec  les  5  mille  hommes  qu'il 
avait  sous  ses  ordres.  Laissant  à  sa  droite  le  général 
Villatte,  qui  en  occupant  les  bords  du  canal  attirait 
à  loi  une  partie  des  forces  ennemies,  il  se  dirigea 
vivement  sur  les  hauteurs  sablonneuses  qu'occu* 
paient  les  Anglo-Espagnols.  Par  malheur  notre  artil- 
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lerie,  mal  allolee,  el  se  tratnant  à  peine  dansées 
sables  marécageux ,  ne  put  pas  rendre  tons  les  ser- 
vices qu'on  aurait  di\  attendre  d'elle;  quant  à  l'iin 
fanterie,  formée  en  tleux  colonnes  sous  les  géné- 
raux Levai  et  Ruffin,  elle  attaqua  avec  impétuosité 
les  liâmes  anglaises,  après  avoir  essuyé  à  bout  por- 
tant des  feux  meurlriers.  Elle  renversa  la  première 
ligne  sur  la  seconde ,  mais  elle  s'arrêta  voyant  trois 
lignes  encore  à  enfoncer,  car  les  Anglo-Espagnols 
négligeant  le  général  Villatte  étaient  venus  se  mass^ 
les  uns  derrière  les  autres,  et  présentaient  quatre 
lignes  rangées  parallèlement.  Il  n'y  avait  pas  chance 
de  t)attre  20  mille  hommes  avec  3,  surtout  lorsque 
dans  les  20  mille  il  y  avait  9  mille  Anglais.  D'ail- 
leurs si  l'ennemi  avait  eu  environ  2  mille  hommes 
blessés  ou  morts,  nous  en  avions  près  de  i  ,200,  el 
nous  courions  un  grand  danger  en  nous  acharnant 
à  continuer  ce  combat.  Le  maréchal  Victor  prit  donc 
position  un  pou  en  arrière,  attendant  le  général  Vil- 
latlo  qu'il  avait  ramoné  à  lui,  ot  prêt,  malgré  tons 
los  pmis,  i\  romnnolor  la  lutto,  si  rarmée  dolwi- 
<|nôo  voulait  (piiltor  lo  l)ord  do  la  mer  pour  pénolriT 
dans  rintériour  do  TAndalousio. 
i„,,„„.k-  Lo^  onnonns,  domouros  doux  jours  immobiles. 

!ii!' ina'i'.v^^^^^^^^    n'()sai(Mi(  pas  roconuiioncor  lo  nido  conduit  (|u'il> 
viriur        avaient  ou  à  soutenir,  ot  ils  craiiînaient  en  oiiln^ 

lo-i    \iii:l.us         ,.  .        .  *" 

I  ninnt  dans  s'il  arrivait  (\o^  renforts  au  maréchal  Victor,  dotrc 
.1  (  a.iiv  i>rôcipitos  dans  la  mor.  Ils  lîniront  donc  par  liattro 
on  retraite,  rononoant  à  faire  le\or  lo  siégo  <le  (iï- 
di\.  Nous  aN  ions  pordu  dans  cot  étrange  é>énonionl 
cinq  piocos  d'artillorio  ondKMuhoos  au  milieu  des  sa- 
bles, ot  privées  do  leurs  chevaux  tués  à  coups  dofti- 
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les  avait  piiint  onuiU'iiii^. 
evé  deux  de  dos  redoutes, 
vingtaine  d^honuues;  mais 
>  avions  réoccupées. 
l  fut  de  retour  en  Anda- 
é,  le  siège  de  Cadix  main* 
des  plus  décisifs  manqué, 
d'avcMr  su  réunir  à  temps  le  général  Sébastiani 
euaréclial  Victor.  Ainsi  par  une  série  de  £Biutes, 
laquelle  le  maréchal  3Iasséna  avait  certaine* 
la  moindre  part,  bien  qu'on  fût  disposé  à  jeter 
lui  tous  les  revers  de  cette  campagne ,  on  avait 
prendre,  mais  on  q  avait  pas  pris  Lisbonne  et 
^  et,  loin  d^avoir  expulsé  les  Anglais  de  la  Pé- 
j  on  les  laissait  maîtres  du  Portugal,  et  en 
de  nous  disputer  même  TAndalousie. 
^-«Xe  maréchal  Soult,  en  effet,  malgré  la  conquête 
Jtad^joz,  malgré  l'énergie  déployée  dans  le  com- 
,4l6  Barrossa,  se  trouvait  dans  la  position  la  plus 
le.  Après  les  combats  qu'il  avait  livrés,  le  ma- 
^Ccbal  Victor  avait  à  peine  de  quoi  maintenir  le  blo- 
^W  de  Cadix;  le  maréchal  Mortier,  laissé  à  Bad«ûoz 
quelques  mille  hommes,  était  réduit  à  la  né- 
té  de  s'y  enfermer,  ou  de  s'en  éloigner ;.Bada- 
^  récsmunent  assiégé  et  occupé  par  les  Français, 
être  immédiatement  assiégé  par  les  Anglais, 
^t  ^INTobablement  réoccupé  par  eux  s'il  n'était  se* 
par  une  armée  capable  de  tenir  la  campa-* 
;  enfin  le  maréchal  Soult  n'avait  sous  la  main. 
7  ou  8  mille  hommes  amenés  de  l'Ëstrémadure, 
et.  arrivés  vers  Cadix  lorsqu'on  n'avait  plus  besoin 
4l*eiUL  :  où  prendre  de  quoi  élever  ce  faible  corps 
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aux  proportions  d'une  armée,  afin  do  retoaraer  et 
Ëstréoiadure ,  et  de  recueillir  le  détachement  du 
maréchal  Mortier,  qui  probablement  devait  être  ré- 
duit à  quelques  débris  après  avoir  fourni  la  garni- 
son de  Badajoz?  C'était  dans  le  4'  corps  évidemment 
qu'il  aurait  fallu  chercher  quelques  renforts;  m» 
comment  ce  corps  obUgé  de  garder  Grenade,  d'ob- 
server Murcie,  d'aider  Victor,  aurait-il  pu  enooff 
ofirir  au  maréchal  Soult  les  éléments  d'une  armée 
active  assez  forte  pour  sauver  Badajoz  ? 
Ses  demandes  Dévoré  dUnquiétudes ,  le  maréchal  Soull  se  hiUM 
i^rSidrid  d'^^"*^  ^"  roi  Joseph  qu'il  avait  peu  ménagé,  ta 
qu'à  Paris,  maréchal  Masséna  qu'il  avait  peu  secouru ,  pour  de- 
mander à  tous  de  bons  offices  et  des  secours  !  Il  écri- 
vit à  Paris  pour  qu'on  lui  restituât  les  bataillons  et 
marche  retenus  par  les  armées  du  centre  et  du  nord, 
pour  qu'on  lui  envoyât  un  renfort  de  1 5  mille  Cn- 
tassins  et  de  mille  canonniers,  pour  qu'on  ordonnât 
enfin  à  rannée  de  Portugal,  à  laquelle  il  n'a^~»t 
pas  voulu  se  réunir,  de  venir  le  rejoindre  en  Estré- 
madure. 

Telle  était  donc  la  situation  des  affaires  d'Espa- 
gne ,  après  tant  de  tn)U|>es  envoyées  à  la  suite  de  la 
pai\  de  Vienne,  après  tant  (ri^iH'rances  injnçues  par 
Napok^on  à  Sehœnbrunn  ménie,  après  dix-luiil  luois 
iretVorts  de  tout  genre!  Massi^na  qui  devait  jeter  les 
Anulais  à  la  mer,  était  ramené  des  lignes  de  Tom^s- 
Védras  en  Vieille-Cfistille,  a\c*cune  amieo  epuîsee. 
dirliirtH^  par  la  discorde,  atlanuM^.  n'ayant  ni  sou- 
liers, ni  chevaux,  ni  matériel.  Le  maréchal  Soult 
parti  avec  80  mille  hommes  pour  TAndalousie*  aprîs 
n'avoir  rencontré  aucune  dilliculté  ni  à  Grenade,  ni 
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0ue,  ni  à  Séville,  après  avoir  eu  quatorze  ou 
!  mois  pour  s'emparer  de  Cadix,  était  assiégé 
qu'assiégeant  devant  cette  place,  avait  pris 
a,  mais  n'avait  pas  de  quoi  aller  au  secours 
te  conquête,  que  les  Anglais  menaçaient  de 
ever, 

ait  le  général  Foy  qui  portait  encore  la  plupart 
nouvelles  à  Napoléon.  Il  fut  personnellement 
iccueilli  parce  qu'il  avait  su  plaire ,  mais  fort 
(X>uté  quand  il  essaya  de  présenter  la  défense 
t  général  en  chef.  Napoléon ,  qui  n'aurait  dA 
rendre  de  tous  ces  mécomptes  qu'à  lui-même, 
5ur  suprême  des  événements,  s'en  prenait  sans 
son  illustre  lieutenant,  qu'il  aurait  dû  conso- 
lieu  de  l'accabler  comme  aurait  pu  faire  un 
aveugle,  ne  jugeant  que  sur  le  résultat,  et  ne 
;  aucun  compte  des  circonstances.  Pourquoi, 
;il4l  dans  chacun  de  ces  entretiens ,  pourquoi 
bataille  à  Busaco  ?  pourquoi,  au  lieu  de  s'arrêter 
ibre,  marcher  sur  Lisbonne?  pourquoi  rester  si 
mps  sur  le  Tage  sans  y  rien  faire,  sans  cher- 
attirer  à  soi  l'armée  anglaise ,  afin  de  la  battre 
(6  campagne  ?  pourquoi  quitter  le  Tage  quand 
réchal  Soult  allait  être  en  mesure  de  marcher 
irantès?  pourquoi  rétrograder  si  vite  et  si  loin? 
uoi,  du  moins,  ne  pas  s'arrêter  sur  le  Mon- 
...  —  Nous  avons  déjà  rapporté  la  plupart 
s  reproches,  et  montré  quelle  en  était  la  va- 
Si  Masséna  avait  li\Té  bataille  à  Busaco,  c'est 
que  Napoléon  n'avait  cessé  de  lui  répéter  qu'il 
se  jeter  sur  les  Anglais  à  la  première  occasion, 
fNU  le^  marchander.  S'il  ne  s'était  pas  arrêté  à 
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Coînibrc,  c'est  parce  que  Napoléon  lui  avail  enjoinl 
de  les  poursuivre  jusqu'à  la  mer,  c'est  parce  qu'on 
ignorait  qu'il  existât  des  lignes  formidables  à  Torrèîr 
Védras ,  ce  que  Napoléon ,  placé  au  cenlrt»  des  in- 
formations de  toute  l'Europe ,  aurait  dû  savoir,  et  ce 
que  ^lasséna  en  Espagne,  pouvant  à  peine  s'éclairer 
à  trois  ou  quatre  lieues  de  lui ,  était  bien  excusable 
d'ignorer.  Si,  arrivé  sur  le  Tage,  Masséna  s'était  dé- 
cidé à  y  séjourner,  c'est  qu'il  avait  espéré  y  recevoir 
le  général  Drouet  avec  15  ou  20  mille  hommes,  le 
maréchal  Soult  avec  20  ou  25  mille!  C'est  qu'il  avait 
espéré  avec  ce  double  renfort  passer  le  Tage ,  et  atta- 
quer Lisbonne  sur  les  deux  rives  !  S'il  y  était  demeun* 
plusieurs  mois,  c'est  que  Napoléon  lui  avait  prescrit 
d'y  rester  le  plus  longtemps  possible!  s'il  n'y  avait 
rien  fait ,  c'est  qu'entre  le  Tage  qu'on  ne  pouvait  pas 
franchir,  les  lignes  anglaises  qu'on  ne  pouvait  pas 
forcer,  il  n'était  pas  facile  de  tmuver  quelque  chose* 
d'utile  ou  de  grand  à  faire,  et  qu'attirer  hors  île 
son  formidable  asile  un  ij:énéral  aussi  avisé  que  ionl 
Wellington  était  plus  aisé  à  dire  dans  le  salon  «les 
Tuileries,  qu'aisé  à  exécuter  devant  Torrès-Védras: 
c'est  aussi  que  Masséna  n'avait  de  car  touchers  que 
pour  une  bataille,  c'est  que  les  soldats,  tout  brd\e> 
qu'ils  étaient,  ne  voulaient  pas  qu'on  prodiiruAt  leur 
vie  dans  des  combats  journaliers  dont  ils  sentaieni 
fort  bien  l'inutilité  !  Si  Masséna  s'était  retiré  silùi 
(après  six  mois  toutefois),  c'est  qu'il  n'y  avait  plu^ 
moyen  de  vivre  sur  le  Tage;  c'est  (jue  le  secours  de 
Drouet  s'était  réduit  à  7  mille  hommes,  tous  h»s  jours 
prêts  à  s'en  aller,  et  celui  du  maréchal  Soidt  à  une 
cammnade  contre  Uadajoz,  qu'on  a\ait  entendue  un 
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moment,  pois  aussitôt  cessé  d'entendre  1  Si  le  mou- 
vement sur  le  Mondego  s'était  converti  en  une  re- 
traite définitive  dans  la  Vieille-Castille,  c'est  que  les 
lieutenants  de  Masséna  s'étaient  presque  coalisés 
pour  la  rendre  inévitable  ! 

Sans  doute  Masséna  avait  eu  le  tort  de  ne  pas 
assez  bien  apprécier  les  moyens  de  passer  le  Tage 
à  Tembouchure  de  l'Alviela,  mais  le  général  Éblé 
iuHnéme  s'y  était  trompé,  et  Napoléon  à  Essling 
s'était  bien  trompé  aussi  sur  les  moyens  de  passer 
Je  Danube!  Il  est  encore  vrai  que  dans  la  retraite 
Masséna,  faute  de  toujours  distribuer  ses  troupes 
avec  une  entente  parfaite,  avait  manqué  une  ou 
deux  occasions  de  maltraiter  cruellement  les  Anglais. 
Ces  reproches  étaient  fondés,  et  Napoléon  du  reste 
j^inorait  qu'ils  le  fussent,  les  faits  ne  lui  étant  pas 
«ncore  exactement  connus,  mais  quel  est  le  général, 
même  le  plus  vanté,  qui  n'en  ait  mérite  de  pareils? 
Très-probablement  Napoléon  ne  se  serait  pas  mépris 
•-«or  les  avantages  de  Tîle  située  à  l'embouchure  de 
TAIviela,  et  eût  réussi  à  franchir  le  Tage  en  cet  en- 
droit; à  Redinha  il  aurait  eu  vingt  mille  hommes  de 
plus  sous  la  main ,  et  il  eût  accablé  les  Anglais.  Mais 
Hasséna  n'était  pas  Napoléon,  voilà  ce  qu'on  pouvait 
dire  ici,  et  apparemment  en  envoyant  Masséna  en 
'Portugal ,  Napoléon  n'avait  pas  cru  s'y  envoyer  lui- 
■lémel  et,  en  tout  cas,  pourquoi  n'y  était-il  pas  allé, 
dsrsque  tant  de  gens,  et  Masséna  tout  le  premier,  lui 
îdÊsaient  que  lui  seul  était  capable  de  mener  à  bonne 
fin  la  guerre  d'Espagne?  Il  n'était  donc  ni  juste,  ni 
généreux,  ni  politique  d'accabler  Masséna,  surtout 
4orBque  la  cause  de  tout  le  mal  était  uniquement 

TOMI  XU.  il' 


Marsl8 


lUrsl8«4. 


64S  LIYRB  XL. 

dans  les  illusions  au  milieu  desquelles  on  se  complai- 
sait à  Paris,  et  qui  faisaient  que  lorsque  l'on  comptait 
sur  70  mille  hommes  pour  rentrée  en  campagne  il  y 
ea  avait  30  mille;  que  les  moyens  de  transport,  les 
vivres  toujours  promis,  toujours  annoncés,  se  rédui- 
saient à  rien  ;  que  le  général  Drouet,  envoyé  comme 
un  grand  secours,  devenait  un  danger;  que  le  pas- 
sage du  Tage,  recommandé  comme  la  manosuMie 
décisive,  était  presque  impossible,  même  après  le 
prodige  d'un  équipage  de  pont  tiré  du  néant;  que 
Tarrivée  du  maréchal  Soult  avec  20  mille  hommes, 
ordonnée  pour  le  courant  de  janvier,  se  réduisait  en 
mars  a  7  ou  8  mille  ne  dépassant  pas  Badajoi,  et 
obligés,  après  s'être  montrés  un  instant,  de  réé- 
gner Séville  en  toute  hâte  I 

Sans  tenir  aucun  compte  de  ces  vérités.  Napoléon 
fut  encore  plus  sévère  que  la  première  fois  pour  le 
maréchal  Masséna,  et  le  général  Foy,  intimidé,  le 
défendit  moins  bien.  Après  de  nouveaux  et  nom- 
breux entretiens  avec  le  général ,  et  d'autres  ofliciers 
récemment  arrivés,  Napoléon  donna  les  ordres  sui- 
vants à  ses  généraux  commandant  en  Espagne. 

Reconnaissant  l'impossibilité  de  faire  servir  le  ma- 
réchal Ney  sous  le  maréchal  Masséna ,  il  rappela  le 
premier,  dont  il  prévoyait  qu'il  aurait  bientôt  à  em- 
ployer ailleurs  l'énergie  et  les  talents.  Il  le  remplaça 
par  le  maréchal  Marniont,  duc  de  Raguse,  commet- 
tant encore  la  faute  de  placer  des  maréchaux  sous 
d'autres  maréchaux.  Le  maréchal  Marmont,  il  est 
vrai,  ancien  oUicier  de  l'armée  d'Italie,  plein  dedtS 
férence  pour  Masséna,  spirituel,  doux,  facile  à  vi- 
vre, quoique  doué  d'un  courage  brillant,  pouvait 
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être  pottr  le  général  en  chef  do  rarmée  de  Portugal 

un  lieuteiiant  soumis,  et  au  besoin  un  remplaçant 
utile.  Napoléon  lui  ordonna  de  partir  afin  de  s*occu-     Nouvelles 

per  sans  retard  de  la  recomposition  du  6*  corps,  tâche  drNlT^I^ 

dont  il  était  fort  capable,  étant  très-entendu  dans  ■"'^  «^oénnx 

■  '  commandant 

l'organisation  des  troupes.  Il  attacha  tout  à  fait  le  gé-  <^n  Espagne. 
néral  Drouei  à  Tarmée  de  Portugal,  et  ordonna  au 
maréchal  Bessières  de  fournir  à  cette  armée  des  che- 
vaux, des  mulets,  des  vivres,  des  munitions,  de  la 
mettre,  en  un  mot,  en  mesure  d'exécuter  la  première 
penséede  Masséna,  qui  était  de  descendre  sur  le  Tage 
par  Plasencia  et  Alcantara.  Ne  sachant  pas  encore  s*il 
serait  possible  de  faire  une  nouvelle  campagne  en 
Portugal,  Napoléon  considérait  Tarmée  de  Masséna 
comme  celle  qui ,  Tœil  constamment  attaché  sur  lord 
Wellington,  le  suivrait  dans  tous  ses  mouvements,  lui 
tiendrait  tête  en  Castille  s'il  restait  sur  le  Mondego, 
ea  Ëstrémadure  s'il  descendait  sur  le  Tage,  et  lui  li- 
vrerait bataille  à  la  première  occasion ,  tandis  que 
rarmée  d'Andalousie  renforcée  achèverait  le  siège 
de  Cadix.  Si  dans  l'intervalle  le  général  Suchet  ayant 
conquis  Tarragone  pouvait  marcher  sur  Valence  et 
y  entrer,  on  aurait  alors  le  moyen,  Valence  et  Cadix 
pnfi,  de  se  reporter  sur  Lisbonne  avec  une  grande 
partie  de  l'armée  d'Andalousie ,  et  avec  toute  l'ar- 
mée de  Portugal.  Quoiqu'on  eût  échoué  dans  le  plan  Masséna 
de  18i0,  on  avait  cependant  occupé  toutes  les  pla-  aew^iier 
ce»  de  la  frontière  du  Portugal ,  Ciudad-Rodrigo  et  ^.^||J^JJÎ,„  ^^ 
Alméida  au  nord,  Batlajoz  et  Olivcnça  au  midi;  et  Je  suivre  tous 

ta 

ftt,  à  travers  cette  ligne  de  forteresses,  les  Anglais  mouvements. 
essayaient  de  pénétrer  en  Espagne  par  la  Castille  ou  tX  îloi^Tn 
l'Estrémadure,  Masséna  renforcé,  ravitaillé,  devait  Kâtrtmadure 
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knr  présenter  la  bataille,  était  forti^apaUe  de  It 
gagner,  et  pouvait  en  un  jour  dianger  la  bce  des 
'  choses,  car  lineseiiledéfSûte  mettait  les  Anglais  dans 
un  péril  extrême  1  Or,  tout  injuste  qne  Napaléon  se 
.  montfÀt  envers  cet  illustre  maréchal,  il  savût  Uen 
que  c'était  encore  le  seul  auquel  on  p&ta*»!  rappor- 
ter pour  une  grande  opération  dé  guerre,  surttmt 
depuis  que  Kléber  était  mort  et  Moreau  exilé  I 

Biais  tandis  qu'avec  une  inépuisable  fertilité  d*e»* 
prit,  et  malheureusement  aussi  avec  une  ^ale  abon- 
dance d'illusions.  Napoléon  recomposait  tons  ses 
plans,  il  avait  prévu,  même  avant  l'arrivée  des 
courriers  d'Andalousie ,  les  embarras  dans  lesquels 
UMvéctei  le  maréchal  Soult  allait  se  trouver.  Il  n'était  pis 
*^ "■****  probable,  en  effet,  que  l'armée  du  maréchal  Ibs- 
séna  pAt  avant  un  mois  se  porter  sur  le  Tage,  et, 
en  attendant,  tout  faisait  présagor  que  les  Anglais 
d3  rBrtréouH  sc  dirigeraient  en  masse  vers  l'Estrémaduro  pour 
reprendre  Badajoz,  ou  du  moins  enverraient  de  œ 
côté  un  gros  détachement  auquel  lo  maréchal  Soult 
serait  dans  Timpossibilité  de  résister.  Aussi  Napo- 
léon ordonnant  cette  fois  avec  une  vigueur  qu'il  ne 
montrait  presque  plus  quand  il  s'agissait  de  TEspa- 
gne,  tant  il  en  était  fatigué,  et  tant  il  craignait  de 
donner  à  cette  distance  des  ordres  absolus ,  pres- 
crivit à  l'armée  du  centre  et  à  l'armée  du  nonl 
d'expédier  sur-le-champ  des  renforts  vers  TAnda- 
lousie.  Il  ordonna  au  général  Belliard,  dirigeant 
sous  Joseph  les  mouvements  de  l'armée  du  centre, 
de  restituer  au  maréchal  Soult  tous  les  détache- 
ments qui  lui  appartenaient;  il  prescrivit  également 
au  maréchal  Bessières,  conunandant  Tannée  da 
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nord,  do  faire  partir  tous  les  bataillons  appartenant 
aux  4*,  1*'  et  5*  corps,  lesquels,  comme  on  le  sait, 
composaient  Tarmée  d'Andalousie.  Il  avait  déjà 
acheminé  vers  la  Castille  une  division  de  réserve  qui 
était  formée  de  bataillons  de  marche  destinés  à  re- 
cruter les  armées  d'Andalousie  et  de  Portugal;  il 
recommanda  à  Bessières  de  ne  la  point  retenir,  lui 
faisant  remarquer  qu'il  [Touvait  s'affaiblir  sans  dan- 
ger, puisqu'il  était  couvert  vers  la  Vieil le-Castille 
par  la  rentrée  dans  cette  province  de  l'armée  de 
Masséna.  Il  enjoignit  au  major  général  Berthier  de 
rédiger  ces  ordres  dans  la  forme  la  plus  absolue, 
ajoutant  que  les  chefs  militaires  chargés  de  les  exé- 
cuter seraient  considérés  comme  en  état  de  dés- 
obéissance grave ,  et  punis  comme  tels ,  s'ils  ne  les 
exécutaient  pas  immédiatement  et  complètement.  Il 
estimait  que  ces  mesures  procureraient  au  maréchal 
Soult  un  secours  prochain  de  douze  à  quinze  mille 
hommes,  ce  qui  lui  permettrait  de  réparer  les  pertes 
essuyées  par  le  1  •^  corps ,  de  renforcer  aussi  le  5% 
d'opposer  quelque  résistance  aux  Anglais  sur  la 
frontière  d'Estrémadure ,  et  d'attendre  que  Masséna 
pàt  se  porter  à  la  suite  de  lord  Wellington,  si  celui- 
ci  avait  quitté  le  nord  pour  le  midi  du  Portugal. 

Ces  ordres  émis  à  la  fin  de  mars ,  ne  pouvaient 
guère  recevoir  leur  exécution  qu'à  la  fin  d'avril ,  ou 
au  commencement  de  mai ,  et  il  était  à  craindre 
qu'avant  cette  époque  il  ne  se  passât  de  sérieux  évé- 
nements, ou  sur  la  frontière  de  la  Vieille-Castille, 
ou  sur  celle  de  l'Estrémadure.  Lord  Welliugton,  en 
effet,  après  avoir  eu  de  graves  difficultés,  soit  avec 
le  gouvernement  portugais,  soit  avec  le  gouverne- 
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'        —  ment  britamikiiie,  tant  <pi*il  était  reaté  accnlé  am 
^^^^^'    Ugiies  de  Torrèa-Védn»,  kird  Wellington  était  de* 


^  4B*ii  •  pois  la  retraite  da  marédial  Maaaéna  dana  «ne  pth 
ntion  bien  différente.  Les  Pùrti^ia  et  les  Anglaii 

Jb'SnSL  avaient  été  obligés  de  reconnaître  que  lui  seul  avait 
H^DbUoî     ^^  raison  eontre  tons,  qne  loi  seul  avait  bien  eooK 

>^J^j[J^^^  pris  le  genre  de  gnerre  qu'il  convenait  d'opposor 
KqwgM.  aux  Français  en  Espagne,  et  que  dans  les  lignesde 
Torrès-Védras  il  avait  créé  Tonique  obatade  devnt 
lequel  la  fortune  de  Napoléon  put  être  contrainte  de 
s'arrêter.  Son  rMe,  déjà  bien  considérable ,  s'était 
tout  k  coup  fort  agrandi  aux  yrax  de  ses  mxiliaim 
et  de  ses  compatriotes.  Tandis  qne  Masséna,  qâ 
avait  été  sons  tous  les  rapports  son  digne  adver- 
saire, ne  rencontrait  qu'injnstiœ,  blâme,  dégoèt, 
lord  Wellington ,  fort  contrarié  un  instant  dans  wm 
plans,  obtenait  la  justice  que  le  succès  comawMle, 
que  les  pays  libres  font  attendre  parfois ,  mais  qa'Hi 
accordent  têt  on  tard,  parce  que  la  ccmtradictioa 
les  éclaire,  tandis  que  le  plus  souvent  elle  irrite 
sans  les  éclairer  les  souverains  habitués  à  jouir  d  une 
autorité  absolue.  Lord  Wellington ,  bien  qu'il  n'eût 
encore  remporté  aucune  victoire  décisive,  bien  qu'il 
n'eût  obtenu  d'autre  avantage  que  d'amener  lesFrea- 
çais  à  s'éloigner  de  ses  lignes,  avait  vu  l'oppositioo 
tout  entière,  par  l'organe  de  lord  Grey,  rendre 
loyalement  hommage  à  ses  combinaisons ,  et  décla- 
rer qu'il  avait  démenti  toutes  les  craintes,  dépassé 
toutes  les  espérances,  et  changé  complètement  la 
face  des  choses  par  sa  persistance  à  tenir  dans  les 

tie'taîSSre  '*^^^  ^^  Torrès-Vôdras.  A  partir  de  ce  moment  k 
nt  situation  des  deux  partis  de  la  guerre  et  de.  la  paix 
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lit  devenue  tout  antre  dans  le  parlement  britan- 
|ue,  et  au  lieu  de  se  trouver  à  force  presque 
aie,  celui  de  la  guerre  avait  repris  un  ascendant  **^3^^ 
ésisttble,  et  défini tivement  conquis  le  pouvoir.  i«  ptriement 
Ds  doute  la  souffrance  commerciale  était  toujours 
•ade,  la  gène  financière  toujours  embarrassante; 
lis  Tanxiété  qui  tenait  les  esprits  dans  un  éveil 
ntinuel  était  dissipée  y  et  on  ne  craignait  plus  de 
ir  Tarmée  anglaise  ou  jetée  à  la  mer^  ou  détniite. 
t  prince  de  Galles  qui  avait  voulu  appeler  un  non** 
tu  ministère,  et  qui  avait  attendu  pour  cela  que 
■lâladie  de  son  père  fût  réputée  durable,  n'y  pen- 
it  plus  maintenant ,  quoique  les  médecins  eussent 
daré  incurable  Tinfirmité  de  Georges  IIL  Habi- 
é  peu  à  peu  aux  anciens  ministres  que  d*abord 
ii*aimait  pas,  dispensé  de  ménagements  envers 
fiposition  qui  ne  le  ménageait  plus,  confirmé  dans 
D  penchant  à  maintenir  Tétat  présent  des  choses 
r  les  succès  du  parti  de  la  guerre,  il  ne  songeait 
Mimais  qu*à  soutenir  M.  de  Perceval  et  ses  col- 
joes,  aussi  bien  qu'aurait  pu  le  faire  Georges  IIL 
I  chance  si  belle  qui  s'était  offerte  à  Napoléon  était 
aiKHiie,  et  lord  Wellington ,  couvert  d'hommages, 
yait  tomber  tous  les  obstacles  qui  avaient  un  mo- 
mt  fermé  devant  lui  le  chemin  de  la  fortune* 
rec  son  armée  principale  il  avait  accompagné  les 
s  du  maréchal  Masséna  jusqu'à  la  frontière  de  la 
eilIe-Castille,  et  avait  envoyé  le  maréchal  Beres- 
rd  avec  les  troupes  du  général  Hill  tenir  tête  à 
nuée  d'Andalousie.  Il  se  proposait,  tandis  que  ^ 
gros  de  ses  forces  resterait  en  vue  des  places  w^m^"^» 
4lméida  et  de  Ciudad-Rodrigo,  d'aller  avec  le   deiinaction 
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reste  reconquérir  Badajoac,  et  rétablir  en  EBtrémt- 
dure  les  choses  dans  leur  premier  état.  Les  seconn. 
reçus  de  Sicile  et  d'Angleterre  lui  pennettaieDt  de 
suffire  à  cette  double  tâche ,  sans  s'exposer  à  aucun 
péril,  du  moins  pour  quelque  temps.  Uextrèmep^ 
nurie  de  la  Yieille4];astille,  l'obligation  où  rarméa 
de  Hasséna  s'était  trouvée  de  se  diviser  pour  vivre, 
lui  donnaient  l'espérance  d'investir  Ahnéida  sans  ob-. 
stacle,  et  de  reprendre  seulement  par  famine  cetto 
place,  dont  les  approvisionnements  étaient  épuisés. 
Dans  cette  confiance,  lord  Wellington  avait  cru  pou- 
voir s'éloigner  lui-môme  pour -quelques  semaÎB», 
et  s'était  rendu  devant  Badajoz,  afin  d'imprimer  « 
propre  direction  aux  opérations  qu'on  allait  entra* 
prendre  de  ce  côté. 

Les  vues  du  général  anglais  ne  répondaient  qns- 
d'une  manière  trop  exacte  à  la  situation  des  dioseï, 
soit  en  Estrémadure,  soit  en  Castille.  On  se  souvient 
que  Masséna,  pressé  de  remettre  son  armée  en  éUt 
d'agir,  s'était  transporté  de  sa  personne  à  Salaman- 
que.  Malheureusement  à  Salamauque  il  n'était  plus 
chez  lui  comme  Tannée  dernière,  il  était  chez  un  liôtc 
très-démonstratif,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  très-fé- 
cond en  promesses,  s'agitant  beaucoup,  agissant  peu, 
point  malveillant,  mais  cherchant  à  se  faire  \^\m 
aux  dépens  d'autrui,  et  au  milieu  de  tous  les  mou- 
vements qu'il  se  donnait  ne  produisant  pas  grand'- 
chose.  Voici  en  effet  à  quoi  se  réduisait  le  résultat 
des  promesses  du  maréchal  Bessières,  depuis  qu'il 
était  commandant  des  pro\inces  du  nord.  Sur  les 
sommes  dues  à  l'armée  de  Portugal  il  y  avait  trois 
millions  d'arrivés  à  Salamauque.  Au  lieu  de  les  faire 
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comptera  cette  armée  infortunée,  dont  les  officiers  — ; — 
avaient  si  grand  besoin  d'argent,  le  maréchal  Bes- 
sières  lui  avait  envoyé  un  million ,  en  avait  pris  un 
autre  pour  payer  des  approvisionnements,  et  avait 
gardé  le  troisième  par  devers  lui ,  afin  de  pourvoir, 
disait-il,  aux  cas  imprévus,  s'ongageant  à  le  rem- 
bourser prochainement,  sur  les  fonds  qu'on  devait 
recevoir  de  Burgos  et  de  Rayonne.  Encore  s'il  avait 
tenu  ce  qu'il  annonçait  pour  prix  de  cet  emprunt 
forcé,  le  mal  n'aurait  pas  été  sans  compensation. 
Mais  voici  ce  qu'avait  produit  le  million  dépensé. 
Le  maréchal  Bessières  avait  promis  18  mille  fanè- 
gues  de  blé,  dont,  à  l'entendre,  10  mille  déjà  ren- 
dues à  Salamanque,  6  mille  en  route  sur  Ciudad-Ro- 
drigo,  et  2  mille  prêtes  à  être  livrées.  Il  promettait 
en  même  temps  des  moyens  de  transport  pour  ces 
approvisionnements,  et  en  outre  du  biscuit  fabri- 
qué, des  mulets,  des  chevaux,  et  enfin  dès  que 
les  Anglais  se  montreraient,  un  secours  immédiat 
de  8  à  10  mille  hommes,  tant  en  infanterie  qu'en 
cavalerie.  Mais  au  lieu  de  1 0  mille  fanègues  de  blé 
réunies  à  Salamanque ,  il  y  en  avait  6  mille ,  et  pas 
une  seule  en  route  sur  Ciudad-Rodrigo  ;  on  n'avait 
pas  entendu  parler  de  celles  qui  étaient  à  li>Ter;  il  contintiati 
n'y  avait  ni  biscuit,  ni  transports,  ni  chevaux,  ni  *^^ 
mulets.  Quant  au  secours  en  hommes,  le  secours  en  ^  ^^ugi 
matériel  autorisait  à  en  douter.  En  attendant,  Mas- 
séna  avait  été  obligé  de  laisser  disperser  son  armée 
du  sommet  de  la  Sierra  de  Gâta  jusqu'à  Renavente, 
près  des  Asturies,  afin  qu'elle  pût  vivre.  Craignant 
l'apparition  des  Anglais,  il  n'aurait  pas  voulu  que 
Reynier  s'étendit  si  loin  vers  le  royaume  de  Léon,  ni 
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qiie  le  6""  s'approchât  tant  des  sommets  de  la  Sierra 
de  Gâta.  Mais  il  avait  été  désobéi  par  Raynier,  qui, 
profondément  attristé  par  les  souffrances  de  ses  sol- 
datSy  avait  ajouté  à  Tinsubordination  des  paroles  pea 
convenables.  Quoiqu'  il  eût  ordonné  au  général  Drouet 
de  ne  pas  quitter  les  environs  d'Alméida  et  de  Go- 
dad-Rodrigo,  aûn  d'empêcher  ces  places  d'être  bk>* 
quées  et  privées  de  leurs  moyens  de  ravitaillement^ 
ce  général  avait  rétrogradé  jusqu'à  Salamanque,  ei 
se  disant  violenté  par  le  besoin  de  ses  troupes,  al- 
légation malheureusement  vraie.  Que  faire  contre 
des  lieutenants  aigris,  et  appuyant  leur  désobéis- 
sance sur  la  misère  de  leurs  soldats  affamés?  Fallait^- 
ii  les  briser  à  la  face  de  l'armée  pour  avoir  voulu  loi 
procurer  du  pain?  Telle  était  la  guerre  d'Espagne, 
jugée  et  dirigée  de  Paris,  où  l'on  connaissait  à  peine 
ces  circonstances,  et  où  l'on  affectait  même  de  les 
ignorer,  pour  ordonner  plus  à  l'aise  des  mouve- 
ments la  plupart  du  temps  impossibles. 

Cependant  deux  puissantes  raisons  inspiraient  à 
Masséna  le  dosir  de  concentrer  Tannée,  c'était  d'em- 
|)écher  rinvcstissenient  d'Alraéida  et  de  Ciudad-Ro- 
drigo,  dont  il  fallait  nécessairement  remplacer  les 
vivres,  et  de  frapper  sur  rarmée  anglaise,  privée 
de  son  général  en  chef  et  d'une  partie  de  son  ef- 
fectif, un  coup  terrible,  qui  relevât  les  armes  de  la 
France  dans  la  Péninsule.  Il  venait  d'apprendre  en 
effet  que  lord  Wellington  s'était  rendu  à  Badajoz;  il 
siip|)osait  les  détachements  envoyés  en  Estrémadure 
considérables,  et  il  voulait  faire  repentir  le  général 
britannique  d'avoir  trop  légèrement  jugé  l'armée  de 
Portugal,  en  n'hésitant  pas  à  s'éloigner. 
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Dès  que  cette  espérance  avait  lui  à  Tesprit  de  Mas- 
^éua,  il  était  devenu  soudainement  un  autre  homme; 
1  avait  tout  employé,  les  ordres  absolus  là  où  il 
ivait  le  droit  de  commander,  les  prières  là  où  il  ne 
pouvait  que  demander,  afin  d'obtenir  ce  qui  était 
indispensable  à  son  armée  pour  qu'elle  se  mit  en 
iDOUvement.  11  aurait  voulu  pouvoir  emmener  avec 
lui  au  moins  trois  mille  cavaliers,  une  trentaine  de 
tNNiches  à  feu,  douze  ou  quinze  jours  de  biscuit,  et 
tm  convoi  pour  Âlméida,  qui  n'avait  plus  que  quinze 
jours  de  vivres.  11  suflisait  effectivement  de  laisser  les 
anglais  deux  ou  trois  semaines  sous  les  murs  de  cette 
place  pour  qu'elle  fût  contrainte  de  se  rendre.  Il  est 
rrai  que  Napoléon  avait  donné  l'autorisation  de  la 
Gûre  sauter^  mais  la  détmire  en  présence  de  l'en- 
aeiDÎ  répugnait  à  la  fierté  du  défenseur  de  Gènes , 
et  d'ailleurs  cette  opération  elle-même  exigeait  du 
temps.  Alasséna  écrivit  donc  à  ses  lieutenants  et  au 
maréchal  Bessières,  leur  exposa  les  nobles  motifs 
qui  ranimaient,  et  les  supplia  de  le  mettre  en  me- 
sure de  marcher  vers  le  20  avril.  Reynier,  Junot, 
Diouet,  Loison,  réclamèrent  unanimement  quelques 
jours  de  plus,  car  leurs  chevaux  n'étaient  pas  re- 
Buts,  et  il  leur  était  impossible  de  se  procurer  tout 
de  suite  la  petite  quantité  de  biscuit  dont  on  avait 
indispensablement  besoin.  Le  maréchal  Bessières, 
au  lieu  d'alléguer  franchement  la  difficulté  d'exé- 
cuter ce  qu'on  lui  demandait ,  répondit  par  de  nou- 
velles promesses  qu'il  n'était  pas  sur  de  tenir,  et 
prodigua  à  Masséna ,  avec  ces  promesses,  les  assu- 
rances du  dévouement  le  plus  absolu. 

Pourtant  le  danger  des  places,  d' Alméida  sur-      Masséna 
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tout,  était  grand;  l'occasion,  si  fugitive  à  la  guerre, 
allait  s'échapper.  Masséna  commençant  à  ne  plus 
se  fier  aux  paroles  de  Bessières,  et  ne  tenant  plus 
compte  des  résistances  de  ses  lieutenants,  donna 
enfin  des  ordres  de  concentration.  Grâce  à  rexcel- 
lent  général  Thiébault,  gouverneur  de  Salamanque, 
qui ,  bien  que  placé  sous  l'autorité  de  Bessières, 
profitait  de  la  présence  de  Masséna  pour  obéir  ex- 
clusivement à  ce  dernier,  grâce  aussi  aux  fonds  pris 
sur  la  solde,  on  s'était  procuré  quelques  quintaux 
de  grains  et  de  viande  salée  pour  refaire  Tappron- 
sionnement  d'Alméida,  quelques  quintaux  de  bis- 
cuit pour  nourrir  l'armée  pendant  le  trajet ,  et  ajMPès 
avoir  réuni  ce  faible  secours,  Masséna  avait  résolu 
de  l'introduire  dans  la  place  investie,  en  passant  sur 
le  corps  de  l'armée  britannique.  L'idée  de  li\Ter 
une  grande  bataille,  qui  intimide  tant  de  généraux 
même  distingués,  l'enflammait,  car  c'était  dans  les 
crises  graves  que  son  coup  d'œil  supérieur,  son  ca- 
ractère inébranlable  se  montraient  avec  éclat.  Ses 
lieutenants,  vaincus  par  ses  ordres  absolus,  finin^nt 
par  se  concentrer  peu  à  peu  derrière  TAiruéda,  qu'on 
devait  passer  au  pont  de  Ciudad-Rotbipo,  pour  s'a- 
cheminer ensuite  sur  Alméida ,  située  comme  on  siiil 
à  quelques  lieues  de  Ciudad-Rodriiro.  :\o\r  la  carie 
n*»  ;>3.^ 

Les  soldats,  (jiioique  à  peine  reposi'^s,  étaient  on- 
flamniés  d'ardeur  à  l'idée  d'une  rencontre  dtrisive 
avec  les  Anglais.  Débarrassés  des  hommes  Aiibles 
ou  fatigués,  ils  n'étaient  p:nère  que  iO  mille  com- 
battants, sur  lesquels  tout  au  plus  i  mille  cava- 
liers, sans  pareils  il  est  vrai.  Ils  traînaient  avec  eux 
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une  quarantaine  de  bouches  à  feu,  quantité  bien 
faible,  et  au-dessous  de  moitié  des  proportions  les 
plus  ordinaires.  Réduite  à  ce  nombre,  cette  armée 
était  néanmoins  capable  de  tous  les  efforts  d'hé- 
roïsme. Malheureusement,  à  l'exception  de  Mont- 
brun  et  de  Fournier  qui  commandaient  la  cavale- 
rie, les  généraux  ne  partageaient  pas  l'ardeur  de 
leurs  soldats.  Loison,  toujours  brave,  était  décon- 
certé par  le  peu  de  confiance  que  le  6*  corps  avait 
en  lui.  Le  6%  comme  on  doit  s'en  souvenir,  était  le 
corps  du  maréchal  Ney,  et  il  n'était  pas  consolé  du 
départ  du  maréchal.  Junot  n'était  pas  rétabli  de  sa 
blessure.  Reynier,  qui  n'était  pas  remis  encore  des 
fatigues  et  des  agitations  de  la  campagne,  n'avait  pas 
rame  montée  à  la  hauteur  d'un  grand  événement; 
et  Drouet,  enfin,  si  peu  utile  jusqu'ici,  venait  d'ap- 
prendre qu'il  allait  quitter  l'armée  de  Portugal.  Na- 
poléon, en  effet,  tous  les  jours  plus  inquiet  pour 
l'armée  d'Andalousie,  avait  ordonné  que  le  9*  corps 
passât  sur-le-champ  le  Guadarrama  et  le  Tage ,  afin 
de  se  rendre  sur  la  Guadiana ,  ignorant  en  ce  mo- 
ment que  pour  le  porter  plus  tôt  contre  les  Anglais, 
il  allait  précisément  éloigner  ce  corps  du  champ  de 
bataille  où  il  pouvait  contribuer  à  les  détruire.  Ce- 
pendant, tout  en  pressant  Alasséna  de  le  faire  partir 
le  plus  vite  possible ,  il  avait  accordé  à  celui-ci  la 
faculté  de  fixer  l'instant  du  départ.  Masséna  or- 
donna donc  à  Drouet  de  le  suivre,  ce  que  celui-ci, 
qui  était  homme  d'honneur,  n'aurait  eu  garde  de 
refuser  à  la  veille  d'une  action  importante.  Mais  il 
n'était  pas  plus  que  les  autres  dans  la  disposition 
où  il  faut  être  pour  tenter  un  effort  suprême.  De 
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nblea  soldais,  fMsant  i^yer  cette  fois  tootei  ki 
iroknités  soiai  la  sieBue,  s'acheaûna  ven  Qaldk 
lodrigo  avectoat  aiL|4asS4Bille  hoaunessarM 
anlle,  paroe  qa'il  crut  devoir  laisoer  la  divina 
Claosel  (rane  des  deux  divisioiis  de  knnt)  sarli 
foote  de  Salamanqne,  afin  de  gaidar  sea  coaHan 
aioatioH.  il  devait  recevoir  par  celle  raate  des  vi» 
vres,  des  mmiitioiis  et  des  lenfiiiti.  An  jMiaeat 
de  partir  il  adressa  quelques  paroles  «anères  an  Mh 
réchal  Bessières,  pour  lui  dire  que  puisqu'oa  le 
laissait  aller  seul  à  l'ennemi,  presque  sans  pam, 
sans  canons,  sans  chevaux,  il  n'en  marcberait  pas 
moins  en  avant ,  chai^eant  ceux  qui  le  secondaient 
si  mal  de  toute  la  responsabilité  des  conséquences 
devant  la  France  et  devant  l'Empereur.  En  réponse 
il  reçut  une  nouvelle  lettre  du  maréchal  Bessières, 
celle-là  si  précise,  qu'il  ne  crut  pas  devoir  négl^r 
le  secours  qu'elle  lui  annonçait,  secours  bien  £uble 
en  nombre,  mais  bien  précieux  en  qualité.  Celaient 
1,500  cavaliers,  dont  800  de  la  garde  sous  lefié- 
néral  Lepic,  et  700  de  cavalerie  légère  sous  le  gé- 
néral Wathier,  une  batterie  de  6  bouches  à  feu  pa^ 
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it  attelée,  et  30  attelages  d*artillerie.  Un  tel  

p  dans  i*état  où  se  trouvait  l'armée ,  pouvait 
du  sort  d'une  bataille,  et  malgré  la  crainte 
er  Alniéida  en  péril ,  et  de  manquer  l'occa- 
e  lui  offrait  Tabsence  de  lord  Wellington, 
1  prit  le  parti  de  remettre  au  1^  mai  son 
lent,  qui  avait  été  résolu  pour  le  26  avril, 
tait  déjà  rendu  à  Qudad-Rodrigo,  sur  la  ligne       Retour 
aéda;  il  y  employa  son  temps  à  passer  la  re-  weitinStMi  à 
ses  soldats,  noircis  au  soleil,  amaigris  par    ^°  »™^ 
re»  mais  rompus  à  la  fatigue  et  au  danger, 
l'oi^ieil  et  de  confiance.  La  vue  de  pareils 
i  lui  faisait  espérer  un  prompt  et  brillant 
lorsqu'une  nouvelle,  facile  à  prévoir,  vint 
)r  ses  espérances  sans  toutefois  les  détruire, 
ellington,  à  qui  des  préparatifs  trop  ébruités 
donné  l'éveil,  venait  enfin  de  retourner  à 
lée.  Bien  que  ce  fût  un  grand  renfort  pour  elle 
présence  d'un  semblable  chef,  Masséna,  qui 
ihamp  de  bataille  n'avait  personne  à  crain- 
attacha  pas  à  ce  retour  plus  d'importance 
convenait;  il  vit  bien  que  l'armée  anglaise 
être  avertie,  concentrée,  et  probaUement 
te,  car  le  général  en  chef  n'avait  pas  dû  ar- 
ut  seul,  mais  il  ne  s'arrêta  point  à  ces  con^ 
ons,  et  marcha  en  avant  avec  le  sentiment  de 
riorité  personnelle  et  de  celle  de  ses  soldats, 
le  1  "  mai  quitter  Ciudad-Rodrigo  sans  même      utmêémê 
e  le  maréchal  Bessières,  qu'on  ne  voyait  point    ■*„^Î2i* 
5t  qu'il  n'était  pas  surpris  de  trouver  encore  *"'^^*^^;J]^'* 
}  inexact  à  remplir  ses  promesses ,  lorsqu'on     davantage 
ala  enfin  l'apparition  de  ce  maréchal  à  la  tête     B^lères, 
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d*uB  brillant  état-major,  comme  on  en  avait  aiois 
dans  la  garde  impériale.  Le  maréchal  Bessièresse 
^onxfie      jeta  dans  les  bras  de  Masséna ,  et  celui-ci  le  reçut 
arrive       avcc  cordialilc,  car  il  le  savait  léger,  mais  brave  et 
^^'^l^ura  ^  point  faux.  Pourtant  le  duc  d'ïstrie  semblait  n  ame^ 
Mc^vi^e?  ^^^  personne  avec  lui ,  et  Masséna  lui  demanda  si 
c'était  son  épée  seule  qu'il  apportait.  Bessières  le 
rassura  en  lui  annonçant  que  les  1 ,500  chevaux, 
la  batterie  de  6  pièces  de  la  garde,  et  les  30  attela- 
ges seraient  rendus  au  camp  dans  la  soirée.  Effecti- 
vement ils  étaient  sur  la  route  de  Salamanque  a 
Qudad-Rodrigo. 

La  certitude  de  ce  secours,  surtout  en  cavalerie, 
fit  rayonner  tous  les  visages  de  satisfaction.  On  ré- 
solut d'attendre  jusqu'au  lendemain.  De  ce  qu'avait 
promis  le  maréchal  Bessières  en  fait  de  Wvres  il  était 
aussi  arrivé  quelque  chose  :  c'était  un  millier  de  fin 
nègues  de  blé,  dont  on  se  dépêcha  de  faire  du  pain. 
Les  troupes,  sans  être  dans  Fabondance,  eurent  de 
quoi  apaiser  leur  faim;  mais  il  ne  faUait  pas  qu'on  les 
retînt  lonir((Mnps  dans  les  mémos  positions,  car  elles 
auraient  été  obligées  de  nianirer  le  convoi  préparé 
pour  Alméida,  et  dont  rintroduction  était  l'objet  de 
la  nouvelle  campagne.  11  ne  fallait  pas  moins  ména- 
ger leurs  numitions  de  guerre  que  leui-s  munitions 
de  bouche,  car  elles  avaient  tout  au  plus  en  cartou- 
ches et  gargousses  de  quoi  livrer  une  bataille. 
Le  s  mai,  Le  rcufort  du  duc  d'Istrie  étant  arrivé  dans  la 
soirée,  on  employa  la  nuit  à  réjwirtir  les  attelasres 
destinés  à  Tartillerie,  et  on  se  disjH)sa  à  si'^  mettre 
en  route  le  2  mai  au  matin.  L'armée  défda  jwr  le 
pont  de  Ciudad-Rodrigo  sur  TAguéda,  et  se  distribua 
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le  la  manière  suivante.  Reynier  avec  le  2"  corps 
Nrit  la  droite;  le  8*  sous  Junot  y  réduit  à  la  division 
iolignacy  le  9*  sous  le  général  Drouet,  composé  des 
liviaions  Conroux  et  Claparède^  occupèrent  le  cen- 
re;  le  G"  sous  Loison,  réuni  à  la  cavalerie  de  Tar- 
lée,  prit  la  gauche.  Aux  dragons ,  hussards  et  chas- 
eurs;  qui  obéissaient  à  Montbnin,  s'étaient  joints 
nviron  700  chevaux  de  cavalerie  légère,  que  coni- 
landait  le  général  Wathier,  et  que  le  maréchal  Bes- 
ières  avait  amenés.  Montbrun  commandait  ainsi 
,400  chevaux,  dont  1 ,000  dragons  et  1 ,400  hus- 
irds  et  chasseurs.  Huit  cents  beaux  cavaliers  de  la 
arde,  formant  le  surplus  de  la  cavalerie  amenée 
arBessières,  escortaient  le  convoi  qu'on  devait  in- 
txluire  dans  Alméida,  et  qui  consistait  en  1 20,000 
itions  de  biscuit,  100  quintaux  de  farine,  80  quin- 
nuL  de  légumes,  80  quintaux  de  viande  salée, 
00,000  rations d*eau-de-vie.  L'armée,  avec  le  ren- 
MTt  qu'elle  avait  reçu,  comptait  environ  36,000 
ommes  présents  sous  les  armes. 

En  traversant  l'xVguéda  on  trouva  les  avant-postes      Amyt-c 
iglais  en  deçà  et  au  delà  d'une  petite  rivière,  qui     ^^j^î^JJ*"* 
appelle  l'Azava,  et  derrière  laquelle  ils  se  retiré-  un  petit  cour« 

*  .  tl  eau  qu'on 

tut  après  avoir  eu  (quelques  hommes  sabrés  ou  «ppoiie 
ris  par  notre  cavalerie.  I-eur  position  véritable  était 
n  peu  plus  loin,  sur  un  autre  gros  ruisseau,  le 
os-Casas,  assez  profondément  encaissé,  et  offrant 
in  de  ces  obstacles  de  terrain  que  les  Anglais 
maient  fort  à  défendre.  Ce  ruisseau,  dans  son  cours 
)  quelques  lieues  seulement,  allait  se  jeter  dans 
iguéda,  après  avoir  passé  devant  le  fort  de  la 
meeption ,  à  moitié  détruit  par  nos  mains  l'année 

TOSI.  XII.  il 
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précédente.  C'est  derrière  ce  rnissean  que  Taniire 
ennemie  était  rangée  au  nombre  d'emiron  4i  à  iî 
mille  hommes,  dont  37  à  28  mille  Anglais,  12  mille 
Portugais,  2  à  3  mille  Espagnols,  ceux-ci  sous  le 
partisan  don  Julian.  Lord  Wellington,  parti  d'Elvas 
le  23  avril,  arrivé  le  28  «  son  camp,  a^-ait  pris  lui- 
même  toutes  ses  dispositions.  Rangé  derrière  lelWiîi- 
Casas,  il  avait  placé  au  loin  sut  sa  droite,  vers  le 
village  de  Pozo  Velho,  aux  sources  mêmes  du  Itosi- 
Casas,  l'habile  éclairenr  don  Julian,  pour  être  averti 
des  mouvements  que  les  Français  pourraient  faire  de 
ce  côté.  Plus  près  vers  son  centre,  dans  une  jMiilie 
plus  encaissée  du  Dos-Casas,  au  village  de  Fuentès 
d'Ofioro,  il  avait  établi  sa  division  légère  sous  le  sig- 
nerai Grawfurd ,  avec  une  portion  des  troupes  portu- 
gaises, et  un  peu  en  arrière  trois  fortes  divisions  cfiii- 
fanterie,  la  l*"'  sous  le  général  Spencer,  la  3'  sous  le 
général  Picton,  la  T  sous  le  général  Houston.  0' 
point  do  Fuentès  crOnoro  était  im|)ortant,  car  il  c<m- 
vrait  la  piiiuipaU»  (communication  dos  Anglais  a\(T 
lo  Portugal,  c'ost-à-diro  lo  [XHit  (l(*  Castollxm  sur  la 
grosso  rivioro  do  la  (]oa.  Privés  do  co  pont ,  il  no  leur 
en  serait  rosto  (prun  au-dossous  «TAUnélila,  fort  in- 
suflisant  pour  une  armoo  on  K^traito,  surtout  |x>nr 
une  année  \i\om(»nt  poursui\io.  Ce  motif  ovpliqur 
pour(juoi  lord  Wc^llington  avait  amassé  autant  do  for- 
ces on  avant  ot  on  arrière  do  Fucntôs^rOùoro.  A  sh 
gauche,  près  d'Alainéda,  à  un  [)oint  où  lo  I)os-Cas4i> 
était  d^iuio  [)rofon<lour  ([ui  lo  rendait  dillicilo  à  fran- 
chir, il  avait  écliolonno  la  G*'di\isi(m,  sous  le  gont*- 
rai  Campholl,  j)lus  loin  encore  ot  formani  cn)chol 
en  arrièie  v ers  le  fort  de  la  Conception ,  la  ^V  sous 
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Ir  u^'iiiMal  Dunlop,  puis  eniin  le  reslo  dos  Portugais, 

afin  de  iiiT  le  fort  de  la  Conception  avec  Alniéida. 

^hisi  avec  sa  droite  rcntbrcée  il  couvrait  à  Fuontès 

'     ^'Oûoro  la  principale  communication  de  son  armée 

sar  la  (>)a,  et  avec  sa  gauche  allongée  il  se  liait  au 

lort  de  la  Conception  et  à  la  place  d'Alméida.  Comme 

^*ime  extrémité  à  l'autre  de  ce  champ  de  bataille 

il  n'y  avait  guère  que  trois  lieues  et  demie,  il  pou- 

»      Tair,  si  Masséna  au  lieu  de  se  porter  directement 

''       contre  Fuentès  d'Onoro,  défilait  devant  lui  ponr 

i     descendre  sur  le  fort  de  la  (Conception  et  sur  Al- 

^      méîda ,  il  pouvait ,  disons-nous ,  passer  le  DosOasas 

"^      et  se  jeter  dans  le  flanc  «les  Français.  Il  est  vrai  que 

=•      de  tels  mouvements,  très-praticables  avec  Tarmée 

*"^    française,  ne  Tétaient  guère  avec  larmée  hritanni- 

^    que.  Mais  sans  avoir  de  si  grandes  prétentions,  et 

^   sans  franchir  le  Dos-(]asas,  il  lui  était  facile  de  se  ra- 

^  battre  de  sa  droite  sur  sa  gauche,  pour  se  concen- 

^■^    trer  autour  du  fort  de  la  (x)nception ,  qui  n'était  que 

^*^  partiellement  détruit,  et  qui  présentait  encore  un 

»  -  âolide  appui  pour  un  jour  de  bataille.  Cette  position 

^  Je  Fuentès  d'Onoro  n'olTrait  qu'un  inconvénient ,  c'é- 

^^  lait  d  avoir  par  derrière  un  ruisseau  assez  semblable 

^    û  celui  qu'elle  avait  par  devant;  ce  ruisseau  était  le 

■5:^  Turones ,  et  pcmvait  être  ou  un  danger,  ou  un  nouvel 

-^   appui,  suivant  qu'on  aurait  le  temps  de  s'y  replier 

CD  bon  ordre ,  ou  qu'on  y  serait  jeté  on  confusion. 

^    Telle  était  la  position  derrière  laquelle  lord  Wel- 

s      /inglon ,  a\  ec  son  ordinaire  prudence  et  son  art  à 

choisir  les  sites  défensifs,  avait  résolu  d'attendre  les 

Français.  Quoique  très- circonspect,  nos  insuccès 

irommençaient  à  le  rendre  plus  hardi,  et  cotte  fois 
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0  le  iMMidait  à  aecepler  vme  nuumite  qu'à  la  rn 

^^^*'  gMiirUaiiraHim  éditer.  AiMflB'es  élût  déjà plK 
an  iHDps  M  fl  se  Tcnkit  Inrrer  que  les  batdUei 
méritaUes. 

Manéiia  après  être  resté  la  mit  du  S  an  3  bh 
HB  peu  en  avant  de  TAiava,  prit  position  le  3  m  aa- 
tin  sur  le  Dos-Guas,  en  Cms  des  Ajo^Uol.  tiepm 
k  droite  vint  border  le  Dos-Casas,  vis-à-vis  d*Ala- 
Béda;  Solignac  avec  la  senle  division  dn  S*  coqs 
présente  an  camp,  Dronet  avec  le  9*,  se  placèwat 
an  centre,  entre  Alaméda  et  Fncntès  d*Ofioro,  sa 
pen  en  arrière  dn  Dos4]teas^  Loison  avec  le  6",  MoalF 
bran  mvec  la  cavalerie  se  postèrent  en  face 
de  Fnentès  d'Ofioro. 

Après  avoir  reconnu  remfdacenient  qpi* 
rennemi,  Maseéna  arrêta  ses  idées.  Il  avait  ledun 
^SS^  entre  denxplans:  défiler  par  sa  droite,  en  exécnlMl 
nne  marche  de  flanc  devant  lord  Wellington ,  descen- 
dre le  cours  du  Dos-Casas  jusqu'au  fort  de  la  Gooce|h 
tien,  et  là  percer  sur  Alméida,  ou  bien  attaquer  brus- 
quement par  sa  gauche  la  droite  des  Anglais  établie 
à  Fuentès  d*Qnoro,  la  couper  de  Castelbon  et  de  U 
Goa,  la  refouler  sur  leur  centre  et  leur  gauche  jusqu'à 
Alméida,  puis  enfin  les  précipiter  tous  ensemble  sur 
la  basse  Coa,  où  leur  retraite  aurait  pu  devenir  très- 
pénible  ,  et  où  ils  auraient  même  pu  essuyer  un  dé- 
sastre. Le  premier  plan  avait  Tavantage  de  conduire 
à  Alméida,  probablement  sans  bataille,  grâce  à  U 
pnulence  de  lord  Wellington;  mais  enter  la  bataille 
n'était  pas  un  avantage  que  recherchât  Masséna,  et 
de  plus  il  y  avait  à  suivre  celte  direction  le  danger 
d  une  marche  de  flanc  devant  Tennemi,  sans  con^^ler 
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Alice  de  trouver  clans  le  fort  de  la  Conception  un 
ftcle  pcut-^tre  fort  difficile  à  surmonter.  Masséna 
.^ra  de  beaucoup  le  second  plan.  En  attaquant 
qucment  la  droite  des  Anglais  à  Fuentès  d'O- 
,  en  la  refoulant  sur  leur  centre  et  leur  gauche, 
I  jetant  ainsi  sur  la  ))asse  Coa ,  il  les  battait  dans 
direction  bien  choisie,  et  qui  rendait  leur  re- 
e  très-problématique;  de  plus  le  ravitaillement 
méida  s'ensuivait  comme  la  conséquence  facile, 
a  reste  la  moins  importante  de  la  bataille  ga- 
^,  car  après  une  victoire  il  était  vraisemblable 
les  Anglais  seraient  d'un  trait  ramenés  jusqu'à 
ibre,  ou  même  juscpi'à  Lisbonne,  et  que  notre 
^  trouverait  dans  les  magasins  formés  sur  l<?urs 
îères  des  moyens  de  les  poursuivre  qu'elle  n'a- 
pas  eus  pour  venir  les  attaquer. 

ir  toutes  ces  raisons  Masséna  prit  sur-le-champ      Bataille 
parti,  et  le  3  au  milieu  du  jour  ordonna  au     donoro, 
frai  Ferrey,  qui  commandait  la  3*  division  du  ^'^nwngjV^ 
irps,  d'attaquer  Fucntos  d'Onoro,  tandis  qu'à  la 
te  Reynier  replierait  les  Anglais  sur  Alaméda, 
ne  Solignac  et  Drouet,  placés  en  observation 
:cntre,  lieraient  entre  elles  les  deux  parties  de 
lée. 

5  3 ,  en  effet,  vers  une  heure  de  l'après-midi,  le  Première 
rai  Ferrey,  précédé  de  la  cavalerie  légère  du  ^Tu  a^ii^f.  ^ 
rai  Foumier,  s'avança  par  la  grande  route  sur 
itès  d'Onoro.  Le  général  Fournier  avec  les  7*, 
20*  de  chasseurs  chargea  la  cavalerie  des  An- 
ainsi  que  leur  infanterie  légère,  et  les  rejeta 
quement  l'une  et  l'autre  sur  le  village  de  Fuen- 
rOfioro,  aprc^s  leur  avoir  tué  ou  pris  une  cen- 
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taine  d'honiraes.  Les  avant-postes  étant  ainsi  ba- 
layés, le  fiiénéral  Ferrey  avec  sa  division  (rinfanterit* 
d'environ  3  mille  hommes  al)onIa  Fuontès  d'Onoit). 
Ce  petit  village  de  la  Vicille-Castillo,  devenu  si  e<4^ 
bre,  se  trouvait  partie  en  deçà  duDos^asas,  partie 
au  delà,  sur  le  penchant  d'une  hauteur.  Il  était  en- 
touré d'enclos  d'une  défense  facile,  et  rempli  <le  ti- 
railleurs. Le  colonel  anglais  Williams  occui)ait  Fiien- 
lès  d'Onoro  avec  quatre  bataillons  de  troupes  léijèn^s, 
et  le  2*  bataillon  du  83*  britannique.  Outre  les  clofti- 
res  naturelles  qui  rendaient  le  village  i>eu  accessible, 
les  Anglais  avaient  barré  la  princip^Ue  avenue. 

Le  général  Ferrey  attaqua  F^ientès  (rOnoro  aMH* 
1 ,2K)0  hommes,  et  laissa  en  réser\ e  sa  seconde  bri- 
Aitaquos  gade  d'à  peu  près  1,800.  Au  signal  donné  il  s'a- 
suT'ru^Tès  vança  au  pas  de  charge  sur  la  partie  du  villaire  qiii 
d'Onoro.  ^tait  cu  avaut  du  Dos-Casas,  enleva  à  la  baïon- 
nette toutes  les  barrières  élevées  dans  la  princijwlo 
avenue,  et  malgré  une  fusillade  partant  de  tous  lo> 
points,  rej(»ta  les  Anglais  au  delà  du  Dos-Ciis;)^.  «i 
les  suivit  sur  la  rive  gaucho  de  ce  ruiss(»au.  \y  •«>- 
lonol  Williams  y  fut  blessé.  Lord  Wellington  atfip' 
par  la  fusillade  avait  conduit  du  renfort  sur  ci»  poiui. 
Il  joignit  aux  cimj  bataillons  du  colonel  Williams  l-" 
7'P  britannique,  et  ramena  les  Français  jus«|n*ii'i 
bord  du  Dos-Casas.  On  se  disputa  vivement  le  nnir^ 
du  ruisseau ,  mais  de  notre  côté  on  ne  put  le  <lê|>a-- 
ser,  car  1,200  hommes  se  battaient  a^(H'  le  *b*>- 
avantage  du  lieu  contre  4  ou  o  mille. 

(l'était  assurément  une  faute  avec  les  forcer  Jt»nt 
on  disposait  de  se  borner  à  tàter  cettr  [K)silion,  an 
lieu  de  Taborder  franchement  a\ec  toute  une  iliu- 
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le  avec  denx^  et  de  l'enlever  avaml  qiie 
MDÎ  en  eût  apfNns  rimportance.  A  cinq  hewres 
iprèsHBkli  Masséna  ordonna  une  seconde  a4ta-> 
plus  sérieuse,  exécutée  par  toute  la  division 
15 9  et  une  bri^;ade  de  la  division  Marchand, 
ttune  nouveUe  faute»  L'ennemi  étani  cette  fois 
K  averti,  il  aurait  fallu  attaquer  Fuentès  d'O- 
avec  les  trois  divisions  du  6*  corps  conduites 
3  brave  Loieon ,  car  en  ce  moment  il  v  avait  en- 
beaucoup  de  chances  d'emporter  cette  position 
enptoyant  des  moyens  suffisants. 

général  Ferrey  amena  son  arlitleric ,  en  ac- 
.le  vills^e,  puis  y  jeta  quinze  cents  hommes 
Hf  et  du  6G%  lesquels  surmontant  tous  les 
ries,  conquirent  la  partie  basse  de  Fuentès 
m}j  rive  droite  comme  rive  ijauche  du  ruis- 
y.  et  s'avancèrent  jusqu'au  pied  de  la  hau- 

Entraînés  par  leur  ardeur  ils  essayèrent  de 
ifir.  S'élevant  d'enclos  en  enclos,  de  maisons 
taisons,  ris  parvinrent  presque  jusqu'au  som- 
mais arrivés  là  ils  essuyèrent  des  feux  terribles 
itterîe  et  de  moiisqueterie ,  et  reconnurent  Tin- 
BDce  de  leur  nombre  pour  une  telle  entreprise. 

Wellington,  qui  avait  eu  le  temps  de  porter 
a  point  une  nouvelle  division,  les  iK)ussa  pied 
d,  et  finit  par  les  ramener  au  bas  de  la  hau- 

U  allait  même  les  tourner  par  leur  droite,  et 
•ter  de  se  replier  en  désordre  sur  la  ligne  du 
!!asas,  lorsque  le  général  Ferrey,  ralliant  les 
tes  qui  s'étaient  engagées  le  matin ,  pins  la  lé- 
banovrienne  et  un  régiment  de  la  division  Mar- 
i,.  marcha  sur  les  Anglais  baïonnette  baissée. 


MhilMI. 
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et  les  obligea  de  regagner  la  position  de  laquelle  ils 
étaient  descendus.  On  coucha  dans  ce  village  inondé 
de  sang,  couvert  de  ruines,  les  Anglais  restant  maî- 
tres de  la  partie  haute,  les  Français  de  la  partie 
basse  et  des  deux  rives  du  Dos-Casas.  Six  ou  sept 
cents  hommes  du  côté  des  Anglais  étaient  morts  ou 
blessés  dans  les  avenues  et  les  enclos  de  Fuentès 
d*Onoro,  et  à  peu  près  autant  de  notre  côté.  C  était 
lûen  du  sang  répandu  pour  apprendre  à  lord  Wel- 
lington toute  l'importance  du  poste  que  nous  vou- 
lions lui  enlever.  Devant  Alaméda,  c'est-à-dire  à  la 
droite  de  Fuentès  d'Oûoro  par  rapport  à  nous,  Rey- 
nier  avait  fait  peu  de  chose;  il  s'était  borné  à  pren- 
dre ce  village,  que  les  Anglais  ne  voulaient  pas  sé- 
rieusement défendre  parce  qu'il  était  situé  à  la  droite 
du  Dos-Casas,  et  il  les  avait  décidés  à  se  retirer 
sur  la  rive  gauche,  qui,  sur  ce  point,  était  extrê- 
mement escarpée.  Lord  Wellington  y  avait  envoyé 
ses  troupes  légères,  qu'il  avait  remplacées  à  Fuentès 
d'Onoro  par  toutes  ses  divisions  de  droite. 

Si  Masséna  n  avait  pas  cette  clairvoyance  sujk»- 
rieure  et  prompte  qui  chez  les  modernes  semble 
n'avoir  appartenu  qu'à  Nai)oléon,  il  s'éclairait  du 
moins  sur  le  champ  de  bataille,  où  la  phqiart  dos 
généraux  perdent  ordinairement  ce  qu'ils  ont  d»» 
clairvoyance,  et  loin  de  se  décourager  par  la  ditli- 
culté,  il  s'opiniàtrait  au  contraire,  et  trouvait  des 
forces  morales  là  où  les  autres  sentent  s'évanouir 
les  leurs.  Après  avoir  passé  la  journée  sur  le  champ 
de  bataille  de  Fuentès  d'Oiloro,  il  s'était  aperçu 
qu'en  remontant  vers  sa  irauche,  et  vers  la  droite 
des  Anii:lais,  le  lit  du  Dos-Casas  devenait  moins  pro- 
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fond ,  et  qu'une  sorte  de  plaine  légèrement  ondulée  — ; 

iormait  en  cet  endroit  la  seule  séparation  entre  nous 
et  Tennemi.  Il  supposa  donc  que  par  ce  côté  on  pour-  *'*'*?  *•  JJ* 
mit  facilement  aborder ,  mémo  tourner  les  Anglais,    change  m 
et,  renversant  leur  droite  sur  leur  centre,  leur  cen-  ''"et prend 
tre  sur  leur  gauche,  réaliser  sa  pensée  première,    dew'^^ 
et  toujours  juste ,  de  les  rejeter  sur  la  basse  Coa ,  en    ^  *'  ^ 
leur  enlevant  la  route  qui  conduisait  au  pont  de     aogU'ue. 
Castelbon.  Le  lendemain  4  en  effet,  il  parcoui-ut  tout 
le  front  des  Anglais,  découvrit  de  nouveaux  prépa- 
ratifs de  défense  sur  la  partie  haute  de  Fuentès  d'O- 
fioro,  se  confirma  dans  la  résolution  de  chercher 
pins  à  gauche  le  vrai  point  d'attaque,  envoya  Mont- 
bmn  en  reconnaissance  vers  Pozo  Veiho,  et  acquit 
la  conviction  que  c'était  effectivement  vers  notre 
gauche,  là  où  le  terrain  légèrement  raviné  par  le 
Dos-Casas  présentait  une  plaine  presque  continue, 
qu'il  fallait  assaillir  les  Anglais  et  les  vaincre. 

En  conséquence  le  4  mai  au  soir,  quand  Tobscurité  changemei 
fut  assez  grande  pour  cacher  nos  manœuvres,  il  fit  ^^  ^^^^ 
exécuter  à  toute  l'armée  un  mouvement  de  droite  à   *'*><^™  ^^ 

de  1  arme 

gauche,  de  Fuentès  d'Onoro  à  Pozo  Velho.  Il  laissa  fronçai»c 
Reynier  devant  Alaméda  avec  mission  d'y  occuper 
les  Anglais  par  une  attaque  plus  ou  moins  vive,  se- 
lon les  événements.  Il  laissa  le  général  Ferrey  dans 
la  partie  basse  de  Fuentès  d'Onoro ,  en  lui  adjoi- 
gnant le  9*  corps  tout  entier  pour  l'aider  à  prendre 
ce  village,  lorsque  le  progrès  fait  vers  Pozo  Velho 
rendrait  l'opération  praticable.  Il  porta  les  divi- 
sions Marchand  et  Mermct  du  6*  corps,  toute  la 
cavalerie,  et  la  division  Solignac  du  8*  corps  (envi- 
ron 1 7  mille  hommes  sur  36  mille)  devant  le  terrain 
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ouvert  de  Poza  Vellio,  avec  ordre  de  faire  à  la  liau- 
tour  de  ce  villa$<e  uu  mouvement  de  conversion, 
de  so  ployer  autour  de  la  droite  des  Aiif^lais,  de  la 
refouler  sur  leur  centre  en  preuant  d*abonl  P020 
Velho,  puis  Fuentès  d'Ofioro,  qu*on  devait  assaillir  à 
revers  pendant  que  Ferrey  1  aboixlerait  de  front,  et 
do  continuer  ce  mouvement  jus({u*au  complet  refou- 
lement de  Tannée  britannique  vers  la  basse  Ix». 
Ce  plan  était  excellent,  et  si  Texécution  répon- 
dait à  la  conception,  une  victoire  éclatante  devait 
s*ensuivre.  11  ny  avait  à  redire  qu*aux  instructioDs 
données  à  Urouet  et  à  Keynier.  11  eut  fallu  non  pas 
attaquer  accessoirement  Fuentès  d^Ofioro  et  Alauiéda 
pendant  le  mouvement  de  notre  f»iuche,  mais  les  at- 
taquer vigoureusement,  pour  que  les  An{<lais  attin^ 
partout  à  la  fois  ne  pussent  pas  accourir  en  masse  au 
secours  de  leur  droite  si  dangereusement  menacée. 
jotirnéo  Le  lendemain  o  mai,  les  troupes  fran<;aisf>s  avaient 

du  5  mai.  achevai  |(ju,.  mouvement  de  très-y:rantl  matin.  Ro>- 
nier  était  devant  Alaméda,  ét(»ndant  sa  iraiiclie  \(M> 
Fuentès  d'Ofioro.  Ferre\  était  dans  la  |)arlie  basM' 
de  Fuentès  d'Oiioro,  et  Drouet  derrière  lui  a\ei' le 
9"  corps,  j)r(îl  à  marcher  à  son  soiilieu.  Les  <li\i- 
sions  Menuet  et  Marchand  du  (^  corps,  toute  la  ra- 
\alerie,  moins  celle  d(*  la  .uanh*  laissée  un  |)i*u  en 
arrière,  étaient  à  la  hauteur  de  Pozo  Velho.  Ia\  di- 
vision Soliirnac  du  8'  c()r|>s  leur  ser\ait  de  rt'stT\e. 
L'annce,  pleine  de  contiance  et  d'anleur,  cnnail 
njarcher  à  une  n  icloire. 

Lord  Wellinislon,  qui  lui  aussi  s'éclairait  au  f«*u. 
et  ne  s'y  troidilait  pas,  avait  entrcMi  qui»lque  «-Iion' 
de  la  man(eu\re  de  Masséna,  car  mailieuivusiMui^nt 
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A  avait  eu  toute  la  joiiniée  du  4  pour  deviner  nos 
mouvements  9  et  pour  y  adapter  les  siens.  S*étant 
rassuré  sur  Alaméda,  il  en  avait  éloigné  la  division 
légère  qu'il  y  avait  portée  un  moment,  et  Tavait  de 
mmveau  acheminée  vers  Fuentès  d'Onoro.  Il  avait 
laisëé  Piéton  avec  la  3"^  division  sur  les  hauteurs  de 
Futaies  d'Oiloro>  et  Spencer  un  peu  en  arrière  avec 
la  1  '*;  il  avait  envoyé  vers  Pozo  Velho,  oii  ne  se  trou- 
vaient d'abord  que  les  Espagnols  de  don  Julian  y  la 
bri^^e  portugaise  Ashworth,  deux  bataillons  an- 
glais, une  partie  de  sa  cavalerie  j  et  la  7^  division  du 
général  Houston  tout  entière.  Enfui  il  avait  reporté 
plus  à  sa  droite  encore  don  Julian ,  et  l'avait  posté  à 
Nave  de  Avel  pour  s'éclairer  plus  au  loin.  Bien  que 
ce  fusaent  là  d'assez  grandes  précautions  prises  en 
fieiveur  de  sa  droite,  ce  n'était  pas  assez  pour  résis- 
ter aux  17  mille  hommes^  que  Masséna  venait  de 
diriger  contre  elle. 

Le  5  au  matin,  le  mouvement  de  l'armée  fran- 
çaise commença  dès  l'aurore.  Loison  s'ébranla  pour 
marcher  vers  Pozo  Velho,  les  divisions  Marchand 
et  Mermet  en  tête,  la  division  Solignac  en  ré- 
serve. U  avait  à  sa  gauche  Montbrun  avec  i,000 
dragons  et  4,400  hussards  et  chasseurs.  Moutbnin 
voulut  d'abord  balayer  les  Espagnols  de  don  Julian, 
et  lança  contre  eux  sa  cavalerie  légère.  Le  général 
Foumier  prenant  Nave  de  Avel  par  la  gauche ,  le 
général  Wathier  le  prenant  par  la  droite,  chas- 
sèrent les  Espagnols,  en  sabrèrent  une  centaine, 
et  les  rejetèrent  au  delà  du  Turones.  Apres  avoir 
exécuté  ce  mouvement  allongé,  la  cavalerie  légère 
vint  se  réunir  à  Montbrun ,  et  se  ranger  sur  les  ailes 
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-  de  la  réseno  de  dragons.  Pendant  ce  temps,  Mar- 
chand se  ployant  par  sa  gauche  vers  le  village  de 
Pozo  Velho,  y  dirigea  la  brigade  Maucune.  Ce  vil- 
lage, entouré  d*un  petit  bois,  était  gardé  par  les 
Portugais  et  par  une  partie  de  la  division  Houston. 
Les  soldats  de  Maucune  abordèrent  Aigoureusemenr 
les  Anglais,  les  chassèrent  du  bois,  les  poussèrent 
sur  le  village,  où  ils  entrèrent  baïonnette  baissée.  Ils 
y  firent  environ  200  prisonniers,  et  y  blessèrent  ou 
tuèrent  une  centaine  d'hommes.  Les  Portugais  s'en- 
fuirent en  désofdre;  les  Anglais  allèrent  rejoindre 
la  division  Houston ,  qui  se  retirait  lentement ,  cou- 
>erte  par  deux  régiments  de  cavalerie,  un  hano- 
vrien,  un  anglais,  appuyant  sa  droite  au  ruisseau 
du  Turones,  et  sa  gauche  à  la  division  légère  de 
(]ra>vfurd  qui  accourait  à  son  secours.  La  brigade 
Maucune,  poursuivant  les  Anglais  au  delà  du  village, 
trouva  en  sortant  la  cavalerie  de  Montbrun  qui  s'a- 
vançait au  grand  trot  après  son  expédition  de  Navc 
(le  Avel.  A  Taspect  de  la  ligne  anglaise,  que  pro- 
Bdies  tégeaicMit  doux  régiments  de  cavalerie,  Montbrun 
UcTvX^^^^  bouillant  d^ardeur  n'hésite  pas  à  entrer  en  action, 
liçaiscsous  et  dirii^c  la  conipa2:nio  d'élite  de  ses  dragons  sur  la 

e  général  \  ^,   *- 

loiitimm.  ca\alerie  ennemie.  Cette  poignée  d'hommes  com- 
mandée par  le  capitaine  Brunel  s'élance  bravement 
sur  les  esca<lrons  anglais,  et  les  culbute  sur  Tinfan- 
tcrie  (le  la  division  Houston.  (]ette  charge,  exécutce 
sous  les  yeux  des  soldats  de  Montbrun  et  de  Mau- 
cune, excite  dans  les  troupes  une  sorte  d'enthou- 
siasme, et  elles  demandent  à  marcher,  crojant  (l(»jà 
tenir  la  victoire.  Montbnm  veut  alors  charger  Tin- 
lanterie  anglaise,  (]ui  se  lrou\e  sur  un  terrain  fa- 
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Yorable  aux  manœuvres  de  la  cavalerie,  mais  qui 
est  couverte  par  huit  l)ouches  à  feu.  II  fait  deman- 
der quelques  pièces  à  la  batterie  de  la  garde,  mais 
celle-ci  ne  peut  recevoir  d'ordre  que  du  maréchal 
Bessières,  étiquette  des  troupes  d'élite  déjà  bien  fu- 
neste à  Wagram.  Ne  pouvant  les  obtenir,  Montbrun 
s'adresse  à  Masséna,  qui,  averti  de  celte  difficulté, 
se  hâte  de  lui  envoyer  quatre  pièces  de  canon.  Mal- 
heureusement il  s'est  écoulé  une  demi-heure  pen- 
dant laquelle  les  troupes  françaises  ont  eu  le  temps 
de  se  dépiter,  et  les  troupes  légères  do  Crawfurd  ce- 
lui d'arriver.  Enfin  Montbmn,  pourvu  de  rarlillerie 
dont  il  a  I)esoin ,  s'avance  sur  la  division  Houston , 
ayant  en  tête  un  escadron  du  3*  de  hussards  déployé 
pour  cacher  ses  canons,  les  dragons  au  centre,  un 
escadron  du  1 1*  de  chasseurs  à  droite,  un  du  12*  à 
gauche.  Il  marche  ainsi  se  faisant  précéder  par  une 
centaine  de  tirailleurs  de  la  brigade  Wathier,  afin  de 
provocjuer  le  centre  de  la  ligne  anglaise.  En  effet ,  le 
5i*  d'infanterie  anglaise  s'ébranle  pour  se  porter  en 
avant.  Montbrun  démasque  alors  ses  pièces  et  le 
couvre  de  mitraille,  puis  envoie  sur  lui  les  chasseurs 
qui  étaient  sur  nos  ailes.  Les  deux  escadrons  lan- 
cés au  galop  rompent  le  51'  anglais,  et  sabrent  ses 
fantassins  désunis.  L'élan  est  donné ,  on  marche  sur 
la  division  Houston ,  et,  en  continuant  de  la  pousser 
devant  soi,  on  la  sépare  de  son  artillerie  qu'on  est 
près  de  lui  enlever,  lorscju'en  approchant  du  ravin 
du  Turones  on  essuie  prt?sque  à  bout  portant  le  feu 
d'une  ligne  de  tirailleurs  postés  dans  quelques 
enclos.  Ce  feu  imprévu  et  bien  dirigé  arrête  nos  ca- 
valiers, et  la  division  Houston,  après  avoir  perdu 
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du  monde,  réussit  à  se  retirer  derrière  le  Turones, 

où  elle  retrouve  don  Julian.  Au  même  instant  elle  est 

remplacée  sur  le  terrain  par  la  division  légère  Craw- 

funl  qui  s'est  avancée  en  toute  hâte. 

Masséna  voyant  la  droite  anglaise  entamée,  et  en 

partie  déjà  rejetée  au  delà  du  Turones,  ordonne  aa 

contiv       fir^néral  Loison  de  faire  avancer  les  divisions  Mar- 
ia droite       *^ 

s  Ani-iain,  chand  et  Mermet,  pour  que  débouchant  de  Pôzo 
lîJtobTiué  Velho,  elles  secondent  Teflort  de  la  cavalerie, 
!!^L*ivl\"^  et  se  portent  aux  environs  de  Fuentès  d'Onoro, 
qu'elles  doivent  prendre  à  revers.  Ce  mouvement 
continué  avec  vigueur,  la  droite  des  Anglais  doit 
être  renversée  sur  leur  centre,  ainsi  que  Ta  résda 
Masséna.  En  même  temps  il  profite  de  Télan  extra- 
ordinaire des  cavaliers  de  Montbrun,  pour  les  jeter 
sur  Crawfurd,  qui  à  Taspect  de  noire  cavalerie  s'est 
formé  en  trois  carrés,  avec  de  Tartillerie  dans  les 
intervalles  de  chacun  des  trois. 

Montbrun  ordonne  au  général  Founiier  de  faire 
attaquer  le  carré  (|u'il  aperçoit  à  notre  cauclio  \^t 
riin  t\c  s(»s  réiziments  léuers,  de  fonilro  on  piT^^uno 
avec  les  deux  autres  sur  le  cane  du  centre,  qui  est 
le  plus  considérable.  11  ordonne  au  général  Watliier 
de  charger  celui  qui  (»st  à  notre  droite.  Lui-même  il 
suit  avec  ses  dragons  le  mouveiuent  de  la  cavalerie 
légère,  prêt  à  Tappuyer  lorsqu'il  eu  sera  temps. 

Cette  masse  de  cavalerie  conduite  avec  une  prtri- 
sion  et  une  vigueur  admirables,  s'avance  sous  une 
horrible  mitraille,  que  vomiî  rartillerie  placée  entre 
les  carrés  anglais.  Arri\cs  à  jHjrtée  «le  Tennemi,  les 
hussards  et  h^s  cliasseins  partent  au  trot,  puis  char- 
gent au  galoj).  Kn  un  clin  d'œil  le  carré  de  gauche 
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est  eaftmcé.  FoHmier  pénètre  lui-même  dans  celiiî 
ilu  centre  avec  ses  -deux  régiments.  Quinze  cents 
liomines  de  TinCeinteric  anglaise  se  rendent ,  et  le 
colonel  Hiil  remet  son  épée.  Le  carré  de  droite,  pro- 
tégé par  un  pli  du  terrain,  échappe  seul  à  ce  désas- 
tre,  et  ne  peut  être  entamé  par  le  général  Watbier.  En 
ce  moment  de  nouvelles  décharges  de  mitraille  pieu- 
vent  comme  de  la  grèlc  sur  nos  cavaliers.  Le  général 
Foumier,  dont  le  cheval  est  tué,  tombe  à  la  \*ue  de  ses 
soldats,  ce  qui  produit  quelque  émotion  parmi  eux. 
Les  Anglais  en  proGtent;  une  partie  de  ceux  €pri 
s*étaient  rendus  s  enfuient,  et  recommencent  le  fen; 
les  autres,  cependant,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
cents,  restent  prisonniers.  Montbnin,  apercevant 
les  ravages  de  la  mitraille,  et  voyant  venir  sur  lui 
toute  la  cavalerie  anglaise,  fait  replier  ses  che\aux- 
légers,  de  crainte  de  n'avoir  pas  assez  de  monde 
pour  les  soutenir.  Il  demande  à  grands  cris  la  cava- 
lerie de  la  garde,  et  en  outre  Tappui  de  Tinfanterie. 
Témoin  de  ce  spectacle ,  Masséna  a  déjà  envoyé 
un  officier  {X)ur  faire  avancer  les  800  cavaliers  de  la 
garde  :  même  réponse  qu'à  Wagram  !...  la  cavalerie 
comme  Tartillerie  de  la  garde  ne  peut  agir  que  sur 
un  ordre  du  maréchal  Bessières ,  qu'il  faut  aller  cher- 
cher on  ne  sait  où,  sur  ce  vaste  champ  de  bataille. 
I^  garde  demeure  donc  immol)ile.  L'infanterie,  mal 
dirigée  par  Ij)ison,  adonné  trop  à  droite,  comme 
$i  son  unique  but  était  de  prendre  à  revers  Fuentès 
d'Oûoro,  et  si  elle  ne  devait  pas  se  lier  aussi  par  sa 
gauche  à  Mon tbrun ,  atin  d'embrasser  dans  son  mou- 
vement toute  la  ligne  de  l'ennemi.  Elle  pénètre  dans 
les  bois  qui  entourent  Fuentès  d'Onoro;  elle  s'y  en- 
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ffmte.  em  tk^se  ks  ABcbî^.  arme  an  bord  d'ai 

^****'  nrâi  qui  la  sifan  de  Forsw^  d'Onoro.  et  se  net 
à  tirailler  iaotalennit  contre  ks  Iroopes  de  Pictoa. 
tandis  <|Be  Fcney  moDvelle  son  attaque  de  1  a^aal- 
TcîUe. 
nifli  r  Cependant  kes  hennés s'èconlent.  Jiontbran.  resu^ 
^iJk^  san»  rapimi  de  la  carde,  sans  cehii  de  rinimefie. 
n'a  po  renomeler  son  attaque  contre  TinCintefie  aa- 
glaise,  qoi  a  profité  de  ce  répit  pour  se  refenner  H  se 
remettre  en  ligne.  Spencer  avec  la  première  divtsioa. 
ralliant  les  Portogais,  est  venu  se  placer  à  côté  de 
Crawlant 9  et  présente  un  firont  imposante  appert- 
par  une  nombreuse  artillerie  et  par  toute  la  cavale- 
rie anglaise.  Vmt  sa  gaucbe  il  se  lie  à  Piclon,  qai 
défend  toujours  Fuentès  d'Onoro,  et  par  sa  droite 
à  la  division  Houston  qui  est  de  l'autre  cftté  dn 
Turones. 

A  cet  aspect  MontbruD.  après  avoir  longtemps 
supporté  les  boulets  et  la  mitraille,  abrite  ses  ca\^ 
lit-rs  derrière  ud  repli  du  terrain,  et  atteml  ainsi  !a 
repri>e  de  là  lialaille  pi>ur  renomeler  s<^  exploits  du 
matin.  Si  dans  ce  moment  R»ynier,  ijui  n'a  qu'un»' 
division  ilevanl  lui,  celle  de  t]ampl>elL  attaquait 
fortement  Aianuda.  si  Ferrey  franchemeut  s<xx>nde 
par  Drouet  avec  tout  le  9"  corps,  )K»u\ait  arracher 
Fuentes  d  Onoro  a  la  division  Picion,  déjà  fort  n- 
duite  en  nombre,  la  liataille  sérail  i:ai:nee,  bien  que 
le  mouvement  de  la  gauche  des  Français  contre  la 
droite  des  Anglais  ait  été  ralenti.  Mais  Reynier 
croyant  avoir  de\ant  lui  des  masses  ennemies  qu'il 
n'a  pas,  rciranlant  la  tache  île  j:aLnier  la  liataillr 
comme  réser\ée  à  d'autres,  se  li\  n*  à  d'insiixuiiiantes 
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lirailleries.  Ferrey  attaque  avec  violence  Fuentès 
l^Ofioro,  et  secondé  par  deux  régiments  de  la  divi- 
ûon  Claparède  enlève  les  hauteurs  au-dessus  du  vil- 
lage, mais,  faute  d'être  soutenu  par  le  reste  du 
9*  corps,  est  obligé  de  les  abandonner.  Loison,  plein 
de  bonne  volonté ,  mais  égaré  dans  sa  marche ,  et 
ayant  tendu  à  droite  au  lieu  de  tendre  à  gauche,  est 
inutilement  arrêté  par  un  ravin  qui  le  sépare  de 
FucDtès  d'Onoro. 

C'est  ainsi  que  s'écoule  une  bonne  partie  de  la  jour- 
née, et  que  les  brillants  succès  de  la  cavalerie  et  de 
la  brigade  Maucune  demeurent  sans  résultat.  Mais 
l'invincible  obstination  de  Masséna  est  là  pour  tout 
réparer.  Gourant  de  Montbrun  à  Loison,  il  a  reconnu 
la  faute  commise.  Il  ordonne  à  Loison  d'appuyer  à 
gauche,  vers  Montbrun;  il  fait  avancer  Solignac  en- 
Ire  Loison  et  Montbrun,  et  se  propose  d'attaquer  à 
Ibnd  la  droite  anglaise,  composée  des  divisions 
^>encer  et  Crawfurd ,  des  Portugais  et  de  la  cava- 
lerie. Bien  que  cette  ligne  soit  formidable,  il  ne 
lésespère  pas  de  l'enfoncer  avec  les  divisions  Mar- 
chand, Mermet  et  Solignac,  avec  Théroïque  cava- 
lerie de  Montbrun,  surtout  l'ordre  étant  donné  à 
Drouet  de  tenter  un  effort  désespéré  sur  Fuentès 
rOAoro,  et  à  Reynier  d'attaquer  Alaméda  sérieu- 
sement. L'ardeur  de  Masséna  est  partagée  par  les 
troupes  toujours  confiantes  dans  la  victoire,  et  vou- 
lant à  tout  prix  en  finir  avec  cette  armée  anglaise, 
qui,  depuis  si  longtemps,  tantôt  derrière  les  rochers 
de  Busaco,  tantôt  derrière  les  redoutes  de  Torrès- 
Védras,  a  réussi  à  déjouer  leurs  efforts. 

C'est  dans  ces  occasions  que  le  jugement  sûr, 
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lie  reprendre 
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Le  maréchal 

Bessièrcâ 

alléguant 

l'épuisement 

de 
ses  attelajïes , 

on  remet 
au   lendemain 


Popiinfctre  cumctère  de  Mâsséna  déploîmit  tonte  lev 
puîBfiaace.  Montbnra,  Lonon,  Mavclwiid,  Menuet  ne 
demendent  qu*i  le  seconder.  Hais  an  moneBl  de 
renouveler  Tattaqne,  et  de  décider  la  victoire  par 
im  dernier  eoop  de  vigoeur,  le  généfal  ÉUé  vient 
annoncer  avec  douleur  qn'il  reste  trè^-peu  de  car- 
tonchee,  BessièreB  n'en  ayant  pœnt  apporté,  et  ses 
trente  attelages  n'ayant  servi  qu'à  condoire  sur  le 
diamp  de  bataille  quelques  bouches  i  feu  de  pKe. 
Ois  estime  qu'en  réunissant  font  ce  qu'il  y  a  encore 
de  cartoiH^es  chaque  soldat  en  aura  à  peine  treate. 
Or  ce  n'est  pas  assez  pour  un  combat  qui  sera  déses- 
péré de  la  part  des  Anglais,  surtout  si,  la  journée 
n'étant  pas  décisive,  il  faut  continuer  à  cradMittre, 
ou  pour  se  retirer,  ou  pour  suivre  l'ennemi.  Devant 
cette  difficulté  déterminante  pour  tout  antre,  Mas- 
aéna  ne  se  décourage  pas;  il  se  résigne  à  attendre 
jusqu'au  lendemain  matin,  comptant  que  les  Anglais 
n'auront  pas  changé  de  position,  et  certain  qu'ils 
n'auront  pas  pu  se  renforcer,  car  Piéton  avec  la  3*  di- 
visîon  est  indispensable  à  Fuentès  d'Oùoro,  Campbell 
avec  la  6*  à  Alaniéda ,  Dunlop  avec  la  5*  au  fort  «le 
la  Conception.  II  n'aura  le  lendemain  matin  de^-ant 
lui  que  Crawfurd,  Spencer  et  les  Portugais,  et  il  est 
résolu  à  leur  porter  un  de  ces  coups  terribles,  comme 
il  en  porta  jadis  à  Rivoli,  à  Zurich,  à  Caldiéro  ' .  Il  con- 
sent donc  à  ces  quelques  heures  de  repos  qui  lui  pro- 
cureront des  munitions.  En  conséquence,  il  ordonne 
d'envoyer  en  toute  hâte  les  attelages  de  Bessières  à 
Cîudad-Rodrigo  pour  aller  chercher  des  cartouches 
et  des  vivres,  et  de  distribuer  aux  troupes  une  partie 

*  Caldiéro  en  1805. 
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<lii  ooavoî  de  >tîné  à  Alméida.  Mais  Bessières  alléguant  

la  triste  rais  c  répuisement  de  ses  attelages,  qui 
OBt  marche  sans  relâdie  depuis  plusieurs  jours,  qui  po^r  ^i^^i 
ne  pourront  pas  traîner  le  fardeau  dont  on  les  char-  àa  muniuo 
gm^y  résiste  à  Masséna  jusqu'à  remportement.  La  RoLgo. 
fortune  du  vieux  guerrier  semblait  avoir  un  peu 
fléchi  depuis  la  retraite  du  Portugal  ;  on  ne  lui  aurait 
pas  résisté  il  y  a  six  mois ,  on  lui  tient  tête  aujour* 
d'hui  !  Que  faire  ?  Masséna  doit-il  encore  briser  Tépée 
<le  Bessières,  après  avoir  brisé  celle  de  Ney?  H 
y  a  des  difficultés  devant  lesquelles  les  plus  grands 
>caractères  sont  obligés  de  plier.  Masséna ,  pour  pré* 
venir  de  nouveaux  éclats,  consent  à  remettre  au 
lendemain  matin  Tenvoi  de  ses  caissons  à  Qudad- 
Aodrigo,  et  couche  sur  le  champ  de  bataille  avec 
fies  troupes,  bivouaquant  à  portée  de  fusil  des  An- 
glais, et  mangeant  les  vivres  qu'on  avait  préparés 
pour  Alméida. 

Telle  fut  cette  bataille  de  Fuentès  d'Oûoro,  que  caractère 
tant  d'obstacles,  de  contrariétés  imprévues,  d'actes  ^^^^Vi^'JJ 
de  mauvaise  volonté,  rendirent  indécise,  et  que  la     donoro; 

'  ^         ^  ce  qu«lk 

bravoure  des  troupes,  les  habiles  dispositions  de  aurait  pu  én 
Masséna,  si  elles  avaient  été  secondées,  auraient  ^  *^ft^* 
convertie  en  une  victoire  éclatante,  décisive  pour 
TEspagne,  et  probablement  pour  TEurope!  Le  len- 
-demain  6,  Masséna,  toujours  résolu  à  recommencer 
:1a  lutte,  employa  sa  journée  à  parcourir  le  champ  de 
iMitaille,  tandis  qu'on  allait  lui  chercher  des  muni- 
tions à  Ciudad-Rodrigo.  En  ce  moment  la  position 
des  deux  armées  était  singulière.  D'Alaméda  en  re- 
montant jusqu'à  Fuentès  d'Ofioro  les  corps  de  Rey- 
nîer  et  de  Drouet  formaient  une  ligne  continue, 

43. 
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opposée  de  front  à  Tarmée  anglaise  le  long  du  Dos- 
Casas.  A  Fuentès  d*Oiimt>  notre  ligne  s*6tait  pioyée, 
et,  formant  un  angle  presque  droît^  tenait  bloquée 
au  delà  du  Dos^llasas  l'aile  droite  des  Anglais  repliée 
sur  leur  centre.  Lord  Wellington  avait  accumulé  sur 
ce  dernier  point  ses  meilleures  troupes,  et  avait  sup- 
pléé à  la  force  des  lieux  par  celle  de  Tart.  Bien  que 
ses  sddals  fussent  très^atîgués,  il  les  avait  occupés 
toute  la  nuit  à  élever  des  retranchements.  Il  avait 
foit  barricader  la  partie  haute  de  Fuentès  d'Oiloro. 
Entre  Fuentès  d'OAoro  et  Villa  Formosa,  village  si- 
tué sur  le  ravin  du  Turones,  il  avait  remplacé  les 
obstacles  naturels  qui  n'existaient  pas  par  des  le- 
vées  de  terre,  par  des  abatis,  et  par  une  immense 
quantité  d'artillerie.  Enfin  il  avait  à  Villa  Formosa, 
.comme  à  Fuentès  d'Ofioro,  multiplié  les  barricades, 
les  canons,  les  défenses  de  tout  genre.  Derrière 
cette  ligne  transversale,  qui  allait  du  Dos-Casasau 
Turoues,  et  qui  était  tout  au  plus  de  trois  quarts  do 
lieue,  il  avait  quatre  di\isions,  les  7*,  i"  et  3*,  la 
division  légère  et  les  Portugais,  et  une  innombrable 
artillerie.  Masséna  vit  avec  douleur  que  le  temps 
cousacré  à  faire  reposer  les  attelages  de  Bessière:^ 
était  beaucoup  plus  utilement  employé  par  l'en- 
nemi,  et  que  la  ligne  artificielle  créée  pendant  la 
nuit  allait  devenir  aussi  formidable  que  celle  que 
la  nature  avait  créée  sur  le  front  de  Fuentès  d'O- 
noro  à  Alaméda,  en  creusant  le  lit  profond  du  Dos- 
Casas.  Pourtant  il  était  bien  déterminé  à  recom- 
mencer le  combat ,  se  fiant  sur  le  zèle  des  troupes. 
Mais  les  généraux  Fririon,  Lazowski,  Éblé,  qui 
étaient  dévoués  à  lui  autant  qu'à  rhomieur  des  ar- 
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lui  révélèrent  de  tristes  vérités  qu'il  cherchait  — ; 

lin  à  se  dissimuler,  et  lui  répétèrent  que  beau- 
d'ofticiers,  les  uns  fatigués,  les  autres  appe- 
servir  dans  des  armées  différentes,  ou  prêts  à 
ire  leur  congé,  n'étaient  pas  assez  résolus  à 
leur  devoir  pour  qu'on  pût  tenter  avec  sûreté 
ittaque  désespérée.  RejTiier,  qui  avait  tant  de 
r  et  de  courage  véritable,  ne  valait  plus  rien 
[ue  l'inquiétude  l'avait  saisi ,  et  il  croyait  en  ce 
ent  avoir  l'armée  anglaise  tout  entière  sur  les 
Drouet  à  la  veille  de  partir  pour  l'armée  d'An- 
isie  croyait  avoir  largement  payé  sa  dette  à 
ée  de  Portugal  en  engageant  deux  régiments 
le  brave  général  Gérard.  Bessières  était  indéfi- 
ble,  et  se  conduisait  devant  Masséna  comme  les 
tieux  devant  une  fortune  qui  fléchit.  On  dis- 
i  donc  le  général  en  chef,  en  faisant  agir  sur 
i  seule  influence  qui  puisse  vaincre  un  grand 
Itère,  le  conseil  de  céder  donné  par  des  amis 
rés ,  dévoués  et  unanimes. 

fitiné  à  n'emporter  de  cette  campagne  que  des  Masséna 
rins,  Masséna  se  décida  pour  l'un  des  deux  "^àb^tr^ 
5  entre  lesquels  Napoléon  lui  avait  laissé  le     en  retraite 

-..,.,..,  .  .  .  <•"  faisant 

:,  celui  qui  lui  plaisait  le  moins,  et  qui  consis-  sauter 
i  faire  sauter  la  place  d'Alméida  au  lieu  de  la  ^^^"*'^'**^ 
ailler.  Au  surplus,  le  convoi  qu'on  devait  y 
porter  était  à  moitié  consommé  par  ceux  qui 
nt  chargés  do  l'introduire,  et  ils  avaient  besoin 
dévorer  le  reste  pour  se  retirer.  Il  n'y  avait  donc 
qu'à  détruire  Alméida,  où  tout  était  préparé 
l'entière  destniction  des  ouvrages.  Il  suffisait 
ordre,  mais  il  fallait  porter  cet  ordre  à  travers 
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ramée  angbise.  ShsBéMi  demanda  des  homme»  de* 

lMMneYakNité;as*eiipréBeiila  Iraia  demi 

fc*»*'^***  doit  coBserver  les  noaiB,  ce  feureat  Zantbooi, 

mjgtÊènx    fd  an  76*  de  ligae^  Noël  Lnnît  soldat canliBÎar de  la 

JÏTtL    divisiM  Femy,  et  André  IHlet,  duoseor  aa  C^lé- 

JSmSSê.     0^*  ^  {KMTtaîsnt  chacim  Fordre  an  général  Breaier 

de  fnre  saoter  la  friaoe,  et  pois  de  s^OHYrir  im  pss- 

sage  à  travers  la  ligne  des  postes  an^Ms  jasqa^ai 

pont  de  Bariba  dd  Pnerco  sor  rAgnéda.  (Voir  la  earte 

n*  53.)  Le  S*  corps,  ionnant  rextréme  draile  de 

l'armée  fnmçnMf  devait  être  en  avant  de  ee  psnl 

pour  recneillir  la  garnison  fbgitîve.  Il  était  eqoial 

an  général  Brenier  de  tirer  cent  coupe  de  canon  da 

pInÉ  gros  calibre,  pour  annoncer  qn'il  anrait  im» 

l*ordre  dn  général  en  dMf • 

Le  lendemain  7,  Maaséna  ne  pouvant  se  dérider 
à  qnkter  le  diamp  de  bataille,  et  Umjours  médi-^ 
tant  d'y  recommencer  Tattaqae  si  l'occasion  s'en 
effirait,  resta  en  position  devant  les  Anglais.  Ceux- 
ci  ,  terrifiés  par  le  formidable  combat  qu'ils  a\*aieiit 
soutenu ,  par  celui  qu'ils  prévoyaient ,  se  tenaient 
immobiles  derrière  leurs  retranchements;  et  Mas- 
séna  courant  à  chcA^al  de^^nt  ces  reCranchements, 
comme  un  lion  de\^nt  des  clôtures  qu'il  ne  peut 
franchir,  Masséna  semblait  le  vainqueur.  I^  7  au 
soir  on  entendit  les  cent  coups  de  canon  qui  attes- 
taient la  transmission  de  Tordre  envoyé  à  Alméida. 
Des  trois  messagers,  André  Tillet,  le  seul  parti  sans 
déguisement ,  avec  son  uniforme  et  son  sabre ,  était 
arrivé  auprès  du  général  Brenier  et  avait  pu  remplir 
sa  mission. 
Le  8,  Masséna,  pour  donner  au  général  Brenier 
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le  40  mai. 
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le  temps  de  consommer  la  destruction  d' Alméida , 
ftffecta  de  serrer  les  lignes  anglaises  de  plus  près  y  et 
reporta  la  division  Solignac  derrière  le  corps  de 
Drooel,  comme  s'il  allait  exécuter  une  attaque  sur 
le  centre  de  Tennemi.  Le  9  il  resta  encore  en  posi- 
tion ,  simulant  toujours  un  mouvement  offensif,  et 
les  Anglais  se  tenant  soigneusement  dans  leurs  li* 
gnes,  y  accumulant  les  moyens  de  défense,  et  ne  se 
doutant  nullement  du  calcul  du  général  françios. 

Le  40  enfin  Tarmée,  d'après  l'exemple  de  quel-  nourenent 
ques-uns  de  ses  chefs,  commençant  à  murmurer  de  ^xm^ 
ce  qu'on  la  retenait  inutilement  devant  l'ennemi  (elle 
ignorait  l'intention  du  maréchal),  et  tout  annonçant 
d'ailleurs  que  le  général  Brenier  avait  eu  le  temps 
de  terminer  ses  dispositions,  Masséna  consentit  à  la 
retraite  sur  TAguéda.  L'armée  faisant  volte-face, 
Drouet  à  droite  se  dirigea  sur  Espeja,  les  8^  et 
6*  corps  au  centre  marchèrent  directement  sur  Ciur 
dad-Rodrigo,  Reynier  vers  la  gauche  se  rabattit  sur 
le  pont  de  Barba  del  Pueroo ,  où  il  devait  recueillir 
la  garnison  d'Alméida  si  elle  réussissait  à  se  faire 
jour,  Montbrun  enfin  couvrit  la  retraite  avec  sa  ca- 
iralerie.  Les  Anglais  ne  nous  suivirent  qu'avec  une 
extrême  circonspection,  toute  leur  attention  restant 
fixée  sur  le  gros  de  l'armée,  et  nullement  sur  Al- 
mékia  qu'ils  croyaient  définitivement  abandonnée  à 
ses  propres  forces,  et  condamnée  à  une  prompte 
reddition.  Le  général  Campbell  seul,  chargé  d'ob- 
server Reynier,  le  suivit  de  loin ,  et  sans  veiller  au 
pont  de  Barba  del  Puerco. 

A  minuit,  l'armée  entendit  pendant  sa  marche     expImîoû 
nne  sourde  explosion ,  et  apprit  ainsi  que  la  place      apprend 
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<1  Alnt^^'îila  avait  ot6  litHruilc,  Hr^nwr  laÎÂsale) 

****""      rai  HtMi^lelet  tm  Hvaïil  thi  poni  Uc?  Uarlia  ilel  Pwçrw 
dtitfuction  pQiie  rocuciliir  la  fîarnison.  On  ralteiiJil  le  li^nJe- 


L  HWTTM 


tWrtupi 


main  avec  une  vivo  anxiOt*s  rar  elle  avait  huit  oq 
neuflienona  parcourir  {w>nrpagner  TAgiiéila,  et  ce* 
tait  Jaii*  la  journée  dxi  i  1  i|u*el)e  devait  rejoindre. 
Son  histoire  tin^'rile  déuv  connue ^  car  elle  prHieiile 
une  (les  aventureâ  les  plus  e\(mordiuajrcs  Ac  bos 
lougues  guerres. 

Lo  fi^énérat  Brenier  avait  depuis  lonii^temfi!^  niim' 
les  principaux  onvrapes  de  la  place,  et  ii'atlendail 
qu'un  ordre  pour  y  mettre  le  feu,  L'ordn^  lui  étani 
parvenu  le  7  au  soir,  il  lit  jeter  toutes  les  earlom:ho> 
dans  les  (niits,  scier  lesalFùt^,  tirera  boulet  sur  b 
bouche  des  pièces  pour  les  nuMtrt*  liors  de  senicc, 
et  enfin  chargei-  les  fourneaux  de  mine.  Le  1 0  au  soir 
tous  ses  |)rejiaratifs^*tant  achcv(>s,  il  asseuddasa  pi^ 
tile  ganiis<m,  qui  6tait  d'envimn  1  ,iiOO  boiniucs,  lui 
annoiu;a  qu'on  allait  ahaudonner  la  place^  et  «essu- 
yer en  perçant  à  travers  les  masses  ennemies.  Celte 
nouvelle  plut  fort  à  la  témérité  de  nos  soldats,  qui 
s'ennuyaient  de  tenir  garnison  dans  un  pays  lointain 
et  hostile ,  sous  la  menace  continuelle  de  mourir  de 
faim  ou  de  devenir  prisonniers  de  guerre ,  et  tous  se 
préparèrent  à  opérer  des  prodiges.  A  dix  heures  du 
soir  on  prit  les  armes.  Le  général  Brenier  laissa  le 
chef  de  bataillon  du  génie  Morlet  en  arrière  avec 
200  sapeurs  pour  mettre  le  feu  aux  mines,  et  le 
rejoindre  par  un  sentier  détourné.  On  sortit  de  la 
place  par  la  partie  la  moins  obseiTée,  celle  qui  con- 
duisait aux  bords  de  TAguéda.  On  parcourut  plu> 
de  deux  lieues  sans  apercevoir  Tennemi,  puis  on 
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rencontra  les  avant-postes  de  la  division  Campbell 
ei  de  la  brigade  portugaise  Pack ,  et  on  leur  passa 
sur  le  corps.  Le  général  Brenier  avait  eu  Tingénieuso 
idée  de  se  faire  suivre  par  un  convoi ,  au  pillage  du- 
quel les  Portugais  s'acharnèrent  en  nous  laissant 
passer.  Pourtant  le  général  Pack  nous  suivit  avec  la 
cavalerie  anglaise  du  général  Gotton.  Au  jour  on 
arriva  à  Villa  de  Cuervos  y  pas  loin  de  Barba  del 
Puerco,  et  on  rallia  le  brave  Morlet  et  ses  sapeurs, 
qui  après  avoir  mis  le  feu  aux.  mines  étaient  parve- 
nus aussi  à  forcer  la  ligne  des  postes  ennemis.  En 
approchant  de  Barba  del  Puerco,  Pack  d'un  côté 
se  mit  à  tirailler  contre  notre  brave  garnison  fugi- 
tive, et  Cotlon  de  l'autre  à  la  chaîner  à  coups  de 
sabre.  Elle  fit  face  à  toutes  ces  attaques,  et  atteignit 
enfin  l'entrée  d'un  déûlé  qui  était  pratiqué  entre  les 
profondes  excavations  d'une  carrière  de  pierre.  Là 
elle  réussit  à  se  sauver,  en  se  jetant  dans  les  bras 
des  troupes  du  général  Heudelet  accourues  à  sa 
rencontre.  Par  malheur  la  colonne  avait  dû  s'allon- 
ger pour  traverser  le  déûlé ,  et  sa  queue  était  restée 
en  prise  aux  cavaliers  du  général  Cotton.  Deux  ou 
trois  cents  hommes  furent  coupés,  mais  se  jetèrent 
sur  les  côtés  pour  gagner  par  d'autres  chemins  les 
bords  de  l'Aguéda.  Quelques-uns  tombèrent  dans 
un  précipice  et  y  entraînèrent  les  Portugais  acharnés 
à  les  poursuivre.  Quelques  autres  restés  en  arrière 
furent  ramassés  par  les  Anglais.  Ainsi ,  sauf  deux 
cents  hommes  au  plus,  cette  héroïque  garnison  se 
sauva  en  trompant  le  calcul  des  Anglais,  et  en  leur 
livrant  une  place  détniite.  On  dit  que  lord  Wel- 
lington ,  en  apprenant  ce  fait  extraordinaire ,  s'écria 
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qse  racle  dK  géliéliA  Hreuer  valait  «le  ¥iGl^ 
conçoit  cette  exagiéimtioA  inspirée  par  le  éÉfkj  cm 
il  était  aonveraineoieiit  déaagiéable  et  m 
liant  de  bdaier  détruire,  wns  ses  yenx  et  i 
dana  ses  naînsy  une  place  qa*on  était  pièa  de  feeiNK 
vrer,  et  dont  la  posseaaion  eAt  fumnlé  la 
CiodadAodrigo.  Lord  Wellington,  «vecf  nn 
peu  digne  de  lui,  8*ai  prit  an  général  Gamphett,  që 
n'^ivait  pas  été  plus  coupable  que  le  reste  de  Tanaée, 
pas  phis  que  le  générd  en  chef  hu-^mène,  car  par* 
sonne  dans  le  camp  britannique  n*avait  piém  qm 
telle  serait  Fissue  de  cette  courte  campagne,  et  poar 
Fexcuse  de  tout  le  monde  il  fmt  qouler  qn*eile  était 
difficîie  à  prévoir. 

Masséna  continuant  sa  retraite,  Masa  dans  (Sa- 
dad-Bodrigo  le  reste  dm  convoi  destiné  à  Alméida, 
^^  plus  quelques  grains  ranuissée  pendant  le  monve* 
ment  de  Tannée,  assura  aimn  à  cette  place  qnabe 
mois  de  vivres,  renouvela  et  renforça  sa  garnison, 
rentra  enfin  à  Salamanque ,  pour  y  d(Hmcr  du  repos 
à  Tarmée,  et  pour  la  réorganiser.  Avec  son  obstina» 
tion  ordinaire,  et  en  conformité  de  ses  instructions, 
il  voulait  ne  pas  perdre  les  Anglais  de  vue,  et  des- 
cendre sur  le  Tage  avec  eux  s'ils  faisaient  mine  de 
se  diriger  sur  Badajoz.  Pour  le  moment,  bien  que 
très^u  secondé  par  ses  lieutenants,  il  avait  atteint 
son  but ,  qui  était  de  sauver  les  places  de  la  frontière 
espagnole  en  les  ravitaillant  ou  en  les  détruisant, 
de  retenir  et  de  contenir  Tarmée  anglaise,  de  Tem- 
pêcher  d'envoyer  la  plus  grande  partie  de  ses  forces 
en  Estrémadure,  et,  tout  en  l'attirant  dans  le  haut 
Beira,  de  lui  ôter  le  désir  de  pénétrer  en  Espagne. 
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Ce  but  si  compliqué,  le  marrchal  Masséna  l'avait  en 
effet  atteint  9  car  Gudad-Rodrigo  qui  nous  suffisait 
était  approvisionné  pour  quatre  mois,  Âlméida  qui 
nons  était  inutile  ne  rentrait  aux  mains  de  Tennemi 
qne  démantelé,  et  les  deux  journées  de  Fuentès 
d'Ofioro  avaient  causé  aux  Anglais  une  telle  impres- 
sion, qu'ils  ne  songeaient  guère ,  du  moins  tant  que 
le  défenseur  de  Gènes  et  d'EssIing  était  présent,  à 
pénétrer  en  Vieille-Castîlle.  Quant  à  la  bataiHe  de       Lobui 

.      .  ,  principal 

Fnentès  d'Ofioro  elle-même,  acte  pnncipal  de  cette  deceite courte 
dernière  période,  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  que    c^'lltuSm, 
si  Masséna  avait  vu  trop  tard  le  côté  faible  de  la    pa^oSîeSu 
position  de  l'ennemi,  s'il  avait  perdu  la  journée  du  ^  ^^ 
3  mai  en  attaques  inutiles  sur  Fuentès  d'Ofioro,    n  en  est  pas 
celle  dn  4  en  reconnaissances  tardives,  il  avait  en-     MaMéna. 
fin  discerné  le  vrai  point  d'attaque ,  chose  que  tant 
de  généraux  n'aperçoivent  ni  au  commencement  ni 
à  la  fin  des  batailles,  c'est  que  le  5  il  avait  agi  avec 
mie  justesse  de  vues  et  une  vigueur  de  caractère  ad- 
mirables, et  que  si  dans  cette  troisième  journée  Rey- 
nier  avait  été  plus  entreprenant  devant  Alaméda,  si 
Droœt  eût  voulu  emporter  Fuentès  d'Onoro  en  y 
employant  tout  son  corps  d'armée,  si  Loison  eût 
marché  plus  vite  et  plus  directement  au  véritable 
bat  de  ses  mouvements,  si  les  misères  de  l'étiquette 
n'avaient  retenu  la  garde  impériale ,  les  Anglais  au- 
raient essuyé  un  sanglant  désastre!  II  faut  ajouter 
que  malgré  toutes  ces  faiblesses,  malgré  tous  ces 
mauvais  vouloirs,  si  le  maréchal  Bessières  n'eût  pas 
apporté  au  dernier  instant  de  nouveaux  obstacles  an 
succès,  si  Masséna  eût  obtenu  pour  le  lendemain  6 
à  la  pointe  du  jour  les  munitions  dont  il  avait  be- 
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Boin,  il  pouvait  encore,  rarmonUuit  ptr  n  oomiaiee 

^"^  ^^*'  la  constance  anglaise,  détruire  la.fortnne  de  kird 
Wellington,  devant  lequel  élevait  succomber  plus 
tard  la  fortune  de  Napoléon  1 

Masséna  rentra  donc  à  Salamanque  pour  attendre 
le  jugement  qu'on  porterait  à  Paris  de  ses  opérations. 
Il  ne  lui  manquait  plus  après  toutes  les  bassesses 
dont  il  avait  été  témoin  que  d'encourir  la  disgrâce 
de  son  maître.  Il  n'en  savait  rien ,  mais  il  n'était  pts 
loin  d'y  compter.  L'amertume  de  son  cœur  et  si 
connaissance  des  hommes  ne  le  disposaient  pas  à 
espérer  beaucoup  de  justice. 
ÂféMneato       Dans  ce  moment,  le  compagnon  d'armes  auquel 
m  iulitouic  îi  venait  de  rendre  un  grand  service  sans  en  avoir 
laèTwirè-  "^^  aucuu,  qu'il  avait  délivré  de  la  présence  de 
"^^n^^  lord  Wellington,  et  de  celle  d'une  ou  deux  di^> 
la  bataille    siotts  auglaiscs,  le  maréchal  Soult  était  beaucoup 
dofioro.     moins  heureux  encore,  et  recueillait  le  prix  des 
fautes  commises  par  tout  le  monde  dans  les  fii- 
nestes  campagnes  de  1810  et  de  181i.  Lord  Wel- 
lington, à  {>eine  la  retraite  du  maréchal  Masséiia 
commencée ,  avait  d'al)ord  envoyé  le  coi-ps  de  Hill 
vers  l'Estrémadure,  et  puis  y  avait  ajouté  divers 
détachements  dans  Tintention  de  secourir  la  place 
de  Badajoz,  ou  de  la  reprendre  i>ar  un  nouveau 
siège,  si  les  Français  l'avaient  prise.  L'ensemble  des 
forces  réunies  de  ce  côté  se  composait  de  deux  divi- 
sions anglaises  d'infanterie ,  de  plusieurs  régimenU 
de  cavalerie  également  anglais,  de  plusieurs  bri- 
gades portugaises,  et  enfin  de  troupes  espagnoles, 
les  unes  échappées  de  la  Gevora,  les  autres  sorties 
de  Cadix.  On  pouvait  évaluer  cette  armée  à  trente 
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nilie  hommes  environ,  dont  12  à  13  mille  Anglais, 

}  mille  Portugais  do  ligne,  et  11  à  12  mille  Espa- 

pois.  Elle  avait  passé  la  Guadiana  à  Jurumenlia, 

ivait  arrache  la  place  d*01ivença  aux  Français  qui 

Tenaient  de  la  conquérir,  mais  qui  n'avaient  pas  eu 

e  temps  de  la  mettre  en  état  de  défense,  et  qui  s'en 

étaient  retirés  en  soutenant  des  combats  d'arrière- 

çarde  désespérés,  pour  regagner  Badajoz.  Une  di-       j^nmv 

rision  anglaise  avait  investi  Badajoz,  où  le  général    «nfï<^«i>«7 

,  ,  ,  J       ^  ^  gnoleenvov<v 

^hilippon  s'était  enfermé  avec  des  vivres ,  des  mu-         «» 
litions,  une  garnison  dévouée  de  3  mille  hommes,        pou'"^^ 
)i  la  résolution  de  ne  rendre  la  place  que  lorsque     'Sid^Joz'^^ 
'ennemi  y  serait  entré  de  vive  force.  Le  reste  de 
'armée  anglo-portugaise  et  espagnole,  après  avoir 
lattu  la  campagne  pour  en  chasser  les  Français, 
ivait  pris  position  sur  TAlbuera  afin  de  couvrir  le 
i^e.  Le  5*  corps,  dont  le  maréchal  Mortier,  rap-     Triste «^lat 
lelé  en  France ,  avait  laissé  le  commandement  au  rt^duii  à  qm»i- 
;énéral  Latour-Maubourg,  s'était  posté  un  peu  en  hom^oràprùs 
irrière,  attendant  avec  impatience  un  secours  de     avoir  mî» 

*  une  garnison 

iéville,  car  resté  tout  au  plus  a  8  ou  9  mille  hommes        dans 
iprès  le  départ  du  maréchal  Soult,  il  se  réduisait  "^**' 

iresque  à  rien  depuis  qu'il  avait  fourni  une  garnison 
i  Badajoz. 

Tels  étaient  les  événements  qui  s'étaient  passés 
»n  Andalousie  pendant  que  le  maréchal  Masséna  li* 
rrait  la  bataille  de  Fuentès  d'Oiioro  et  faisait  sauter 
Uméida.  Le  maréchal  Soult  ayant  trouvé  la  sécurité    Le  maréchal 
établie  devant  Cadix  par  la  vigueur  avec  laquelle  ^^"^*|^'^™ 
e  maréchal  Victor  avait  repoussé  les  Anglais,  et  par  j^J^Î^J^H^r 
e  retour  d'une  partie  du  4*  corps  dans  la  province    i«  ^  «-«n» 

.  *       ,♦        ..1  .11  et  combattre 

le  Séville,  avait  prêté  1  oreille  aux  cris  de  détresse    les  Anglais. 
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de  la  garnifloii  de  Badajosy  qui  se  défindat  svee  le 
plu  rare  courage,  et  s'était  décidé  è  revnir  vtn 
elle.  Après  avrâr  donné  quelques  soins  ans  aflum 
de  son  armée,  attiré  à  hd  une  partie  dn  i*  corps, 
mis  le  maréchal  Victor  non  pas  en  état  de  prendre 
Cadix,  mais  de  conserver  ses  lignes  si  o»  Tcniitiei 
attaquer,  et  fait  connaître  de  iMHiveau  tant  à  ] 
qu'à  Paris  le  besoin  qu'il  avait  d'être 
secouru,  il  était  parti  le  40  mai  avec  44  ontSi 
hommes  pour  se  réunir  aux  restes  dn  5*  cocpsisr 
la  route  de  Séville  à  Badajos.  Il  s'était  mia  en  roole 
à  l'instant  même  o&,  comme  on  vient  de  le  voir, 
le  maréchal  Masséna  rentrait  à  Salamanqne. 

Après  avdr  rallié  le  5*  corps  qui  l'attendait  son 
les  ordres  du  général  Latoup^uboui^,  le  marédÉl 
Soult  se  trouva  à  la  tête  d'environ  47  mille  hommes 
de  troupes  excellentes,  parftiitement  disposées,  et 
dans  lesquelles  il  y  avait  S,500  hommes  de  la  meil- 
leure cavalerie.  Il  arriva  le  45  mai  à  Santa-Marthi 
en  vue  de  Tarméc  anglaise,  qui  s'était  postée  à  quel- 
ques lieues  en  avant  de  Badajoz  sur  les  coteaux  qui 
bordent  TAIbuera.  Quoique  les  Anglo-Espagnois 
comptassent  trente  et  quelques  mille  hommes  et 
qu'il  n'en  comptât  que  17  mille,  le  maréchal  Soull 
n'hésita  pas  à  les  attaquer,  car  c'était  le  seul  moyen 
de  sauver  Badajoz,  et  de  s'épai^er  Thumiliation  de 
voir  tomber  sous  ses  yeux  cette  place  qui  était  son 
unique  conquête. 
Situation  Le  maréchal  Beresford  commandait  l'armée  com- 
MgUiMMir  binée,  comprenant  la  di\ision  anglaise  Stuart,  les 
ÎTi'jUtal^  ^^^^^  brigades  portugaises  du  général  Hamilton,  et 
les  troupes  détournées  du  siège  de  Badajoz.  Ces  der- 
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nîères  se  composaient  de  la  division  anglaise  Gole, 
et  des  troupes  espagnoles  venues  de  Cadix  sous  les 
généraux  Blake  et  Castanos.  Dix-sept  mille  Français 
de  choix  pouvaient  bien  tenir  tète  à  30  mille  ennemis 
parmi  lesquels  il  n'y  avait  que  1 2  à  1 3  mille  Anglais. 

L'armée  anglo-espagnole  était  établie  derrière  le 
petit  ruisseau  de  l'Albuera,  très-facile  à  franchir. 
Elle  avait  sa  gauche  au  village  d*Albuera,  son  cen- 
Ire,  formé  surtout  d'Anglais  et  de  Portugais ,  sur  des 
mamelons  peu  élevés,  et  sa  droite,  comprenant  tous 
les  Espagnols,  sur  le  prolongement  de  ces  mame- 
lons, mais  un  peu  sur  leurs  revers,  de  manière  à 
être  à  peine  aperçue.  Les  troupes  tirées  du  siège  de 
Badajoz  passant  actuellement  derrière  la  ligne  an- 
glaise, venaient  lui  servir  de  prolongement  et  d'appui. 

Le  maréchal  Soult  prit  le  parti  d'attaquer  les  An*  Bataiiu 
^ais  le  lendemain  16  mai  au  matin.  Il  plaça  de-  ^^uvrée 
vant  le  village  d'Albuera  qui  formait  sa  droite  et  la  *®  *®°*« 
gaudie  de  l'ennemi ,  le  1 6^  léger,  avec  une  batterie 
de  gros  calibre,  pour  canonner  fortement  ce  village 
et  y  feindre  une  attaque  sérieuse.  Mais  c'est  par  sa 
gauche  et  contre  la  droite  de  l'ennemi  qu'il  était 
décidé  à  tenter  son  principal  effort.  Il  résolut  de  por- 
ter deux  divisions  d'infanterie,  les  divisions  Girard 
et  Gazan,  au  delà  du  ruisseau  de  l'Albuera,  de  leur 
confier  la  tâche  d'enlever  rapidement  les  mamelons 
sur  le  revers  desquels  on  commençait  à  décou\Tir 
la  droite  des  Anglais,  de  faire  ensuite  tourner  ces 
mamelons  par  sa  cavalerie  postée  à  son  extrême 
gauche  sous  le  général  Latour-Maubourg,  de  soute- 
nir ce  mouvement  avec  une  réserve  d'infanterie  sous 
le  général  Werlé ,  et  quand  on  aurait  ainsi  culbuté 


ii^«U. 


LIVRE  XL. 

la  liroile  tics  Anglais,  creniporler  d'assaut  \o  vitlajzp 
(l  Alhuera,  tpii  ùlail  rappiii  Je  leur  gauche  olqvp 
notre  artillerit*  aurail  tl*avaiice  mis  en  ruines ,  H 
rendu  prersiiue  împ<:>î*silïle  à  ili'^fendre. 

Le  maréchal  Suult  espi^rait  que  les  Anglais,  âlU^ 
qoés  sur  ion  t  par  leur  droite  ipii  couvrait  leur  corn* 
njunication  avcelîadajoz,  seraienl  pins  faciles  a  alar- 
mer el  a  baille,  et  ijue  baUus  dans  cette  diretlion 
leur  revers  pourrait  avoir  de  plus  grandes  coase- 
tpiences.  * 

Dès  le  matin  du  1G  le  manVhal  mil  ses  Iroiipe? 
en  action-  Alallicmeusement  il  ne  vint  [lasTi^ire  o\t'- 
enter  lni-m(>me  ses  dis{K)sitions  sur  le  lorrain,  et  il 
rt^liul  trop  longtemps  auprès  de  lui  le  général  Ga^an, 
qui,  tout  en  commandant  une  division,  reniplissaii 
les  fonctions  de  chef  d'état-major,  et  était  Tun  ilf? 
ollieiers  d'infanterie  les  plus  fermes  et  les  plus  ex- 
périmentes de  Tarmce.  Il  y  eut  Jonc  peu  d'enst*iiible 
et  de  précision  dans  les  mouvements.  Le  détache- 
ment  qui  devait  à  notre  droite  inquiéter  et  canonaer 
le  village  d*Albuera  se  mit  de  bonne  heure  en  posi- 
tion le  long  du  misseau,  et  commença  un  feu  des- 
tructeur pour  le  village,  et  pour  les  Anglais  eux- 
mêmes.  Les  deux  divisions  Girard  etGazan,  formant 
une  masse  de  huit  mille  hommes  d'infanterie,  en- 
trèrent aussi  en  action  de  bonne  heure,  s'avancèrent 
en  colonnes  serrées,  et  passèrent  le  ruisseau,  qui 
n'était  pas  un  obstacle  pour  elles,  tandis  que  la  ca- 
valerie du  général  Latour-Maubourg,  opérant  un 
mouvement  allongé  sur  leur  gauche,  menaçait  la 
droite  de  Tennemi.  Par  malheur,  en  Fabsence  des 
chefs,  un  certain  défaut  d'entente  dans  les  mouve- 
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tente  amena  une  heure  d'immobilité  au  delà  du 
lisseau,  et  laissa  aux  Anglais  le  temps  de  porter  le 
os  de  leurs  forces  vers  le  lieu  du  péril.  Enfin,  le 
|[nal  de  l'attaque  étant  donné ,  la  division  Girard 
avit  rapidement  les  mamelons,  suivie  de  la  divi- 
n  Gazan,  qui,  au  lieu  d'ôtre  disposée  un  peu  en 
•ière  de  manière  à  pouvoir  se  déployer,  était  trop 
Tée  contre  celle  qui  la  précédait.  I^  division  Gi- 
d  arrivait  à  peine  sur  la  hauteur  qu'elle  trouva 
inemi  y  arrivant  en  môme  temps  qu'elle.  Elle  es- 
rsi  de  la  part  des  Anglais  et  des  Espagnols  un  feu 
meurtrier  que  dans  le  40*  de  ligne,  qui  formait 
i  extrême  gauche,  300  hommes  furent  atteints 
5C  les  trois  chefs  de  bataillon,  dont  l'un  fut  depuis 
général  Voirol.  Néanmoins  cette  brave  division 
itinua  de  se  porter  vigoureusement  en  avant ,  et 
iversa  la  première  ligne,  composée  d'Espagnols  et 
Lnglais.  Une  charge  vigoureuse  de  notre  cavale- 

dëployée  à  la  gauche  de  notre  infanterie  acheva 
culbuter  cette  première  ligne.  On  y  recueillit  un 
Hier  de  prisonniers  et  plusieurs  drapeaux.  Mais 
même  instant  le  maréchal  Beresford  avait  porté 
rs  sa  droite  tout  le  reste  de  la  division  Stuart,  et  de 
is  la  division  Ck)le.  Ces  troupes  s'avançaient  les 
es  déployées  et  en  ligne,  les  autres  formant  po- 
ice  afin  de  prendre  nos  troupes  en  flanc.  La  divi- 
n  Girard  se  trouva  ainsi  accueillie  de  front  et  de 
lé  par  les  feux  justes  et  bien  nourris  des  Anglais. 

quelques  minutes  presque  tous  les  officiers  furent 
is  ou  blessés.  Il  eût  fallu  se  déployer  pour  répon- 
î  à  des  feux  par  des  feux ,  mais  les  deux  divi- 
ns françaises  trop  rapprochées  étaient  dans  l'im- 

TOM.  XII.  41 


Mai  4814. 


690  LIVRE  XL. 

possibilité  de  manœuvrer,  et  elles  furent  obligées  de 

se  replier  pour  ne  pas  essuyer  ime  fusillade  aussi 
destructive  qu'inutile.  Le  général  Gazan  était  sur- 
venu,  le  maréchal  Soult  également,  et  ils  essayè- 
rent Tun  et  l'autre  de  rallier  les  troupes,  mais  il  était 
trop  tard  y  et  il  fallut  revenir  en  deçà  du  ruisseau. 
Par  bonheur  la  cavalerie  Latour-Mauboui^,  accou- 
rant avec  ensemble,  et  se  déployant  de  la  manière 
la  plus  menaçante  sur  le  flanc  droit  des  Anglais, 
les  arrêta  court.  De  son  côté ,  le  général  Ruly  ayant 
habilement  disposé  son  artillerie  sur  des  mamelons 
qui  faisaient  face  à  ceux  qu'occupait  Tarmée  enne- 
mie, couvrit  celle-ci  de  projectiles,  qu'elle  endura 
froidement  et  longtemps  sans  oser  nous  poursui>Te. 
FAcheux .        Les  alliés  perdirent  par  les  boulets  de  notre  arlil- 

de  la  bataille  leric  prcsque  autant  de  monde  que  nous  on  avions 
lAibuera  p^rdu  par  leur  feu  de  mousqueterie ,  et  virent  le 
terrain  presque  autant  couvert  de  leurs  morts  que 
des  nôtres.  On  se  sépara  donc  après  un  seul  choc, 
mais  dos  plus  sanglants,  les  Anglo-Espagnols  ayant 
près  (le  3  mille  lionnnes  hors  de  combat,  et  nous  en- 
viron 4  mille.  Ainsi,  depuis  la  bataille  de  Yimeiix). 
une  sorte  de  fatalité  rendait  la  bravoure  héroïque 
de  nos  troupes,  leur  habileto  nianœuvrière,  impuis- 
carartèri'  santos  coutro  Ic  froid  couraû;e  des  Ani^lais.  Ceux-oi 
le^l'baunws    pï'enaient  position  sur  un  terrain  bien  choisi,  se  l)or- 

livriVs  contre  naiout  il  v  t(*nir  avec  fermeté,  sans  exécuter  d'aulro 
mouvement  (jue  de  porter  sur  le  point  menacé  lo> 
forces  (jue  nos  attaques  décousues  laissaient  dis|)0- 
niblos;  et  nous,  les  abordant  avec  une  \igueur  in- 
comj)arable,  mais  sans  ensemble,  surtout  sans  suite, 
nous  nous  retirions  sans  bataille  perdue,  mais  sans 
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autre  résultat  que  des  pertes  d'hommes  considéra-  

bles,  et  une  sorte  de  dépit  chez  nos  soldats  qui 
pouvait  bien  finir  par  se  changer  en  découragement. 
Les  batailles  de  Vimeiro,  de  Talavera,  de  Fuentès 
d'Oftoro,  d*Albuera,  n'avaient  pas  présenté  d'autres 
vicissitudes.  A  Fuentès  d'Onoro  toutefois  les  An- 
glais avaient  été  bien  attaqués  y  quoique  tard ,  mais 
le  génie  du  général  ne  faisant  pas  défaut,  c'était 
la  bonne  volonté  des  lieutenants  qui  avait  failli.  Il 
n'y  avait  que  deux  combats,  celui  de  Rolica,  livré 
par  le  général  Delaborde ,  celui  de  Redinha  par  le 
maréchal  Ney,  où,  sachant  laisser  aux  Anglais  le 
désavantage  de  l'offensive,  on  les  avait  rudement 
traités.  Dans  toutes  les  autres  occasions,  le  défaut 
de  calcul  et  de  suite  avait  rendu  inutiles  le  courage, 
rintelligence  et  l'expérience  de  nos  troupes.  La  for- 
tune ne  nous  donnerait-elle  pas  un  jour  où  le  mérite 
de  nos  soldats,  secondé  par  les  habiles  calculs  du 
général  en  chef,  nous  vaudrait  enfin  la  victoire  si 
impatiemment  attendue,  et  si  chèrement  achetée? 
C'était  là  ce  qui  faisait  tant  désirer  que  Napoléon 
vint  en  personne  commander  l'armée  française  con- 
tre les  Anglais.  Qui  pouvait  prévoir  alors  dans  quelle 
occasion  il  les  rencontrerait?  Les  esprits  clairvoyants, 
tout  en  commençant  à  concevoir  de  tristes  pressen- 
timents, ne  prévoyaient  pas  que  ce  serait  dans  un 
jour  funeste,  où  tout  son  génie  ne  pourrait  pas  sup- 
pléer à  nos  ressources  entièrement  détruites  ! 

Le  maréchal  Soult,  privé  de  4  mille  hommes  sur  l^  maréci 
i  7,  ne  devait  pas  songer  à  se  mesurer  une  seconde  rcnd^^^i 
fois  avec  les  Anglais.  11  ramassa  ses  blessés,  et  alla     *  <ï"ciqu 
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manière  à  rester  toujours  une  espérance  pour  la 
garnison  de  Badajoz.  Il  écrivit  sur-le-champ  à  Ma- 
drid, àSalamanquc,  à  Paris,  pour  faire  connairn' 
ses  embarras  au  roi  Joseph ,  au  maréchal  Masséna , 
à  Napoléon.  Cependant  bien  qu'il  n'eût  pas  déblo- 
qué la  garnison  de  Badajoz,  il  lui  avait  procuré  un 
ou  deux  jours  de  répit,  il  lui  avait  donné  la  preuve 
qu'on  songeait  à  elle,  et  la  confiance  qu'elle  sérail 
secourue  à  temps  si  elle  se  défendait  bien.  La  mau- 
vaise direction  des  attaques  commencées  par  les  An- 
glais contre  Badajoz  ajoutait  aux  espérances  foncUrs 
qu'inspiraient  le  courage  de  la  garnison,  la  fermel»* 
et  l'habileté  de  ses  chefs. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  d'Espagne  au 
mois  de  mai  1811  ,  à  la  suite  des  grands  olTorK 
tentés  par  Napoléon  le  lendemain  de  la  paix  <le 
Vienne.  En  Portugal,  le  maréchal  Masséna,  aprô< 
la  conquête  des  places  frontières,  après  une  poinh' 
jusqu'à  Lisbonne,  après  six  mois  passés  devant  le< 
lignes  do  Tonvs-Védras,  avait  élé  obligé  de  IwiUn' 
(Ml  n^trail(»,  c\  pour  no  pas  laisser  prt^ndro  S(>ii> 
SOS  youx  los  doux  places  qui  étaient  lo  soûl  trophc*' 
do  coKo  oainpauno  ,  Aonait  do  livrer  à  Fuentr- 
d'Ofioro  une  balaillo  sanglante  et  indécise,  qui  a\ai! 
sufli  tout  juste  pour  arrêter  les  Anglais,  que  (rak)ril 
on  s'otail  flalto  do  chasser  du  Portugal.  De  70  mill«' 
hommes  (pill  aurait  dû  avoir,  et  qu'il  n'avait  [ui- 
eus,  do  o»)  mille  qu'il  avait  possédés  voritablonionl. 
il  était  réduit  à  30  mille  soldats,  é])uisos,  irrilo. 
et  ayant  besoin  d'une  organisation  enlièrement  nou- 
velle. 

Au  midi  de  l'Espagne,  le  maréchal  Soult,  apn< 


FUENTÈS  D'ONORO.  693 

avoir  envahi  FAndalousie,  occupé  Cordoue,  Gre- 
nade ^  Séville,  presque  sans  coup  férir,  était  depuis 
quinze  mois  devant  Cadix,  où  il  n'avait  fait  autre 
chose  que  d'élever  quelques  batteries  autour  de  la 
rade,  avait  conquis,  il  est  vrai,  la  place  de  Badajoz 
en  Estrémadure,  mais,  comme  le  maréchal  Idas- 
séna ,  était  contraint  à  livrer  une  bataille  sanglante 
pour  sauver  cette  imique  conquête,  qu'il  courait  le 
danger  de  voir  enlever  sous  ses  yeux.  De  80  mille 
hommes,  il  était  réduit  par  les  chaleurs,  par  des 
marches  incessantes,  à  36  mille  hommes  au  plus, 
aussi  fatigués  que  ceux  de  Tarmée  de  Portugal,  mais 
moins  en  désordre  parce  qu'ils  faisaient  la  guerre 
dans  un  pays  riche  où  ils  avaient  essuyé  moins  de 
privations,  parce  qu'ils  avaient  reçu  aussi  de  moins 
mauvais  exemples  de  la  part  de  leurs  chefs  immédiats. 
L'armée  du  centre,  sous  Joseph,  très-peu  nom- 
breuse, n'avait  rien  exécuté  de  considérable,  et 
avait  suin  tout  juste  à  maintenir  les  communications 
avec  l'Andalousie,  à  disperser  vers  Guadalaxara  les 
liandes  de  TEmpecinado,  et  à  tenir  en  état  de 
tranquillité  la  province  de  Tolède.  L'armée  du  nord 
n'avait  cessé  d'être  tourmentée  par  les  guérillas  des 
deux  Castilles.  Le  général  Bonnet  avait  combattu 
avec  une  infatigable  activité,  avec  une  rare  éner- 
!<ie  les  montagnards  des  Asturies,  et  avait  vu  sou- 
>ent  toutes  ses  communications  interrompues  tant 
avec  les  Castilles  qu'avec  la  Biscaye.  Le  général 
Reille  perdait  son  temps  et  ses  forces  à  courir  après 
Mina  dans  la  Navarre,  et  ne  parvenait  pas  mémo  à 
protéger  les  convois.  Une  seule  province  offrait 
des  apparences  de  soumission,  d'ordre,  de  repos, 
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— : à  ajouter  à  iiotr^récit;  pourtant  nous  FésomenHis  ki 

les  réfl^onB  que  ce  récit  iii8|Mre ,  afiu  de  rendre  b 
lumière  plus  vive  en  la  concentrant! 
CMM  .  La  &ute  de  vouloir  dominer,  asservir,  transfor- 
^^^MUèi^  mer  le  monde  en  quelques  années^  une  fois  coin- 
M»  mdheiirs  BUSC,  Napoléou  y  avait  ajouté  toutes  les  fitulos 
raKuiwgw.  découlant  de  la  première;  il  y  avait  ajouté  le  goàt 
de  toiit  faire  à  la  fois  en  EsqfMigne,  coomie  il  voulait 
tout  faire  à  la  fois  en  Europe^  puis,  ce  qui  suit 
ordinairement  les  entreprises  excnrlxtantes ,  le  be- 
s(Hn  de  se  foire  illusion,  de  se  tromper  lui-même 
pour  s'excuser  ou  s*étourdir,  puis  après  les  illusions, 
les  ordres  vagues,  sans  acecnrd  avec  les  foits,  fm 
enfin  des  négligences ,  presque  des  distractions ,  tra- 
hissant le  génie  épuisé  de  fotigue,  qui  succombe 
sous  les  efforts  d'une  ambition  dér^ée.  Ainsi  SfMts 
la  faute  de  voulmr  asservir  une  nation  comme  la 
nation  espagnole,  que  cependant  on  aurait  pu 
dompter  si  on  y  avait  employé  le  temps  et  les  forces 
nécessaires,  après  cette  faute,  il  aurait  fallu  au 
moins  que  l'exécution  ne  ressemblât  pas  à  la  con- 
ception, et  qu'on  ne  voulût  pas  soumettre  tout  à  la 
fois,  le  Nord  et  le  Midi,  Valence,  l'Andalousie  el  1*' 
Portugal!  En  1810,  avec  les  forces  dont  la  i>aix  il»' 
Vienne  permettait  de  disposer,  il  aurait  fallu  d'aboni 
courir  aux  Anglais,  tourner  contre  eux  toutes  les 
armées  de  la  Péninsule,  et  les  poursuivre  en  Portu- 
gal jusqu'à  ce  qu'on  les  eût  précipités  à  la  nier.  Mais 
l'espoir  d'enlever  l'Andalousie,  tandis  qu'on  allait 
envahir  le  Portugal ,  et  de  conquérir  ainsi  tout  le 
Midi  d'un  seul  coup,  fut  cause  qu'on  dispersa  il<' 
Grenade  à  Badajoz  80  mille  hommes,  les  meilleurs 
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que  la  Franco  |K)sséclàt,  et  que  l'année  de  Portugal, 
privée  des  secours  sur  lesquels  elle  avait  compté,  ne 
put  accomplir  sa  tâche.  Bientôt  à  cette  dispersion 
de  ressources  se  joignirent  les  illusions,  car  le  pre- 
mier besoin  qu'on  éprouve  après  les  fautes,  c'est 
de  ne  pas  se  les  avouer,  et  aux  illusions  s'ajouta 
iné\  ital)lement  le  défaut  d'à-propos  dans  des  ordres 
donnés  de  trop  loin  et  en  dehors  de  la  réalité  des 
choses.  Certes  avec  sa  profonde  expérience,  avec 
son  pénétrant  génie  ,  Napoléon  sa\ait  bien  l'ef- 
froyable déchet  que  subissent  les  armées  par  suite 
des  marches,  des  fatigues,  des  combats,  des  cha- 
leurs de  Tété,  des  froids  de  l'hiver,  il  le  sa>ait 
parce  qu'il  en  avait  été  témoin  sous  des  climats 
moins  dévorants  cependant  que  ceux  de  l'Espagne, 
et  néanmoins  il  ne  voulait  pas  admettre  (pie  les 
80  mille  hommes  du  maréchal  Soult  fussent  réduits 
à  36  mille;  il  ne  voulait  pas  admettre  qu'au  lieu  de 
70  mille  honunes,  Masséna  n'en  eût  que  50  mille 
(ral)ord ,  puis  45,  puis  30.  11  le  croyait  quelquefois, 
puis  cessait  de  le  croire,  et  soit  par  besoin  de  se» 
tromper,  soit  pour  s'autoriser  à  exiger  davantage 
de  ses  lieutenants,  il  prenait  poiy*  bases  de  ses  plans 
des  nombres  qu'il  savait  ou  qu'il  soupçonnait  être 
faux  d'un  quart  ou  d'un  tiers,  et  il  n'en  ordonnait 
pas  moins  comme  si  les  moyens  qu'il  supposait 
avaient  véritablement  existé  !  Et  encore  s'il  eût  or- 
donné avec  son  énergie  ordinaire,  peut-être  l'exi- 
gence même  injuste  de  ses  ordres  ei\t  quelquefois 
vaincu  certains  obstacles,  ceux  par  exemple  qui  ve- 
naient de  la  mauvaise  volonté,  de  la  faiblesse  ou  de 
l'extrême  prudence.  Ainsi,  s'il  avait  prescrit  for- 
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tnellemonl  au  j<^*nt*rai  l>nnuulc  marcher  avHî  son 
deux  divisions  au  t^rnnu>i  <lo  Tanm^e  Ao  Portugal, 
î4*îl  avait  i^rpserit  au  iiian^tlial  Soult  ito  tour  î^acri» 
lier,  nuhne  1  AnilaU*usie»  pour  secourir  collr  arm^i* 
ï*ur  laquelle  reposait  le  destin  de  rEspajamc  et  do 
rKiiropo,  peutnètro  le  L;raud  hut  *le  la  guerre^  cciiii 
<re\|*ulser  h^s  Auiîlais  ile  la  Péninsule,  eiU  Hè  aU 
leint.  >laîiiavec  les  fluutes  qu'il  avait  conservas  sur 
la  n:*alite  iles  forces  (|u'il  atLiibiLait  à  ses  gc^néraux, 
à  )a  distance  ou  il  était  d'eu\,  Napokon  n  osîiit  p» 
donner  des  ordres  absolus^  sachant  que  peul-^lrr  il 
eonmiamlerait  des  désastres  en  onloiinant  dC  loin 
ec  qui  sur  les  lieux  sérail  reconnii  jnipo$$ible.  Il  re- 
commandait alors  îk  Urouet  de  secourir  Mass^^oa, 
]naif«  sans  penlre  sesco«i«iuiueaUon«;  il  reroimuaii- 
dail  au  inaréclial  Soult  de  secourir  Masséna,  mais 
sans  le  lui  imposLT  sous  peine  de  déisobéissanee,  sans 
raulorisor  surtout  aux.  sacrifices  qui  auraient  n*ndtt 
ce  secours  pussible,  et  alors  il  laissait  a  la  iuauv«iis«? 
volonté  ou  à  la  timidité  le  moyen  d'éluder  des  ordres 
trop  peu  formels,  donnés  à  travers  le  vague  des  dis- 
tances et  du  temps  écoulé;  car  ces  ordres,  quand 
ils  arrivaient  à  cinc^ cents  lieues,  et  à  deux  mois  de 
leur  date ,  portaient  le  plus  souvent  avec  eux  la  dis- 
pense de  leur  exécution.  Cest  ainsi  que  ce  génie  si 
net,  si  précis,  si  vaste,  se  complaisait  lui-même  dans 
des  incertitudes  qui  lui  étaient  pourtant  aptipathi- 
ques,  qui  ruinaient  ses  affaires,  et  dont  il  sortait 
par  des  emportements  contre  ses  généraux,  que 
bien  des  fois  au  fond  de  son  àme  il  savait  fort  inno- 
cents de  ce  qu'il  leur  reprochait. 

Maintenant,  qu'aux  fautes  du  maitre  se  joignissent 
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souvent  les  fautes  des  lieutenants,  qui  peut  s'en 
étonner,  qui  aurait  le  droit  de  s  en  plaindre?  Ainsi 
Masséna  manqua  de  suite,  de  tenue  dans  le  com- 
mandement, commit  une  faute  à  Busaco  qu'il  au- 
rait pu  tourner,  une  faute  sur  le  Tage  qu'il  aurait 
pu  franchir;  ainsi  encore  il  n'aperçut  pas  assez  tôt 
à  Fuentès  d'Onoro  le  vrai  point  d'attaque;  ainsi  le 
maréchal  Ney  fit  manquer  l'établissement  sur  le 
Mondego,  après  avoir  contribué  à  faire  abandonner 
celui  de  Santarem  ;  ainsi  Drouet  fut  méticuleux  et 
plus  nuisible  qu'utile;  ainsi  le  maréchal  Soult  ne  sut 
pas  dégarnir  Grenade  au  profit  de  l'Estrémadure , 
et  fut  compagnon  d'armes  peu  dévoué  en  ne  vou- 
Jant  pas  braver  un  péril  pour  aller  au  secours  du 
maréchal  Masséna  :  mais  quel  miracle  que  des 
hommes  même  distingués,  même  bons  citoyens, 
môme  courageux ,  fussent  quelquefois  ou  insou- 
ciants, ou  inattentifs,  ou  désunis,  ou  jaloux!  Napo- 
léon ,  dans  son  àme  si  grande ,  n'avait-il  pas  vu  se 
produire  ces  choses,  la  jalousie,  la  rancune,  la  co- 
lère, l'ébranlement,  l'erreurl  et  comment  pouvait4l 
trouver  étonnant  que  toutes  ces  misères  du  cœur  et 
4le  l'esprit  se  rencontrassent  chez  d'autres?  Bien 
aveugle,  bien  imprévoyant,  bien  sévère,  est  celui 
qui  ne  sait  pas  deviner  ces  faiblesses,  et  baser  même 
sa  conduite  sur  leur  certitude.  Une  politique  est 
jugée  lorsqu'elle  ne  peut  supporter  les  fautes  de  ses 
agents  sans  périr. 

Si  donc  la  grande  question  européenne,  qu*il 
était  souverainement  imprudent  d'avoir  transpor- 
tée en  Espagne,  mais  qu'il  était  possible  d'y  ré- 
soudre ,  ne  fut  pas  résolue  en  1 81 0  et  1 81 1 ,  malgré 
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d'immenses  moyens,  il  £ftut  en  m^user  non  pas  le 
gâoie,  mais  la  politique  de  Napoléon,  qui  engendra 
les  fautes  militaires  de  ses  agents  et  les  siennes. 
Après  avoir  manqué  cette  solution  en  Espagne,  il 
voulut  la  chercher  au  N<Mrd  (ce  qui  sera  le  siqet  de 
nos  récits  dans  les  volumes  suivants),  et  ou  verra 
quelle  soluticm  Napoléon  y  trouva.  Mais  comme  k 
toutes  ses  fautes  le  génie  «youte  souvent  celle  de  ne 
pas  vouloir  les  reconnaître,  et  de  les  rejeter  sar 
autrui ,  Napoléon  s'en  prit  à  Masséna,  et  le  rap- 
pela, en  frappaint  d'une  sorte  de  disgrâce  ce  vieux 
compagnon  d*armes ,  qui  lui  avait  rendu  tant  de  sen- 
tices,  qui  devait  lui  ùire  faute  un  jour,  et  qui  dans 
cotte  campagne,  quoique  malheureuse,  avait  dé- 
ployé de  rares  qualités  de  caractère  et  d'esprit,  el 
n'avait  succombé  que  devant  la  force  des  choses, 
soulevée  contre  l'entreprise  dont  il  s'était  fait  Tin- 
strument  trop  passif. 
Injuste  Le  vieux  guerrier  rentra  en  France  l'àme  navnS», 

de^M^éna.  sentaut  SB  gloirc  obscurcie ,  et  voyant  les  lâches  flal- 
teurs  de  sa  prospérité  s'éloigner  de  lui,  |K)ur  aller 
répéter  partout  qu'il  était  usé,  prhé  d'énergie,  in- 
capable désormais  de  commander.  Napoléon ,  jiiur 
infaillible  quand  il  voulait  être  juste,  au  lieu  de  le 
frapper,  aurait  dû  le  regarder  avec  attendrissi»- 
ment ,  et  dans  sa  destinée  lire  la  sienne ,  car  Ma^;- 
séna  était  la  première  victime  de  la  fortune,  el  il 
devait  lui,  être  la  seconde,  avec  cette  dilTérence  que 
Masséna  n'avait  pas  mérité  son  sort,  et  que  Xapt^ 
léon  allait  bientôt  mériter  le  sien.  En  eifet,  ces  des- 
seins gigantesques  qui  devaient  attirer  sur  leur 
auteur  une  si  terrible  punition  de  la  fortune,  Mas- 
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sciia  n'en  était  que  rinslniment,  et  l'inslniment 
iniprobateiir,  Napoléon,  au  contraire,  en  était  l'au- 
teur véritable,  qui,  sans  les  approuver  tout  à  fait, 
s'y  laissait  entraîner  par  une  complaisance  fatale 
pour  ses  propres  passions.  Cependant  ajoutons  que 
Masséna  aussi  avait  mérité  une  partie  de  ce  châti- 
ment, non  pour  quelques  fautes  légères,  mais  pour 
avoir  consenti  à  exécuter  ce  que  son  l)on  sens  lui 
faisait  désapprouver.  Mais  tel  est  l'ordinaire  incon- 
>énient  du  pouvoir  illimité  et  non  contredit  :  par 
riiabitude  de  la  soumission  il  supprime  jusqu'à  la 
pensée  de  la  résistance ,  même  chez  les  esprits  les 
plus  éclairés  et  les  plus  fermes. 


FIN    DU    LIVRE    QUARANTIÈME 
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6tre  de  80  milte  hommes»  serédidt  tout  en  plus  à  §t  i^eame- 
meat  de  rentrée  en  campagne.  —  EflMs  dn  netédial  llaaeéne  paer 
suppléer  à  tout  ce  qui  loi  mawiae.  —-Siège  et  prtee  de  Cladnd-Bedri«» 
et  d*Alraéidft  en  JniUet  isie.  —  Après  te  eoBqpMi  de  ces  éeBL  fcrie- 
gesses,  te  marédiel  Maasénese  prépenTà  eweldr  tel 
vallée  dn  MoMtego. --- MfBcDltés  qani  fcneoirtn 
des  vivres,  des  mn^tions,  des  moyens  de  tnna 
de  te  frontière  te  U  septembre.  —  Sir  ArUrar  W4testef  I 
Wellington.  —  Ses  Tues  pottttqoes  et  mHiteires  enr  te  1 
Chol^L  d^me  position  ineipognabte  en  avant  de  IMMame,  pew  vMi- 
ler  à  tontes  les  forées  que  Napoléon  pent  envoyer  en  Espace.  7- 
liOid  Wellington  ae  prépare  à  s^f  TClirar  en  dilrateurt  tonAea  lea  m- 
sources  dn  poys  sur  les  pos  des  Français.  —  Itetnite  de  l%niée  aa- 
gteîse  sur  Coirabre.— Le  maréchal  Masséoa  ponnolt  tes  Angtete  dmt 
te  vallée  du  Mcodegi).  —  Difficaltés  de  sa  marche.  —  Les  Anglais 
s^arrêtont  sur  la  Sierra  d^Alcoba.  —  Bataille  de  Busaoo  Ih-rée  le  26 
septembre.  —  Les  Français  n^ayant  pu  forcer  la  position  de  Baaro 
panriennent  à  la  tourner.  —  Retraite  pn^pitée  des  Anglais  sur  lis- 
bonne.  —  Poursuite  énergique  de  la  part  des  Français.  —  Les  Anglai.< 
entrent  dans  les  lignes  de  ToiTèft-Védras  les  9  et  10  octobre.  —  Des^ 
cription  de  ces  lignes  fameuses.  —  Le  maréchal  Masséna  aprè«  en 
avoir  fait  une  exacte  reconnaissance  désespère  de  les  forcer.  —  11  $€ 
diVide  à  les  bloquer  jusqu^à  ParriTée  de  nouveaux  renforts.  —  Ea 
attendant  il  pi^nd  une  soÛde  position  sur  le  Tage ,  entre  Santarem  et 
Abrantès ,  et  s*applique  à  construire  un  équipage  de  pont  afin  de  vat- 
nœuvrer  sur  les  deux  rives  du  fleuve ,  et  de  vivre  aux.  dépens  de  h 
ridic  province  dUlentejo.  —  Envoi  du  général  Foy  à  Paris  pour  (aire 
connaître  à  Napoléon  les  événements  de  la  campagne ,  et  pour  solli- 
citer à  la  fois  <toji  instructions  et  des  secours.  —  État  de  Tannée  an- 
glaise dans  les  lignes  de  Torrès-Védras.  —  J>émélés  de  lord  Welling- 
ton avec  le  gouvcmemcut  portugais;  ses  difficultés  avec  le  cabtDet 
biitannique.  —  État  des  esprits  en  Angleterre.  —  Inquiétudes  coa- 
çues  sur  le  sort  de  Tarinée  anglaise ,  et  tendances  à  la  paix ,  surtout 
depuis  les  souffrances  du  blocus  continental.  —  Avènement  do  prince 
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de  Galles  à  la  régence.  —  Disposition  de  ce  prince  à  Tégard  des  partis 
qui  divisent  le  parlement.  —  Le  plus  léger  incident  peut  Taire  pen- 
cher la  balance  en  faveur  de  Topposition,  et  amener  la  paix. — Voyage 
du  général  Foy  à  travers  la  Péninsule.  —  Son  arrivée  à  Paris ,  et  sa 
présentation  à  TËmpereur.  200  à  430 


LIVRE  QUARANTIÈME. 

FUENTÈS    D*ONORO. 

Dispositions  d^esprit  de  Napoléon  au  moment  de  Tarrivée  du  général  Foy 
k  Paris.  —  Accueil  qu'il  fait  à  ce  général  et  longues  explications  avec 
lui.  —  Nécessité  d\in  nouvel  envoi  de  60  ou  80  mille  hommes  en 
Espagne,  et  impossibilité  actuelle  de  disposer  d*un  pareil  secours. 
—  Causes  récentes  de  cette  impossibilité.  —  Derniers  empiétements 
de  Napoléon  sur  le  littoral  de  la  mer  du  Nord.  —  Réunion  à  TEmpire 
des  villes  anséatiques ,  d'une  partie  du  Hanovre  et  du  grand-duché 
d'OldeidN>urg.  —  Mécontentement  de  Pcmpercur  Alexandre  en  ap- 
prenant la  dépossession  de  son  oncle  le  grand-duc  d'Oldenbourg.  — 
Au  lieu  de  ménager  l'empereur  Alexandre,  Napoléon  insiste  d'une 
manière  menaçante  pour  lui  faire  adopter  ses  nouveaux  règlements 
en  matière  de  commerce.  —  Résistance  du  czar  et  ses  explications 
avec  M.  de  Caulaincourt.  —  L'empereur  Alexandre  ne  désire  pas  la 
guerre ,  mais  s'y  attend ,  et  ordonne  quelques  ouvrages  défensifs  sur 
la  Dvrina  et  le  Dnieper.  —  Napoléon  informé  de  ce  qui  se  passe  à 
Saint-Pétersbourg  se  hftte  d'armer  lui-même ,  pendant  que  la  Russie 
engagée  en  Orient  ne  peut  répondre  à  ses  armements  par  des  hostilités 
immédiates.  —  Première  id^  d'une  grande  guerre  au  nord.  —  Im- 
menses préparatifs  de  Napoléon.  —  Ne  voulant  distraire  aucune  par- 
tie de  ses  forces  pour  les  envoyer  dans  la  Péninsule ,  il  se  borne  à 
ordonner  aux  généraux  Dorsenne  et  Drouet ,  au  maréchal  Soult  de 
secourir  Massén^i.  —  Illusions  de  Napoléon  sur  l'efHcacité  de  ce  se- 
cours. —  Retour  du  général  Foy  à  l'armée  de  Portugal.  —  Long 
séjour  de  oette  armée  sur  le  Tage.  —  Son  industrie  et  sa  sobriété.  — 
Excellent  esprit  des  soldats ,  découragement  des  chefs.  —  Ferme  atti- 
tude de  Masâéna.  —  Le  général  Gardanne  parti  de  la  frontière  de  Cas- 
tille  avec  un  corps  de  troupes  pour  porter  des  dépêches  à  l'armée  de 
Portugal ,  arrive  presque  jusqu'à  ses  avant-postes ,  et  rebrousse  che- 
min sans  avoir  communiqué  avec  elle.  —  Le  général  Drouet ,  dont 
les  deux  divisions  composent  le  9«  corps ,  traverse  la  province  do. 
Beira  avec  la  division  Conronx ,  et  arrive  à  Leyria.  —  Joie  de  l'année 
à  l'apparition  du  9*  corps.  —  Son  abattement  quand  elle  apprend  que 
le  secours  qui  lui  est  parvenu  se  réduit  à  sept  mille  hommes.  —  Ar- 
rivée du  général  Foy,  et  communication  des  instructions  dont  il  est 
porteur.  —  Réunion  des  généraux  à  Golgao  pour  conférer  sur  l'ex(^ 
cution  des  ordres  venus  de  Paris ,  et  résolution  de  rester  sur  le  Tag«^ 
en  essayant  de  passer  ce  fleuve  pour  vivre  des  ressources  de  l'Alen- 


t4o>  —^  DiiMpiam  d^vit  mt  )m  — yw  de  piwr  le  1 
i5iMftegMrtifc#iaiial<Wyo«'Cidcrrméi^ 


yfmm ptc  te  rifepnÉln  ditMr  1»  nibr àrVkfnéftdeffiHlivi.  — 
EréBonenU  snrreniis  dut  le  rette  de  Mtopi^M  peaiMii  l^t^Mir 
sur  le  TagB.  —  Suite  dei  tléges  exécatée  per  le  9M11I  Snctet  en 
Aragon  et  en  Catalogne.— InTesUssemoitdeTortDie  à  k  inde  isio, 
rt  prise  de  cette  pièce  m  Javrlee  im  » — Fréftmtifo  dn  siège  de  Tu^ 
ngone.  —  Événements  en  Andakmsie.  —  ÉparpiUemeat  de  IVnée 
d^Andaioasie  entre  les  proYinoes  de  Grenade,  d^Andakrasie  et  dnss- 
trémadure.  —  Embaim  dn  4«oo4a  Obligé  de  se  pnrtager  entre  les 
insurgés  de  Murde  et  les  insurgés  des  montagnes  de  Honda.  —  El- 

et  lyriparatlfr  de^^ea  siégs.  —  Opirattas  dft  v  eaffa  en  BrtiëBa- 
mL — I#iaarédial.8enltne>  ciîryanj/faeipegffieir  angwi  à  sa.  tèd» 
«vec  Isa  tnmpen  dont  il  diapose,  dwatade  n»eaeem  de  tt  mOk 

.  JioiDaMe.  —  LVMdn  de  sesouk  Itaaénn^  Int  tenâ 
tceftiites»U:s?|  «eltas^aiieotument--MUeB4D  JMMhar 
H 4ptrepreBd  le  sftégsde  Bnd^M.  --•  Jktoillade  la Qsnrwa.  —  Dce- 
tniwtion  de  Itanéa  espagnole-  imm,  aià  seamua  dn  MI^bb.  — 
Beyrise  et  lenteur  des  travaux,  du  si^-r-Bétiessn  àa  Vannée  de 
tfàrtffgri  pendant  %ne  Itenée  dUndalonsin  essiéfiBiii^M. -- IIMfe 
extrême  du  corps  de  Eeynier  et  indispensable  nécessité  dnJbÉHieca 
nllindte. . —  Masséna,  m  pouvant  plus  s?y  refaesTr-ne  déaide  i  aa 

*  qiouvenent  rétwigiade  sur  le  Moadega,. aftade  s?lélabliR  krtvimèn. 
—  Betiaite  oommeneée  le  4  mn»  lêil^-^ltfleBMPihednltanée 
et  poursuite  des  Aurais.  —  Arrivé  à  Fonibal,.Maaséan  ^tml  s>  sr> 
réter  deux  jours  pour  donner  à  ses  malades,  à  ses  bleisés,  à  ses  bi- 
gages  le  temps  de  s^éoouler.  —  Fâcheux  dififérend  airec  le  général 
Drouet.  —  Craintes  du  inarédial  Sej  pour  son  corps  d^armée,  et  »es 
contestations  avec  Masséna  sur  ce  sujet. —  Sa  retraite  sur  Redinhs.— 
Beau  combat  de  Redinlia.  —  Le  uiarédial  ^ey  évacue  précipitainincnt 
Condei\a ,  ce  ({ui  oblige  rarméc  entière  à  se  reporter  sur  la  rouie  Ae 
Ponte-Murcellia ,  et  de  renoncer  à  rétablissement  à  Coimbre.  —  .Mar- 
ches et  contre-marches  pendant  la  journée  de  Casal-Novo.  —  Aflaire 
de  Foa  d^Arunce.  —  Retraite  sur  la  sierra  de  Murceltia.  —  Un  lau\ 
mouvement  du  général  Reynier  oblige  Tannée  à  rentrer  définitive- 
ment en  Vieil lo-Castille.  —  Spectacle  que  présente  Fermée  an  n»«v 
ment  de  sa  rentrée  en  Espagne.  —  Obstination  de  Masséna  à  recoin- 
mencer  immédiatement  les  opérations  offensives,  et  sa  n^lution  de 
revenir  sur  le  Tage  par  Alcantara.  —  Refus  d^ol>éissance  du  loan'dial 
Xey.  —  Acte  d'autorité  du  général  en  dief  et  ren>oi  du  maréchal  »> 
sur  \qs  derrières  de  Tarmi^.  —  Di^iculti^s  qui  euipéclient  Maâs«*na 
d'exécuter  son  projet  de  marcher  sur  le  Tage,  et  qui  l'obligent  de  dis- 
perser son  armée  en  Vieille-Caslille  i)our  lui  procurer  quelque  repi>s. 
—  Affreux  dénûment  de  cette  arm»'»e.  —  Vaines  {tromesses  du  inan- 
chal  Bcssières  devenu  commandant  en  chef  des  provinces  du  nord.  — 
Avantageuse  situation  de  lord  Wellington  depuis  la  retraite  des  Fran- 
çais, et  triomphe  du  |tarli  de  la  guerre  dans  le  parlement  britannique*. 
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—  Lord  Wellington  laUsc  une  partie  de  son  année  devant  Alméida 
et  envoie  l'autre  à  Badajoz  pour  en  faire  leTer  le  siège.  —  Tardive 
arrivée  de  ce  secours ,  et  prise  de  Badajoz  par  le  marécbal  Soult.  — 
Celui-ci ,  après  la  prise  de  Badajoz ,  se  porte  sur  Cadix  pour  appuyer 
le  maréclial  Victor.  —  Beau  combat  de  Barossa  livré  aux  Anglais 
par  le  maréclial  Victor.  —  Le  maréclial  Soult  trouve  les  lignes  de 
Cadix  débarrassées  des  ennemis  qui  les  menaçaient ,  mais  il  est  bien- 
tôt ramené  sur  Badajoz  par  rapi)arition  des  Anglais.  —  A  son  tour  il 
demande  du  secours  à  l'armée  de  Portugal  qu'il  n'a  pas  secourue. 

—  Les  Anglais  investissent  Badajoz.  —  Cette  malheureuse  ville,  as- 
siégt^ï  et  prise  par  les  Français,  est  de  nouveau  assiégée  par  les 
Anglais.  —  Projet  formé  par  Masséna  dans  cet  intervalle  de  temps. 

—  Quoique  fort  mal  secondé  par  Tannée  d'Andalousie ,  il  médite  de 
lui  rendre  un  grand  service  en  allant  se  jeter  sur  les  Anglais  qui  blo- 
quent Alméida.  —  Ce  projet ,  retardé  iiar  les  lenteurs  du  maréchal 
Bcssières,  ne  commence  à  s'exécuter  que  le  2  mai  au  lieu  du  34 
avril.  —  Par  suite  de  ce  retard  lord  Wellington  a  le  temps  de  revenir 
de  l'Estrémadure  pour  se  mettre  à  la  télc  de  son  armée.  —  Ba- 
taille de  Fuentès  d'Onoro  livn^e  les  3  et  6  mai.  —  Grande  énergie 
de  Masséna  dans  cette  mémorable  bataille.  —  Ne  pouvant  déblo- 
quer Alméida,  Masséna  le  fait  sauter.  —  Héroïque  évasion  de  U 
garnison  d'Alméida.  —  Masséna  rentre  en  Vieille-Castille.  —  En  Es- 
trémadure ,  le  man^rlial  Soult  ayant  voulu  venir  au  secours  de  Bada- 
joz ,  li^Te  la  bataille  d'Albuera ,  et  ne  peut  réussir  à  éloigner  l'armée 
anglaise.  —  Grandes  pertes  de  part  et  d'autre ,  et  continuation  du  siège 
de  Badajoz.  —  Belle  défense  de  la  garnison.  —  Situation  difficile 
des  Français  en  Espagne.  —  Résumé  de  leurs  opérations  en  1810 
et  en  181 1  ;  causes  (|ui  ont  fait  échouer  leurs  efforts  dans  ces  deux 
campagnes  qui  devaient  décider  du  sort  de  l'Espagne  et  de  l'Europe. 

—  Fautes  de  Napoléon  et  de  ses  lieutenants.  —  Injuste  disgrâce  de 
Masséna.  431  à  701 
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